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JANVIER  1873. 
ÉTUDES  BOUDDHIQUES. 

L*AMI  DE  LA  VERTU  ET  L'AMITIÉ  DE  LA  VERTU 
(kALYÂNA-MITRA  ,   KALYÂNA-MITRATÂ) , 

PAR  M.  FEER. 


Dans  l'étude  à  laquelle  je  me  suis  livré  sur  les 
deux  Catar-dharmaka-Sâtra ,  j'ai  été  amené  à  parler 
de  «l'ami  de  la  vertu  »  et  du  terme  Kalyâiia-mîtra  ; 
j'ai  même,  à  cette  occasion ,  donné  la  traduction  d*un 
sûtra  du  Kandjour  relatif  à  ce  sujet,  le  Kafyâna-mi- 
tra-sevanam  «  fréquentation  de  l'ami  de  la  vertu  ^.  » 
Ce  que  j'ai  pu  dire  sur  ce  sujet  était  nécessairement 
fort  incomplet,  d'une  part,  à  cause  de  la  façon  épi- 
sodique  dont  ce  point  spécial  était  introduit  dans 
un  sujet  plus  étendu,  laquelle  ne  permettait  pas 
d'entrer  dans  les  développements  nécessaires  ;  d^autre 
part,  à  cause  de  l'insuffisance  des  textes  mis  alors  à 
ma  disposition.  Aujourd'hui  que  j'ai  trouvé  des  textes , 
non -seulement   nouveaux,    mais    encore    (ce    qui 

'  Journ.  asiat.  6*  série,  tome  VIII,  1866,  p.  3 16  et  suivantes. 
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ajoute,  je  pense,  î\  l'intérêt)  fournis  par  la  litt/u'a- 
turc  pâlie,  je  crois  devoir  revenir  sur  cette  ques- 
tion. Ce  n'est  pas  que  j'aie  la  prétention  de  la  traiter 
dès  à  présent  d'une  manière  complète  et  définitive  : 
il  existe  beaucoup  de  textes  que  je  ne  connais  pas; 
d'autres,  que  j'ai  notés,  ne  font  guère  que  répéter 
ceux  que  je  me  propose  d'introduire  ici,  et  grossi- 
raient ce  travail  sans  le  fortifier  notablement.  Je 
m'en  tiens  donc,  pour  le  moment,  aux  premiers 
que  j'ai  découverts;  ils  me  paraissent  dignes  d'atti- 
rer l'attention  et  propres  à  devenir  la  base  d'une  dis- 
cussion instructive. 

S  I.  Les  deux  avadânas  sanskrits-tibétains  Çaça  et  Suhhadra. 

Avant  d'aborder  les  textes  pâlis,  qui  sont  tout  à 
fait  nouveaux  (du  moins,  je  le  crois),  il  me  paraît  à 
propos,  sans  répéter  ce  que  j'ai  déjà  dit,  de  com- 
pléter les  renseignements  que  je  devais  au  lecteur 
sur  les  textes  dont  j'ai  déjà  fait  usage. 

On  se  rappelle  que  le  Kalyâna-mitra-sevanam  du 
Kandjour  se  retrouve  intégralement  dans  deux  ré- 
cits de  VAvadâna-Çataka.  Il  importe,  ce  me  semble, 
de  bien  faire  connaître  le  rôle  qu'il  joue  dans  ces 
récits  :  c'est  ce  que  je  n'avais  pu  faire  dans  mon 
précédent  article,  ce  que  je  veux  faire  dans  ce- 
lui-ci. 

L' Avadâna-Çataka  est  un  recueil  de  cent  récits, 
conçus,  je  ne  dirai  pas  d'une  manière  uniforme, 
mais  selon  un  type  unique  reconnaissable  dans  les 
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diverses  modifications  qu'on  lui  fait  subir.  Ces  ré- 
cits comprennent  quatre  points  principaux  :  i°  un 
préambule,  presque  toujours  le  même,  et  indi- 
(juant  le  lieu  de  la  scène,  qui  varie;  i°  un  fait  quel- 
conque, tantôt  très-important,  tantôt  fort  insigni- 
fiant, dont  le  Buddha  est  témoin  ou  dans  lequel 
il  est  acteur;  3°  une  explication  ou  un  enseignement 
donné  par  le  Buddha  à  foccasion  de  ce  fait  :  cette 
instruction  consiste  ordinairement  à  expliquer  le 
fait  dont  il  s'agit  par  des  actes  accomplis  dans  des 
existences  antérieures,  et  quelquefois  à  en  faire  la 
base  d'une  prédiction  de  ce  qui  arrivera  dans  des 
existences  futures;  il  peut  même  arriver  que  les 
deux  systèmes  d'instruction  soient  combinés  dans 
un  même  avadâna;  l\°  une  morale  ^  ou  conclusion 
généralement  brève,  quelquefois  assez  développée  : 
ces  conclusions  ne  sont  pas  très-variées;  à  peine  en 
trouve-t-on  une  ou  deux  dont  il  y  ait  un  seul  et  unique 
exemple.  Presque  toutes  sont  répétées  plusieurs  fois; 
il  en  est  une  surtout  (celle  qui  consiste  dans  la  dis- 
tinction des  actes  en  blancs  et  en  noirs)  qui  est  appli- 
quée à  plus  de  la  moitié  des  récits.  Notre  instruction 
sur  le  Kalyâna-mitra  est  une  de  ces  morales  ou  con- 

*  Les  ava<lânas  se  terminent  donc ,  comme  nos  fables ,  par  une 
morale.  Du  reste ,  le  terme  avadâna  désigne  aussi  ce  que  nous  appe- 
lons «fable  ou  apologue».  Les  avadânas  d'origine  indienne  traduits 
du  chinois,  par  M.  Julien,  ne  sont  autre  chose  que  des  fables.  Ce- 
pendant l'avadâna  bouddhique  jiroprement  dit  ne  saurait  être  iden- 
tifié avec  fapologuc  tel  que  nous  f entendons  :  c'est  un  genre  spé- 
cial, propre  au  bouddhisme.  Parmi  les  avadânas  traduits  par 
M.  Julien,  il  en  est  beaucoup  qui  ne  sont  pas  bouddhiques. 
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cliisioiis;  cUo.  est,  comme  nous  l'avons  dit,  repro- 
duite deux  fois  seulement. 

Les  récits  de  YAvadâna-Çataka  sont  en  outre  grou- 
pés par  dizaines,  et  ceux  de  chaque  dizaine  se  dis- 
tinguent par  quelque  trait  spécial  et  caractéristique. 
Ainsi  les  deux  récits  terminés  par  la  leçon  sur  le 
Kalyâna-mitra  appartiennent  à  la  quatrième  dizaine, 
caractérisée  par  cette  circonstance  que  chacun  des 
dix  avadânas  dont  elle  se  compose  est  un  récit  d'une 
des  existences  antérieures  du  Buddha,  par  consé- 
quent une  version  d'un  des  célèbres  Jâtakas  ^.  Nous 
avions  songé  à  donner  la  traduction  de  ces  deux 
récits;  mais  comme,  soit  en  raison  de  leur  impor- 
tance, soit  en  raison  des  variantes  qui  en  existent, 
ils  méritent  de  devenir  chacun  la  base  d'un  travail 
spécial,  nous  aimons  mieux  nous  borner  pour  le 
moment  à  une  simple  analyse. 

Le  premier  de  nos  deux  avadânas  est  intitulé 
Çaça  (de  lièvre»;  c'est  le  septième  récit  de  la  qua- 
trième dizaine,  ou  le  trente-septième  de  toute  la 
collection.  La  scène  se  passe  à  Çrâvastî,  à  Jetavana, 
dans  le  jardin  d'Anâthapindada. 

Du  temps  de  Çâkyamuni,  un  riche  habitant  de 
cette  ville  se  marie,  a  un  fils  et  est  ruiné.  Le  fils, 
recueilli  par  des  parents,  élevé  par  eux,  va  à  Jeta- 
vana, entend  prêcher  la  loi  et  se  fait  admettre  dans 
la  confrérie  bouddhique  ;  mais  il  continue  d  habiter 
avec  ses  parents  et  ne  peut  se  résoudre  à  aller  vivre 

'  La  même  particularité  distingue  la  deuxième  décade. 
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en  ermite  dans  la  forêt.  Les  admonitions  réitérées 
du  Buddha  le  décident  enfin  à  prendre  ce  parti. 

Tel  est  le  fait  :  les  Bhixus  étonnés  en  demandent 
l'explication;  le  Buddha  la  donne. 

Autrefois  un  Rsi  vivait  en  ermite  dans  une  grotte; 
un  lièvre^  lui  tenait  compagnie.  Une  sécheresse, 
qui  causa  de  grands  ravages  et  amena  la  famine,  fit 
perdre  courage  au  Rsi;  il  voulait  renoncer  au  pri- 
vilège de  la  vie  solitaire  et  regagner  la  ville.  De  dé- 
sespoir, le  lièvre  se  jeta  dans  le  feu  pour  se  donner 
en  pâture  à  son  ami.  Vaincu  par  ce  sacrifice ,  le  Rsi  se 
décide  à  rester  dans  la  forêt,  et,  grâce  aux  prières 
ou  à  la  puissance  du  lièvre,  la  pluie  tombe  et  fé- 
conde la  terre.  Le  Rsi  étonné  demande  à  son  com- 
pagnon le  secret  de  tant  de  merveilles;  le  lièvre 
répond  qu'il  est  appelé  à  être  le  Buddha  sauveur, 
et  le  Rsi  forme  le  vœu  d'être  sauvé  quand  le  mo- 
ment sera  venu,  par  le  futur  Buddha,  maintenant 
lièvre. 

Or,  le  fait  naturel  relaté  plus  haut  n'est  que  la 
réalisation  ou  la  conséquence  du  fait  merveilleux 
qui  vient  d'être  raconté.  Le  fils  de  famille  amené 
par  le  Buddha  à  vivre  dans  la  forêt  n'est  autre  que 
le  Rsi  d'autrefois,  et  le  lièvre  d'alors  est  le  Çâkya- 
muni  d'aujourd'hui. 

^  Lorsque  je  fis  mon  travail  sur  les  Catur-dliarmaha ,  je  n'avais 
pas  lu  YAvaddna  tout  entier,  et  au  lieu  de  Rsi  j'avais  cru  voir  Asi;  de 
plus ,  j'avais  pris  Çaça  pour  un  nom  propre ,  de  sorte  que ,  citant 
quelques  phrases  voisines  de  la  conclusion  que  j'avais  extraite  du 
manuscrit,  j'ai  écrit  «Asi»  et  «Çaça»  au  lieu  de  «le  Rsi»  et  «le 
lièvre»  [Journ.  oj/af.  juillet-décembre  1866,  p.  32  r>). 
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Li\-(lcssiis,  le  Jiuddha  recommande  le  culte  de 
l'ami  de  la  verlu,  seml)lable  à  celui  que  le  Rsi  avait 
rendu  au  Bodhisattva  sous  forme  de  lièvre  ;  il  débite 
le  sûtra  que  nous  avons  traduit  et  qui  n'est  donné 
avec  cette  qualification  que  dans  le  texte  isolé  du 
Kandjour,  car  dans  la  collection  de  l'Avadâna-Ça- 
taka,  il  ne  porte  point  la  désignation  de  «sûtra», 
appliquée  quelquefois,  mais  rarement,  dans  ce  re- 
cueil, à  d'autres  instructions  du  même  genre. 

Ce  récit,  comme  on  le  voit,  a  pour  base  un  fait 
très-commun  dans  les  récits  bouddhiques,  la  con- 
version d'un  jeune  homme,  conversion  lente  et  pé- 
nible, accomplie  dans  des  circonstances  qui  passent 
pour  extraordinaires,  mais  cependant  jugées  d'une 
importance  secondaire ,  puisqu'on  ne  nous  dit  pas 
le  nom  du  nouveau  disciple.  Il  en  est  autrement  du 
deuxième  fait  que  nous  allons  rapporter  :  c'est  en- 
core une  conversion,  mais  celle-ci  est  célèbre,  elle 
a  une  valeur  historique,  et  c'est  un  des  faits  saillants 
de  la  vie  du  Buddha.  Le  récit  qui  la  renferme  cons- 
titue le  dixième  avadàna  de  la  quatrième  série  et  le 
quarantième  de  la  collection;  il  porte  le  titre  de 
Suhhadra. 

La  scène  se  passe  à  Kuçinagara  chez  les  Mâllas, 
au  moment  où  le  Buddha  va  entrer  dans  son  Nir- 
vana. 

Suhhadra,  un  parivrajaka,  «moine  mendiant  et 
errant»,  apprend  que  le  Nirvana  du  Buddha  est 
prochain ,  et  se  rend  à  Kuçinagara  pour  lui  faire  des 
questions.  A  plusieurs  reprises,  il   demande  à  être 
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introduit  près  du  maître;  constamment  Ananda  s'y 
refuse.  Enfin  Bhagavat,  entendant  le  bruit  de  cette  al- 
tercation ,  ordonne  qu'on  laisse  approcher  l'étranger. 
L'entretien  a  pour  conséquence  la  conversion  de 
Subhadra,  qui,  par  une  succession  rapide,  devient 
Bhixu,  puis  Arhat,  et  enfin  entre  dans  le  Nirvana, 
décidant  ainsi  la  conversion  d'un  grand  nombre  de 
Mâllas,  fait  étrange  dont  voici  l'explication  : 

Jadis  Çâkyamuni  était  un  daim ,  il  était  le  pre- 
mier d'un  troupeau  auquel  un  roi  vint  donner  la 
chasse.  Il  fallait,  pour  échapper  à  cette  redoutable 
poursuite,  franchir  un  torrent  rapide  et  large.  Le 
chef  se  dévoue,  se  place  au  milieu  du  torrent;  le 
troupeau  tout  entier  lui  saute  sur  le  dos  pour  ga- 
gner l'autre  rive  et  le  met  tout  en  sang.  Un  petit 
restait  seul,  incapable  de  faire  le  saut  périlleux; 
mais  le  généreux  daim  le  prend  sur  son  dos  meur- 
tri et  le  porte  en  lieu  sûr.  Or  le  chef  du  troupeau 
était  Çâkyamuni,  le  petit  daim  était  le  nouveau 
Bhixu,  Subhadra;  quant  au  troupeau  tout  entier, 
c'étaient  les  Mâllas  convertis.  On  voit  comment  le 
fait  capital  de  la  conversion  de  Subhadra  et  les  faits 
accessoires  se  rattachent  à  fhistoire  du  troupeau  de 
daims  comme  l'effet  à  la  cause. 

Mais  ce  n'est  pas  tout,  l'enseignement  se  com- 
plique ou  se  dédouble.  Ce  récit  montre  bien  le  lien 
qui  existe  entre  Çâkyamuni,  Subhadra  et  les  Mâl- 
las; il  n'explique  pas  suffisamment  les  mérites  du 
Subhadra,  Or  ces  mérites,  les  voici  : 

Le  Buddiia  Kâçyapa,    prédécesseur  de   Çàkya- 
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muni,  avait  un  neveu  nommé  Açoka,  qui  était 
entré  dans  la  confrérie  fondée  par  son  oncle.  Au 
moment  où  Je  Nirvana  de  Kâçyapa  allait  se  pro- 
duire, Açoka  en  fut  prévenu  par  la  divinité  d'un 
arbre  et  tomba  dans  un  grand  désespoir.  La  com- 
patissante divinité  le  conduisit  alors  auprès  de  Kâ- 
çyapa, et  là  il  devint  Arhat  et  entra  dans  le  Nirvana 
avant  le  Buddha  Kâçyapa  son  oncle.  La  divinité 
qui  avait  montré  un  si  grand  dévouement  apprend 
à  ce  moment  que,  en  récompense  de  cette  bonne 
action,  il  lui  arrivera  pareil  sort  à  elle-même  au 
temps  du  Buddha  Çâkyamuni.  Or  la  conversion  et 
le  Nirvana  de  Subbadra  sont  la  réalisation  de  cette 
promesse.  Subbadra,  au  temps  de  Kâçyapa,  était 
la  divinité  sylvestre  dont  on  vient  de  raconter  un 
trait  mémorable. 

De  là  encore,  le  Buddba,  répétant  la  même  ins- 
truction que  précédemment,  tire  cette  conclusion 
qu'il  faut  aller  a  l'ami  de  la  vertu  [mâm  halyânnmi- 
tram  âgamya  «  venant  à  moi ,  dit-il ,  l'ami  de  la  vertu 
(par  excellence)))),  chose  possible  quand  Çâkya- 
muni, engagé  dans  le  cercle  de  la  transmigration, 
était  un  Buddha  sous  la  forme  humaine,  ou  un 
Bodhisattva  sous  toutes  les  formes  possibles,  mais 
difficile  à  réaliser,  physiquement  impossible,  lors- 
que, entré  dans  le  Nirvana,  affranchi  de  la  trans- 
migration ,  il  sera  dans  cet  état  indéfinissable  qui  est 
en  dehors  de  toutes  les  conditions  expérimentales 
de  l'existence,  qui  est  absolument  et  incontestable- 
ment  distinct  de   toute    espèce  d'activité,   et  qui, 
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s'il  n'est  pas  le  néant  proprement  dit,  ressemble  fort 
à  une  sorte  d'anéantissement,  à  une  extinction,  ù 
une  léthargie  sans  fin,  à  un  sommeil  sans  réveil. 
Ce  qui  ressort  le  plus  clairement  de  ce  discours, 
c'est  que  le  Ralyâna-mitra  est  le  Buddba  lui-même, 
ou  que  le  Buddha  est  un  Kalyâna-mitra.  Çâkyamuni 
est-il  le  Kalyâna-mitra  ou  un  Kalyâna-mitra?  Ce  titre 
est-il  exclusif  et  s'applique-t-il  au  Buddha  seul,  ou 
peut-il  s'appliquer  à  d'autres?  C'est  ce  que  le  texte 
ne  laisse  pas  facilement  apercevoir.  On  serait  tenté 
tout  d'abord  de  croire  à  une  valeur  exclusive  de  ce 
terme  Kalyâna-mitra;  mais,  évidemment,  on  ne 
peut  d'après  ces  textes  seuls  s'en  former  une  idée 
juste  et  complète,  et  de  nouveaux  éclaircissements 
sont  nécessaires. 

Je  ne  veux  donc  pas  insister  plus  longtemps  sur 
le  lien  qui  peut  exister  entre  les  faits  racontés  dans 
nos  Avadânas  et  la  moralité  qui  s'en  déduit  :  ce  hen 
est  très-lâche ,  et  il  serait  assez  difficile  d'arriver 
par  ce  moyen  à  bien  savoir  ce  qu'est  au  juste  le 
Kalyâna-mitra.  Je  n'insisterai  pas  non  plus  sur  les 
faits  qui  ont  servi  de  base  à  nos  deux  récits ,  bien 
que  l'un  d'eux,  celui  de  la  conversion  de  Subhadra, 
soit  cité  constamment  dans  le  récit  du  Nirvana,  et 
passe  pour  un  des  faits  universellement  admis  de  la 
vie  du  Buddha.  Cet  épisode,  nous  l'avons  déjà  dit, 
mériterait  une  étude  à  part.  Il  nous  importerait 
seulement  en  ce  moment  de  savoir  si  la  prédication 
du  Kalyâna-mitra-sevanam  fait  bien  partie  de  l'épi- 
sode de  la  conversion  de  Subhadra,  et  si  elle  n'a  pas 
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été  intercalée  arbitrairement  dans  noire  texte  par 
le  compilateur  de  l'Avadâna-Çataka.  On  ne  pouiTait 
résoudre  la  question  qu'en  faisant  Ja  comparai- 
son des  divers  récits  de  cet  épisode  qui  peuvent 
exister.  Or  ces  récils,  nous  ne  les  avons  pas  sous  la 
main  ;  il  est  donc  impossible  de  rien  décider.  Ce- 
pendant il  y  a  lieu  de  croire  que  cet  enseignement 
a  dû  être  reproduit  par  le  Buddha  dans  la  circons- 
tance dont  il  s'agit,  car  si  fécond  que  le  compila- 
teur du  recueil  puisse  être  en  inventions,  il  est  en 
général  fidèle  à  la  tradition  quand  il  s'agit  de  faits 
bien  établis  par  elle,  et  surtout  de  paroles  attri- 
buées au  Buddba  ^  C'est  du  reste  un  point  qu'on 
aura  sans  doute  les  moyens  d'éclaircir  ultérieure- 
ment. Admettons-le  toujours,  sauf  vérification. 

Il  est  un  autre  point  qu'il  serait  bien  désirable 
de  mettre  en  lumière.  Le  sûtra  du  Kandjour  inti- 
tulé Kafyâna-mitra-sevanam.  doit -il  être  considéré 
comme  un  extrait  de  i'Avadâna  intitulé  Sabhadra? 
La  seule  chose  qui  autorise  à  le  supposer,  les  trois 
textes  étant  d'accord,  c'est  la  mention  du  lieu  de 
la  scène ,  mise  en  tête  de  ce  sûtra ,  comme  de  tous 
les  autres,    et  identique   à  celle  qui  ouvre  le  Su- 

^  Dans  une  lecture  faite  à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  en  janvier  1871,  sous  ce  titre  :  «Deux  sûtras  pâlis  et  un  ava- 
dâna  sanskrit  » ,  j'ai  montré  que  le  dixième  récit  de  l'Avadâna-Çataka 
coïncide  avec  un  sûtra  du  Sanyutta-Nikâya.  Nous  avons  vu  que  d'autres 
coïncident  avec  des  Jâtakas.  On  peut  donc  établir  en  principe  que 
les  avadânas  du  recueil  dont  nous  parlons  ont  à  la  base  un  texte  du 
Sntra.  Seulement ,  un  récit  nouveau  extra-canonique  est  toujours  enté 
sur  le  récit  primitif  et  canonique. 
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bhadra-Avadâna  ;  c  est-à-dire  que ,  d'après  l'un  comme 
d'après  l'autre,  le  discours  aurait  éié  prononcé  à 
Kuçinagara,  chez  les  Mâllas.  Il  est  donc  vraisem- 
blable d'en  conclure  que  le  plus  court  de  nos  textes 
est  un  extrait  du  plus  long;  mais  cela  n'est  nullement 
démontré,  et  l'on  arrivera  peut-être  à  découvrir 
que  les  deux  textes  ont  été  puisés  à  une  source 
commune;  (^'est  même  là  ce  que  je  considère 
comme  le  plus  probable.  Or,  dans  cette  hypo- 
thèse, le  sûtra  aurait  été  tiré  d'un  texte  traitant 
le  même  sujet  que  l'Avadâna,  qui,  par  consé- 
quent, ne  saurait  différer  beaucoup  de  ce  texte  et 
pourrait  en  être  considéré  comme  une  simple  ver- 
sion. Nous  ne  nous  compromettrons  donc  pas  beau- 
coup en  acceptant,  pour  fixer  les  idées,  le  sûtra  du 
Kandjour  comme  un  extrait  présumé  du  Subha- 
dra-Avadâna;  nous  voulons  simplement  dire  par 
là  que  la  prédication  du  Kalyâna-mitra-sevanam, 
nous  apparaissant  comme  une  exhortation  der- 
nière du  Buddha,  lait  partie  du  récit  complet  du 
Nirvana. 

De  cette  circonstance  que  le  même  sûtra  figure 
dans  deux  récits  distincts,  j'avais  tiré  cette  conclu- 
sion, ou,  pour  mieux  dire,  à  propos  de  cette  cir- 
constance, j'avais  établi  ce  fait  :  que  le  Buddha  avait 
dû  répéter  un  assez  grand  nombre  de  fois  cet  en- 
seignement; et,  généralisant,  j'avais  dit  qu'il  en  de- 
vait être  de  même  de  beaucoup  d'autres.  Il  ne  fallait 
assurément  pas  pour  cela  une  grande  pénétration  ; 
cependant,  si  fassertion  avait  besoin  d'être  confir- 
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mëe,  elle  le  serait  d'une  manière  éclalante  par  la 

littérature  pâlie. 

S  II.  Les  deux  sutras  pâlis  Upaddliam  et  Sâripalta. 

Je  trouve,  en  effet,  dans  les  livres  pâlis,  outre 
de  nombreuses  mentions  du  terme  Kalyâna-mitra 
pl'is  ou  moins  accompagnées  de  développements, 
deux  sutras  nous  présentant  la  question  traitée  dans 
des  lieux  et  dans  des  temps  différents:  une  fois,  c'est 
chez  les  Çâkyas;  Tautre  fois,  c'est  à  Çrâvastî.  Notons 
en  passant  que  la  littéiature  pâlie,  au  moins  parles 
textes  que  nous  avons  trouvés^  ne  nous  fait  pas 
connaître  que  pareil  discours  ait  été  tenu  à  Kuçi- 
nagara.  Indépendamment  de  cette  différence  sur  les 
localités,  il  y  en  a  une  aussi  sur  les  personnes.  Dans 
les  trois  textes  du  Kandjour,  qui  peuvent  se  réduire  à 
deux  (puisque  nous  considérons  le  sûtra  isolé  comme 
extrait  de  l'un  des  Avadânas),  c'est  Ananda  qui  est 
l'interlocuteur;  dans  les  deux  textes  pâlis,  une  fois, 
chez  les  Çâkyas,  c'est  Ananda,  une  autre  fois,  à 
Çrâvastî,  c'est  Çâriputra.  Ce  dernier  trait,  à  lui  seul , 
établit  une  différence  entre  le  discours  prononcé  à 
Çrâvastî  selon  TAvadâna-Çataka  et  le  discours  pro- 
noncé dans  la  même  ville  selon  le  Tipitaka.  Si  donc 
nous  réunissons  tous  les  documents  évidemment 
distincts  qui  sont  à  notre  disposition,  nous  avons  : 

Pâli  :  un  discours  prononcé  chez  les  Çâkyas  (in- 
terlocuteur, Ananda). 

Sanskrit-tibétain  :  un  discours  prononcé  à  Çrâ- 
vastî (interlocuteur,  Ananda). 


» 
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Pâli  :  un  discours  prononcé  à  Çrâvastî  (interlo- 
cuteur, Çâriputra). 

Sanskrit-tibétain  :  un  discours  prononcé  à  Kuçi- 
nagara  (interlocuteur,  Ananda). 

Ici  il  y  aurait  à  noter  une  différence  sur  le  fond 
entre  les  deux  sûtras  pâlis;  naais  cette  question  vien- 
dra plus  utilement  à  la  suite  de  la  traduction,  et  je 
poursuis  les  rapprochements  que  les  rapports  exté- 
rieurs nous  invitent  à  faire  entre  ces  textes. 

Les  deux  sûtras  pâlis  sont  isolés,  comme  le  Ka- 
lyâna-mitra-sevanam  du  Kandjour  :  ils  offrent  un 
enseignement  détaché,  et  le  récit  qui  sert  d'entrée 
en  matière  est  si  court  qu'il  est  insignifiant.  Or, 
puisque  le  sûtra  du  Kandjour  nous  apparaît  comme 
un  extrait  du  Subhadra-Avadâna  ou  de  quelque 
autre  texte,  l'analogie  ne  nous  invite-t-elle  pas  à 
conclure  que  les  sûtras  pâlis  sont  des  extraits  du 
même  genre?  Et  si  nous  nous  rappelons  que  d'autres 
sûtras,  des  sûtras  modèles,  la  prédication  de  Béna- 
rès,  celle  du  mont  Gâyâ ,  qui  figurent  isolément  dans 
le  même  recueil  que  nos  deux  textes,  se  retrouvent 
dans  une  autre  collection^  au  milieu  d'un  récit 
suivi,  et  ne  sont  après  tout  que  des  extraits  du  Vi- 
naya,  nous  avons  lieu  de  croire  que  la  question 
doit  recevoir  une  réponse  affirmative.  Mais  ce  récit, 
quel  qu'il  soit,  dont  nous  regardons  nos  sûtras  pâlis 
comme  extraits,  oii  est-il?  existe-t-il  même?  Il  nous 
est  impossible  de  le  dire;  on  peut  néanmoins  cioire 

^  Le  Mahâvaggo  du  Vinaya. 
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quil  existe  ot  espérer  dv  le,  trouver.  En  attendant 
cette  confirmation  irréfutable  d'une  supposition  très- 
légitime,  rien  ne  nous  empêche  d'admettre  cette 
supposition  avec  confiance. 

Il  reste  à  faire  une  dernière  remarque.  Les  doux 
sûtras  pâlis,  dans  la  partie  qui  leur  est  commune 
(et  ils  ne  diffèrent  l'un  de  l'autre  que  par  un  point) , 
correspondent  très- exactement  au  sûtra  sanskrit-ti- 
bétain. La  coïncidence  existe  pour  ainsi  dire  terme  à 
terme,  à  une  exception  près,  toutefois,  car  on  trouve 
dans  les  textes  pâlis  tout  un  développement  qui 
manque  dans  les  textes  sanskrits-tibétains.  Comment 
expliquer  cette  différence?  Le  paragraphe  a-t-il  été 
ajouté  aux  textes  pâlis  ou  retranché  des  textes  sans- 
krits tibétains?  Nous  nous  trouvons  ici  en  présence 
d'un  fait  connu ,  d'un  cas  qui  s'est  déjà  rencontré  plus 
d'une  fois.  Les  sûtras  communs  aux  deux  littéra- 
tures (sauf  ceux  qui,  traduits  directement  du  pâli  en 
tibétain,  occupent  une  place  à  part  dans  le  Kan- 
djour)  présentent  toujours  entre  eux  quelques  diffé- 
rences. Nous  n'hésitons  pas  à  attribuer  ces  diversi- 
tés à  la  variété  des  écoles.  D'après  des  considérations 
précédemment  émises  et  sur  lesquelles  nous  ne  re- 
viendrons pas,  les  textes  sanskrits-tibétains  appar- 
tiendraient à  l'école  des  Sarvâstivâdinas  faisant  partie 
de  celle  des  Sthaviras,  et  les  textes  pâlis  à  l'une  des 
écoles  secondaires  de  la  grande  école  des  Mahâsan- 
ghikas^ 

*  Voy.  Les  quatre  vérités  et  la  prédication  de  Benarès  (  Journ.  asiat. 
mai-juin  1870,  p.  ^Gg-^vo). 
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Je  vais  maintenant  donner  ie  texte  et  la  traduc- 
tion de  nos  deux  sûtras  pâlis  :  je  ne  reproduis  pas 
la  traduction  du  sûtra  sanskrit-tibétain,  à  laquelle  le 
lecteur  peut  recourir;  la  principale  différence  con- 
siste dans  le  développement,  propre  au  pâli,  dont  il 
vient  d'être  question.  Je  commence  par  donner  in- 
tégralement le  premier  sûtra ,  intitulé  Upciddham  «  la 
moitié  »  à  cause  d'un  des  mots  du  texte  :  il  se  trouve 
dans  la  cinquième  section  du  Sanyutta-Nikâya  (Ma- 
hâvaggo);  c'est  le  deuxième  du  premier  vaggo  inti- 
tulé Avijjâ  (chapitre  de  l'ignorance),  qui  commence 
la  «section  de  la  voie»  (Magga-sanyuttam  )  paria- 
quelle  débute  le  Mahâvaggo. 

Pour  rendre  plus  sensible  l'économie  du  sùtra  et 
faciliter  l'intelligence  des  observations  qui  suivront, 
j'ai  découpé  le  texte  en  paragraphes,  contrairement 
à  l'habitude  des  manuscrits  indigènes. 

(A)    LA   MOITIÉ.       . 

Voici  ce  que  j'ai  entendu  :  Une  fois  Bhagavat  résidait  chez 
les  Çàkyas ,  dans  une  localité  des  Çâkyas  appelée  Çakkarani 
[ou  Çakvaram,  en  pâli  Sakkaraiii). 

Alors  lâvusmat  Ananda  se  rendit  au  lieu  où  était  Bha- 
gavat; s'y  étant  rendu,  il  salua  Bhagavat  et  s'assit  près  de 
lui.  Assis  près  de  lui,  l'âjusmat  Ananda  adressa  ces  paroles 
à  Bhagavat  : 

Vénérahle,  c'est  (déjà)  presque  la  moitié  d'une  vie  pure 
que  ce  que  l'on  appelle  amitié  de  la  vertu,  compagnie  de  la 
vertu,  attachement  à  la  vertu. 

—  Non  pas  ainsi,  Ananda,  non  pas  ainsi,  Ananda!  "C'est 
hicn  la  vie  pure  tout  entière  que  ce  que  l'on  appelle  amitié 

2  . 
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de  la  vertu,  compagnie  de  la  vertu,  attachement  à  la  vertu. 
Et  c'est  là,  Ananda,  Thabiludc;  spéciale  '  d'un  Bliixu  ami  de 
la  vertu,  compagnon  de  la  vei tu, 'étroitement  attaché  à  la 
vertu,  de  produire  par  la  méditation  la  voie  sublime  à  huit 
branches ,  de  multiplier  la  voie  sublime  à  huit  branches. 

Et  comment,  Ananda,  le  Bhixu ,  ami  de  la  vertu,  com- 
pagnon de  la  vertu,  attaché  à  la  vertu  ,  produit-il,  parla  mé- 
ditation, la  voie  sublime  à  huit  branches,  comment  muUi- 
plie-t-il  cette  voie  sublime  à  huit  branches  ? 

^  Ici,  Ananda,  le  Bhixu  produit  par  la  méditation  la  vue 
complète,  issue  de  la  distinction  (des  idées),  issue  de  l'ab- 
sence de  passion,  issue  de  l'empêchement  [ou  de  la  destruc- 
tion de  la  douleur)  et  manifestation  d'un  zèle  supérieur.  Il 
produit  par  la  méditation  le  raisonnement  parfait  issu  de  la 

distinction ,  etc la  parole  parfaite la  fin  de  l'œuvre 

parfaite la  vie  parfaite l'efibrt  parfait la  mé- 
moire parfaite la  contemplation  parfaite  issue  de  la  dis- 
tinction ,  issue  de  l'absence  de  passion ,  issue  de  la  destruc- 
tion, manifestation  d'un  zèle  supérieur. 

C'est  ainsi,  Ananda,  que  le  Bhixu,  ami  de  la  vertu,  com- 
pagnon de  la  vertu ,  attaché  à  la  vertu ,  produit  par  la  médi- 
tation la  voie  sublime  à  huit  branches,  multiplie  la  voie  su- 
blime à  huit  branches. 

Voilà,  Ananda,  ce  que  tu  dois  savoir,  point  par  point 
(d'après  cet  exposé),  c'est  que  c'est  la  vie  pure  tout  entière 
que  ce  qu'on  appelle  amitié  de  la  vertu,  compagnie  de  la 
vertu ,  contact  de  la  vertu. 

Car  en  venant  à  moi  (qui  suis)  l'ami  de  la  vertu  (par  ex- 
cellence), les  êtres  soumis  à  la  loi  de  la  naissance  sont  déli- 
vrés de  la  naissance,  les  êtres  soumis  à   la  loi  de  la  vieil- 


^  Ou  bien  :  «jouissance  exclusive»  {pratikanhha)  :  hanhha  signifie 
«jouissance,  usage»;  prati  indique  un  retour  sur  soi-même,  une 
action  propre,  individuelle. 

*  C'est  ce  développement  qui  manque  dans  le  texte  sanskrit- 
tibétain. 
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lessc  sont  délivrés  du  la  vieillesse  ',  les  êtres  soumis  à  la  loi 
de  la  mort  sont  délivrés  de  la  mort,  les  êtres  soumis  à  la  loi 
du  chagrin ,  de  la  lamentation ,  de  la  douleur,  de  raflliclion, 
de  l'adversité ,  sont  délivrés  du  chagrin ,  de  la  lamentation , 
de  la  douleur,  de  l'affliction ,  de  l'adversité. 

Voilà  donc ,  Ananda ,  ce  qu'il  faut  savoir  d'après  cette  dé- 
duction :  c'est  que  c'est  la  vie  pure  tout  entière  que  ce  que 
l'on  appelle  amitié  de  la  vertu,  compagnie  de  la  vertu,  con- 
tact de  la  vertu. 

Tel  est  le  premier  de  nos  deux  sûtras;  le  second 
en  est  la  contre-partie ,  ou  plutôt  la  confirmation  et 
la  répétition.  11  a  pour  interlocuteur  Çâriputra,  qui 
voit  plus  juste  que  son  condisciple  Ananda.  Ananda 
avait  cru  à  tort  que  l'amitié  de  la  vertu  est  la  moi- 
tié d'une  vie  pure,  sur  quoi  le  maître  le  reprend 
avec  vivacité.  Çâriputra  comprend  du  premier  coup 
que  l'amitié  de  la  vertu  est  ia  vie  pure  tout  entière , 
et  le  maître  l'approuvant  reproduit  l'instruction  don- 
née à  Ananda.  On  doit  supposer  que  Çâriputra  n'a- 
vait pas  été  présent  à  l'entretien  de  Çâkyamuni  et 
d'Ananda  sur  l'amitié  de  la  vertu ,  car  il  aurait  eu 
trop  beau  jeu  pour  découvrir  et  proclamer  la  fé- 
rité.  Quoiqu'il  en  soit,  le  second  sûtra  est  au  fond 
la  répétition  et  la  confirmation  du  premier;  la  sy- 
métrie exigerait  qu'il  fût  intitulé  Sakalam  u  le  tout  », 
puisque  le  précédent  a  pour  titre  Upaddham  a  la 
moitié  » ,  mais  on  le  désigne  par  le  nom  de  l'inter- 
locuteur Çâriputra.  Il  est  fort  inutile  de  donner  ce 

'  La  «maladie»  csl  omise  dans  cette  énumératiou,  sans  doule 
par  un  oubli  du  copiste,  car  le  membre  de  phrase  qui  la  concerne  se 
trouve  clans  le  sûtra  E  ci-dessous  (  voy.  p.  ^12  ) ,  qui  reproduit  celui-ci. 
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texte  tout  au  long  :  le  commencement ,  c'est-à-dire 

la  partie  qui  lui  appartient  en  propre,  suffira  bien. 

(15)    ÇÀUIPUTHA. 

Bhagavat  résidait  à  Çrâvasli  \  etc.  Alors  râyusiiiat  Çâri- 
putra  s'avança  du  côté  où  était  Bhagavat.  Après  s'être  appro- 
ché de  Bhagavat  et  l'avoir  salué,  il  s'assit  près  de  lui. 

Une  lois  assis  près  de  lui,  l'âyusmat  Çàriputra  adressa  ces 
paroles  à  Bhagavat  : 

Vénérable,  c'est  bien  la  vie  pure  tout  entière  [ou  le  tout 
d'une  vie  pure)  que  ce  qu'on  appelle  amitié  de  la  vertu, 
société  de  la  vertu,  contact  de  la  verlu. 

—  Bien,  bien,  Çâripulra!  Oui,  c'est  la  vie  pure  tout  en- 
tière que  ce  qu'on  appelle  amitié  de  la  vertu,  compagnie  de 
la  vertu,  contact  de  la  vertu  :  et  c'est  là,  Çàriputra,  l'habi- 
tude   spéciale  d'un  Bhixu   ami  de  la  vertu (le  reste 

identique  au  précédent). 

Tels  sont  les  textes  du  Sanyutta-Nikâya  relatifs  à 
la  Kalyâna-mittatâ ,  textes  fondamentaux  sur  la  ques- 
tion (car  je  crois  qu'on  peut  leur  donner  ce  titre)  et 
parallèles  à  notre  triple  texte  sanskrit-tibétain,  au- 
quel ils  ajoutent,  par  la  partie  non  commune,  un 
appoint  important.  Quelles  sont  les  idées  princi- 
pales qu'ils  nous  fournissent  pour  établir  la  tbéorie 
de  cette  doctrine? 


^  Abréviation  du  texte  lui-même.  Dans  les  sûtras,  généralement 
courts,  du  Sanùutta-Nikâya,  on  ne  met  la  formule  initiale  intégrale- 
ment qu'en  tête  du  premier  sûtra  de  chaque  vaggo  ;  pour  les  autres 
on  l'abrège,  comme  dans  celui-ci  qui  commence  par  Sâvalthi  nidâ- 
nam  «Çràvastî  et  la  suite». 
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i"  La  Kalynnamittatâ  est  adéquate  au  Brahma- 
caryam.  J'avais  traduit  Brahmacaryampar  «pureté  »; 
je  le  rends  maintenant  par  «vie  ou  conduite  pure», 
terme  complexe  qui  a  t'avantage  de  mieux  repro- 
duire le  composé  Brahma-car(yam),  Brahma  signi- 
fiant «pur,  saint,  religieux»  (les  Tibétains  le  rendent 
avec  raison  par  Ts'angs-par  «purennent»),  et  car  «  al- 
ler, marcher,  se  conduire,  vivre  ».  Le  mot  «  pureté  » 
a  d'ailleurs  l'inconvénient  de  prêter  à  une  confusion 
avec  visaddhi,  très-fréquemment  employé,  et  qui 
semble  désigner  surtout  la  pureté  intrinsèque,  soit 
morale ,  soit  même  physique ,  la  pureté  intérieure , 
fabsence  de  toute  souillure  morale  ou  intellec- 
tuelle, en  un  mot,  un  état  de  l'âme,  de  fêtre  mo- 
ral :  Brahmacaryam ,  au  contraire,  s'applique  à  la 
conduite  extérieure,  à  factivité,  en  conformité ,  cela 
va  sans  dire ,  avec  la  pureté  morale.  Le  terme  Brah- 
macaryam est  évidemment  un  emprunt  fait  au 
brahmanisme,  où  il  désigne  le  genre  de  vie  du 
jeune  brahmane,  encore  impropre  à  la  vie  de  fa- 
mille, novice,  gardant  le  célibat  et  soumis  à  un  ré- 
gime très-sévère.  Ce  régime,  applique  non  plus  à 
une  période  de  la  vie,  mais  à  la  vie  tout  entière, 
devenu  définitif  de  temporaire  qu'il  était,  modifié  à 
bien  des  égards  par  les  règles  de  la  confrérie  nou- 
velle, mais  gardant  son  nom,  a  passé  dans  le 
bouddhisme  pour  y  désigner  le  genre  de  vie  parfait 
dont  Çâkyamuni  aurait  fait  la  découverte.  Ce  genre 
de  vie  parfait  consiste  donc  essentiellement  dans  la 
chasteté,  la  vertu  la  plus  difficile  à  pratiquer  et  la 
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pins  appréciée  dans  l'Inde ,  type  de  la  moralité  la 
plus  élevée,  u  Chasteté  »  serait  peut-être  la  tradiic 
tion  rigoureuse  de  Brahmacaryam  ;  mais  nous  nous 
croyons  autorisé  à  considérer  ce  terme  comme  dé- 
signant la  vie  parfaite  dans  l'acception  la  plus  éten- 
due. Nous  pouvons,  d'ailleurs,  indépendamment 
de  certaines  inductions  légitimes ,  quoique  nécessai- 
rement conjecturales,  nous  appuyer  pour  cela  sur 
des  textes  positifs  qui  donnent  à  la  fois  à  Brahma- 
caryam le  sens  étroit  de  chasteté ,  et  le  sens  plus  large 
de  perfection  ^ 

Or,  qu'est-ce  qui  caractérise  fhomme  voué  à  ces 
deux  choses  qui  n'en  font  qu'une,  la  Kalyâna-mi- 
tratâ  et  le  Brahmacaryam?  A  quel  exercice  se  livre- 
t-ii?  Nos  textes  nous  l'apprennent. 

2°  Le  Bhixu  voué  à  la  Kalyânamitratâ  s'applique 
spécialement  (patikankha)  à  produire  la  voie  à  huit 
branches,  c'est-à-dire  qu'il  s'absorbe  dans  la  der- 
nière des  quatre  vérités  «la  voie»  (mârga).  La  ma- 
nière dont  cet  exercice  est  décrit  mérite  une  analyse 
un  peu  minutieuse. 

^  Nous  n'avons  pas  le  commentaire  du  Sannutta-Nikâya;  mais 
celui  du  Paritta  donne  en  ces  termes  l'explication  du  mot  brah- 
macariyam  dans  ie  Mangala-sutta  (Voy.  Journ.  asiat.  oct.-déc.  1871, 
p.  2  36).  nBrahmacarijam  :  manière  de  vivre  des  Brahmâs  ;  la  ma- 
nière de  vivre  la  meilleure  ;  c'est  le  nom  qu'on  donne  à  l'abstention 
à  l'égard  des  rapports  sexuels,  à  l'ascétisme,  à  la  loi,  au  comman- 
dement du  Buddha,  à  la  voie.  Quand  on  a  abandonné  la  manière  de 
vivre  impure  (abrahma),  on  est  un  brabma-carî.  Ainsi  l'abstention 
des  rapports  sexuels  et  le  reste,  voilà  ce  qu'on  appelle  brahmaca- 
riyan.  »  —  «Quelle  est  la  tache  du  Brahmacariyam?»  trouvons-nous 
ailleurs  dans  leSanyutta-Nikâya.  — Réponse  :  «La  femme.» 
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D'abord  le  texte  qualifie  ou  fait  accompagner  le 
nom  de  la  a  voie»  par  quatre  termes  qui  me  pa- 
raissent être  autant  d'allusions  aux  quatre  vérités. 
La  «voie»,  dit-il,  est  issue,  procède  :  i°  de  la  dis- 
tinction (viveka),  c est-à-dire,  je  pense,  d'une  vue 
claire  de  f existence  de  la  douleur;  i°  de  fabsence 
de  passion  (virâga);  or  la  passion  est  formellement 
donnée  comme  la  cause  de  la  douleur,  ou  la 
deuxième  vérité;  3°  de  fempêcbement  (nirodha), 
c'est-à-dire  de  la  destruction  de  la  cause  de  la  dou- 
leur, et  par  suite  de  la  douleur  elle-même,  ce  qui 
est  la  troisième  vérité  ^.  Nous  trouvons  dans  ces  trois 
épitbètes  de  magcjam  une  allusion  transparente  aux 
trois  premières  vérités.  Il  reste  un  quatrième  terme 
qui,  évidemment,  doit  se  rapporter  à  la  quatrième 
vérité  elle-même.  Seulement  il  est  très-difficile;  la 
lecture  même  n'en  est  pas  très-sûre;  la  première 
partie  du  composé  flotte  entre  vosâgga  et  vossagga.  ' 
C'est  même  vossagga  qui  femporte  (car  le  terme 
revient  un  grand  nombre  de  fois)  ;  cependant  je 
crois  qu'il  faut  lire  vosâgga  :  sa  et  ssa  se  confondent 
aisément  dans  fécriture  birmane,  et  le  copiste  aura 
sans   doute  écrit  machinalement  ssa  pour  sâ^.  Je 

'  Au  fond  c'est  latroisièmevërité  elle-même  qui  est  désignée  par  les 
termes  viteka  et  virâga  ;  mais  elle  l'est  eu  égard  aux  procédés  qui 
s'appliquent  aux  deux  premières.  Ces  procédés  sont  :  la  «  connais- 
sance» (ici:  viveha  «la  distinction»)  et  «l'abandon»  (ici  :  virâga 
«l'absence  de  passion»),  (Voy.  Journ.  asiat.  la  prédication  de  Béna- 
rès,  mai-juin  1870,  p.  409).  Viveha  se  rencontre  aussi  avec  les 
sens  de  «  isolement ,  retraite  » ,  et  de  «  délivrance  » ,  qui  ne  paraissent 
pas  pouvoir  s'appliquer  à  ce  passage. 

^  La  vue  d'un  manuscrit  singhalais  oii  siamois  (cambodgien)  nous 
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lis  donc  :  vosd(j(j(ij)arinami.  Parinumi,depari+nani  +  i, 
doit  signifier  «penché,  incliné  autour,  occupé  de». 
Vosâgga  peut  se  décomposer  en  vosâ+ag(ja.  Agga 
(sk.  agra)  signifie:  «extrême,  supérieur,  supério- 
rité»; et  dans  vosâ  je  crois  apercevoir  la  même 
racine  que  dans  vosita  du  vers  62  3  du  Dhamma- 
pada.  MM.  Fausbôll  et  Max  Mulier  rendent  vosita  par 
((  conl'ectus  »  et  «  perfect  ».  A  la  page  435  de  son  édi- 
tion, M.  Fausbôll  reproduit  le  commentaire  de  ce 
mot,  commentaire  long  et  diffus,  qui  donne  comme 
équivalent  le  plus  clair  de  vosita  l'expression  nitthâ- 
nam  patto  «ayant  obtenu  l'achèvement  complet». 
Le  savant  éditeur  du  Dhammapada  reconnaît  avec 
quelque  liésitation  le  pâli  vosita  dans  le  sanskrit  vya- 
vasita.  Le  substantif  correspondant  à  vyavasita  est 
vyavasâya  («plan,  dessein;  effort,  zèle»);  si  l'iden- 
tification proposée  par  Fausbôll  est  juste,  et  si  notre 
rapprochement  n'est  pas  déplacé ,  vosâ  répond  à  vya- 
vasâya comme  vosita  à  vyavasita.  Le  mot  de  notre 
texte  vosâgga  supposerait  donc  le  sanskrit  vyavasâ- 
yâgra  :  de  sorte'que  vosâggaparinâmi  signifierait  «  ap- 
pliqué tout  entier  à  la  meilleure  des  activités  »;  d'où 
il  suit  que  la  quatrième  vérité  serait  d'une  nature 
exclusivement  pratique,  à  la  différence  des  autres 
qui  sont  doctrinales  et  spéculatives.  Tel  paraît  être 
en  effet  Tesprit  général  des  textes. 

Nous  trouvons  là  une  confirmation  de  l'explica- 
tion que   nous    avons   donnée    ailleurs    des    mots 

permettrait  de   trancher  immédiatement  ia  question;   mais   nous 
n'avons  qu'un  seul  manuscrit,  et  il  est  en  caractères  birmans. 
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bhâveti-bhâvanâ  appliqués  à  la  quatrième  vérité  ^  Bhâ- 
veti  doit  signifier  «  faire  exister  »  plutôt  que  «  médi- 
ter» :  si  la  pensée  de  la  méditation  est  comprise 
dans  le  mot  hhâvanam,  il  faut  entendre  une  médi- 
tation suivie  d'un  effet  immédiat,  c'est-à-dire  ac- 
compagnée de  la  pratique.  Voilà  pourquoi  j'ai  tra- 
duit :  «produire  par  la  méditation»;  on  pourrait 
aussi,  en  se  référant  au  mémoire  précité,  loco  citato, 
rendre  par  «développer».  Le  mot  bhâveti  est  ac- 
compagné de  balralî-karoti  «  il  multiplie  »  ;  cette  ex- 
pression bien  connue  ne  paraît  pas  précisément 
emporter  ici  le  sens  de  «  assiduité,  répétition  »  qu'on 
est  tenté  de  lui  attribuer  au  premier  abord ,  et  que 
certainement  elle  a  d'ordinaire.  On  sait  que  «la 
voie  ))  se  partage  en  huit  branches  ou  divisions  que 
les  textes  se  complaisent  à  énumérer  avec  la  fasti- 
dieuse habitude  de  répétition  propre  aux  écrits 
bouddhiques.  Or,  il  est  à  remarquer  que,  parlant 
de  la  voie  en  général,  nos  textes  réunissent  les  deux 
termes  bhâveti-bahulikaroti ,  mais  que,  venant  à  par- 
ler des  huit  sections  individuellement,  ils  emploient 
le  seul  mot  bhâveti  :  ce  qui  donne  à  penser  que 
bahuli-karoti  se  rapporte  à  la  multiplicité  des  sec- 
lions  de  la  «  voie  ».  Ce  mot  indique  donc  qu'il  faut 
pratiquer  la  voie  dans  tous  ses  détails.  Ainsi  ma^- 
gam  bhâveli  balinli-karoti  paraît  signifier  :  «il  fait 
exister,  il  produit  ou  développe  (par  la  méditation] 


'  La  prédication  deBénarës,  Joiirn.  asiat.  mai-juin  1870,  p.  /122- 
3.  — Voyez  aussi  Childers,  Dict.  pâli,  p.  86. 
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la  voie  en  la  décomposant  dans  les  parties  multiples 

entre  lesquelles  elle  se  divise  '  ». 

Cette  application  constante,  assidue  à  la  qua- 
trième vérité,  constitue  évidemment  la  Kalyanamit- 
tatâ;  mais  quel  est  le  moyen  de  la  réaliser?  C'est 
ici  que  nous  trouvons  le  troisième  point  capital  de 
toute  la  théorie. 

3°  Ce  moyen ,  c'est  de  venir  au  Buddha ,  qui  est 
l'ami  de  la  vertu  par  excellence.  Les  textes  sans- 
krits-tibétains,  qui  suppriment  ou  n'admettent  pas 
le  terme  intermédiaire,  et  cependant  essentiel ,  vi- 
tal, de  l'application  à  la  quatrième  vérité,  mais  ré- 
duisent l'amitié  de  la  vertu  au  Brahmacariyam  et  à 
la  fréquentation  du  Buddha,  nous  avaient  laissé  des 
doutes  légitimes;  et  les  légendes  de  l'Avadâna-Ça- 
taka ,  qui  sont  l'occasion  de  cet  exposé  et  ont  pour 
donnée  fondamentale  le  fait  bien  établi  de  relations 
personnelles  avec  le  Buddha  dans  ses  existences 
antérieures,  n éclaircissaient  pas  la  question,  car  la 
possibilité  de  cette  fréquentation  était  limitée,  elle 
allait  môme  prendre  fm  au  moment  où  l'une  de 
ces  exhortations  était  prononcée ,  puisque  le  Buddha 
n'est  pas  appelé  à  vivre  pour  toujours  dans  le  monde 
de  la  transmigration,  et  que  même  il  nest  Buddha 
que  parce  qu'il  a  conquis  le  privilège  d'en  sortir 
pour  toujours.  A  la  vérité,   on   pouvait  répondre 

^  Je  dois  dire  cependant  que,  dans  Ja  plupart  des  casj  l'expres- 
sion hahiilî-karoù,  si  fréquente,  s'applique  à  une  seule  et  même 
chose  que  l'on  répète  par  un  exercice  assidu  et  constamment  re- 
nouvelé. —  Childers  rend  par  :  to  increase,  to  extend.  [Dict.  p.  78.) 
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que,  à  défaut  du  Buckl ha  présent  en  personne,  on  a 
ses  discours,  son  enseignement,  sa  ioi,  et  même  sa 
confrérie,  qui  l'une  et  l'autre  le  représentent  et 
peuvent  jusqu'à  un  certain  point  le  remplacer.  En 
faisant  consister  la  Kalyânamittatâ  dans  la  pratique 
de  la  quatrième  vérité,  les  textes  pâlis  lèvent  jus- 
qu'à un  certain  point  la  difficulté,  car  ils  nous 
montrent  que  l'enseignement,  la  doctrine,  la  pos- 
session théorique  et  pratique  de  la  vérité  est  la 
chose  essentielle,  et  que  les  relations  personnelles 
ont  un  intérêt  secondaire.  Aussi  l'expression  du 
texte  :  «  étant  venu  à  moi  l'ami  de  la  vertu  »  peut 
très-bien  ne  pas  se  prendre  au  sens  littéral  et  dési- 
gner seulement  l'accession  à  la  doctrine  et  à  la  so- 
ciété religieuse.  Maintenant,  que,  en  l'absence  du 
Buddha,  cette  accession  s'opère  par  le  concours 
d'un  guide,  d'un  directeur  spirituel,  d'un  ami  ver- 
tueux, cela  est  possible;  nos  textes  ne  paraissent 
pas  faire  une  allusion  marquée  à  ce  côté  de  la  ques- 
tion. Ce  qu'ils  nous  présentent,  c'est  un  double 
courant  d'idées,  d'une  part  des  relations  person- 
nelles, d'autre  part  des  efforts  individuels;  le  pre- 
mier n'est  qu'un  auxiliaire  du  second.  Le  point 
commun  qui  les  réunit ,  c'est  la  personne  du  Bud- 
dha. Car  si  on  ne  peut  le  trouver  en  personne,  on 
le  retrouve  dans  son  enseignement,  et  l'avoir  trouvé 
dans  son  enseignement,  c'est  en  quelque  sorte  l'a- 
voir trouvé  lui-même. 

Pour  résumer  toutes  ces  idées  et  présenter  sous 
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une  forme  claire  et  saisissablc  le  système  de  nos 

textes,  nous  dirons  : 

L'amitié  de  la  vertu  est  identique  à  la  vie  pure, 
parfaite  ; 

Cette  amitié  consiste  dans  une  application  cons- 
tante à  la  quatrième  vérité  et  à  ses  huit  subdivi- 
sions; 

Elle  repose  sur  Ja  fréquentation  du  Buddha, 
c'est-à-dire  sur  i'muon  avec  sa  personne  ou  avec  son 
école  et  son  enseignement. 

S  III.  La  Kalyâna-mittaiâ ,  d'après  le  Dhammapada. 

Il  s'en  faut  bien  que  l'expression  kalyânamitta 
éveille  toujours  avec  rigueur  les  idées  que  nous 
paraissent  renfermer  les  textes  précités.  Ainsi,  dans 
unsûtradu  Rosala-sanyuttam(ii,  l\  ;Sanyutta-Nikâya; 
Sagatbâ),  le  roi  Prasenajit,  qui  est  attaché  au 
Buddha,  l'a  personnellement  fréquenté,  mais  n'est 
pas  entré  dans  la  confrérie,  est  appelé  Kalyâiia- 
mitto  y  etc.,  tandis  que  son  adversaire,  Ajâtaçatru, 
est  appelé  Pâpamitto,  etc.;  l'un  est  un  ami  de  la 
vertu  (un  homme  de  bien),  l'autre  un  ami  du  pé- 
ché (un  méchant).  Dans  le  Dhammapada,  livre 
jouissant  d'une  autorité  particulière  parce  que  c'est 
un  choix  de  sentences  attribuées  au  Buddha,  on  re- 
marque une  autre  déviation.  La  question  qui  nous 
occupe  n'y  est  pas  traitée  à  proprement  parler  : 
cependant  notre  terme  s'y  retrouve,  mais  dans  des 
conditions   assez   différentes;   il   n'est   pas    accom- 
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pagné  des  deux  synonymes  qui  le  suivent  constam- 
ment dans  nos  textes  :  ropposition  de  Kafyâmmi- 
tra  et  de  Pâpamitra,  soigneusement  faite  par  les 
textes  sanksrits- tibétains,  mais  négligée  par  nos 
textes  pâlis,  s'y  retrouve.  Enfin,  ce  qui  est  le  plus 
important,  les  éléments  du  composé  sont  disjoints 
et  réduits  à  deux  mots  distincts  au  lieu  d'être  réu- 
nis en  un  seul,  de  sorte  que  le  précepte  se  réduit 
au  conseil  de  rechercher  les  bonnes  sociétés  et  de 
fuir  les  mauvaises. 

La  citation  ne  revient  guère  que  deux  fois  dans 
l'ouvrage.  Je  reproduis  d'abord  la  moins  importante. 
Dans  le  vers  SyS,  qui  fait  partie  du  Bhikkhiivaggo 
(chapitre  du  Bhixu  ,  le  xxv^),  parmi  plusieurs  pré- 
ceptes donnés  au  Bhixu,  nous  lisons  un  hémistiche, 
dont  voici  le  texte  avec  la  traduction  de  Fausbôll  : 

Mitte  bhajassu  kalyâne,  suddhâjîve  atandite. 
Amicos  colas  probos,  puram  vilam  degenles,  impigros. 

Le  récit  qui  sert  de  commentaire  à  la  portion  du 
texte  où  se  trouvent  ces  paroles,  embrasse  neuf  vers 
ou  stances  (368-76),  et,  par  conséquent,  elles  se 
trouvent  noyées  dans  ce  long  développement. 

Il  n'en  est  pas  de  môme  pour  l'autre  citation,  qui 
occupe  un  vers  tout  entier,  est  bien  plus  définie 
dans  son  objet,  et  donne  lieu,  dans  le  commentaire, 
à  un  récit  spécial.  Elle  forme  le  vers  78  ou  la  troi- 
sième stance  du  vi^  cbapitre  Panditavaggo  (chapitre 
du  «sage  »).  En  voici  le  texte  et  la  traduction  d'après 
Fausbôll  : 
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Na  bhajt!  pàpakc  mille  na  bhajc  purisâdliamc 
Bhajolha  mille  kalyâne,  bliajctlia  purisullnme. 
Ne  colat  improbos  amicos,  ne  colat  bomincs  infimos, 
Colat  amicos  probos,  colat  homines  optimos. 

A  propos  de  ce  vers,  Faiisbôll  renvoie  à  Bur- 
iiouî  (Introd.  p.  28/1),  pour  la  valeur  attribuée  plus 
tard  [posteriore  tempore)  au  mot  kalyâriamitta  ^  et 
M.  Max  Muiler,  qui  traduit  ainsi  ce  vers  :  «Do  not 
havc  evil  doers  for  friends ,  do  not  hâve  low  people  : 
hâve  virtuous  people  for  friends ,  hâve  for  friends  the 
best  of  raen  »  ajoute  cette  note  que  nous  traduisons  : 
— «  Il  est  à  peine  possible  de  prendre  ^  «  mitie  kalyâne  » 
dans  le  sens  technique  u  kalyâna-mitra  ))  «Ein  gcislli- 
cher  Rath  »  guide  sphituel.  Burnouf  montre  [Intr. 
p.  28/4)  que,  dans  le  sens  technique,  kalyâna-mitra 
était  répandu  au  loin  dans  le  monde  bouddhique  ^  <> 

Pour  qu'on  puisse  mieux  se  rendre  compte  de  ces 
deux  vers,  nous  allons  reproduire  le  récit  qui  leur 
sert  d'explication  ,  quoiqu'il  ne  paraisse  pas  bien  dé- 
cisif, ni  bien  approprié  au  texte.  Il  est  relatif  à  un 
thero  [sthavira)  du  nom  de  Channa.  Voici  sous 
quelle  forme  le  commentaire  du  Dliammapada  nous 
le  fait  connaître  : 

(C)   HISTOIRE  DE  CHANNA^. 

n  Qu'on  ne  cultive  pas  des  amis  méchants;  »le  maître,  ré- 

'-  Buddaglwsha's  parahles.  Introduction. 

^  Le  texte  de  ce  récit  n'existe  à  ia  Bibliothèque  que  dans  un  exem- 
plaire siamois,  en  caractères  cambodgiens,  et  bien  défectueux. 
Notre  traduction  s'en  ressentira,  et  plusieurs  passages  nous  laissent 
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sidant  à  Jetavana ,  prononça  cet  enseignement  sur  la  loi  en 
prenant  pour  sujet  le  Sthavira  Channa. 

C'était  un  âyusmat  qui  disait^  :  «Moi,  j'ai  fait  la  grande 
sortie  (en  commun)  avec  notre  fils  d'Arya  (?)  ;  en  consé- 
quence (il  est)  le  seul  autre  (  que  moi)  que  je  regarde  (comme 
supérieur);  et  maintenant,  je  suis  bien  Çâriputra  lui-même, 
je  suis  Maudgalyàyana ,  le  disciple  supérieur^  ;  »  et  il  ajoutait  : 
«  Ceux-là,  ils  ne  font  que  broncher.  »  C'est  ainsi  qu'il  apostro- 
phait les  deux  disciples  supérieurs. 

Le  maître  ayant  connu  celte  circonstance  par  les  Bhixus 
dans  une  réunion,  fit  venir  Cbanna  et  le  blâma. 

Lui ,  sur  le  moment,  resta  silencieux  ;  puis  ,  étant  retourné  , 
il  apostropha  encore  les  Sthaviras  jusqu'à  trois  fois;  alors  (le 
maître)  l'ayant  fait  venir  (de  nouveau),  lui  dit  :  «Channa, 
les  deux  principaux  disciples  en  particulier  sont  pour  toi  des 
amis  vertueux,  ce  sont  mes  hommes'  {?).  Cultive,  honore  de 
tels  amis  vertueux;»  et  concluant  par  une  exposition  de  la 
loi ,  il  prononça  cette  gâthâ  : 

Qu'on  ne  respecte  pas  des  amis  pervers;  qu'on  ne  respecte 
pas  des  hommes  bas.  —  Qu'on  respecte  des  amis  vertueux , 
qu'on  respecte  les  hommes  élevés. 

Voici  le  sens  de  ce   vers  :  Ceux  qui  se  plaisent  dans  les 

bien  des  doutes.  —  Il  y  a,  dans  le  Sanyutta-Nikàya,  deux  sûtras  in- 
titulés Channa;  ils  roulent  sur  la  métaphysique  et  la  psychologie 
transcendante.  —  Channa  y  est  plutôt  dépeint  comme  ayant  la  tète 
dure  que  comme  étant  d'un  caractère  obstiné  et  arrogant.  Mais  ces 
deux  qualités  ne  sont  pas  exclusives  l'une  de  l'autre. 

'  Ou  bien  !  Cet  âyusniat  disait  : 

^  Ou  :  «Je  suis  Maudgalyàyana,  je  suis  le  disciple  supérieur»,  si 
on  lit  aham  au  lieu  de  ayam.  (Voir  le  texte,  p.  by.) 

'  Ma  purisâ.  Je  lis  :  me  ou  [marna)  piirisâ,  et  je  traduis  avec 
beaucoup  d'hésitation  :  «ce  sont  mes  hommes».  On  pourrait  sup- 
pléer utta  et  lire  :  [utta]  mapurisâ  «des  hommes  supérieurs»;  seule- 
ment, le  composé  qui  vient  plus  bas  est  purisuttama  et  non  uttama 
purixa.  On    pourrait  se  borner  à  supprimer  ma. 

l.  0 
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actes  corporels  coupables  et  les  autres  actions  vicieuses  sont 
appelés  amis  pervers  (amis  du  mal).  Ceux  (pii  s'appliquent 
soit  à  rompre  l'accord,  après  avoir  quitté  le  monde,  soit  à 
entreprendre  mal  à  propos  les  vingt  et  une  espèces  de  re- 
cherches condamnées  (?),  ceux-là,  on  les  appelle  hommes 
bas.  Ces  deux  classes  d'hommes,  les  amis  du  mal  aussi 
bien  que  les  hommes  bas,  il  faut  se  garder  .de  les  honorer, 
se  garder  de  les  imiter;  les  amis  de  la  vertu  et  les  gens  de 
bien,  au  contraire,  qu'on  les  honore,  qu'on  les  imite. 

Quand  cette  instruction  fut  finie ,  beaucoup  obtinrent  le 
fruit  de  Sota-âpalti  et  les  autres  (fruits). 

Après  avoir  entendu  la  réprimande,  le  Sthavira  Channa 
recommença,  comme  par  le  passé,  à  interpeller  les  Bhixus, 
à  leur  adresser  des  paroles  de  mépris. 

Les  Bhixus  le  firent  encore  savoir  au  maître.  Le  maître  dit  : 
Bhixus,  tant  que  je  durerai,  vous  ne  pourrez  l'instruire; 
mais  quand  je  serai  dans  le  Nirvana,  alors  vous  le  pourrez.  Le 
moment  du  Parinirvàna  arrivé,  l'âyusmat  Ananda  dit  :  Vé- 
nérable, comment  devrons-nous  procéder  à  fégard  du  Stha- 
vira Channa?  Le  (Buddha)  donna  cet  ordre  :  Ananda,  il 
faudra  frapper  le  BhixuCbanna  d'anathème  (Brahmadanda). 

Lui  donc ,  après  que  le  maître  fut  entré  dans  le  Parinir- 
vàna ,  ayant  entendu  l'anathème  porté  par  le  Sthavira  Ananda , 
devint  affligé  et  triste.  11  essaya  par  trois  fois  de  se  lever. 
Quand  il  fut  debout  (?):«Neme  faites  pas  périr,  vénérables,  « 
dit-il  avec  instances  (en  suppliant);  et  accomplissant  parfaite- 
ment un  vœu\  grâce  aux  connaissances  distinctes^,  il  obtint 
l'état  d'Arhat.  —  Fin  du  récit  sur  le  Sthavira  Channa. 

'  Sammâ-vatani  «  vœu  parfait  » ,  venant,  je  suppose,  de  Samjag  + 
vraiam,  qui  devrait,  ce  semble,  faire  en  pâli  sammâbbatam. 

^  Ou  lit  dans  le  manuscrit  :  Sahapatisa  patisamhhidâhi. — Si  fon 
retranche /jaftia  comme  une  répétition  due  à  finattention  du  copiste , 
il  reste  saha  «avec»,  qui  pourrait  être  supprimé  lui-même  comme 
inutile.  Cependant  on  peut  tout  conserver  et  lire  avec  une  légère  cor- 
rection: sahampatissa  pahsambhidâhi ;  sahampatissa  serait  le  gcnitii  de 
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L'histoire  de  ce  Bhixu,  de  ce  Sthavira ,  qui  se  croit 
supérieur  aux  premiers  disciples,  par  conséquent 
presque  l'égal  du  maître;  qui  reçoit  plusieurs  répri- 
mandes, sans  en  profiter;  que  le  Buddha  déclare 
incorrigible  ;  qui  se  convertit  tout  à  coup  au  mo- 
ment 011  un  anathème  le  frappe  et  devient  presque 
immédiatement  un  arhat,  cette  histoire  est  assez 
singulière;  mais  elle  ne  nous  apporte  pas  sur  le  su- 
jet spécial  qui  nous  occupe  de  bien  lumineuses  ré- 
vélations. On  apprend  cependant  par  elle,  plus  en- 
core que  par  les  vers  reproduits  dans  le  Dhamma- 
pada ,  qu'il  ne  faut  pas  chercher  dans  le  Kalyâna-mitta 
l'introducteur  auprès  du  maître  dont  parle  Burnouf; 
les  Kalyâna-mitta  sont  tout  simplement  ici  les  deux 
principaux  disciples,  c'est-à-dire  des  hommes  très- 
vertueux,  des  modèles;  il  est  à  remarquer  que  le 
commentaire  réunit  les  éléments  que  le  texte  divise, 
et  tandis  que  le  texte  semble  parler  d'amis  qui  sont 
vertueux  ou  qui  sont  vicieux,  le  commentaire  semble 
parler  au  contraire  d'amis  de  la  vertu,  —  du  vice, 
c'est-à-dire  d'hommes  vertueux  ou  vicieux,  ce  qui 
paraît  être  dans  la  pensée  du  texte.  Le  commen- 
taire fait  de  plus  entre  les  hommes  vicieux  et  les 
hommes  bas  une  distinction  assez  curieuse,  mais 
quelque  peu  difficile  à  saisir,  et  que  d'autres  textes 
serviraient  sans  doute  à  mieux  faire  comprendre. 

Sahampati,  épithète  bien  connue  de  Brahmâ.  Seulement,  qu'est-ce 
que  Brahmâ  peut  avoir  à  faire  ici  ?  et  qu'est-ce  que  les  «  connaissances 
distinctes»  de  Brahmâ? —  Mieux  vaut  s'en  tenir  à  la  première  hy- 
pothèse, malgré  l'inutilité  et  même  l'impropriété  de  saha. 

3. 
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Les  hommes  vicieux,  les  amis  du  péché,  ce  sont 
ceux  qui  font  le  mal  par  le  corps  (la  parole  et  la 
pensée);  les  hommes  bas  sont  ceux  qui  cherchent  à 
rompre  l'union  et  se  livrent  aux  vingt  et  une  re- 
cherches condamnées;  je  ne  sais  ce  que  sont  ces  re- 
cherches (si  toutefois  tel  est  le  sens  de  la  phrase), 
mais  il  me  semble  que  l'expression  «homme  bas» 
s'applique  surtout  à  ceux  qui  sont  animés  par  de 
mauvais  sentiments,  dont  les  péchés  sont  plus  in- 
tellectuels, qui  pensent  le  mal  plus  qu'ils  ne  le 
font;  elle  paraît  aussi  convenir  spécialement  aux 
moines,  à  ceux  qui  ont  quitté  le  monde,  mais  qui 
sont  infidèles  à  la  règle  monastique,  tandis  que  l'ex- 
pression ((  ami  du  mal  »  convient  en  général  à  tout 
homme.  Le  rapprochement  avec  d'autres  textes  per- 
mettra sans  doute  d'arriver  à  une  plus  grande  pré- 
cision. Pour  ce  qui  concerne  notre  sujet,  la  seule 
conclusion  que  nous  puissions  tirer  en  ce  moment 
de  l'étude  de  ce  texte,  c'est  que  le  Kalyânamitta  et  le 
Pâpamitta  y  sont  tout  simplement  l'ami  du  bien  et 
l'ami  du  mal,  le  bon  et  le  méchant,  dont  l'un  doit 
être  recherché  et  imité,  tandis  qu'il  ne  faut  ni  re- 
chercher ni  imiter  l'autre  :  c'est  fidée  la  plus  élé- 
mentaire qui  puisse  être  contenue  dans  ces  deux 
expressions. 

Mais  il  est  évident  que,  si  la  Kalyânamitta  là  peut 
être  la  fréquentation  des  hommes  vertueux,  elle  est 
quelque  chose  de  plus;  elle  est  un  effort  ou  une  sé- 
rie d'efforts  personnels.  Nous  avons  vu  précédem- 
ment qu'elle  impliquait  ces  deux  choses  :  i°  union 
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directe  ou  indirecte  avec  le  Buddha,  par  une  fré- 
quentation personnelle,  ou  par  son  école  et  son 
enseignement;  —  2**  application  constante  à  la  qua- 
trième vérité.  Ce  second  point  est  mis  pleinement 
en  lumière  par  les  textes  qui  identifient  la  Kalyâna- 
mittatâ  avec  l'Appamâdo. 

S  IV.  La  Kalyânamittatâ  et  VAppamâdo. 

Nous  ne  pouvons  songer  à  étudier  ici,  dans  son 
ensemble,  l'Appamâdo  («  vigilance,  soin  »,  littérale- 
ment :  ((  absence  de  négligence  »).  On  sait  que  le 
deuxième  chapitre  du  Dhammapada  est  mis  sous 
cette  rubrique.  Nous  n'avons  ici  en  vue  que  les  textes 
qui  associent  l'Appamâdo  et  la  Kalyânamittatâ,  et 
nous  réunissons  quelques-uns  de  ceux  que  nous 
connaissons.  Sans  avoir  la  prétention  d'être  com- 
plet, nous  croyons  que  ce  que  nous  offrons  au  lec- 
teur est  propre  à  élucider  la  question. 

Je  m'attacherai  d'abord  à  deux  sutras  faisant  par- 
tie du  Kosala-sanyutta  (Sanyutta-Nikâya,  Sagathâ  m) , 
les  septième  et  huitième  du  deuxième  vaggo,  por- 
tant un  même  intitulé  :  Appamâdena.  Le  second 
de  ces  textes  est  véritablement  le  seul  qui  nous  in- 
téresse directement;  mais  le  premier  lui  étant  étroi- 
tement uni  par  la  communauté  du  titre  et  la  com- 
munauté des  stances  qui  le  terminent,  on  ne  peut 
guère  les  séparer. 

Voici  d'abord  le  premier  : 
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(D)   PAU  L'ACTIVITÉ.    1°. 

Bhagavat  résidait  à  Çrâvasli,  elc. 

(Le  roi  de  Rosala,  Prasenajil,  vint  le  trouver  et)  s'assit  près 
de  lui.  Après  s'être  assis  près  de  lui,  Prasenajit,  roi  de  Ko- 
saia ,  parla  ainsi  à  Bhagavat  : 

Exisle-t-il,  ô  vénérable,  une  loi  unique  (eko  dhammo)  qui 
atteigne  ces  deux  objets  (attlie),  les  biens  du  monde  visible 
(ditlhadhammikam)  et  ceux  du  monde  à  venir  (sampa- 
râyikam  )  ^  ? 

—  11  existe ,  ô  Grand  Roi,  une  loi  unique,  qui  atteint  ces 
deux  objets,  les  biens  du  monde  visible  et  ceux  du  monde 
à  venir. 

—  Quelle  est,  ô  vénérable,  la  loi  unique  qui  atteint  ces 
deux  objets,  les  biens  du  monde  visible  et  ceux  du  monde 
à  venir? 

—  La  vigilance?  Grand  Roi,  telle  est  la  loi  unique  qui 
atteint  ces  deux  objets,  les  biens  du  monde  visible  et  ceux 
du  monde  futur.  Par  exemple,  Grand  Roi,  si  l'on  compare  les 
traces  des  pieds  de  tous  les  animaux,  quels  qu'ils  soient,  qui 
hantent  les  forêts  désertes,  à  celles  du  pied  de  l'éléphant,  (la 
trace  du)  pied  de  Féléphant  est  réputée  leur  être  supérieure  en 

^  J'avais  pris  ditthadhaminika  dans  le  sens  de  «  relatif  à  la  vue 
de  la  loi».  Mais  je  vois  que  M.  Childers  [Dict  p.  126)  le  rend  par 
«appartenant  à  ce  monde,  temporel».  Il  en  résulte  que  samparâyika 
constamment  opposé  à  gittadhamniika,  et  qui  réunit  les  sens  de 
«contrariété,  opposition»  et  de  « futurition »,  doit  être  pris  dans 
cette  dernière  acception  et  signifie  «  relatif  au  monde  futur  ». 

^  Samodhâna  (sam  «  avec  »  -j-  avadhâna  «  soin ,  attention  »  )  ne  peut 
avoir  ici  que  le  sens  de  «juxtaposition,  comparaison».  Le  contexte 
l'exige ,  et  la  composition  du  mot  s'y  prête  :  car  avadhâna  signifie  litté- 
ralement «  deponere  »  :  avec  sam  il  revient  à  «  componere  ».  — Mahan- 
tuilhena  que  je  rends  par  «en  étendue»  [niahanta  «grand»,  althena, 
«en  raison  de»)  est  écrit  malianienatthe ,  dans  i'Appamâdavaggo  (Sa- 
nyutta-N.  II,  fol.  dî,  a),  où  cette  comparaison  est  reproduite.  Peut- 
être  une  troisième  citation  nous  apporterait-elle  une  troisième  leçon. 
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étendue.  De  même,  Grand  Roi,  la  vigilance  est  la  loi  unique 
qui  atteint  ces  deux  objets,  les  biens  présents  et  à  venir. 

La  longue  vie,  la  santé,  la  caste,  la  grandeur  attachée  à 
une  haute  noblesse  ^  ; 

(Voilà  ce  que  vante)  celui  qui  recherche  des  jouissances^ 
splendides  et  incessantes; 

—  La  vigilance  à  l'endroit  des  actions  pures  est  ce  que 
vantent  les  savants. 

L'homme  vigilant,  le  sage  atteint  les  deux  objets  : 

Les  biens  du  monde  visible  et  ceux  du  monde  futur. 

L'homme  ferme  dans  la  poursuite  de  son  but  est  celui 
qu'on  appelle  sage. 

Ainsi,  la  vigilance  est  le  premier  des  devoirs 
comme  l'éléphant  est  le  plus  gros  des  animaux.  Voilà 
ce  que  nous  apprend  l'explication  en  prose;  il  faut 
avouer  qu'elle  ne  nous  donne  pas  la  clef  de  l'énigme. 
Dans  les  vers,  la  question  est  abordée  plus  di- 
rectement sans  être  traitée  avec  beaucoup  plus  de 
clarté.  Je  crois  bien  comprendre  la  pensée  générale 
du  texte,  qui  doit  être  celle-ci  :  La  vigilance  est  la 
loi  unique  dont  il  s'agit  ;  l'homme  vigilant  est  avisé, 
il  atteint  le  but,  savoir  :  la  loi  et  la  pureté,  si  c'est 
la  perfection  qu'il  recherche;  —  les  avantages  mon- 
dains, si  les  biens  extérieurs  sont  l'objet  de  sa  pour- 
suite; par  la  vigilance,  on  obtient  tout  ce  que  l'on 
ambitionne;  par  la  négligence  on  n'obtient  rien. 
Tel  doit  être  le  sens;  mais  il  ne  ressort  pas  claire- 
ment du  texte ,  qui,  dès  le  début,  semble  établir  une 
opposition  radicale  entre  la  mondanité  et  la  pureté, 

'  Ces  deux  padas  ne  se  trouvent  pas  dans  le  sûtra  suivant. 
'  Ratijo  remplacé  par  hhoge  dans  le  sûtra  suivant. 
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au  Jieu  de  faire  ressortir  le  lien  cominun  qui  peut 

réunir  ces  deux  contraires. 

En  effet,  nous  avons  d'abord  une  énumération  : 
—  la  longue  vie,  la  caste,  l'origine,  —  qui,  n'étant 
pas  reproduite  dans  le  sûtra  suivant ,  peut  être  consi- 
dérée comme  une  interpolation,  et  n'est  après  tout 
que  l'équivalent  de  ce  qui  suit  et  se  trouve  dans  les 
deux  textes  :  les  jouissances  (ratiyo)  magnifiques  et 
continuelles.  On  y  oppose  les  actions  pures  (punna- 
kriyâ)  que  le  sage  poursuit  avec  zèle.  Mais,  dans  la 
phrase  relative  aux  «jouissances  » ,  il  n'y  a  ni  verbe, 
ni  sujet ,  et  l'on  ne  peut  grammaticalement  lui  donner 
le  verbe  et  le  sujet  de  celle  où  il  est  question  des 
actions  pures ,  car  la  construction  est  toute  différente. 

La  première  phrase  a  un  participe  à  l'instrumen- 
tal (patthayantenau  celui  qui  désire,  qui  a  pour  but  »), 
lequel  peut  servir  de  sujet  logique;  mais  il  faut  le 
construire  avec  un  verbe  passif  que  nous  chercbons 
en  vain.  On  pourrait,  à  la  vérité,  faire  tenir  la 
phrase  en  changeant  l'instrumental  en  génitif  et 
en  lisant  patthayantassa  ou  patthayamânassa  ;  ce  qui 
donnerait  :  «les  jouissances  sont  splendides  et  con- 
tinuelles pour  celui  qui  recherche  ou  qui  vante 
la  longue  vie,  etc.»  Mais  le  deuxième  sutra  et  le 
contexte  prouvent  que  cette  correction  est  inad- 
missible ,  parce  que  ratiyo  et  son  substitut  hhoge  sont 
les  compléments  du  verbe;  il  s'agit  de  celui  qui  re- 
cherche les  jouissances.  En  faisant  entrer  dans  la 
phrase  le  participe  praçasta  «loué»,  nous  aurions 
cette  pensée  :  «  Celui  qui  recherche  les  jouissances, 
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etc.,  vante  la  longue  vie,  etc.;...  mais  le  sage  vante 
la  vigilance  à  l'endroit  des  actions  pures.  ))Si  tel  était 
le  sens  (et  on  ne  pourrait  l'exprimer  que  par  un 
changement  dans  le  texte) ,  il  ne  serait  pas  encore 
satisfaisant,  car  il  ne  donnerait  pas  «la  loi  unique» 
que  les  vers  doivent  révéler;  il  faut  absolument  que 
le  mot  appamâdam  figure  dans  cette  partie  du  texte. 
On  pourrait  fy  introduire  en  changeant  le  deuxième 
pada  et  en  mettant  : 

Ayum  ârogiyam  vannam        Appamâdena  pasattham 
Ratiyo  palthayantena  Ulârâ  aparâparâ. 

La  longue  vie,  la  santé,  la  caste  sont  vantées  avec  beau- 
coup de  zèle 

Par  celui  qui  recherche  les  jouissances  magnifiques  et  con- 
tinuelles. (Voir  le  texte,  p.  69.) 

L'absence  du  premier  hémistiche  dans  le  sûtra 
suivant,  et  même  les  variantes  du  deuxième  (quoi- 
que bien  simples  et  naturelles),  peuvent  donner  lieu 
de  croire  que  le  texte  n'est  pas  pur.  Il  semble  avoir 
souffert  et  garder  des  modifications  qu'il  a  dû  subir 
un  reste  d'incohérence  et  d'incorrection. 

Remarquons  que  les  trois  hémistiches  suivants, 
dont  nous  faisons  la  seconde  stance,  ont  au  con- 
traire un  texte  uniforme  dans  les  deux  sûtras  et  pré- 
sentent un  sens  satisfaisant;  il  est  vrai  qu'ils  sont 
conçus  dans  des  termes  plus  généraux  et  forment 
une  sorte  de  conclusion  :  il  y  faut  en  particulier 
remarquer  l'emploi  du  mot  pandilo,  qui  ne  peut  y 
avoir  le  même  sens  que  dans  la  première  stance  ; 
dans  celle-ci ,  il  désigne  un  homme  éclairé,  converti, 
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un  bouddhiste;   dans  la  conclusion  et  surtout  an 
dernier  hémistiche,  il  désigne  tout  homme  habile, 
intelligent,  avisé,  qui,   dans  les  voies  les  plus  di- 
verses, approprie  les  moyens  au  but. 
Voici  maintenant  le  second  sûtra  : 

(E)  PAR  L'ACTIVITÉ.   2°. 

Bhagavat  résidait  à  Çrâvastî,  etc. 

Quand  le  roi  de  Koçala,  Prasenajit,  se  fui  assis  à  peu  de 
distance,  il  parla  ainsi  à  Bhagavat  : 

Voici ,  ô  Vénérable ,  j'étais  rentré  en  moi-même  {ou  mieux  re- 
tiré à  l'écart),  absorbé  dans  ia  méditation ,  lorsque  ce  raisonne- 
ment se  forma  dans  mon  esprit  :  Bhagavat  a  bien  enseigné 
la  loi  ;  c'est  la  loi  de  l'ami  de  la  vertu,  du  compagnon  de 
la  vertu,  du  familier  de  la  vertu,  et  non  celle  de  l'ami  du 
péché,  du  compagnon  du  péché,  du  familier  du  péché. 

—  Il  en  est  ainsi,  Grand  Roi;  il  en  est  ainsi.  Grand  Roi  ; 
j'ai  bien  enseigné  la  loi  ;  et  c'est  la  loi  de  l'ami  de  la  vertu , 
du  compagnon  de  la  vertu,  du  familier  de  la  vertu,  non 
celle  de  l'ami  du  péché,  du  compagnon  du  péché,  du  fami- 
lier du  péché. 

Voici,  Grand  Roi,  je  résidais  une  fois  chez  les  Çâkyas, 
dans  un  village  des  Çâkyas.  Alors,  Grand  Roi,  le  bhixu 
Ananda  se  rendit  au  lieu  où  j'étais.  Quand  il  y  fut  arrivé, 
il  me  salua ,  puis  s'assit  près  (de  moi)  :  une  fois  assis  près  (de 
moi) ,  Grand  Roi,  le  bhixu  Ananda  m'adressa  ces  paroles  :  Vé- 
nérable ,  c'est  (déjà)  presque  la  moitié  de  la  pureté  que  l'amitié 
de  la  vertu,  la  compagnie  de  la  vertu,  le  contact  de  la  vertu. 

A  ces  mots,  Grand  Roi,  je  dis  au  bhixu  Ananda  :  Non  pas 
ainsi,  Ananda;  non  pas  ainsi,  Ananda,  etc. 

(Le  reste  comme  précédemment  (voy.  p.  19-21),  jusqu'à 
la  conclusion  :  c'est  la  pureté  tout  entière  que  l'amitié  de  la 
vertu,  la  compagnie  de  la  Vertu,  le  contact  de  la  vertu,  — 
puis  le  sûtra  continue  en  ces  termes  :) 
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Voilà  aussi,  Grand  Roi,  ce  que  lu  dois  apprendre,  (tu 
dois  te  dire)  :  Je  serai  un  ami  de  la  vertu,  un  compagnon  de 
la  vertu,  un  familier  de  la  vertu;  voilà,  Grand  Roi,  ce  que 
lu  dois  apprendre.  —  Si  lu  es  un  ami  de  la  vertu,  un  com- 
pagnon, un  familier  de  la  vertu,  Grand  Roi,  lu  auras  à  faire 
des  efforts  pour  l'accomplissement  de  ce  seul  devoir  :  la  vi- 
gilance à  l'égard  des  lois  vertueuses. 

Si  tu  persistes  à  être  vigilant,  Grand„Roi,  si  tu  l'appliques 
avec  effort  à  la  vigilance,  les  femmes  de  ton  gynécée  se  di- 
ront :  Le  roi  est  vigilant,  il  s'applique  avec  effort  à  la  vigi- 
lance; nous  aussi,  soyons  vigilantes,  nous  appliquant  avec 
effort  à  la  vigilance. 

Si  lu  persistes  à  être  vigilant,  Grand  Roi,  l'appliquant 
avec  effort  à  la  vigilance,  les  Xatryas  qui  te  suivent  se  di- 
ront :  Le  roi  persiste  à  être  vigilant,  s'appliquant  avec  effort 
à  la  vigilance;  nous  aussi,  soyons  vigilants,  appliquons-nous 
avec  effort  à  la  vigilance. 

Si  lu  persistes  à  être  vigilant,  Grand  Roi,  l'appliquant 
avec  effort  à  la  vigilance ,  les  paysans  et  les  citadins  se  di- 
ront :  Le  roi  persiste  à  être  vigilant,  s'appliquant  avec  effort 
à  la  vigilance;  nous  aussi,  soyons  vigilants,  appliquons-nous 
avec  effort  à  la  vigilance. 

Si  tu  persistes  à  être  vigilant.  Grand  Roi,  si  tu  t'appliques 
avec  effort  à  la  vigilance,  ta  personne  sera  gardée  et  pro- 
tégée. Ion  gynécée  sera  gardé  et  protégé,  ton  trésor  et  tes 
greniers  seront  gardés  et  protégés. 

Celui  qui  recherche  les  jouissances  splendides  et  conti- 
nuelles (peut  les  vanter  (?)  ; 

Les  sages  vantent  la  vigilance  à  l'endroit  des  actions  ver- 
tueuses. 

Le  sage  vigilant  atteint  ces  deux  objets  :  les  biens  du 
monde  visible  et  ceux  du  monde  futur. 

Celui  qui  est  ferme  dans  la  poursuite  du  but  qu'il  veut 
atteindre,  c'est  celui-là  qu'on  appelle  sage. 

Ce  sûtra  est  fort  curieux  :  tout  d'abord ,  il  nous 
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donne  une  rëpàtilion  du  sûtra  Upaddliam  «  la  moitié  » 
reproduit  intégralement  en  citation  par  le  Buddha 
lui-même,  ce  qui  donne  à  ce  su  Ira  comme  une  va- 
leur exceptionnelle;  il  devient  en  quelque  sorte  le 
texte  fondamental  sur  la  question.  Venant  ensuite  à 
l'application  du  principe  au  cas  particulier,  le  Buddha 
est  obligé  de  modifier  son  enseignement  :  le  sûtra 
cité  avait  été  adressé  à  Ananda,  à  un  Bhixu  faisant 
profession  de  Brahmacariyam ,  c'est-à-dire  de  chas- 
teté, de  célibat,  etc.  Or,  en  ce  moment,  il  s'adresse 
à  un  roi  polygame  et  engagé  dans  les  affaires  du 
monde;  seulement,  ce  roi  est  un  Upâsaka,  un  con- 
verti laïque,  un  adbérent  du  Buddha,  resté  en  de- 
hors de  la  société  religieuse  proprement  dite.  Que 
recommande-t-il  donc  à  ce  personnage?  La  pratique 
du  ((  devoir  unique  ))  appliqué  aux  actions  vertueuses. 
Seul,  ce  passage  pourrait  rester  obscur  et  semblerait 
devoir  ne  s'entendre  que  d'une  loi  de  vertu  rigou- 
reuse et  inflexible;  mais  il  faut  l'éclaircir  par  d'autres. 
Le  sûtra  précédent  paraît  indiquer  que  eko  dhammo 
désigne  la  loi  générale  commune  aux  deux  voies  di- 
verses :  la  perfection  et  la  mondanité,  —  et  celui-ci, 
que  Prasenajit  doit  appliquer  cette  loi  (qui  est  la 
vigilance)  aux  actes  de  vertu  prescrits  à  l'Upâsaka. 
Il  est  bien  évident  que  cette  vigilance ,  qui  peut ,  chez 
l'Upâsaka,  s'appliquer  ci  des  actes  de  vertu,  est  sus- 
ceptible de  s'appliquer  à  des  actes  de  valeur  moin- 
dre. Ces  femmes,  ces  xatryas,  ces  paysans  et  ces  ci- 
tadins qui  seront  vigilants  comme  le  roi,  ne  sont 
pas  assurément  des  Bhixus;  on  n'a  pas  même  lieu 
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de  croire  qu'ils  soient  des  Upâsakas.  Tout  cet  exposé 
tend  donc  à  prouver  que  la  vigilance  est  nécessaire 
à  l'exercice  de  tous  les  devoirs,  depuis  les  plus  éle- 
vés jusqu'aux  plus  humbles.  On  pourrait  même  être 
tenté  d'induire  de  l'économie  du  sûtra  que  Vap- 
pamâdo  est  aux  actes  de  la  vie  commune  ce  que  la 
Imlyânamittatâ  est  aux  actes  de  la  vie  parfaite  et 
monastique.  Mais  il  est  évident  que  la  pensée  de 
notre  sûtra  est  au  contraire  d'identifier  ces  deux  états , 
ces  deux  qualités;  seulement,  à  mesure  que  l'on 
descend  plus  bas  dans  l'échelle  des  devoirs,  la  Ka- 
lyânamittatâ,  se  dépouillant  de  son  caractère  supé- 
rieur, se  rapproche  de  plus  en  plus  de  l'activité 
dépourvue  de  valeur  morale.  Il  semble  qu'on  puisse 
admettre  une  sorte  de  gradation  dans  les  qualités 
comme  dans  les  personnes.  Le  Bhixu ,  le  moine ,  pra- 
tique le  Brahmacaryam  identique  à  la  Kalyânamit- 
tatâ  ;  rUpâsaka  pratique  la  Kaiyânamittatâ  identique  à 
l'Appamado;  le  vulgaire  est  réduit  à  l'Appamâdo. 
Ainsi  le  Brahmacaryam  au  sommet,  l'Appamâdo  à 
la  base,  sont  unis  entre  eux  par  la  Kaiyânamittatâ 
identique  à  la  fois  à  l'un  et  à  l'autre.  Toutes  ces  no- 
tions se  réunissent  dans  celle  qui  fait  de  la  Kaiyâna- 
mittatâ l'un  des  éléments  de  la  quatrième  vérité, 
e'est-â-dire  de  la  voie,  de  l'activité,  de  la  pratique. 
Nous  avons  déjà  vu,  dans  le  sûtra  Upaddham ,  com- 
ment la  Kaiyânamittatâ  s'applique  à  la  quatrième 
vérité,  nous  allons  en  avoir  une  nouvelle  preuve 
dans  d'autres  textes  empruntés  au  Maggasanyuttam 
(groupes   de  sûtras  sur   la   voie).   —  Ils   sont    au 
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nombre  de  trois,  qui  suivent  de  très-près  les  sûtras 
Upaddha  el  Sâriputta  ;  ils  portent ,  le  premier,  le 
titre  de  Siiriya-pcyyâlo,  les  deux  autres  celui  de 
Ekadhammapeyyâlam.  La  Kalyânamittatâ  et  l'Appa- 
mâdo  y  sont,  avec;  d'autres  facultés  ou  exercices, 
sisnalés  comme  réalisant  la  a  voie». 


'C> 


s  V.  La  Kalyânamittatâ  et  la  Voie. 

Les  trois  textes  qui  vont  nous  occuper  sont  rem- 
plis de  redites.  Pour  éviter  les  répétilions,  j'abré- 
gerai, dans  certains  cas,  la  traduction  ou  je  la  rem- 
placerai par  l'analyse ,  traduisant  ce  qui  est  nouveau , 
n'analysant  que  des  cboses  déjà  traduites. 

Voici  d'aboi'd  le  Sûriya-peyyâlo. 

(F)   LE  SOLEIL,   ETC. 

Bhagavat  résidait  à  Çrâvaslî,  etc. 

Bliixus,  quand  le  soleil  se  lève,  il  y  a  quelque  chose  qui 
précède  ,  un  signe  précurseur,  c'est  le  lever  de  raurore. 

De  même,  Bhixus,  quand  un  Bhixu  produit  (en  lui)  la 
voie  sublime  à  huit  branches,  ce  qui  précède,  le  signe  pré- 
curseur, c'est  (ce  qu'on  appelle)  l'amitié  delà  vertu. 

Or,  Bhixus,  c'est  la  jouissance  propre  d'un  Bhixu,  ami  de 
3a  vertu,  qu'il  médite,  qu'il  répète  (énumère)  lavoiesublime 
à  huit  branches. 

Et  comment,  Bhixus,  le  Bhixu,  ami  de  la  vertu,  produit- 
il  (par  la  méditation)  la  voie  sublime  à  huit  branches, 
comment  la  multiplie-l-il  ?...  (Le  reste  comme  ci-dessus)... 
C'est  ainsi,  Bhixus,  que  le  Bhixu,  ami  de  la  vertu,  déve- 
loppe, multiplie  la  voie  sublime  à  huit  branches. 

Bhixus,  quand  le  soleil  se  lève,  etc..  De  même,  Bhixus, 
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quand  un  Bhixu  produit  (en  lui)  la  voie  sublime  à  huit 
branches,  ce  qui  précède,  le  signe  précurseur,  c'est  la  pos- 
session delà  moralité  (silasampadâ)... 

C'est  la  possession  de  la  volonté  (chanda),  etc.. 

C'est  la  possession  du  but  (attha),etc... 

C'est  la  possession  de  la  vue  (ditthi),  etc.. 

C'est  la  possession  de  la  vigilance  (appamâdo),  etc.. 

Quand  le  soleil  se  lève,  Bhixus,  etc..  De  même,  Bhixus, 
pour  le  Bhixu  qui  produit  en  lui  la  voie  à  huit  branches, 
ce  qui  précède,  le  signe  précurseur,  c'est  la  possession  delà 
compréhension  par  l'intelligence,  conformément  au  type 
primordial  (yonisomanasikâra). 

Bhixus,  la  jouissance  du  Bhixu  doué  de  la  compréhen- 
sion intellectuelle ,  conformément  au  type  primordial ,  c'est 
de  développer  la  voie  à  huit  branches,  de  répéter  la  voie  à 
huit  branches.. 

Comment ,  Bhixus ,  le  Bhixu  doué  de  la  compréhen- 
sion ,  etc.  (le  reste  comme  ci-dessus). 

C'est  ainsi,  Bhixus,  que  le  Bhixu  doué  de  la  compréhen- 
sion intellectuelle,  conformément  au  type  primordial,  dé- 
veloppe la  voie  à  huit  branches,  multiplie  la  voie  à  huit 
branches. 

J'ai  reproduit,  en  supprimant  quelques  répéti- 
tions, la  disposition  du  texte  qui  énumère  sept 
termes,  répétant  intégralement  le  développement 
pour  le  premier  et  le  dernier,  se  bornant  pour  les 
termes  intermédiaires  à  une  simple  nomenclature. 

Ces  termes  sont  : 

1 .  Kalyânamittatâ ,  amitié  de  la  vertu. 

2.  Sîla-sampadâ ,  acquisition  de  la  moralité. 

3.  Chanda",  acquisition  de  la  volonté. 

[i.  Attha",  acquisition  du  but  (ou  du  sens). 
5.   Ditthi",  acquisition  de  la  vue. 


48  JANVIER   1873. 

6.   Appamâda",  acquisition  de  la  vigilance. 

•7.  Yonisomanasikâra",  acquisition  de  la  fixation 
dans  l'esprit,  conformément  au  type  primordial. 

Les  sept  dispositions  mentales  comprises  dans 
cette  énumération  sont,  pour  l'application  directe  à 
la  quatrième  vérité  et  à  ses  huit  sections,  ce  qu'est 
Aruna  pour  Surya  ,  l'aurore  pour  le  soleil  levant. 

Immédiatement  après ,  le  texte  reprend  cette 
énumération  et  l'explication ,  en  substituant  seule- 
ment à  la  phrase  :  le  Bhixu  développe  la  vue  com- 
plète issue  de  la  distinction  des  idées,  etc.,  celle-ci  : 

Le  Bhixu  développe  la  vue  parfaite  qui  finit  par  dompler 
rattachement  [ou  la  passion) ,  qui  finit  par  dompler  la  haine, 
qui  fmit  par  dompter  le  trouble  [oa  l'erreur),  etc. 

Sauf  cette  variante,  le  texte  est  le  même;  or  cette 
variante  se  rattache  à  une  énumération  célèbre  et 
souvent  citée  dans  le  Tipitaka ,  celle  des  «  trois 
souillures»  (tini  malâni),  qui  paraît  être  encore 
aujourd'hui  l'un  des  thèmes  favoris  des  prédicateurs 
bouddhistes. 

L'énumération  de  sept  termes  est  répétée  une 
deuxième  fois  sous  une  forme  un  peu  nouvelle,  qui 
a  pour  objet  non  pas  seulement  de  la  fixer  dans  la 
mémoire  par  la  répétition,  mais  d'en  mieux  démon- 
trer la  nécessité.  Voici  ce  nouveau  développement. 

(G)   UNE  SEULE  LOI,  ETC.  1°. 

Bhagavat  résidait  à  Çrâvaslî,  etc. 

Bhixus,  il  y  a  une  loi  unique,  qui  est  d'un  secours  multiple 
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(bahupakâro  ')  pour  racquisition ,  la  production  de  la  voie 
sublime  à  huit  branches. 

Quelle  est  cette  loi  unique? 

C'est  celle  qui  est  l'amitié  de  la  vertu.  Bhixus,  pour  le 
Bhixu  qui  est  ami  delà  vertu ,  etc. 

Et  le  texte  se  déroule,  comme  précédemment, 
comprenant  les  sept  termes  dans  les  deux  séries  que 
nous  avons  définies  :  la  première  déclarant  que  ces 
termes  ou  les  qualités  qu'ils  expriment  procèdent 
delà  distinction,  de  l'absence  de  passion,  de  l'obs- 
truction, qu'ils  embrassent  un  zèle  supérieur;  la 
deuxième  déclarant  qu'ils  aboutissent  à  la  compres- 
sion de  la  passion,  de  la  haine  et  du  trouble  ^. 

Mais  ce  n'est  point  assez,  et  pour  insister  encore 
davantage,  pour  montrer  que  ces  qualités  doivent 
être  recherchées  et  maintenues  avec  une  infatigable 
persévérance,  le  texte  les  reprend,  une  troisième 
fois,  sous  cette  forme  qui  n'est  pas  seulement  une 
modification  de  la  précédente,  mais  qui  enchérit 
sur  elle. 


'  Je  me  règle  sur  le  Dictionnaire  de  M.  Childers,  qui  donne  seu- 
lement bahûpahâro  (bahu  -+-  upakâro).  Mais  nexiste-t-il  pas  un 
mot  bahuppahâro  (bahu  -f-prakâra)  «  aux  modes  multiples  »?  Il  serait 
ici  bien  à  sa  place.  Notre  manuscrit  ne  porte  aucune  des  deux  leçons  ; 
il  a  constamment  hahupaliàro  par  u  bref  et  p  simple. 

^  Ce  double  développement  se  retrouve  dans  le  Gangâ-peyyâla  et 
l'Appamâda-vaggo ,  qui  suivent  immédiatement  nos  trois  textes  et 
font  pour  ainsi  dire  corps  avec  eux.  Comme  il  n'y  est  pas  question 
de  la  Kalyanamittatâ,  nous  avons  cru  devoir  les  omettre  ;  mais  nous 
le  regrettons,  car  s'ils  n'appartiennent  pas  en  propre  à  notre  sujet, 
ils  s'y  rattachent  indirectement  de  très-près,  surtout  le  second,  l'Ap- 
pamâda-vaggo, 
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(H)    UNE  Si;ULE  LOI,   ETC.    'ï 


Bhagaval  résidait  à  Çrâvasiî,  cic. 

Bhixus.je  no  vois  pas,  en  regardai) l  bien ,  une  aulrc  loi 
unique  par  laquelle  la  voie  sublime  à  Imii  branches  puisse 
naître,  quand  elle  n'est  pas  encore  née,  ou,  si  elle  est  déjà 
née,  puisse  arriver  à  son  achèvement  et  son  développement 
complet;  non,  je  n'en  connais  pas  d'autre,  Bhixus,  que  co 
qu'on  appelle  l'amitié  de  la  vertu,  etc. 

Et  comme  précédemment,  Je  texte  reproduit  les 
sept  termes  dans  les  deux  séries  qui  viennent  d'être 
rappelées. 

Résumons  la  pensée  générale  de  ces  textes  : 
1°  L'amitié  de  la  vertu;  2°  ia  possession  de  la  mo- 
ralité; 3°  celle  de  la  volonté  ;  4°  celle  du  but; 
5°  celle  de  la  vue  ;  6"  celle  de  ia  vigilance  ;  7"  celle 
delà  compréhension  par  l'intelligence,  conformé- 
ment au  type  primordial,  sont  l'aurore  de  la  pos- 
session de  la  voie  à  huit  branches;  —  elles  pro- 
cèdent de  la  distinction ,  de  l'absence  de  passion  , 
de  l'obstruction,  et  impliquent  un  zèle  parfait;  — 
elles  ont  pour  résultat  de  mettre  fin  à  la  passion,  à 
la  haine,  au  trouble;  —  elles  sont  la  loi  unique  dans 
son  essence  et  multiple  dans  les  formes,  sans  la- 
quelle on  ne  peut  ni  acquérir  ni  développer  entière- 
ment la  voie  à  huit  branches.  Il  y  a  bien,  dans  cette 
théorie,  des  distinctions  subtiles  et  des  idées  qui  ren- 
trent les  unes  dans  les  autres.  Nous  dire ,  par  exemple , 
que  ces  qualités  procèdent  de  l'absence  de  passion  (vi- 
râga-nissitam)  et  qu'elles  aboutissent  à  la  répression 
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de  la  passion  (râga-vinaya-pariyosânam),  c'est  conlon- 
dre  le  point  de  départ  et  le  point  d'arrivée;  nous 
voyons  que  la  vertu  ou  la  perfection  est  à  la  fois  la 
cause  et  i'eiïet.  Il  est  peut-être  impossible  que  de  pa- 
reilles contradictions  ou  confusions  ne  se  produisent 
pas  ^  Mais  ce  qui  ressort  avec  évidence  de  ces  déduc- 
tions, c'est  le  lien  étroit  de  la  Kalyânamittatâ  avec  la 
quatrième  vérité;  elle  est  placée  au  premier  rang 
parmi  les  moyens  de  conquérir  «  la  voie  »;  elle  a  donc 
un  caractère  éminemment  pratique  ;  mais  il  n'est 
point  prouvé  que  cette  qualité  soit  en  quelque  sorte 
étrangère  à  la  personne  et  consiste  uniquement 
dans  l'influence  d'un  autre,  dans  une  société  spé- 
ciale. Cette  société  peut  bien  être  une  des  formes 
de  la  Kalyânamittatâ;  la  Kalyânamittatâ  même  con- 
siste surtout  dans  une  disposition  de  l'esprit,  et  une 
disposition  qui  ne  doit  pas  être  séparée  de  l'effort 
qu'elle  exige.  Car,  des  sept  termes,  le  deuxième 
(moralité),  le  sixième  (vigilance)  et  même  le  qua- 
trième (but),  semblent  se  rapporter  àfactivité  exté- 
rieure; le  troisième  (volonté),  le  cinquième  (vue), 
le  septième  (fixation  dans  l'esprit),  semblent  se 
rapporter  aux  énergies  mentales;  —  la  Kalyâna- 
mittatâ, qui  est  la  première,  considérée  dans  son 
sens  propre,  semble  désigner  surtout  une  disposi- 

'  En  réaiit<5,  ie  point  de  départ,  c'est  la  vue,  Tîntuition  de  la  vé- 
rité; le  point  d'arrivée,  c'est  la  moralité,  le  triomphe  sur  le  mal. 
Mais  les  bouddhistes  ne  peuvent  arriver  à  distinguer  les  deux  choses, 
et  ils  identifient  la  perfection  morale  pratique  avec  la  connaissance 
i\v  la  vérité. 

li. 
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tioii  morale  el  appartenir  à  celte  dernière  classe; 
mais  l'idée  de  l'application  pratiqnc  y  est  renfer- 
mée, car  on  n'aime  pas  la  vertu  sans  s'efforcer  de 
la  pratiquer. 

S  VI.  Conclusion. 

Si  maintenant  nous  voulons  résumer  l'impres- 
sion que  nous  laisse  l'ensemble  de  nos  textes,  nous 
devons  constater  tout  d'abord  que  les  textes  pâlis  de 
la  dernière  série  ne  font  que  développer  la  partie 
du  sûtra  principal  upaddha,  qui  unit  étroitement  la 
Kalyânamittatà  à  la  quatrième  vérité,  «  la  voie  ».  Or, 
c'est  précisément  la  partie  qui  manque  dans  le  sûtra 
sanskrit-tibétain.  La  présence  de  cet  article  dans  l'une 
des  versions  et  son  absence  dans  l'autre  en  font  toute 
la  différence.  D'où  cela  vient-il?  Cette  particularité 
trahit-elle  une  dissidence  entre  les  écoles  sur  ce  point? 
La  littérature  népalaise-tibétaine  ne  nous  fournira - 
t-elle  pas  des  textes  qui  permettent  de  constater  un 
accord  plus  complet?  Cela  est  possible.  Car  la  Ka- 
lyânamittatà ne  peut  pas  ne  pas  être  intimement  liée 
à  la  quatrième  vérité.  Ce  qui  nous  paraît  certain, 
c'est  que  l'explication  donnée  par  Burnouf  du  terme 
kalyânamitra  n'est  qu'accidentellement  vraie;  elle  ne 
rend  pas  complètement  compte  de  ce  qu'est  la  Ka- 
lyânamittatà; et  nous  pensons  que,  s'il  avait  pu  con- 
naître nos  textes,  il  eût  dit  autre  chose  que  ce  que 
contient  son  paragrapbe  de  l'Introduction  à  l'his- 
toire du  bouddhisme  indien  ;  la  Kalyânamittatà  eût 
pu  devenir  le  sujet  d'un  savant  mémoire,  comme 
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ceux  qui  complètent  si  heureusement  le  Lotus  de  Ja 
bonne  loi. 

Pour  nous ,  voici  ce  que  nous  pouvons  conclure 
de  toute  cette  discussion  : 

La  Kalyânamiltalâ,  c'est  la  perfection  bouddhi- 
que, le  Brahmacariyam,  entendu  dans  le  sens 
le  plus  large  ;  c'est  cette  perfection  envisagée 
dans  les  énergies  morales  de  celui  qui  la  recher- 
che ,  dans  les  efforts  qu'il  fait  pour  la  conquérir, 
dans  son  essence  même  lorsqu'elle  est  acquise;  sans 
elle,  on  n'obtient  rien;  avec  elle,  on  obtient  tout. 
L'attachement  au  Buddha,  à  sa  personne,  à  sa 
doctrine,  à  son  école,  est  la  plus  haute  manifesta- 
tion  de  cet  étal  de  l'âme,  car  c'est  le  seul  moyen 
d'obtenir  la  délivrance  par  l'entrée  dans  la  voie  qui 
est  la  quatrième  vérité.  S'il  y  a  une  Kalyânamittatâ 
secondaire,  relative,  embryonnaire,  telle  que  celle 
dont  les  Upâsakas  et  même  des  gens  d'un  ordre 
inférieur  sont  capables ,  cette  Kalyânamittatâ  devant 
aboutir  après  bien  des  transmigrations,  s'il  le  faut, 
à  la  Kalyânamittatâ  véritable  et  complète,  peut, 
sans  trop  de  témérité,  se  confondre  avec  elle;  et 
voilà  pourquoi,  lorsque  Ananda  croyait  voir  dans 
la  Kalyânamittatâ  la  moitié  seulement  de  la  perfec- 
tion ,  le  maître  le  tança  en  lui  faisant  voir  dans  la 
Kalyânamittatâ  la  perfection  tout  entière,  et  la  prise 
de  possession,  dans  l'union  avec  le  Buddha,  de 
cette  quatrième  vérité  qui  conduit  à  la  destruction 
de  la  cause  do  la  douleur,  au  nirvana. 

Il  nous  reste  à  donner  maintenant  le  texte  pâli 
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(les  siitias  dont  la  traduction  a  servi  de  base  au  tra- 
vail quon  vient  délire.  Tous  ces  textes,  hormis  un 
seul,  font  partie  duSanyutla-Nikâya,  dont  la  Biblio- 
thèque nationale  possède  un  seul  exemplaire,  celui 
de  la  collection  Bigandet,  eu  caractères  birmans. 
Le  texte  qui  fait  exception,  (G),  est  extrait  du 
commentaire  du  Dhammapada  ;  la  Bibliothèque  en 
possède  également  un  seul  exemplaire  en  caractères 
cambodgiens,  venant  de  Siam,  et  faisant  partie  de 
la  collection  des  missions  étrangères.  Ce  sont  là, 
comme  on  le  voit,  des  matériaux  bien  insuffisants. Il 
est  vrai  que  la  plupart  de  ces  textes  sont  remplis  de 
termes  connus,  ce  qui  facilite  la  tâche-,  mais,  pour 
ceux  qui  sont  rares,  et  il  s'en  trouve, c'est  un  grand 
inconvénient  d'être  réduit  à  un  seul  manuscrit.  Nous 
prenons  sur  nous  de  corriger  les  fautes  évidentes, 
sans  le  dire,  afin  de  ne  pas  multiplier  inutilement  les 
notes;  mais,  dans  les  cas  graves,, nous  faisons  con- 
naître par  une  note  la  leçon  du  texte  si  nous  le 
modifions  ,  ou  si  nous  la  conservons,  nous  indiquons 
la  correction  dont  elle  nous  paraît  susceptible. 
Quant  à  la  transcription  ,  nous  suivons  celle  dont 
nous  avons  déjà  donné  un  spécimen,  et  qui  n'est 
autre  que  la  transcription  inaugurée  par  l'édition  du 
Dhammapada  de  Fausbôll,  modifiée  en  un  seul 
point  essentiel ,  la  suppression  du  trait  qui  souligne 
l'aspiration  h. 

Pour  la  ponctuation ,  nous  avons  cru  devoir 
adopter  le  système  oriental  et  spécialement  birman, 
la  double  barre  verticale,  simple  ou  répétée.  C'est, 
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nous  le  reconnaissons,  aller  à  l'inverse  de  la  tendance 
actuelle,  qui  se  manifeste  en  Orient  même,  d'ap- 
pliquer aux  textes  indigènes  notre  ponctuation  eu- 
ropéenne. Mais  il  nous  semble  que  notre  système 
de  ponctuation  n'aide  pas  beaucoup  à  l'intelligence 
d'un  texte  pâli,  que  dans  plusieurs  cas  le  génie  de 
la  langue  résiste  à  l'emploi  de  ce  système,  et  que  le 
système  oriental,  tout  primitif  et  grossier  qu'il  est, 
s'adapte  parfaitement  au  mouvement  de  style  des 
sûtras.  Voilà  pourquoi  nous  essayons  de  le  mettre 
en  honneur. 

TEXTES   PÂLIS. 

(A)  upaddham||  Il 

Evaiîi  me  sutam  Ekaiîi  samayam  Bliagavâ  sakyesu  viharali 
Sakkaraiîi  nâma  Sakyànam  nigame^|| 

Atha  kho  âyasniâ  Anando  yena  Blia^avâ  tenupasankami|| 
upasankamitvâ  Bhagavantam  abhivâdetvâ  ekaiîi  antaiîi  nisîdi|| 
Ekam  antam  nisinno  kho  âyasmâ  Anando  Bhagavantam 
etad  avoca||  || 

Upacldham  idam  bhante  brahmacariyassa  yad  idam  kalyâ- 
riamittatà  kalyânasahâyatâ  kalyânasampavankatâ  ti||  || 

Ma  hevam  Ananda  ma  hevam  Ananda||Sakalam  eva  hidam 
Ananda  brahmacariyam  yad  idaiîi  kalyânamittatâ  kalyânasa- 
hâyatâ kalyânasampavankatâ  ||  kalyânamittassetam  Ananda 
bhikkhuno  pàlikankham  [ kalyânamittassa ]  kalyànasahâyassa 
kalyânasampavankassa  ||  âriyam  atthangikammaggambhaves- 
sati  ||ariyam  aUhangikam  maggam  bahulîkarissatiti||  || 

Kathaiï  cânanda  bhikkhu  kalyânamitto  kalyànasaliâyo  ka- 
lyànasampavanko  ariyam  althangikam  maggam  bhâveti  ariyam 
atthangikani  maggam  bahulikaroti||  || 

'   Ms.  :  luyamo  r<^pétô  dans  le  texte  E. 
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Idliànanda  bhikkhu  sammàdillliiui  bliàveti  vivekanissitaiii 
virâganissiluiH  nirodhanissilam  vosâggapariiiàiiiini||  sainnià- 
sankappani  bliàveti  vivekanissitaiii||la||sanimàvâcam  bliàveti  "  |j 
sammâkaniiiiantam  bliàveli  "  ||  sammâàjîvaih  bliàveli  °||sam- 
màvâyâmam  bliàveti  "  ||  sammâsatim  bliàveti  **  ||  sammâsamâ- 
dhim  bliàveti  vivekanissitam  virâganissitam  nirodhanissitam 
vosàggaparinàmiiîi||  || 

Evaiîi  kbo  Ananda  bliikkliu  kalyânamitto  kalyânasahàyo 
kalyânasampavanko  ariyam  allliangikam  maggaiïi  bliàveti 
ariyam  allliangikam  maggaiîi  bahulîkaroti||  || 

ïadaminàpetam  Ananda  pariyâyena  veditabbam  ||  yatliâ 
sakalaiîi  evidam  braliniacariyaiîi  yad  idam  kalyànamittattâ 
kalyânasahâyatâ  kalyânasampavarikatâti  || 

Mamanlii  Ananda  kalyànamittam  àgamiiia  jàtidhammà 
sattà  jàtiyâ  parimuccanti||  jaràdbammâ  sattà  jaràya  parimuc- 
canti  II  ^  maranadhammâ  sattà  maranena  parimuccanti  ||  soka- 
paridevadukkhadomanassupâyâsadliammà  sattà  sokaparideva- 
dukkbadomanassupàyàsehi  parimuccanti|j 

Iminà  kho  etam  Ananda  pariyâyena  veditabbam || y atbâ  sa- 
kaiaiïi  evidam  brahmacariyam  yad  idaiîi  kalyànamittatâ  ka- 
lyânasahâyatâ kalyânasampavankatâtijl  || 

(B)    SÀRIPUTTA. 

Sàvatthi  nidànam|[ 

Atha  kho  âyasmâ  Sâriputto  yena  Bhagavâ  tenupasankami|| 
Upasankamitvà  Bhagavantaiîi  abhivâdetvà  ekam  antam  ni- 
sîdi||ekam  antam  nisinno  kho  âyasmâ  Sâriputto  Bhagavan- 
tam  etad  avoca|| 

Sakalam  idarîi  bhante  brahmacariyam  yad  idam  kalyàna- 
mittatâ kalyânasahâyatâ  kalyânasampavankatàti||  || 

'  Le  texte  E  (  partie  non  reproduite  )  intercale  ici  :  byâdhi- 
dhammâ  sattâ  byâdito  parimuccanti,  —  phrase  qui  néanmoins 
ne  se  trouve  pas  dans  le  texte  suivant  (B),  que  nous  donnons  en 
abrée;é. 
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Sàdliu  sâdhu  Sâriputta||sakalani  idaiîi  Sàriputta  brahmaca- 
riyaiîi  y  ad  idaiïi  kalyânamittatâ  kalyânasahâyatà  kalyàna- 
sampavankatâjl 

Kalyànamittassetam  Sàriputta  bliikkliuno  pâtikankliam  ° 
(  Le  reste  comme  ci-dessus ,  sauf  la  substitution  du  nom  de 
Sàriputta  à  Ananda.) 

Iminâ  kho  etam  Sàriputta  pariyâyena  veditabbain  || 
yathà  sakalam  idam  brahmacariyam  yad  idam  kalyânamittatâ 
kalyânasahâyatà  kalyânasampavankatâti||  || 

(Sailnutta - nikaye||Maliâvag-ge||Magga  -  sannutte||  1 ,  Avijjà , 
2,  3 II  Collection  Bigandet,  n°  72  du  Catalogue  provisoire, 
fol.  Ibâ-llii.) 

(C)  CHANNA-THERA-VATTHU  V 

Na  bhaje  pâpake  mitte  ti  imaiîi  dhammadesanaih  sattliâ 
Jetavane  viharanto  Channatheram  àrabblia  katbesi||  || 

So  kiràyasmâ  aliam  amhâkam  ariyaputtena  ^  saddhim  mahâ- 
bliinikkhamanam  nikkhamanto  ^  tadà  annam  ekam  pi  passâmi 
Il  Idâni  pana  aliam  Sâriputto  nâma  aham  Moggalàno  ayam  * 
aggasâvakomhîti  vatvâ  ime  vicarantîti  dve  aggasâvake  akko- 
sati  'Il  II 

Satthâ  Bliikkhûnam  santikâ  tam  pavuttim  sutvâ  Channa- 
theram pakkosâpetvâ  ovadati||  || 

So  pi  taiîî  khananneva*'  tunhi  hutvâ  puna  gantvâ  there 
pakkosatiyeva  eva  yâva  tatiyam  akkosantam  pakkosâpetvâ 
ovaditvâ||  Channa  dve  aggasâvakâ  nâma  tuyham  kalyânamittâ 

^  J'ai  déjà  dit  combien  ce  texte  est  défectueux;  je  corrige,  sans  le 
dire,  les  lettres  doubles  mises  pour  des  lettres  simples ,  les  simples 
mises  pour  des  doubles,  les  niggahîta  omis,  etc.  Je  ne  mets  de  notes 
que  pour  les  difficultés  sérieuses. 

^  Ms.  :  Ayyaputena. 

^  Ms.  :  mahâbblnikkhamanam  (viharanto)  nakkhamanto. 

'•  Je  pense  qu'il  faut  lire  :  aham. 

5  Ms.  :  akoti. 

"  Sans  doute  :  Khaùain  eva. 
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ma  purisâ'll  Evarùpe  kalyanaiiiitte  sevassu  bliajassûli  valva 
anusandliiiîî  ^  galiclvà  clliaiiimain  dessenlo  liiiaiu  gâtliam 
âhall 

Na  bliajc   pâpake  inillo||  ria  bhaje  purisâdliaine|| 
Bhajctlia  niilte  kalyâiie||  bhajeUia  purisultameti  || 

Tassattho  ^  ||  kuyaduccaritâdiakusaladhammâbhiratâ  *  pâpamillâ 
iiâma  11  sandhibhedakâthikc  *  va  kârilâ  pabbajita  ekavisati-anesanâ- 
pabbcdc  va  altbânc  yojitâ  purisâdhamâ  nâma||  || 

Ubho  pi  va  le  pâpamittâ  ceva  purisâdhamâ  ca  te  na  bliajeyya  na 
payirûpâseyya  ||  tabbiparitâ  pana  kalyânamittâ  ceva  sappurisâ  ca  te 
bhajetha  payirûpasethâti  ||  || 

Desanâvasâne  bahû  sotâpattiphalâdîni  pâpunimsu||  || 

Channathero  ovâdam  sutvâ  purimanayeneva  puna  bhikkhû 
akkosati  paribbâsati||  || 

Puna  Bhikkbû  sattbâram  ^  arocayimsu  j|  Sattbâ  bbikkbave 
mayi  dharente  yeva  naiîi  '  sikkbâpetuiîi  na  sakkbissatha||  mayi 
pana  nibbute  sakkhissathâti  vatvâ||  Parinibbânakâle  âyasmatâ 
Anandena  Bbante  katham  Cbanna-tbere  ambehi  pâlitiitbab- 
banti  (?)  *  vutte||  Ananda  Cbannassa  bbikkhuno  brahmadando 
dâtabboti  âriâpesi  ||  || 

So  sattbari  parinibbute  Anandatberena  âropitam  brabma- 
dandam  sutvâ  dukkhî  dummano  tikkhatum  uccbito  udahitvâ  ^ 
Il  ma  marîii  bbante     nâsayittbâti    yâcitvâ    sammâvatam    pu- 

'  H  faut,  soit  effacer  ma,  —  soit  lire  me  (ou  marna) ,  —  soit  rétablir 
utta  et  lire  attamapurisà.  (Voy.  p.  33,  note  3.) 

'   Ms,  :  anasandhim. 

^  M.  Fausbôll  a  donné  ce  commentaire  dans  son  Dhammapadam , 
p.  272. 

*  M  s.  :  "âdikusaladhammânibhiratâ. 

^  Fausbôll  lit:  Sandhicchedanâdike  va  eka".  Le  manuscrit  porte: 
Saddhisedakâthike  kâritâ  va  pabbajita °  puiisâdhamme  riâma. 

•^  Ms.  :  Satthu. 

'  Ms.  :  yevanna. 

"*  Ms,  :  patipajitabbanti, 

•'  Ms.  :  "tikkhatum  muchitoudahitvâ. 
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rento  na  cirasseva  saha  (patisa)  ^  patisambhidâhi  araliattam 
pâpimi||  Cliancla  (sic)  lhera-vatlhuni|| 

Dliammapada- atthak  athâ 
(1N°  1  i3  du  Catalogue  provisoire,  fol.  khyi  (b)-kliyî  (b.) 

(D)    APPAMÀDENA   1°. 

SâvatthiyamllEkam  antam  nisîdi||  ekam  antam  nisinno  kho 
ràjà  Passenadî-kosalo  Bhagavantam  etad  avoca|| 

Attlii  nu  kho  bhante  Eko  dhammo  yo  ubho  atthe  sama- 
dhigayha  tiltliati  ditthadhammikaîlceva  atthaiîi  samparâyikan 
câ  ti||  Il 

Atthi  kho  Maharaja  Eko  dhaimno  yo  ubho  atthe  samadhi- 
gayha  titlhati  ditthadhammikan  ceva  attham  samparâyikan 
câti||  Il 

Ratamo  pana  bhante  Eko  dhammo  yo  ubho  atthe  sama- 
dhigayha  titlhati  ditthadhammikan  ceva  attham  samparâyikan- 
câtill  II 

Appamâdo  kho  Maharaja  Eko  dhammo  ubho  atthe  sama- 
dliigayha  tillhati  ditthadhammikanceva  attham  samparâyikan- 
câti||  Seyyathâpi  Maharaja  yâni  kânici  jangaiânam  pânânam  ^ 
padajâtàni  sabbàni  tâni  hatthipade  samodhânam  gacchanti|| 
Hatthipadam  tesaiîi  aggaiîi  akkhâyati  y  ad  idam  mahantat- 
thena]  Evamevakho  Maharaja  Appamâdo  Eko  dhammo  ubho 
atthe  samadhigayha  titthati  ditthammikanceva  attham  sam- 
parâyikan câti||  II 

Ayum  âi'ogiyaiîi  vannam||  saggam  uccâkulinakaiîi  ^  || 

Ratiyo  patthayantena||  ulârâ  aparâparâ  || 

Appamàdam  pasamsanti  ||  punnakriyâsu  panditâ||  || 

Appamatto    ubho    atthe  ||    adhiganhâti    pandito  || 

'  Voir  la  note  2  ,  page  3i. 

*  La  leçon  jcuicjaldnam  pânânam  est  donnée  deux  fois  (vol.  1, 
fol.  gî,  a,  1.  8  —  et  II,  (lî,  a,  1.  4).  Cependant  il  devrait  y  avoir, 
ce  semble  :  jdiiyaldnam  pâiiînam. 

'  Le  manuscrit  a  distinctement  :  kulinatam  ;  mais  k  et  t  se  con- 
ron(l(!nl  facilement  clans  l'écriture  birmane. 
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Dilllic  clliamiue  eu  yo  alll)()||  yo  caltlid  .samj)arayiko|| 
Althabliisainayà  clliiro||  paiulilo  ti  vuccalîli||  || 

(E)  appamAdena  2". 

Sâvaltliiyain  viharati||  Ekam  antaiîi  nisî{li||  ekaiîi  antaiîi  ni- 
siiino  klio  ràjâ  Passcnadî-kosalo  Bliagavanlani  etatl  avoca||  || 

Tdha  niayhaiîi  bliante  raliogatassa  palisallinassa  evain  ce- 
laso  parivitakko  udapâdi||  Svâkliyâto  Bhagavatâ  dhammo[|  so 
ca  klio  kalycànamittassa  kalyânasahâyassa  kalyânasampavan- 
kassa||  no  pâpamittassa no  pâpasahâyassa  no  pâpasampavan- 
kassa[|  || 

Evaiîi  etam  Malîârâja||  evam  etam  Mabârâja||  Svâkhyâto 
Maharaja  maya  dhammo||so  ca  kho  kalyànaniittassa  kalyâna- 
sahâyassa kalyanasanipavaiikassa||  no  pâpamittassa  no  pâpasa 
hâyassa  no  pâpasampavankassa  ||  || 

Ekaiîi  idhâham  *  Maharaja  samayam  Sakkesu  vihârâmi  Sa- 
kyânam  nigâme^  || 

Atha  kho  Maharaja  Anando  bhikkhu  yenâham  upasan- 
kami||  upasankamitvâ  mâm  abhivâdetvâ  ekam  antaiïi  nisîdijj 
ekam  antaiîi  nisinno  kho  Maharaja  Anando  bhikkhu  marîi 
etad  avocajl 

Upaddhaiîi  idam  bhante  brahmacariyassa  yad  idaiïi  kalyâ- 
namittatâ  kalyânasahâyatâ  kalyânasampavankatâti|| 

Evam  vuttàham  Maharaja  Anandam  bhikkhum  etad  avo- 
cam||  Ma  hevâm  Ananda||  ma  hevam  Ananda||  sakalam  eva  hi- 
daih  Ananda  brahmacariyam  yad  idam  °  (le  reste  comme  ci- 
dessus,  voy,  p.  55)  °parimuccanti||  Iminâ  kho  etam  Ananda 
pariyâyena  veditabbam||  yathâ  sakalam  evidam  brahmacariyam 
yad  idam  kalyânamittatâ  kalyânasahâyatâ  kalyânasampavan- 
katâtill  II 

*  Ms.  :  idâham. 

^  Ms. :  nigamo,  comme  ci-dessus  (A).  —  Au  lieu  de  sakkesu... 
sakyânam,  l'analogie  exigerait:  sakkesu...  sakkânam,  ou  sakyesu. . . 
sakyânam,  —  leçon  moins  conforme  aux  habitudes  du  pâli,  mais 
qui  est  celle  du  sûtra  ci-dessus  (A). 
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Tasmàti  hi  '  te  Maharaja  sikkliitabbani||  kalyânamitto  blia- 
vissâmi  kalyânasaliàyo  kalyânasampavanko  ti||  evam  hi  te 
Maharaja  sikkhitabbam||  ||  Kalyânamittassa  te  Maharaja  kalyâ- 
nasahâyassa  kalyàiiasampavankassa  ayam  Eko  dhammo  upa- 
nissâya  vihâtabbo||  Appamâdo  kiisalesu  dhammesuj| 

Appamattassa  te  Maharaja  viharato  appamâdam  upanissâya 
itthagârassa  evam  bhavissati||  Râjâ  kho  appamatto  viharati 
appamâdam  iipanissâya[|  Handa  mayam  pi  appamatta  vihâ- 
mâra  appamâdain  upanissâyâti|| 

Appamattassa  te  Maharaja  viharato  appamâdam  upanissâya 
khatthiyânaiîi  pi  anuyantânam  evam  bhavissatij|  Râjâ  klio 
appamatto  viharati  appamâdam  upanissâya||  Handa  mayaiîi  pi 
appamatta  vihàrâma  appamâdam  upanissâyâti|| 

Appamattassa  te  Maharaja  viharato  appamâdam  upanissâya 
nigamajanapadassa  pi  evam  bhavissati||  Râjâ  kho  appamatto 
viharati  appamâdam  upanissâya ||  Hânda  mayaiîi  pi  appamatta 
vihàrâma  appamâdajh  upanissâyâti|| 

Appamattassa  te  Maharaja  viharato  appamâdam  upanissâya 
attâ  pi  gutto  rakkhito  bhavissati||  Itthâgâram  pi  guttam  rakkhi- 
taiïi  bliavissatijl  RosakoUhâgâram  pi  guttam  rakkhitam  bha- 
vissatîti. 

Bhoge  patthayamânena||  ulâre  aparâpare|| 
Appamâdam  pasamsanti||  punnakriyâsu  panclitâ||  || 
Appamatto  ubho  atthe||  adhiganhâti  pandito|| 
dilthe  dhamme  ca  yo  attho||  yo  cattho  samparâyiko||  || 
Atthâbhisamayâ  dhiro[|  pandito  ti  pavuccatîti  ||  * 

Sagathâvaggejj  kosalasannutte||  dutiye  vagge,  3°  A°||  || 

(Collection  Bigandet  :  n"  71  du  Catalogue  provisoire, 
fol.  gî,  (a)  —  gû,  (h.) 

*  Ms.  :  ha. 

^  Dans  ces  vers  et  clans  ceux  du  sutra  précédent,  j'ai  coupé  les 
vers,  c'est-à-dire  que  j'ai  placé  les  doubles  barres  autrement  que  ne 
fait  le  manuscrit,  qui  ne  met  de  réduplicalion  qu'après  le  /i*  pada  , 
dans  le  premier  sutra,  et  qu'après  le  6*  pada  dans  le  deuxième. 
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(F)    srJRIYA-PEYYÀLA. 

Siiriyassa  Bliikkhavc  iidayato  elam  pubbangamain  etani 
|)ubbaniiTiiHani  yad  idam  Ariinug^^aiîi '|| 

EvaiTi  cva  klio  Bliikkliave  Bhikkhuno  ariyassa  althangi- 
kassa  maggassa  uppâdàya  etain  piibbaiigamam  etam  pubba 
nimittani  yad  idain  kaly<ànainiitatcà|| 

Kalyânamittassetam  Bhikkliave  Bhikkhuno  pâtikankhanii] 
ariyam  allhangikaih  maggain  bhàvessati  bahidî-karissati  || 

Kathanca  Bhikkhave  Bhikkhu  kalycànamitto  ariyaiîi  atlhan- 
gikam  maggam  bhâveti||  ariyam  atthangikam  niaggam  ba- 
liulîkaroti|| 

Idha  Bhikkhave  Bhikkhu  Sammâditthim  bhâveti  vivekanis- 
sitaiîi  viràganissitam  nirodlianissitam  vosâggaparinàmiin||  la|j 
Il  Sanimâsamâdhim  bhàveti  vivekanissitaiîi  "  vosàggaparincà- 
miiïi|| 

Evaiïi  klîo  Bhikkhave  Bhikkhu  Kalyânamitto  ariyani 
atlhangikam  maggam  bhâveti  "  bahuh-karoti|| 

Sûriyassa  Bhikkhave  udayato**  arunuggam||Evam  eva  kho 
Bhikkhave  Bhikkhuno  °  yad  idam  sîlasampadâ|| 

Sîlasampannassetam  Bhikkhuno  pàtikank!iam||la||yad  idam 
chandasampadâ||yad  idam  atthasampadcà||la||yad  idam  dilllii- 
sampadâ||la||yad  idam  appamâdasampadâ||la 

Sûriyassa  Bhikkhave  udayato  "  arunuggam|| 

Evam  eva  kho  Bhikkhave  Bhikkhuno  °  yad  idam  yoniso- 
manasikarâ  sampadâ|| 

Yonisomanasikârasampannasselain  Bhikkhave  Bhikkuno 
pâtikankham  ||  ariyam  aiihangikam  maggam  bhàvessati  "  ba- 
huli-karissati|| 

Kathanca  Bhikkhave  Bhikkhu  yonisomanasikârasampanno 
ariyam  atthangikam  maggam  bhâveti"  bahulîkaroti|| 

Idha   Bhikkhave  Bhikkhu  sammâditthim  bhâveti  viveka- 

'  Cette  leçon  est  répétée  constamment,  on  aurait  attendu  ;  Aru- 
nuggamo,  ou  mieux:  Aranuggamanam. 
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iiissilain  °  vosâggaparinàmim||lci||  sammàsamâdhim  bliâveti  vi- 
\  ekanissitam  °  vosâggaparinâmim  || 

Evam  kho  Bhikkhave  Bliikkhu  yonisomanasikârasam- 
panno  Ariyam  atthangikam  maggani  bbâveti"  bahulî  karotijj 

Sûriyassa  Bhikkhave  udayato  °  arunuggam|| 

Evaiîi  eva  kho  Bhikkhuno"  yad  idam  kalyânamittatâ||ka- 
iyânamittassetam  Bhikkhave  Bhikkhuno  °bahulikaroti|| 

Idha  Bhikkhave  Bhikkhu  sammâditlhim  bhâveti  râgavi- 
nayapariyosânam  dosavinayapariyosânaiîi  mohavinayapa- 
riyosânam||la||  Sammàsamâdhim  bhâveti  râga  °  dosa"  molia- 
vi  nayapariy  osânam  || 

Evam  kho  Bhikkhave  Bhikkliu  Ralyânamitto  ariyain 
althangikaiîi  maggam  bhâveti"  bahulîkaroti|| 

Sûriyassa  Bhikkhave  udayato  "  arunuggam|| 

Evam  eva  kho  Bhikkhave  Bhikkhuno  °  yad  idam  sîlasam- 
padâ||la||  yad  idam  chandasampadâ||la||  yad  idam  atthasampadâ 
||la||  yad  idam  ditthisampadâ||la||  'yad  idaiîi  appamâdasampadâ|| 
la  II  yad  idam  yonisomanasikârasampadâ|| 

Yonisomanasikârasampannassetam  Bhikkhave  Bhikkhuno 
pàtikankhain  °  bahulîkaroti|| 

Idha  Bhikkhave  Bhikkhu  sammâdilthim  bhâveti  râga^dosa" 
mohavinayapariyosânanijlpajl  sammàsamâdhim  bhâveti  râga  ° 
dosa  °  mohavinayapariy  osânam  II 

Evam    kho    Bhikkhave    Bhikkhu    yonisomanasikârasam- 
panno  ariyam  althangikam  maggam  bhâveti"  bahuli  karoli|| 
Sûriyassa  peyyalo||  || 
udânaiîi|| 

Kalyânamittam  sîlanca||  Chando  ca  atthasampadâ || 

DiUhica  appamâdo  ca||  Yoniso  bhavati  sattamam|| 


(G)    EKADHAMMA-PEYYALO    1°. 

Ekadhammo  Bhikkhave  balnipakâro  (sic)  ariyassa  allhangi 
kassa  maggassa  uppâdâya|| 
Katamo  Ekadh;»mnK)|j 


64  .)  AN  VI  EH   187  3. 

Yad  idaih  kalyàiiainitlalà||kalyànamiltassetain  Bliikkliavc 
Bhikkliuno  pàlikankliain  ariyaiîi  allhangikain  mag^gam  bhâ- 
vcti  °  haliulî  karoti|| 

Idlia  Bliikkhavc  Bhikkliu  samâdhiltliiin  bhâveti  vivcka  °  vi- 
ràga°  nirodhanissitam  vosâggaparinàinim||la||  samQiàsamâdhiiii 
bhâveti  viveka  °  virâganissitam  vosàggaparinâiniiîi|| 

Evam  kho  Bhikkhave  Bhikkhu  kalyànamitto  ariyam  attha- 
ngikani  niaggam  °  bahulîkaroti|| 

Ekadhammo  Bhikkhave  bahupakàro  ariyassa  althangikassa 
maggassa  uppâdâya|| 

Katamo  Ekadhammo  || 

Yad  idam  silasampadâ"  yad  idam  yonisomanasikârasam- 
padâ|| 

Yoniso  manasikàrasampannassetam  Bhikkhave  Bhikkhuno 
pâtikankham  °  bahuUkaroti|| 

Idha  Bhikkhave  Bhikkhu  sammâdillhim  bhâveti  viveka  " 
virâga  "  nirodhanissitam  vosâggapaririamim||la||  sammâsamâ- 
dhiiïi  bhâveti  viveka  "  virâga  "  nirodhanissitam  vosâggapari- 
nâmim  |j 

Evam  kho  Bhikkhave  Bhikkhu  yonisomanasikârasam- 
panno  ariyam  atthangikam  maggaiîi  bhâveti"  bahulî  karotîti. 

Ekadhammo  Bhikkhave  bahupakàro  ariyassa  atlhangikassa 
maggassa  uppâdâya|| 

Katamo  Ekadhammo || 

Yad  idam  kalyânamittatâ  ||  kalyânamittassetam  Bhikkhave 
Bhikkhuno  pâtikankham  ariyam  atthangikam  maggam"  ba- 
hulîkaroti|| 

Idha  Bhikkhave  Bhikkhu  sammâdillhiin  bhâveti  râgavi- 
nayapariyosanam  dosavinayapariyosânam  mohavinayapariyo- 
sânam||la|j  sammâsamâdliiiîi  bhâveti  râga  °  dosa  °  mohavinaya- 
pariyosânam|| 

Evam  kho  Bhikkhave  Bhikkhu  kalyànamitto  ariyaiîi 
atthangikam  maggam  bhâveti"  bahulîkarotîti|| 

Ekadhammo  bhikkhave"  (comme  ci-dessus). 

Yad  idaiîi  sîlasampadâ!|la||  yad  idaih  chandasampadâ  ||  yad 
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idam  attliasampadà||la||  yad  ida^i  dittliisampadâ||yad  idam  ap- 
pamâdasampadà||la||  yad  idam  yonisomanasikàrasampadâ|| 

Yoniso  manasikârasampannassatani  Bhikkliave  Bliikkhuno 
pâtikankham  °     bahulîkaroti|| 

Idlia  Bhikkliave  Bhikkhu  sanmiàdilthim  bhâveti  ||  la  ||  sam- 
mâsamàdhim  bhàveti  râga  "  dosa  °  mohavinayapariyoscânam|| 

Evamklio  Bhikkhave  Bhikkhu  yonisomanasikârasampanno 
ariyam  atthangikam  niaggam  bhâveti  "  baliuli  karoti|| 
Ekadhammapeyyâlam|| 
Tassudànam|| 

Kalyànamittam  sîlanca||Chando  ca  atthasainpadâ|| 

Ditlhi  ca  appamâdo  ca||  yoniso  bhavati  sattamam|| 

(H)     EKÀDHAMMAPEYYÂLAM  2°. 

Sâvatthinidânam||  || 

Nâham  Blûkkhave  annam  Ekadhammam  pi  samaniipas- 
sâmi||  yena  anuppanno  va  ariyo  althahgiko  maggo  uppajjati  || 
uppanno  va  ariyo  althangiko  maggo  bhâvancà  paripurim 
gacchati||  yathayidam  Bhikkhave  kalyânamittatà||  kalyânamit- 
tassetam  Bhikkhave  Bhikkuno  pâlikankham"  bahuh'karoti|| 

Idha  Bhikkhave  Bhikkhu  sammâditthim  bhâveti  "H  la  ||  sam- 
niâsamâdhim  bhâveti  viveka"  virâga  °  nirodhanissitam  vo- 
sâggaparinàmim|| 

Evaiîi  kho  Bhikkhave  Bhikkhu  kalyânamitto  ariyam  at- 
thangikam maggaiîi  bhâveti  "  baliulikarotiti||  || 

Nâhàm  Bhikkhave  annam  Ekadhammam  pi  samanupas- 
sâmi||  yena  anuppanno  va  ariyo  althangiko  dhammo  uppaj- 
jati ||  uppanno  va  Ariyo  atlhangiko  dhammo  bhâvanâ  paripu- 
riiïi  gacchati II  yathayidam  Bhikkhave  silasampâda||la||  yathayi- 
dam Bhikkhave  atthasampadâ"     yoniso  manasikârasampadâ|| 

Yonisomanasikârasampannassetam  Bhikkhave  Bhikkhuno 
pàlikankhamjj  ariyam  atthangikam  maggam"  bahulî  karoti  || 

Idha  Bhikkhave  Bhikkhu  sammâditthiiîi  bhâveti  "  sam- 
mâdilthini  bliàveti  viveka  °  virâga  °  nirodhanissitam  vosâgga- 
parinâniim|| 
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Evnm  klio  Bliikkhave  Bhikkhu  yonisomanasikàrasaiii- 
pniino  Ariyain  allliangikam  raaggain  bliâveti*'bahuli  karotîti|| 

Nàham  Blilkkliave  afinain  EkaclliaminaiTi  pi  samaniipas- 
sâmi||ycna  anuppanno  va  ariyo  allliangiko  maggo  uppajjati|| 
uppanno  va  ariyo  allliangiko  maggo  bhàvanâ  paripuriiîi  gac- 
chati||  yathayidam  kalyànainiltalà  "     bahulî  karoti|| 

Idha  Bhikkhave  Bliikkhu  sammâdilthini  bhâveti  râga  ' 
dosa  °  moliavinayapariyosânam||  sammâsamâdhim  bhâveti 
râga°  dosa"  mohavinayapariyosânam || 

Evarh  kho  Bhikkhave  Bhikkhu  kalyânamitto  ariyam  al- 
thangikam  maggam  bhâveti"  bahuli  karoti|| 

Nâhâm  Bhikkhave  annam  Ekadhammam  pi  samanupas 
sâmi||  yena  anuppanno  va  ariyo  ait  hangiko  maggo"  parlpu- 
rifh  gacchatijl  yathayidam  Bhikkhave  sîlasampada||la||  yatliayi- 
daiîî  Bhikkhave  atthasampadâ||  yathayidam"  yonisomanasi- 
kârasampadà|j 

Yonisomanasikârasampannassetam  Bhikkhave  Bhikkhuno 
pâtikankham  °     bahulîkaroti|| 

Idha  Bhikkhave  sammâditlhim  bhâveti  "  ||  la||  sammâsamâ- 
dhim bhâveti  râga  "  dosa  "  mohavinayapariyosânam|| 

Evaiîi  kho  Bhikkhave  Bhikkhu  yonisomanasikârasampanno 
ariyam  althangikam  maggam  bhâveti  °     bahulî  karoti||  |j 

EKADHAMMAPEYYÂLO||  || 

udânam|| 

Kalyânamittam  sîlanca||  Chando  ca  atthasampadâ|| 
Ditlhica  appamâdo  ca||  Yoniso  bhavati  sattamam|| 
Mahâsafinutte||iVIahâvngge||Magga-sanyutte||  2°,  o",  /i°\\ 
(Collection  Bigandel ,  n"  72  du  Catalogue  provisoire,  fol. 
tho(è)-(ha  (rt). 
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'  LES  MLOMETRES  ANCIENS  ET  MODERNES 

ET    LKS    A\TTQURS    COUDEES    D'EGYPTE  , 

PAR  MAHMOUD   BEY, 

Astranomo  de  S.  A.  le  KliéHivp. 


LE  SYSTEME   EGYPTIEN  ET  I.E  SYSTEME  FRANÇAIS. 

Le  génie  égyptien  semble  toujours  prendre  plai- 
sir i\  voiler  au  monde  le  principe  de  ses  belles  créa- 
tions , le  dérober  aux  yeux  des  profanes ,  pour  mieux, 
peut-être ,  leur  donner  une  origine  divine ,  les  con- 
server pures  et  les  préserver  des  injures  du  temps. 
C'est  ainsi  que  Ton  voit  en  usage  en  Egypte,  mais 
sans  pouvoir  en  comprendre  le  principe,  un  sys- 
tème métrique  grossier  en  apparence  ,  mais  au  fond 
le  plus  exact  de  tous  les  systèmes  qu'on  connaisse. 
La  coudée  indigène  ou  dhirâa  baladi  de  o™,582  6 
en  est  la  base ,  sans  que  personne  s'en  doute. 
L'unité  de  poids  ou  le  dirham  est  la  millième  par- 
tie du  cube  d'eau  dont  le  côté  est  le  quart  de  cette 
coudée,  sans  qu'on  le  sache.  Le  poids  du  cube  d'eau 
de  la  coudée  même  est  de  6/i,ooo  dirham,  comme 
celui  du  mètre  est  d'un  million  de  grammes.  Le 
volume  de  la  même  coudée  cube  est  la  capacité  de 
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l'ardab,  ou  iinilc  principale  des  mesmes  de  ca 
pacité,  comme  celui  du  mètre,  dans  le  système 
français,  est  celle  d'un  kilolitre  ou  mille  litres.  Le 
système  français  est  donc  analogue  à  celui  d'E- 
gypte; il  est  moderne  el  a  l'avantage  d'être  décimal; 
mais  il  est  entaché  d'un  grand  défaut  qui  le  rend 
en  quelque  sorte  illégal  et  donne  la  supérioiité  au 
système  égyptien  :  en  effet,  le  volume  delà  mesure 
appelée  décalitre  est  mathématiquement  dix  fois 
celui  du  litre;  le  volume  de  l'hectolitre  est  égale- 
ment cent  fois  celui  du  litre,  ou  dix  fois  le  volume 
du  décalitre,  et  ainsi  de  suite;  or,  dans  la  pratique, 
si  l'on  prend  dix  fois  la  mesure  du  litre  en  froment, 
par  exemple,  et  que  l'on  mette  le  grain  dans  une 
mesure  de  décalitre,  on  constatera  que  les  dix  me- 
sures d'un  litre  ne  remplissent  pas  tout  à  fait  la 
mesure  du  décalitre;  illui  faudrait  encore  le  tiers 
d'un  litre.  Si  l'on  continue  à  mesurer  cent  litres, 
toujours  avec  le  litre,  et  que  l'on  dépose  le  grain 
mesuré  dans  un  vase  d'un  hectolitre  de  volume ,  on 
s'aperçoit  immédiatement  que  cette  mesure  n'est 
pas  bien  remplie  et  qu'il  lui  en  manque  au  moins 
trois  litres;  de  sorte  que  l'hectolitre  contient  cent 
trois  litres  au  lieu  de  cent.  La  raison  en  est  très- 
simple  :  les  grains  de  blé  mis  dans  un  vase  se  serrent 
les  uns  contre  les  autres  par  la  pression  du  poids 
de  ceux  qui  sont  au-dessus,  pour  remplir  le  vide 
qui  se  trouve  entre  eux;  cette  pression  est  propor- 
tionnelle à  la  quantité  de  grains  contenue  dans  la 
mesure;  elle  est   naturellement  plus  forte  dans  les 
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grandes  que  dans  les  petites  mesures,  et  donne  lieu  , 
par  conséquent,  à  ce  que  la  mesure  du  décalitre,  par 
exemple,  contienne  plus  de  grains  que  dix  fois  la 
mesure  du  litre,  et  (|ue  le  double  décalitre  contienne 
plus  de  deux  fois  le  décalitre,  et  ainsi  de  suite;  de 
sorte  qu'en  mesurant  avec  telle  ou  telle  mesure, 
c'est  toujours  au  détriment  de  l'acheteur  ou  du 
vendeur.  Un  pareil  système  ne  peut  être  équitable; 
c'est  l'injustice  légale. 

Ce  défaut  capital  n'existe  pas  dans  le  système  mé- 
trique égyptien;  la  pression  du  poids  des  grains  dans 
les  différentes  mesures  y  est  prise  en  considération. 

Les  mesures  divisionnaires  de  l'ardab,  dont  le 
volume  est  de  iQy^'Sy/iyy,  n'ont  pas,  pour  capa- 
cité, les  volumes  théoriques  correspondant  aux  di- 
visions mathématiques  de  son  volume;  le  volume 
de  la  keilah ,  qui  est  la  douzième  partie  de  l'ardab  , 
est  de  i6^'\ji6^  au  lieu  de  i  6''*, /i 7 90;  le  volume 
du  kadah,  qui  est  la  96*  partie  de  l'ardab,  est  de 
2''',  I  2  35  au  lieu  de  2''\o599.  Lamalwah  et  le  roubo' 
(le  double  et  le  quadruple  du  kadah)  ont,  aussi 
bien  que  les  mesures  sous-doubles  du  kadah,  des 
volumes  pratiques  différents  du  volume  théorique; 
de  sorte  que  la  malvvah  contient  exactement  deux  fois 
le  grain  contenu  dans  le  kadah,  le  loubo'  contient 
deux  fois  la  mesure  de  la  nialwah,  ou  quatre  fois 
celle  du  kadah  ;  la  keilah ,  deux  fois  le  roubo\  ou 
quatre  fois  la  nialwah,  ou  enfin  huit  fois  la  mesure 
du  kadah  sans  aucune  différence.  Si  l'on  niesurc96 
fois  parle  kadah,  ou  /i8  fois  par  la  malwah,  ou  2/1 
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par  le  roubo\  ou  enfin  12  lois  par  la  keilah,  l'on 
trouve  exactement  la  même  quantité  de  grains  que 
clans  l'ardab. 

ORIGINE  DE  LA  COUDEE  BALADI  EGYPTIENNE. 

Les  Romains,  par  leurs  conquêtes  ou  leurs  rela- 
tions commerciales ,  durent  laisser,  dans  tous  les  coins 
de  la  terre,  des  traces  plus  ou  moins  frappantes  de 
leur  génie.  C'est  ainsi  que  nous  voyons  le  pied  ro- 
main répandu  presque  partout,  mais  avec  de  légères 
modifications  amenées  par  le  temps  et  l'usage,  ou  se 
trouvant  dès  l'origine  même  dans  le  premier  pied 
introduit  dans  le  pays  et  qui  aurait  été  affecté  de 
cette  modification  sans  intention  préalable;  car  on 
remarque  des  différences  assez  notables  dans  les 
pieds  romains  fournis  par  les  fouilles  faites  à 
Pompeï  et  à  Herculanuuj  et  conservés  actuelle- 
ment dans  le  musée  de  Naples.  Voici  les  lon- 
gueurs de  ces  pieds  telles  que  je  les  ai  mesurées 
moi-même  en  passant  dans  cette  ville  au  mois  de 
juin  1872. 

Numéros.  Longueur. 

1 o'",2925 

2 o"\2965 

3 ©'",2970 

4 o'",295o 

5 o'",2955 

6 o"\297o 

7 o'",295o 

8 o"',296o 

Moyenne  générale o'",2  956 

Moyenne  des  sept  derniers o'",2  96o 
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11  ne  tant  pas  s'étonner  de  ces  légères  différences 
dans  l'unité  antique  des  mesures  linéaires,  car  nous 
en  remarquons  de  fjlus  fortes  dans  les  mètres, 
vards,  aunes  et  pieds  dont  le  commerce  se  sert  de 
nos  jours. 

Si  l'on  compare  le  pied  suédois  de  0^,2969  et 
celui  de  Bavière  qui  est  de  o"',29i8,  ainsi  que  la 
moitié  de  la  coudée  baladi  égyptienne  ou  0^,2913, 
avec  les  longueurs  du  pied  romain  consignées  dans 
ce  tableau ,  l'on  verra  bien  que  c'est  le  pied  romain 
simple  dont  on  se  sert  encore  aujourd'hui  en  Suède 
et  en  Bavière,  et  que  c'est  le  double  qui  est  en 
usage  dans  l'Egypte  sous  le  nom  de  (S*^^  ^b^ 
dira'  baladi  ou  coudée  indigène  ^ .  A  cause  du  mot 
Baladi,  qui  veut  dire  indigène,  l'on  croirait  peut-être 
que  cette  coudée  est  d'une  origine  très-ancienne 
en  Egypte;  mais  son  incompatibilité  avec  les  mo- 
numents pharaoniques  et  son  doublement  du  pied 
romain  prouvent  que  sa  création  est  de  l'époque 
romaine.  Le  commerce  ou  la  conquête  l'auront  fait 
adopter  en  Egypte,  et  la  loi  des  empereurs  Théo- 
dose, Valentinion  et  Arcadius ,  qui  prescrivit  au 
quatrième  siècle  dans  toutes  les  provinces  l'usage 
des  poids  et  mesures  de  l'Empire*,  l'aura  consacrée 
définitivement  comme  coudée  du  pays. 


'  La  longueur  véritai3le  du  pied  romain  est  de  o'^jSgSg,  comme 
je  l'ai  démontré  dans  le  second  appendice  de  mon  mémoire  sur  l'an- 
tique Alexandrie. 

■^  Descriplion  de  ÏÉcjypte,  par  l'expédition  française ,  t.  VIll ,  p.  1 85 
et  suivantes. 
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DETERMINATION    Dli  LA    LONfiUKUll  DE   LA  COUDEE  liALADI. 

La  longueur  de  la  coudée  baladi  telle  qu'on  la 
voi^  aujourd'hui  en  usage  au  Caire  et  dans  les 
villes  et  les  villages  de  la  basse  et  de  la  haute  Egypte 
varie  entre  o",575  et  o"',583;  ces  légères  diffé- 
rences sont  dues  probablement,  faute  d'un  étalon, 
à  la  large  conscience  de  certains  marchands  et  à  la 
cupidité  mercantile.  Or  nous  voyons,  d'une  part, 
que  quelques  anciens  écrivains  arabes,  tels  que  Da- 
miri ,  Safadi  et  autres ,  rapportent  que  la  capacité 
de  l'ardab  égyptien  est  le  volume  d'une  coudée 
baladi  cube;  d'autre  part,  quelques  savants  de  l'ex- 
pédition française  d'Egypte  prouvent  jusqu'à  l'évi- 
dence, d'après  des  recherches  très-minutieuses  ^ 
que  l'ardab  égyptien  est  encore  aujourd'hui  tel 
qu'il  était  à  l'époque  romaine.  En  outre,  j'ai  mesuré 
au  mèlre  plusieurs  objets  dont  les  dimensions 
nous  sont  rapportées  en  coudées  baladi  par  diffé- 
rents écrivains  arabes  de  diverses  époques,  et  j'ai 
trouvé  également  que  cette  coudée  n'a  subi  aucune 
altération  sensible  dans  toute  l'époque  musulmane, 
sa  longueur  se  trouvant  toujours  de  o™,58,  à  peu 
près  telle  qu  elle  est  aujourd'hui;  il  suffit  donc,  pour 
avoir  la  longueur  normale  de  la  coudée  baladi  avec 
exactitude ,  de  mesurer  le  volume  de  la  capacité  de 
l'ardab  et  d'en  extraire  la  racine  cubique.  C'est  ce 


'■  Voir  la  Description  de  i'Eçfjpte,  t.  Vif  F ,  p.  198  et  1  99 ,  en 


note. 
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que  j'ai  fait  :  après  avoir  fait  construire  une  caisse 
cube  en  bois  dont  le  côté,  en  dedans,  est  deo™,583, 
cl  l'avoir  fait  transporter  au  marché  public  de  blé, 
j'ai  fait  mesurer  un  ardab  de  froment  à  plusieurs 
reprises ,  fait  répéter  le  mesurage  un  grand  nombre 
de  fois,  avec  diverses  unités  de  mesures  telles  que 
keilah  et  roubo\  mettant  doucement  chaque  fois 
le  froment  mesuré  dans  la  caisse;  répétant  cette 
expérience  plus  de  dix  fois,  j'ai  constaté  enfin  que 
l'ardab,  tel  qu'on  le  vend  au  marché,  occupe  dans 
la  caisse  en  bois  un  volume  égal  à  0,1977/177  d'un 
mètre  cube.  La  racine  cubique  de  cette  fraction 
décimale  étant  de  o"',5826,  la  longueur  normale  de 
la  coudée  baladi  est  donc  sûrement  de  o'°,582  6. 

Comme  vérification,  j'ai  fait  construire  une  au- 
tre caisse  cubique  dont  le  côté  est  exactement  la 
longueur  de  la  coudée  normale  de  o'",5826;  je  l'ai 
fait  transporter  au  marché,  fait  mesurer  l'ardab  de 
nouveau,  renouveler  fexpérience,  pour  ainsi  dire, 
et  j'ai  pu  constater  définitivement  que  le  volume 
de  la  coudée  baladi  cube  de  o'",582  6  de  côté  est 
bien  la  capacité  de  fardab  égyptien  tel  qu'on  le 
vend  au  marché  aujourd'hui  et  tel  qu'il  était  à  l'é- 
poque romaine  aussi  bien  qu'à  fépoque  arabe.. 

RAPPORT  DU  DIRHAM  AU  MILLIGRAMME. 

Le  dirham  est  funité  du  poids,  non-seulement 
en  Egypte,  mais  dans  tous  les  pays  musulmans. 
Deux  commissions  ont  été  chargées,  à  deux  époques 
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dilVéreiites  (3l  sous  deux  gouvcrncnieuts  dinérents, 
d'eu  déterminer  le  rapport  au  gramme.  I^a  première 
commission  fonctionna  pendant  l'expédition  fran- 
çaise en  Egypte,  à  la  fin  du  xvni''  siècle  de  J.  G.; 
elle  s'était  réunie  à  la  Monnaie  du  Caire,  et  elle 
avait  constaté  que  le  dirham  pèse  3^^o88A  ^ 

La  deuxième  commission  était  égyptienne;  elle 
fut  organisée  par  ordre  de  Mohammad  Ali  vers 
l'année  i8/i5  de  J.  G.  Elle  se  composait  des  hom- 
mes les  plus  savants  de  l'Egypte,  tels  cpie  Lambert 
Bey,  alors  directeur  de  l'école  polytechnique;  Ah- 
mad  Bey  Faïd  ,  alors  professeur  de  chimie  et  de 
minéralogie  à  la  même  école,  et  actuellement  ingé- 
nieur en  chef  des  chemins  de  fer  égyptiens;  Hassan 
Ali  2,  directeur  de  la  Monnaie,  etc.  Le  Président  de 
la  Commission  était  Adham  Pacha ,  alors  ministre 
de  l'instruction  publique.  La  Monnaie  du  Gaire  en 
fut  naturellement  le  siège.  Plusieurs  boules  en  cris- 
tal pesant  dilférents  poids,  tels  que  i,ooo  dirham, 
5oo  dirham,  etc.,  qui  se  trouvent  en  la  possession 
des  notables  peseurs  publics  du  Gaire  et  dont  ils  se 
servent  comme  étalons  pour  les  vérifications  des 
poids  depuis  des  siècles,  ont  été  mises  à  la  disposi- 
tion de  la  commission  avec  tous  les  poids  étalons 
de  la  monnaie.  Le  résultat  des  travaux  de  la  com- 
mission m'a  été  communiqué  par   mon   ami  Ah- 

^  Description  de  l'Egjpte,  t.  XVII,  p.  32. 

'^  Hassan  Ali  avait  fait  ses  études  à  Paris ,  ainsi  que  Faïd  Bey.  Lam- 
bert Bey  était  Français,  sorti  troisième  de  l'Ecole  polytechnique  de 
Paris;  il  était  ingénieur  des  mines. 
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niad  Bey  Faïd,  qui  en  était  membre.  Voici  ce 
résultat:  Le  dirham  pèse  en  grammes  S^'.oSgS; 
ce  nombre  ne  dilTère  de  celui  de  la  commission 
française  que  d'un  milligramme  à  peu  près;  mais 
la  commission  égyptienne  étant  très-compétente  et 
ayant  eu  à  sa  disposition  plus  de  documents  et  de 
meilleures  balances ,  nous  ne  pouvons  pas  hésiter 
a  admettre  3^\o898  comme  le  poids  définitif  du 
dirham. 

LE  DIRHAM  A-T-IL  SDBI  DES  MODIFICATIONS  EN  EGYPTE? 

Le  dirham  n'a  subi  aucune  altération  en  Egypte, 
pendant  toute  la  période  de  l'islamisme  jusqu'au- 
jourd'hui. 

1°  Le  dirham  étant  intimement  lié  à  certaines 
lois  religieuses  de  la  jurisprudence  musulmane,  on 
n'aurait  pu  l'altérer  sans  enfreindre  ces  mômes  lois, 
fait  qui  ne  s'est  jamais  produit  en  Egypte,  dont  le 
peuple  est  naturellement  enclin  à  la  dévotion  et 
conservateur  de  ses  lois  et  anciennes  coutumes, 
d'autant  plus  que  l'Egypte  fut,  dès  les  premiers  siè- 
cles de  l'islamisme,  le  siège  de  la  foi  et  de  la  juris- 
prudence musulmanes. 

•2°  Il  y  eut  de  tout  temps  en  Egypte ,  au  moins 
dès  le  commencement  de  l'islamisme  et  jusqu'à  nos 
jours,  une  police  spéciale  chargée  de  la  vérification 
des  poids  et  mesures  publics,  dont  le  chef  s'appelle 
mohtesib  ty^w^w^^tf,  et  son  bureau ,  dar-eyiyarjU*)tjii:>, 
maison  de  l'étalonnement  ou  de  la  vérification  des 
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poids  et  mesures.  Los  marchands  portent  chez  lui, 
'h  de  certaines  époques,  leurs  poids  et  mesures  de 
capacité  pour  les  faire  contrôler  ;  s'il  s'en  trouve 
de  défectueux  par  suite  d'un  long  usage  ou  autre 
cause,  ils  sont  détruits,  et  le  marchand  est  tenu  de 
s'en  procurer  d'autres,  fournis  par  l'autorité  et  sor- 
tant de  la  maison  môme  de  vérification;  de  sem- 
blables prescriptions  sont  constamment  en  vigueur; 
elles  sont  les  meilleures  garanties  de  l'intacte  con- 
servation du  système  métrique  et  prouvent  la  sta- 
bilité du  dirham. 

3°  Les  savants  de  toutes  les  époques  qui  se  sont 
occupés  de  poids  et  mesures  présentent  le  dirham 
comme  pesant  toujours  le  même  nombre  de  grains 
d'orge  et  aussi  de  graines  de  moutarde.  Rafiie  et 
Nawawi,  les  deux  grands  érudits  qui  ont  vérifié  le 
poids  du  Ratl  char'ie  [jj-^J^j]  ou  livre  légale, 
estiment  cette  livre,  le  premier,  à  i3o  dirham,  et 
le  second,  à  128  et  y  du  dirham,  et  laissent  voir 
que  le  dirham  est  d'un  poids  constant;  bon  nom- 
bre de  faits  de  même  nature  prouvent  également 
que  le  dirham  n'a  subi  aucune  modification,  au 
moins  en  Egypte;  mais  nous  en  avons  encore  une 
autre  preuve  d'un  autre  genre  et  presque  mathé- 
matique, la  voici  : 

Jaodat  Pacha  ,  profond  érudit  de  Constantinople , 
écrivit,  en  date  du  mois  de  rabi  premier  de  l'an- 
née 1289  ^6  l'hégire,  à  Talat  Pacha,  chef  du  cabi- 
net de  S.  A.  le  Khédive,  pour  lui  demander  si  le 
dirham  légal  n'avait  pas  varié  et  si  l'on  pouvait  en- 
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core  trouver  en  Egypte  le  mode!  dont  le  savant  Ebn 
el  Rifâah  parle  dans  son  livre  et  qu'il  dit  avoir  vu  en 
Egypte,  dans  la  maison  de  vérification  des  poids  et 
mesures  ,  lequel  modd  contenait  une  quantité  d'eau 
pesant  33 7  dirham  et  était  vérifié  sur  la  mesure 
de  capacité  du  Prophète,  appelée sâa. Copie  de  celte 
lettre  m'a  été  communiquée  par  Talat  Pacha,  dans 
laquelle  il  est  dit  ; 

(>yy-.t>-^XMuli       »JL»M.^^      ily^^     ^^IawJÎ       j^Uaj^î      ^-À-J*.>0      /W.J      ^ 

(j%->-   vaa-C  iU-M*H=sl  jl^  ti  c::^«X=>-_j^  Axai  U  (jK^-lî^  JlAxiî 
^  ^JiyJlLj^^  iJ*X-=*-î^  iixlajj  ç-f^  0**^  cj-*  ^^^-^^ 

<^j  Iwiw^  ^^-iV^-ff  ^^  (J-»<»  (iiy^'  f  ^  (i^  *^^^  ^*^  >!?>^ 

XJ;^  i>iî^  tjUaii  ^UL  jaXxXÎ  (^JiA\  J^^l  cic  j^;.^»-^  >i^ 

(j^LaJI  g.J^  dLJi^  L^i   (:3V^>  iixAAw^  i(jUÀ5  >^UL 

iôl-fu*-^^  C:^??*'*-^^  (:^*^^">"^  ^"^  J^-^î  ^:^>?  (j^^Âï«x 

Ebn    el  Rifâah,   Nadjin  elDin,   Abou'l  Abbas, 
Ahmad ,  fds  de  Mohammad,  fds  d'Ali,  fds  de  Mor- 
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tafio,  Al  Aiisari,  le  cliafi'ic,  investi  des  Ibnctions 
do  vérificalcur  des  poids  et  mesures  au  Caire,  dit 
dans  son  livre  intitulé  Al  Ifsah  wal  Tibiane,  sur  les 
poids  et  mesures,  ce  qui  suit  :  «J'ai  trouvé  dans 
la  maison  de  vérification  des  poids  et  mesures  an 
Caire,  lorsque  j'en  étais  le  chef,  une  mesure  de  ca- 
pacité faite  d'un  seul  morceau  de  cuivre  creusé; 
elle  portait  en  deux  lignes  giavées  autour  :  «  Au  nom 
«du  Dieu  clément  et  miséricordieux;  fait  à  l'époquo 
«d'El  Malik  el  Aziz,  que  Dieu  perpétue  son  règne, 
«parle  savant,  le  docte,  El  Zahid,Chihah  el  Din,clier 
«d'étalonnement.  »  Ce  modd  fut  étalonné  sur  le  sâa 
du  Prophète,  que  la  bénédiction  soit  sur  lui  et  sur 
sa  famille!  et  fut  avec  précision  exécuté  d'après 
l'original  authentique,  et  vérifié  au  moyen  de  l'eau 
pure;  son  poids  d'eau  s'est  trouvé  de  SSy  dirham; 
cela  est  en  date  du  18^  du  Rabi  premier  de  l'année 
5  7 1 .  ») 

L'on  sait  que  le  sâa  est  une  mesure  de  capacité 
en  usage  dans  l'Arabie  et  que  le  modd  est  le  quart 
de  cette  mesure. 

Si  nous  pouvions,  par  une  autre  voie,  savoir  le 
volume  du  modd  en  mesure  égyptienne  actuelle- 
ment en  usage,  et  déterminer  le  poids  de  son  con- 
tenu d*eau  en  dirham  actuel,  il  n'y  aurait  qu'à  com- 
parer ce  poids  à  celui  qui  est  rapporté  par  Ebn  el 
Rifâah  pour  s'assurer  si  le  dirham  d'aujourd'hui 
est  ou  non  celui  de  l'année  5yi.  En  effet,  Kamouli 
et  Soubki,  deux  grands  savants,  ont  déterminé 
chacun  la  capacité  du  saa  du  Prophète  en  mesure 
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égyptienne.  Kamouli  l'a  trouvée  de  2  kadali  égyp- 
tiens; Soubki  l'estime  à  2  kadah  moins  ~  d'un 
modd,  ce  qui  revient  à  2  kadab  moins  la  sep- 
tième partie  d'un  kadah.  Mais  Kamouli  a  été  le 
chef  du  bureau  de  vérification  des  poids  et  des 
mesures  (il  est  mort  en  l'année  72-7  de  l'hégire). 
Sa  détermination  doit  avoir,  par  conséquent,  le 
plus  do  poids  et  d'exactitude  des  deux;  en  outre, 
comme  chef  du  bureau  d'étalonnement,  il  a  dû  se 
servir  du  modd  vérifié  sur  le  sâa  du  Prophète  et 
dont  parle  Ebn  el  Rifâa ,  qui  est  mort  en  Tannée  7  1  o 
de  l'hégire;  par  conséquent,  il  doit  avoir  bien  plus 
d'autorité  que  Soubki.  Cependant,  l'on  ne  doit  pas 
pour  cela  rejeter  l'estimation  de  Soubki;  il  faut  seu- 
lemenl  lui  accorder  une  autorité  plus  faible  qu'à  celle 
de  Kamouli,  et  la  considérer  dans  nos  calculs,  relati- 
vement à  la  première ,  dans  le  rapport  mathématique 
de  1  à  3;  c'est-à-dire  qu'il  faut  multiplier  la  capacité 
du  sâa  de  Kamouli  par  3,  celle  de  celui  de  Soubki 
par  1,  faire  la  somme  des  deux  résultats,  la  divi- 
ser par  à,  et  l'on  trouvera  la  moyenne  mathématique 
des  deux  déterminations  en  y  considérant  leur  poids 
d'autorité  dans  le  rapport  de  3  à  1.  Or,  la  capacité 
du  sâa  ou  2  kadah  d'après  Kamouh  est  de  l^'\ijv']0 , 
car  Ton  verra  ci-après  que  le  volume  du  kadah  est 
de  2^'\  1235;  celle  du  sâa  ou  2  kadah,  moins 
y  de  kadah,  d'après  Soubki,  est  de  3''',  96366; 
multipliant  le  premier  par  3  et  le  second  par  1  , 
l'on  trouvera  12,7610  et  3,96366;  la  somme  en 
est  de  16,68666;  en   la  divisant  par   6,  l'on  trou- 
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vera  4'",  171  1  ()  pour  le  volume  moyen  du  sâa  d'après 
Kamouli  et  Soubki  dont  les  poids  dauloritc  sont 
dans  le  rapport  de  3  à  1  dans  cette  matière,  et 
le  mod  étant  le  quart  du  sâa ,  nous  trouvons  que  la 
capacilé  ou  le  volume  du  mod  est  de  1  ^",0/12 79. 
Le  poids  d'eau  de  ce  volume  est  de  lo/^2^^79;  en 
le  divisant  par  3^^o898  qui  est  le  poids  du  dirham, 
l'on  trouvera  837,4  dirham,  et  c'est,  h  f^  de  gr. 
près,  le  poids  du  mod  cité  par  Ebn  el  Rifàali;  le 
diiham ,  aussi  bien  que  le  kadah ,  n'a  donc  subi  au- 
cune altération ,  au  moins  depuis  le  cinquième  siècle 
de  l'hégire  jusqu'à   présent. 

LA  COUDÉE  BALADI  EST  LA  BASE  DU  SYSTÈME  METRIQUE. 

Nous  savons  déjà  que  le  poids  du  dirham  est 
de  3^^,0898  et  que  le  volume  de  la  capacité  de 
l'ardab  est  une  coudée  cube  ou  197'",  7/177;  le 
poids  du  cube  de  la  même  coudée  en  eau  distillée 
est  de  I  977/17^',  7;  si  l'on  divise  ce  poids  par  celui 
du  dirham,  l'on  trouve  6/1,000  dirham  pour  le 
poids  de  la  coudée  cube  d'eau.  En  outre,  le  volume 
du  cube  d'eau,  dont  le  côté  est  le  quart  de  la  coudée 
baladi,  ou  o",  i/i565,  est  o™^ 008089 8;  le  poids 
d'eau  de  ce  cube  pèse  donc  en  grammes  8089,8 
ou  1 ,000  dirham.  Le  dirham  ou  unité  des  poids  est 
par  conséquent  intimement  lié  avec  la  coudée  ba- 
ladi, ainsi  que  l'ardab,  qui  est  l'unité  principale  des 
mesures  de  capacité. 

Il  est  ainsi  avéré  que  la  coudée  baladi  est  la  base 
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du  système  métrique  suivi  en  Egypte  :  elle  est  l'u- 
nité de  longueur,  son  carré  est  l'unité  de  super- 
ficie, le  volume  de  son  cube  est  la  capacité  de  l'ar- 
dab,  et  enfm  le  poids  de  ce  cube  d'eau  distillée  est 
de  64,000  dirham,  et  celui  du  cube  de  son  quart 
est  de  1,000  dirham,  comme  pour  le  mètre,  dont 
le  cube  est  de  1,000,000  de  grammes,  et  le  cube 
de  sa  dixième  partie  est  de  1,000  grammes. 


TABLEAU  DES  POIDS  DU  SYSTEME   METRIQUE   ET  LEURS   VALEURS 
EN  KILOGRAMMES. 

Noms  des  poids.  Valeurs  en  kilogrammes. 

1  dirham 0,0030898 

1  ouakieh  ou  once  de  12  dirham 0,0370776 

i  ratl  ou  livre  de  12  onces  ou  i44  dirham..  .  0,44^93 12 

1  ocque  ou  4oo  dirham 1,23592 

i  kintar  ou  kintal  de  100  ratl 44,493 12 


CONVERSION  DES  PRINCIPAUX  POIDS  FRANÇAIS  EN  POIDS 
ÉGYPTIENS. 

Un  gramme  =  o,3236/i5  dirham. 

Un  kilogramme  =  3 2 3,6 AS 55  dirham. 

Un  millier  outonneau de  mer  (1 ,000  kilogrammes) 
=  3236/i5,55  dirham  ou  22  kintar  /jy  ratl  et 
77,55  dirham. 

SUBDIVISIONS  DE  LA  MESURE  DE  CAPACITÉ. 

L'unité  qui  règle  toutes  les  mesures  de  capacité 
s'appelle   kadah    ^*xJiîl  ;   elle  est  la  96'  partie  de 
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lardab  coinnic  quantité  dv  grains  cl  non  |)a.s 
comme  volume,  c'est-à-dire  que  96  fois  la  quantité 
de  grains  contenue  dans  celle  mesure  font  exacte- 
ment fardab  et  remplissent  la  capacité  du  cube  de 
la  coudée  baladi  de  o"",5826.  Toutes  les  mesures 
de  capacité  en  usage  en  Egypte  sont  ou  doubles  ou 
sous-doubles  du  kadah. 

Les  mesures  doubles  sont  : 

\°  La  malwab  «^Uî ,  qui  est  de  2  kadah; 

2°  Le  roubo'^xj^i ,  qui  est  de  2  malwahou  de  a  ka 
dah; 

3**  La  keilah  aK^ÊÎ  ,  qui  est  de  2  roubo'  ou  de  k  mal- 
wab ou  enfin  de  8  kadah  ; 

4"  La  wébah  ^Aj^iî ,  qui  est  de  2  keilah  ou  de 
l\  roubo'  ou  de  8  malwah,  ou  enfin  de  16  kadah. 
Elle  est  tombée  maintenant  en  désuétude;  l'on  n(* 
s'en  sert  plus  comme  mesure  pratique; 

5°  Enfin,  l'ardab  <-^:>j^\ ,  qui  se  forme  de  6  wé- 
bah ou  de  1  2  keilah  ou  de  2  4  roubo'  ou  de  48  mal- 
wah, ou  enfin  de  96  kadah. 

Les  mesures  sous-doubles  du  kadah  sont  : 

i*'  Le  nisf-kadah  ^*xJiJî  v-àaoj,  qui  est  la  moitié 
du  kadah ; 

2°  La  rouboâh  .Kx^yi  ,  qui  est  la  moitié  du  nifs 
kadah  ou  le  quart  du  kadah; 

y  La  themnah  ^^1  ,  qui  est  la  moitié  de  la 
rouboâh,  le  quart  du  nisf- kadah  ou  la  huitième 
par  lie  du  kadah; 


LE  SYSTÈME  MÉTRIQUE  ACTUEL  D'EGYPTE.        83 
/i°  La  kh  a  ITOU  bah  Xi^y^=l^  qui  esl  la  seizième  par- 
tie du  kadah; 

5"  Enfin  ,  le  kiratt  loî^il  ,  qui  est  la  trente- 
deuxième  partie  du  kadah;  ainsi  l'ardab  contient 
g6  fois  32  kiratt  ou  8,072  kiratt. 

Les  volumes  de  ces  mesures  ne  sont  pas  eux- 
mêmes  doubles  ou  sous-doubles  les  uns  des  autres; 
mais  les  quantités  des  grains  qu'elles  contiennent 
le  sont  bien  exactement. 

Les  Egyptiens  prennent  en  considération,  dans 
leurs  mesures  de  capacité,  la  pression  des  grains 
les  uns  contre  les  autres,  car  les  grains  de  blé  mis 
dans  un  vase  se  serrent  les  uns  contre  les  autres  par 
la  pression  du  poids  de  ceux  qui  sont  au-dessus  pour 
remplir  le  vide  qui  se  trouve  entre  eux;  cette  pres- 
sion est  proportionnelle  à  la  quantité  des  grains 
contenus  dans  la  mesure;  elle  est  naturellement 
plus  forte  dans  les  grandes  que  dans  les  petites  me- 
sures, et  donne  lieu,  par  conséquent,  à  ce  qu'un  vo 
lume  double,  par  exemple,  contienne  plus  de  blé 
que  deux  fois  le  contenu  de  la  moitié  mathéma- 
tique du  même  volume. 

Les  mesures  égyptiennes  ont  toutes  la  forme  dun 
cône  tronqué.  L'on  y  met  les  grains  doucement 
sans  les  presser  et  sans  remuer  la  mesure.  Il  ne  sul- 
fit  pas  de  remplir  le  volume  proprement  dit  de  la 
mesure,  mais  il  faut  encore  superposer  du  grain 
en  dessus,  sous  forme  d'un  cône  de  blé  qui  se  sou- 
tient naturellement  par  lui-même,  ayant  pour  base 
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l'ouverlui  c  de  Ja  mesure  cl  pour  hauteur  celle  que 
la  nature  lui  donne,  c'est-à-dire  les^  du  rayon  de 
sa  hase,  tel  que  je  l'ai  déterminé  par  l'expérience. 
Ainsi,  la  capacité  de  chaque  mesure  se  compose  de 
deux  parties  :  i°  du  volume  proprement  dit  de  la 
mesure;  2°  de  celui  de  la  calotte  conique  superpo- 
sée et  soutenue  par  son  propre  poids  sur  le  vase  de 
la  mesure.  Si  l'on  désigne  par  R  le  rayon  de  la 
base  supérieure  d'une  mesure  quelconque,  le  vo- 
lume de  la  calotte  conique  correspondante  serait 
égale  à  cySSR^. 

Pour  la  première  partie  delà  mesure,  l'on  en 
calcule  le  volume  par  les  formules  connues  des 
capacités  des  cônes  tronqués. 

J'ai  mesuré  les  dimensions  de  toutes  nos  mesures 
de  capacité ,  telles  qu'on  s'en  sert  dans  les  marchés 
publics  et  chez  les  épiciers,  toutes  étant  revêtues 
du  cachet  de  l'autorité;  plusieurs  pièces  de  chaque 
mesure  ont  été  soumises  à  l'expérience,  et  une 
moyenne  de  chaque  dimension  a  été  déterminée; 
les  calculs  des  capacités  des  volumes  de  ces  mesu- 
res pratiques  ont  été  faits  d'après  ces  dimensions 
moyennes  ;  enfin ,  le  tout  est  consigné  dans  le  ta- 
bleau suivant,  avec  les  volumes  des  mesures  théo- 
riques et  leurs  ditférences  avec  les  mesures  pra- 
tiques. 
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Les  cbilTres  qui  occupent  la  deuxième  cuioriDc 
verlicalc  à  gauche  sont  les  nombres  des  pièces  me- 
surées de  chaque  espèce  de  mesure  et  dont  les  di- 
mensions moyennes  sont  consignées  vis-à-vis,  dans 
les  colonnes  suivantes,  ainsi  que  les  volumes  pra- 
tiques qui  en  résultent.  Les  nombres  de  la  colonne 
des  volumes  des  mesures  théoriques  sont  les  résul- 
tats de  la  division  du  volume  de  l'ardab  ou  coudée 
baladi  cube,  c'est-à-dire  i()7'",  V'^yy  par  6,  12,  2/1, 
A 8,  etc. 

La  wébah  n'est  plus  en  usage  pratique,  il  n'en 
reste  que  le  nom ,  elle  est  la  sixième  partie  de  l'ar- 
dab. 

Je  n'ai  pas  pu,  pour  le  moment ,  prendre  la  me- 
sure de  la  kharroubah  et  du  kiratt,  qui  demande 
beaucoup  de  soin  ^  Je  reviendrai  là-dessus  une 
autre  fois. 

MESURES   AGRAIRES.  LA   KASABAH. 

L'unité  de  longueur  de  la  mesure  agraire  en 
Egypte  était  de  tout  temps  et  est  encore  aujour- 
d'hui la  kasabah. 

La  kasabah  est  beaucoup  plus  ancienne  que  la 
coudée  baladi;  elle  est  du  temps  pharaonique;  elle 
a  subi  des  modifications  très-graves.  Elle  paraît 
avoir  été,  à  l'époque  romaine,  d'environ  'd"\c)à.  La 
kasabah  hakimite  avait  6  coudées  baladi  et  | 
d'une    coudée,   c'est-à-dire    l^™,88/i    de    longueur. 

^  Les  capacités  des  mesures  pratiques  de  la  kharroubah  et  du 
VnixU    sont  consignées  approximativement  à  la  lin  du  tableau. 
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Ce  n'est  que  dans  les  deux  derniers  siècles,  pen- 
dant l'anarchie  ou  le  gouvernement  des  Mamluks, 
que  la  kasabah  a  éprouvé  de  notables  diminutions. 
Dans  les  commencements  du  règne  de  Moham- 
mad  Ali,  sa  longueur  variait,  suivant  les  provinces, 
entre  3  et  k  mètres,  et  c'est  pour  cela  qu'on  a 
pris  mi  terme  moyen  et  fixé  la  longueur  de  la 
kasabah  actuelle  à  3",55  ,  sans  aucune  considéra- 
tion du  système  métrique,  dont  on  ignorait  le 
principe  et  même  l'existence.  Ainsi,  la  kasabali , 
telle  qu'elle  est  en  usage  maintenant,  a  pour  lon- 
gueur 3"", 5 5,  ou  en  coudées  baladi,  G'^^^jOgSSy/ir). 


LE  FADDAN. 


Le  faddan  est  une  superficie  agraire;  il  a  subi 
des  modifications  comme  la  kasabah.  Il  contenait 
/»oo  kasabah  carrées  hakimites;  il  n'a  actuellement 
que  333  kasabah  carrées  et  \  de  kasabah  réduite  à 
3™, 55  de  longueur,  de  sorte  que  i,ooo  kasabah 
carrées  font  maintenant  3  faddan. 

Si  l'on  réduit  la  kasabah  à  6  coudées  baladi 
juste  et  que  l'on  considère  le  faddan  comme  ayant 
3/i/i  kasabah  carrées  de  superficie,  les  mesures 
agraires  entreraient  dans  notre  système  métrique 
sans  que  la  superficie  du  faddan  actuel  éprouvât 
aucune  modification. 
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LK   nilomètui:   dk  i/îlk  dk  kodaii   et  la  coudée 

NILOWÉTIUQUE. 

Ly  coudée  du  Nil,  telle  qu'elle  est  gravée  sur  la 
colonne  de  l'échelle  nilométrique  de  l'île  deRodah, 
vis-à-vis  du  vieux  Caire,  est  de  o",5/io  ^  Ce  nilo- 
mètre  date  du  premier  siècle  de  l'ère  de  l'hégire; 
l'échelle  en  est  une  colonne  octogone  placée  sur 
une  base  au  centre  du  puits  dont  le  fond  est  en 
maçonnerie.  L'eau,  à  l'étiage,  couvre  7  coudées  ou 
3""-^  environ  de  cette  colonne^.  Pendant  l'expédi- 
tion française  en  Egypte,  ce  puils  a  été  mis  à  sec^ 
par  une  commission  française ,  et  l'on  a  constaté  que 
la  colonne  contient  1 6  coudées  gravées  sur  son  fût  ; 
mais  Marcel,  membre  de  l'expédition,  a  pu  lire 
distinctement  en  caractères  arabes  gravés  au-dessus 
de  la  dernière  coudée  d'en  haut  UljS  éyi^  «^ 
j  7  coudées^,  et  il  a  lu  également  en  dessus  des 
deux  autres  coudées  qui  se  suivent  en  descen- 
dant Urji>  Hjj&t^  c>-u*  et  Ifilji  Hjm:^  iy*^  16  cou- 
dées et  i5  coudées,  et,  comme  l'on  n'avait  cons- 

^  U  est  regrettable  que  M.  Tissot,  ingénieur  français  en  Egypte, 
prétende  que  la  longueur  de  la  coudée  du  JNil  de  l'île  de  Rodali  est 
de  o",52  5  et  que  c'est  avec  cette  coudée  que  l'on  mesure  la  crue  du 
Nil  actuellement;  pure  erreur  dont  on  doit  se  méfier. 

2  Description  de  l'E(jyple,  expédition  française,  état  moderne, 
tome  XVIII,  p.  608  et  suiv. 

^  Description  de  l'Egypte,  expédition  française,  état  moderne, 
tome  XV,  p.  481. 

*  J'ai  vu,  moi  aussi,  et  pu  lire  lcL3  ■êy^s.  *a^  «  17  coudées» 
au-dessus  de  la  dernière  coudée  en  remontant;  mais  je  n'ai  pu 
qu'avec    peine  déchiffrer  l'inscription  gravée  au-dessus  de  l'avant- 
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taté  que  1 6  coudées  gravées  sur  le  fût  de  la  colonne, 
on  en  conclut  que  la  première  coudée  n'y  est  point 
marquée  et  qu'elle  doit  occuper  la  base  même  de  la 
colonne;  de  sorte  que  le  zéro  de  l'échelle  doit  cor- 
respondre à  peu  près  au  plan  maçonné  du  fond  du 
puits  sur  lequel  la  base  de  la  colonne  est  assise. 

Les  coudées  sont  gravées  alternativement  sur  les 
pans  de  la  colonne.  Les  dix  coudées  supérieures  sont 
divisées  chacune  en  six  parties  égales  dont  chaque 
partie  est  subdivisée  à  son  tour  en  quatre  parties 
appelées  chacune  kiratt;  la  coudée  a  ainsi  ik  kiratt. 
La  longueur  de  la  coudée  étant  de  o'°,5Ao/i  , 
celle  des  17  coudées  de  toute  l'échelle  sera,  par 
conséquent,  de  17  fois  o'",5/io4  ou  de  9"",  187  ;  or, 
l'altitude  ou  la  cote  de  l'extrémité  supérieure  de 
la  1  7''  coudée  est  de  1  7",833  ^  au-dessus,  de  la  sur- 
dernière coudée  et  qui  est  lcls3  ïy^  os-»*»  16  coudées;  quant  à 
l'inscription  delà  i5*  coudée,  elle  est  aujourd'hui  effacée,  et  il  en 
reste  à  peine  quelques  traces. 

^  Trois  divisions  d'ingénieurs  égyptiens  très-capables  avaient  fait, 
en  1272  de  l'hégire,  le  nivellement  entre  le  niiomètre  de  l'île  de 
Rodah  et  la  mer  Rouge  sous  la  direction  de  notre  ami  Salamah  Bey , 
inspecteur  des  ponts  et  chaussées  et  homme  très-savant,  et  cela  se 
faisait  pour  le  canal  maritime  et  le  canal  d'eau  douce  entre  le  Caire 
et  Suez;  ils  ont  trouvé  3'7'",9i5  pour  la  cote  relative  d'un  point  du 
niiomètre;  ce  même  point,  je  fai  trouvé,  au-dessus  de  l'extrémitésu- 
périeure  de  la  17'  coudée,  de  i'",882;  donc  cette  même  extrémité 
aura  pour  cote  relative  36'",o33  ,  et  comme  la  cote  relative  de  la  sur- 
face de  la  Méditerranée  a  été  trouvée  de  18"",  20  par  les  ingénieurs 
français  du  canal  maritime  (suivant  le  même  plan  comparatif) ,  il  en 
résulte  que  l'altitude  ou  la  cote  de  l'extrémité  supérieure  de  la 
17°  coudée  est  de  36"\o33  —  18"", 20  ou  de  i7'",833  au-dessus  du 
Tiiveau  moyen  de  la  Méditerranée. 
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l'aco  iiioyonnc  dos  oaux  de  la  Méditerranée  ;  donc 
la  cote  du  zéro  de  l'échelle  nilométrique  de  l'île  de 
Rodah  est  de  i  7^,833  —  9,187  ou  de  8",6/i6  au- 
dessus  de  la  surface  moyenne  des  eaux  de  la  Médi- 
terranée. 

Quand  la  hauteur  de  la  crue  atteint ,  sur  l'échelle 
nilométrique,  1  5  coudées  et  1 6  kiralt,  ce  qui  corres- 
pond à  la  cote  1  7"",  1 06 ,  on  proclame  le  wafa  U^t  , 
c'est-à-dire  l'accomplissement  de  la  crue  nécessaire 
pour  l'arrosage  de  tout  le  pays  ,  et  l'on  célèhre  alors 
la  fête  du  Nil  en  coupant  la  digue  du  Khalige  pour 
laisser  passer  l'eau  dans  ce  canal  à  travers  le  Caire. 
Ce  point  est  annoncé  de  ?  6  coudées  juste  par  le 
cheikli  mesureur.  Ce  mesureur  public ,  chargé  d'an- 
noncer journellement  la  crue  du  Nil,  ne  fait  pas  le 
mesurage  d'après  l'échelle  gravée  sur  la  colonne  ni- 
lométrique; il  s'en  écarte  beaucoup,  et  il  induit  ainsi 
en  erreur  le  public  et  l'autorité  même;  il  a  des 
marques  sur  la  paroi  du  puits  qui  ne  sont  connues 
que  par  lui  seul.  C'est  ainsi  qu'il  annonce  que  la 
hauteur  du  Nil  est  de  16  coudées  tandis  qu'elle  n'est 
que  de  1 5  coudées  et  j  7  kiratt  sur  l'échelle  nilomé- 
trique. Plusieurs  comparaisons  que  j'ai  faites  démon- 
trent que  le  zéro  du  cheik  mesureur  est  à  8  kiratt  ou 
o",  1 8  au-dessous  de  celui  de  l'échelle  nilométrique 
gravée  sur  la  colonne.  Il  correspond  à  la  surface  ma- 
çonnée du  fond  du  puits;  du  reste,  ce  n'est  pas  seule- 
ment ce  petit  écart  que  le  cbeik  mesureur  public 
commet  à  l'égard  de  l'écbelle  nilométrique  légale; 
il  y  en  a  un  autre  plus  grave  qu'il  observe  de  père 
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en  fils  depuis  le  neuvième  siècle  de  l'hégire  et  que 
l'usage  et  l'habitude  ont  rendu  pour  lui  sacré  :  c'est 
de  considérer  la  longueur  de  la  coudée  comme 
ayant  o™,54o  depuis  le  point  de  départ  ou  o 
jusqu'au  point  du  Wafa,  ou  16  coudées  d'après  sa 
manière  de  mesurer,  et  qu'ensuite  la  coudée  est  ré- 
duite à  la  moitié  ou  o™,27  jusqu'à  la  fin  de  la  22" 
coudée.  Au  delà  de  ce  point,  c'est-à-dire  depuis  le 
commencement  de  la  28^  coudée  jusqu'au  maxi- 
mum de  la  hauteur  de  la  crue,  la  coudée  redevient 
de  o™,5/io,  telle  qu'elle  est  gravée  sur  la  colonne. 
Il  est  nécessaire  que  notre  sage  gouvernement  mette, 
dans  l'intérêt  génénd,  un  terme  à  ces  irrégularités 
du  mesurage  nilométrique. 

Les  eaux  de  l'étiage  étant  à  y  coudées  environ  et 
le  maximum  de  la  crue  ordinaire  à  2/1  coudées  ir- 
régulières du  mesureur  public,  ce  qui  revient  à 
2  I  coudées  régulières ,  il  en  résulte  que  la  crue  ef- 
fective du  Nil  est  de  1  Ix  coudées  ou  d'environ 
7"",566  vis-à-vis  du  Caire. 

La  cote  du  nivellement  ou  faltitude  du  terrain 
de  culture  de  l'île  de  Rodah  est  d'environ  1 9  mètres , 
ce  qui  correspond  à  1  9  coudées  et  demie  sur  fé- 
chelle  nilométrique  allongée  et  à  environ  28  cou- 
dées d'après  la  mesure  iriégulière  du  mesureur 
public;  il  faut  donc  que  la  hauteur  des  eaux  dé- 
passe 1 9  coudées  et  demie  sur  l'échelle  nilomé- 
trique, ou  23  coudées  irrégulières,  pour  pouvoir 
inonder  file  de  Rodah  et,  par  conséquent,  tout  le 
sol  d'Lgyplc  sans  le  secours  des  canaux.  Mais  l'im- 
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mensc  quantité  des  canaux  dont  S.   A.   lo  Khédive 

a   doté    la   basse   et  la    haute   Kgyple    permettent 

maintenant  d'arroser  toute  l'Egypte  à   i5  coudées 

sur  l'échelle  nilométrique  ou  à  8  coudées  de  crue 

effective. 

NILOMÈTRE  D'ASSOUAN. 

Ce  nilomètre  ne  date  que  de  l'année  1870  de 
Jcsus-Clirist. 

C'est  une  des  œuvres  de  notre  bien-aimé  souve- 
rain le  Khédive;  il  est  vis-à-vis  d'Assouan,  sur  le 
Nil,  à  l'extrémité  du  sud-^est  de  l'île  d'Éléphantine, 
dans  l'angle  des  ruines  du  temple.  C'est  le  puits 
de  l'antique  nilomètre  de  Syène.  L'on  y  descend 
par  un  escalier  droit  de  62  marches,  et  l'on 
arrive  à  un  palier  d'où  l'on  tourne  à  droite ,  et  l'on 
descend  encore  une  douzaine  de  marches  pour  ar- 
river aux  eaux  courantes  du  Nil  en  franchissant  une 
porte  baignée  par  le  Nil.  L'eau  entre  dans  ce  puits 
par  cette  porte  et  par  d'autres  ouvertures  ménagées 
dans  le  mur  à  différentes  hauteurs. 

Lorsque  nous  avons  déblayé  complètement  ce 
puits,  nous  y  avons  constaté,  sur  la  paroi  à  gauche 
en  descendant  et  en  face ,  au-dessus  du  palier  de 
l'échelle  antique  grossièrement  gravée  et  divisée  en 
sept  bandes  de  coudées  ,  une  bande  qui  contient  62 
petites  divisions  formant  trois  coudées  ;  quatre  con- 
tiennent chacune  28  divisions  Tormant  deux  cou- 
dées ;  enfin ,  deux  bandes  sont  divisées  chacune  en 
1  k  divisions  formant  une  coudée.  L'ensemble  cm- 
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brasse  i  3  coudées  et  forme  l'ëchelle  nilométriquc 
ancienne;  j'en  parlerai  plus  bas. 

Ces  anciennes  divisions  ont  été  respectées.  La 
nouvelle  échelle  nilométrique  est  gravée  sur  la  paroi 
du  puits  en  forme  d'escalier,  à  côté  des  anciennes 
divisions;  la  coudée  adoptée  est  de  o'^jÔ/i,  comme 
celle  du  nilomètre  de  Rodah.  Le  zéro  est  à  quatre 
coudées  ou  2™,  1  6  au-dessous  du  palier  qui  se  trouve 
au  bas  des  52  marches;  de  sorte  que,  lorsque  l'eau 
arrive  à  la  surface  de  ce  palier,  la  hauteur  nilomé- 
trique des  eaux  est  comptée  quatre  coudées  juste. 
Au-dessus  du  palier  et  sur  la  paroi  du  puits  sont 
gravées  les  5',  6^  7',  8^  jusqu'à  la  i-j"  coudée  in- 
clusivement; ce  qui  fait  treize  coudées  au-dessus  et 
Ix  au-dessous  du  palier;  la  dixième  coudée  seule 
porte  en  dessus  le  mot  i^Ji*^  dix.  La  largeur  de 
chaque  coudée  est  divisée  ])ar  une  ligne  verticale  en 
deux  bandes  sur  lesquelles  sont  faites  les  divisions 
de  la  coudée  en  six  parties,  subdivisées,  chacune 
alternativement ,  en  quatre  parties  pour  former  le 
kiratt  ou  la  vingt-quatrième  partie,  de  la  coudée. 
Enfin  deux  inscriptions,  l'une  en  vers  arabes,  l'autre 
en  français,  sont  gravées  au-dessus  des  9^  et  1  0°  cou- 
dées à  la  hauteur  de  la  1  4%  les  voici: 

INSCRIPTIONS  GRAVÉES  SUR  LA  PAROI  DU  PUITS 
DU   NILOMÈTRR   D'ASSOUAN. 

J>.A  AaxJi.l\^   ^AhfÀ'ji}]  :iJ^^i^        ^liûi  *\xj  (j^UJiiî  l^j  ^^vj*.i 
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J.»jçJi  j._x- j?   A..il-*-<»  (^  <y^^\  (SJ^^  V*"^  ^^^^  ^"^^  *^*^  (:^* 

Après  plus  de  mille  ans  d'abandon  et  d'oubli,  ce  nilomètre 
a  été  complètement  déblayé;  les  anciennes  divisions  sont  res- 
pectée^;  une  nouvelle  coudée  est  adoptée  et  remise  à  l'usage 
public,  en  1870  de  J.  C,  sous  le  bon  souverain  régénérateur 
de  l'Egypte,  le  khédive  Ismaïl,  par  un  de  ses  fidèles  servi- 
teurs, l'astronome  Mahmoud  Bey, 

L'ctiage  ëtanl  environ  à  une  coudée  et  le  niaxi- 
rnum  de  la  crue  forte  à  1  7  coudées  dans  ce  nilo- 
mètre, la  crue  effective  sera  de  16  coudées  tandis 
qu'elle  n'est  que  de  ili  an  Caire. 

LONGUEUR  DE  L'ANTIQUE  COUDEE  DE   L'ATMCIRN   NILOMETRE. 

J'ai  mesuré  soigneusement  l'ensemble  des  sept 
bandes  de  coudées  antiques  que  j'ai  découvertes 
sur  la  paroi  du  puits  du  nilomètre  île  l'ile  d'Eléphan- 
tine,  et  j'ai  trouvé,  pour  la  longueur  totale,  6™,895, 
or,  cet  ensemble  fait  1 3  coudées ,  comme  nous  l'avons 
déjà  remarqué;  donc  la  division  de  6™, 896  par  10 
doit  nous  donner  la  longueur  de  la  coudée  antique; 
l'opération  faite,  l'on  trouvera  o"\53o  pour  cette 
coudée. 
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NILOMÈTRE  ANTlQUi:  D'EDFOU   ET  LONGUEUR  DE  SA  COUDEE. 

L'on  sait  qu'il  existe  dans  le  corridor  oriental  du 
temple  d'Edfou  un  escalier  dont  l'entrée  se  trouve 
au  pied  du  grand  mur  de  l'Est,  et  qu'en  y  descen- 
dant l'on  entre  dans  vm  étroit  corridor  souterrain 
qui  se  termine  par  une  petite  porte  donnant  accès 
à  un  escalier  en  hélice  tournant  (à  gauche  pour 
descendre  et  à  droite  pour  remonter)  autour  de  la 
paroi  cylindrique  et  extérieure  d'un  puits  dont  l'in- 
térieur est  à  ciel  ouvert,  au  dehors  du  temple; 
la  voûte  qui  couvre  cet  escalier  souterrain  est  en 
pente  parallèle  aux  marches;  l'on  y  est  dans  une 
grande  obscurité,  car  la  lumière  n'y  pénètre  que 
de  l'intérieur  du  puits  à  ciel  ouvert,  par  quelques 
ouvertures  ou  petites  fenêtres  ménagées  dans  ie 
mur  cylindrique  du  puits.  Cet  escalier  conduit,  en 
descendant,  à  une  porte  pratiquée  dans  le  mur  cy- 
lindrique du  puits  et  donne  accès  à  l'intérieur  de 
ce  puits;  mais  cette  porte  est  toujours  sous  l'eau,  et 
c'est  par  elle  et  par  les  petites  fenêtres  que  l'eau  de 
l'intérieur  pénètre  dans  l'enceinte  de  l'escalier. 

Quand  je  visitai  le  temple  en  1870,  je  décou- 
vris une  coudée  gravée  sur  la  paroi  cylindrique  du 
puits  immédiatement  au-dessous  de  la  petite  fenê- 
tre qu'on  y  voit  en  face,  lorsqu'on  est  à  la  petite 
porte  intérieure  du  corridor;  la  longueur  en  est  de 
o™,53  sur  une  lari^eur  de  o",o8. 

Un  petit  rectangle  de  o™,  126  de  hauteur  sur 
o'",io  de   largeur  est  joint  à  l'extrémité  inférieure 
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delà  coudée,  sous  forme  d'une  base  de  colonne, 
et  présente  avec  la  principale  coudée  une  longueur 
totale  de  o'^.SSd.  La  coudée  proprement  dite  est 
divisée,  comme  celle  du  nilomètre  ancien  de  Tîle 
d'Elépliantine ,  en  i/i  parties  égales;  le  petit  rec- 
tangle est  divisé  en  quatre  et  toujours  par  des  traits 
horizontaux.  Cette  première  découverte  m'a  déter- 
miné à  visiter  minutieusement  toutes  les  parois  du 
puits  et  de  l'escalier,  dont  la  plus  grande  partie  était 
couverte  d'eau  malgré  l'approche  de  l'étiage  du  Nil. 

J'ai  donc  fait  épuiser  feau  sans  pouvoir  y  arriver 
complètement,  et  je  n'ai  pas  tardé,  cependant,  à 
découvrir  7  autres  coudées  sur  la  même  paroi  cy- 
lindrique et  extérieure  du  puits;  toutes  ont  même 
longueur  de  o",53  chacune,  même  grandeur  de  pe- 
tit rectangle  en  dessous,  même  nombre  de  ik  di- 
visions. Quelques  coups  de  niveau  m'ont  démon- 
tré que  l'extrémité  inférieure  de  chaque  coudée  se 
trouve  sur  une  ligne  horizontale  avec  l'extrémité 
supérieure  de  la  coudée  suivante  en  descendant, 
sans  avoir  égard  au  petit  rectangle  ajouté  en  dessous 
de  chaque  coudée. 

La  première  coudée  étant  au-dessus  de  la  pre- 
mière marche,  la  8^  (toujours  du  haut  en  bas) 
se  trouve  directement  au-dessus  de  la  28*"''  et  à  la 
distance  de  o'",8o  de  la  porte  inférieure  par  la- 
quelle l'on  peut  entrer  dans  l'intérieur  du  puits 
quand  l'eau  est  épuisée. 

L'on  voit  vis-à-vis  de  la  8^  coudée,  sur  l'autre 
mur  de  l'escalier  et  au  même  niveau,   une  coudée 
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exactement  pareille  aux  autres  coudées.  La  même 
chose  se  voit  aussi  à  côté  de  la  petite  porte  intérieure 
vis-à-vis  la  première  coudée;  de  sorte  qu'il  y  a  en 
tout  1  o  coudées  gravées  sur  les  deux  murs  de  l'es- 
calier, mais  en  réalité  l'on  ne  doit  en  compter  que  8  , 
les  deux  autres  étant  aux  mêmes  niveaux  que  les 
deux  coudées  extrêmes. 

Nous  avons  dit  que  la  longueur  de  chacune  de 
ces  coudées  est  de  o",53;  mais  nous  ne  nous  som- 
mes pas  contenté  de  ces  mesures  particulières,  et 
nous  avons  soigneusement  déterminé,  avec  l'aide 
de  quelques  ingénieurs  qui  étaient  avec  nous,  la 
hauteur  totale  des  8  coudées,  c'est-à-dire  la  diffé- 
rence  de  niveau  entre  l'extrémité  supérieure  de  la 
première  et  l'extrémité  inférieure  de  la  8"  cou- 
dée^; cette  hauteur  s'est  trouvée  de  Zi°',2/i;    nous 

'  Voici  quelques  cotes  relatives,  tirées  du  nivellement  que  nous 
avons  récemment  fait  entre  Assouan  et  Armante  : 

Indications.  Cotes. 

Plan  supérieur  de  la  margelle  du  puits  du  nilomètre 

d'Edfou 98"\78 

Extrémité  supérieure  de  la  première  coudée  du  nilo- 
mètre d'Edfou 94'",35 

Extrémité  inférieure  de  la  huitième  coudée  du  nilo- 
mètre d'Edfou go*",  1 1 

Seuil  supérieur  de  la  porte  inférieure  du  nilomètre 

d'Edfou 9 1""'  1 7 

Étiage  du  Nil,  vis-à-vis  d'Edfou,  le  lo  baônéh,  l'an 

1 587  copte 88'",70 

Surface  des  eaux   du  Nil  pendant  la  haute  crue  à 

Edfou 97'"i20 

Zéro  du  nilomètre  d'Assouan 96"', o3 

L'on  voit,  d'après  ces  cotes,  que  l'extrémité  inférieure  de  la  8' 
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(levons  donc  diviser  /i'",2/i  par  8  pour  avoir  la  lon- 
gueur exacte  de  la  coudée;  roj)Grafion  f'iiite,  l'on 
trouve  on  cRet  o'",53o  pour  la  longueur  de  la 
coudée  nilomëtrique  d'Edfou.  Ce  résultat  é(ant 
identique  avec  celui  que  nous  avons  trouvé  d'après 
l'échelle  nilomëtrique  ancienne  de  l'île  d'Eléphan- 
line,  l'on  ne  peut  plus  douter  de  son  exactitude 
malgré  l'opinion  générale  admise  jusqu'aujourd'hui 
de  o™,525. 

Cette  antique  coudée  n'était  pas  seulement  d'un 
usage  nilomëtrique;  on  s'en  servait  encore  dans  la 
construction  des  temples  :  notre  savant  M.  Brugsch 
m'ayant  remis  la  traduction  du  texte  relatif  au  me- 
surage  en  coudées  de  toutes  les  chambres  et  parties 
du  temple  d'Edfou,  j'ai  mesuré  avec  soin  ,  en  parties 
métriques,  toutes  ces  pièces,  et,  comparaison  faite, 
j'en  ai  déduit  la  longueur  de  la  coudée  moyenne 
et  l'ai  trouvée  de  o",53o;  toujours  même  résul- 
tat que  celui  des  nilomètres  antiques  de  Syène  et 
d'Edfou. 


ORIGINE    DE    LA    COUDEE    NILOMËTRIQUE    DE    L'ILE 
DE  RODA H. 

Une  commission  de  l'expédition  française  eu 
Egypte ,  après  avoir  mis  h  sec  le  puits  du  nilomètre 
de  Rodah,  fit  les  mesures  en  détail   de    toutes  les 

coudée  est  de  i"",/!!  au-dessus  du  niveau  de  l'étiage  actuel,  et  que 
l'extrémité  supérieure  de  la  première  coudée  est  de  2"*, 85  au-des- 
sous de  la  surface  des?  plus  hautes  eaux  du  Nil. 
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coudées  gravées  sur  la  colonne,  et  en  voici  le  ré- 
sullat^  : 

Longueur. 

I    Partant  de  o ,  non  marqué  sur  la  colonne  ^ //       // 

^^    . o^ôdo 

3    o^SAi 

4   o-^.SSS 

5    o^536 

6 0^543 

7 0^538 

8  Coudée  subdivisée  en  4  palmes  de  6  doigts o'",536 

9    : o'",54i 

10  o",54i 

11  o"\536 

12  o'",548 

i3 o™,55o 

i4 o'",546 

i5  o'",536 

i6  0^539 

17  o'",54o 

Ensemble 8'",646 

Coudée  moyenne o'",54o4 

En  jetant  un  coup  d'œil  sur  ce  tableau,  l'on  se 
convaincra  facilement  que  l'architecte  ou  l'ingénieur 
arabe  qui  a  marqué  grossièrement  ces  divisions 
sur  la  colonne  ne  se  faisait  pas  grand  scrupule  de 
commettre  un  écart,  ou  erreur  de  plus  d'un  centi- 
mètre sur  la  coudée  dont  il  se  servait,  et  que  cette 
coudée  avait  dans  l'origine  o™,53  de  longueur; 
mais  l'usage ,  ou  peut-être  l'ignorance  de  l'architecte , 
l'aurait  portée  à  o"\5A,  sans  qu'il  s'en  doutât. 

'   Description  de  l'Egypte,  état  moderne,  t.  VIII,  p,  6o3. 

^  La  première  coudée  n'était  pas  connue  de  la  commission,  et 
l'on  croyait  que  l'échelle  nilométrique  n'était  que  des  16  coudées 
seulement,  gravées  sur  le  fut  de  la  colonne. 


/• 
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DIVERSES  COUDEES  ANTIQUES  ENCORE  PLUS  OU  MOINS   i:N   USAGE 
EN  EGYPTE.  AL  IlINDASAII. 

Le  puits  du  nilomètre  d'Edfou  nous  révèle  non- 
seulement  la  longueur  de  o™,53o  de  la  coudée 
pharaonique,  mais  encore  une  autre  coudée  plus 
longue,  car  ce  petit  rectangle  haut  de  o",  126  que 
l'on  voit  joint,  en  dessous,  à  toutes  les  coudées  de 
l'échelle  nilométrique  d'Edfou,  ne  peut  être  qu'une 
augmentation  intentionnelle  ajoutée  postérieure- 
ment à  la  coudée  nilométrique  pour  répondre  à 
luie  autre  qui  aurait  été  alors  en  usage  en  Egypte. 
La  coudée  totale ,  c'esl-à-dire  avec  l'augmentation 
telle  qu'elle  est  gravée  sur  la  paroi  du  puits,  est 
d'une  longueur  de  o",656;  l'on  voit,  en  effet,  en- 
core aujourd'hui  au  Caire  ainsi  que  dans  toutes  les 
villes  d'Egypte  une  coudée  fort  en  usage  appelée 
iuwîtXJL^Î  hindâsah,  qui  a  la  même  longueur  de 
o",656  que  cette  grande  coudée  du  puits  d'Edfou. 
La  hindâsah  est  donc  une  coudée  ancienne  de 
fEgypte;  c'est  assurément  la  coudée  de  3  2  doigts 
dont  parlent  Héron  d'Alexandrie  et  plusieurs  autres 
anciens  écrivains  ;  c'est  la  même  coudée  dont  le 
mille  (romain)  contient  2,260.  Enfin,  beaucoup 
de  faits  que  le  cadre  de  ce  résumé  ne  permet  pas 
de  donner  le  prouvent.  Cette  coudée  portait  diffé- 
rents noms  dans  les  écrits  des  Arabes;  les  uns  l'ap- 
pelaient dirâa-ai-^amal  Jw«^î  ©1)5  ,  coudée  pratique; 
d'autres  lui  donnaient  le  nom  dej\.^^\  ç.lji> ,  coudée 
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de  menuisier,  et  plusieurs  l'appelaient  ^^UJîcijJJî, 
la  coudée  hachimite,  etc.;  actueliement  elle  est  ap- 
pelée hindâsah.  Les  écrivains  modernes  confon- 
dent ces  coudées  les  unes  avec  les  antres;  il  faut 
s'en  méfier  et  ne  s'en  rapporter  qu'aux  plus  com- 
pétents. 

LA  COUDÉE  CHAR'ue. 

Cette  coudée  est  en  usage  pour  les  affaires  reli- 
gieuses, parmi  les  jurisconsultes  musulmans  ,  sous 
le  nom  de  ^^it^-ûJI  ^\j^\  dirâa  char^iïe;  elle  est 
aussi  d'un  certain  usage  en  province  chez  nos  pay- 
sans, mais  sous  le  nom  de  ^jxl\  c.\ji>  dira  alghazl  ; 
elle  est  évaluée ,  par  tous  les  écrivains,  soit  à  la  lon- 
gueur du  bras  humain,  entre  l'os  de  la  jointure  du 
coude  et  l'extrémité  du  doigt  du  milieu ,  soit  à  la 
longueur  des  quatre  doigts  de  la  main  répétée  six 
fois,  ou  à  la  longueur  de  ilià  grains  d'orge  posés  à 
plat  et  en  large  les  uns  à  la  suite  des  autres ^  Quel- 
ques écrivains  modernes  évaluent  le  grain  d'orge  à 
l'épaisseur  d'un  crin  de  la  queue  d'un  mulet,  répé- 
tée six  fois,  et  la  coudée  aurait  conséquemment 
S6li  crins;  mais  cela  est  une  erreur  et  n'est  point 
en  concordance  avec  les  autres  estimations,  car  j'en 
ai  fait  l'expérience. 


'  Les  écrivains  modernes  racontent  dans  leurs  écrits  qu'il  faut, 
pour  former  la  coudée,  poser  les  grains  d'orge  sur  le  côté,  de  ma- 
nière ([ue  le  ventre  de  charpie  grain  soit  au  dos  de  l'autre;  mais  cela 
ne  peut  pas  être ,  parce  que  l'on  en  obtiendrait  une  longueur  de  o"\37, 
longueur  qui  ne  se  rapproche  d'aucune  coudée  connue. 
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.  C'est  donc  do  ces  cslimations,  grossières  en 
quelque  sorte,  qu'il  faut  partir  pour  arriver  à  con- 
naître exactement  la  longueur  de  la  coudée  en 
question.  En  eflet,  après  avoir  soumis  ces  trois  es- 
timations à  l'épreuve ,  j'ai  trouvé  : 

1°  Que  la  longueur  du  bras  humain  mesuré  sur 
une  trentaine  d'hommes  de  taille  moyenne  et  un 
peu  au-dessus  de  la  moyenne  est  de  o'",/i8. 

2°  Que  la  largeur  moyenne  des  quatre  doigts  de 
la  main  des  mêmes  hommes  s'est  trouvée  être  de 
o'",o82  33;  multipliant  ce  nombre  par  6,  on  trouve 
que  la  longueur  moyenne  de  la  coudée  est  d'après 
les  doigts  de  o^.Ag/i. 

3°  Les  il\k  grains  d'orge  mis  à  plat  et  en  large 
les  uns  à  la  suite  des  autres  donnent  pour  les  qua- 
tre expériences  que  j'ai  faites  sur  des  grains  pleins, 
mais  de  grosseur  moyenne,o"',/i95,  o"',5o  î ,  o"",6858 
et  o'",/i88,  dont  la  moyenne  est  de  o"",/i92.  Prenant 
donc  la  moyenne  générale  entre  o",/i8o,  o"',/i9A, 
et  o''',/i92,  l'on  trouve  o*",/i886  pour  la  longueur 
de  la  coudée  d'après  ces  trois  estimations. 

Cette  longueur  de  o™,/i886  se  trouve,  en  effet, 
égale  à  celle  d'une  coudée  en  grand  usage  dans  nos 
provinces;  je  veux  dire  la  coudée  de  ghazl^  sur 
laquelle  nos  paysans  dévident  leurs  fils  de  lin  ou  de 
laine  de  dessus  leurs  fuseaux,  pour  les  arranger  en 

^  Cette  coudée  est  un  morceau  de  bois  au  bout  duquel  sont  appli- 
qués perpendiculairement  et  en  sens  inverse  deux  autres  petits  moi- 
ceaux,  également  en  bois,  les  axes  des  trois  pièces  se  trouvant  tou- 
jours dans  un  même  plan. 
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pelotons  contenant  un  certain  nombre  de  fils  ayant 
chacun  la  longueur  de  cette  coudée  légale,  et  c'est 
comme  ayant  cette  mesure  qu'on  vend  les  fils  aux 
tisserands,  sur  les  marchés  publics  des  provinces. 
Mais  cette  coudée  est-elle  réellement  la  coudée 
charlïe,  ou  religieuse?  C'est  ce  que  nous  allons 
prouver  en  puisant  aux  sources  religieuses. 

L'on  sait  qu'il  est  permis  au  musulman  qui  ac- 
complit un  voyage  dans  un  but  utile  ou  charitable 
de  raccourcir  là  prière  pendant  la  route  lorsque  le 
trajet  qu'il  doit  parcourir  est  de  Ix  barids,  ou  de 
16  parasanges,  ou  enfin  de  Zi8  milles;  car  le 
barid  est  de  Ix  parasanges,  et  la  parasange  de  3 
milles  dont  chacun  est  de  Ix.ooo  coudées  char'iïe, 
selon  tous  les  savants  musulmans.  Il  faut  donc  cher- 
cher quelques  trajets  de  la  sorte,  reconnus  par 
les  ulamas,  ou  doctes  musulmans,  les  mesurer  en 
^  parties  métriques  et  en  déduire  la  longueur  de  la 
coudée  religieuse;  c'est  ce  que  nous  avons  fait. 

1"  Le  cheikh  Choubramelsi  limite  le  trajet  né- 
cessaire pour  le  raccourcissement  de  la  prière  entre 
le  Caire  et  Mahallal-Marhoum;  cette  distance  sui- 
vant la  route  ordinaire  est,  d'après  notre  carte,  de 
90,325  mètres.  Cheikh  Jousef  el-lléfni  dit  que  ce 
trajet  est  très-court  et  qu'il  doit  être  égal  h  la  dis- 
lance de  Mahallat-Roh  au  Caire;  or,  cette  distance 
est  de  99,720  mètres;  il  faut  donc  prendre  la 
moyenne  entre  ces  deux  limites,  etl'on  trouvera  ainsi 
95,026  mètres  pour  la  limite  du  trajet  de  raccour- 
cissement, eu  égard  aux  deux  autorités  ensemble. 
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Cot  espace  devant  être  de  48  milles,  le  mille  sera 

de  1,975"', 7;  donc  la  longueur  de  la  coudée  est  de 

o",/,9/,9. 

2°  Ebn  Abbas ,  le  cousin  du  prophète  Mobani- 
mad,  limite  le  trajet  de  raccourcissement  entre  la 
Mecque  et  Djeddali  aussi  bien  qu'entre  la  Mecque 
et  Taïf,  comme  le  rapporte  l'imam  Chafile^;  or  la 
distance  entre  la  Mecque  et  chacune  de  ces  deux 
villes  est,  d'après  les  meilleures  cartes,  de  96,000 
mètres,  nombre  dont  il  faut  déduire  l'étendue  des 
faubourgs  contigus  qui  sont  comptés  chez  les  Arabes 
comme  faisant  partie  des  villes,  comme  il  est  dit 
dans  le  chapitre  du  raccourcissement, de  la  prière; 
si  l'on  estime  cette  étendue  h  'jSo  mètres  autour  de 
chacune  de  ces  villes,  l'on  aura  alors  i,5oo  à  dé- 
duire de  96,000,  et  il  restera  96,600  mètres  pour  la 
distance  entre  la  Mecque  et  chacune  des  deux  au- 
tres villes,  comme  les  ulamas  l'entendent.  Divisons 
alors  9/i,5oopar  48,  et  nous  trouverons  la  longueur 
du  mille  égale  à  i968"\75;  ensuite  la  division  de 
1, 968^,75  par  4,000  donnera  pour  la  longueur  de 
la  coudée  o'",/i92  2. 

3°  Le  cheikh  Tahtawi  dit  dans  ses  commen- 
taires que  le  bassin  d'ablution  de  l'école  Tibarsiéh , 
qui  se  trouve  jointe  à  la  mosquée  d'Azhar  à  droite 
en  y  entrant  par  la  porte  des  coiffeurs,  est  construit 
de  manière  que  sa  surface  contient  100  coudées 
carrées  pour  que  les  Hanafites  y  puissent  faire  leurs 

^  Voir  Kaslallani,  Commentaires    de  Bohhari,  édition  du  Caire, 
l.  II,  p.  33o. 
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ablutions.  Ce  bassin  est  actuellement  modifié;  ce- 
pendant l'on  peut  distinguer  facilement  qu'il  conte- 
nait les  deux  petits  ruisseaux  qui  lui  sont  contigus 
au  nord  et  à  f ouest,  ainsi  que  les  deux  marche- 
pieds qui  lui  sont  contigus  à  Test  et  au  sud.  Mesu- 
rage  fait,  l'on  trouve  que  ce  bassin  avait  6°",  16  de 
long  sur  3^,95  de  large;  multipliant  ces  deux  côtés 
l'un  par  l'autre,  l'on  trouve  2/i°'-*'-3320  pour  la  sur- 
face du  bassin  d'ablutions  en  mètres  carrés.  Or,  cette 
surface,  est  d'après  Tahtawi  de  1 00  coudées  carrées  ; 
donc,  la  coudée  carrée  est  de  o"*''', 2^3320;  cher- 
chons la  racine  carrée  de  ce  nombre,  et  nous  aurons 
o'^,^g?>'2  pour  la  longueur  de  la  coudée. 

4°  Plusieurs  parties  du  Haram  ou  mosquée  de  la 
Mecque  ont  été  mesurées  en  coudées  charYïe  par 
beaucoup  de  savants,  tels  que  Azraki,  Nawawi  et 
l'auteur  de  l'histoire  Rhamis,  etc.,  et  dernièrement 
en  parties  métriques,  par  notre  ami  Abd-el-Kader 
Bey  ;  malheureusement,  je  n'ai  pas  avec  moi  pour 
le  moment,  à  Copenhague,  toutes  mes  notes;  je  n'en 
ai  que  deux;  Tune  montre  que  la  distance  entre  le 
rokn  iamani  ^jU^JI  (J^^  et  le  rokn  gharbi  (J^^ 
^j^î  du  temple  est  de  coudées  2  6,833  en 
moyenne  entre  les  mesures  prises  par  plusieurs 
savants;  le  chazerwan  du  temple  est  compris  dans 
cette  longueur.  Cette  même  distance  a  été  trouvée 
par  Abd-el-Rader  Bey  de  i3™,3o,  d'où  il  résulte 
que  la   longueur  de  la  coudée  est  égale  à  o'",/i95. 

L'autre  note  se  rapporte  à  la  distance  entre  le 
rokn  ianuuii  et  le  rokn  assonad  i'^^VÎ  (j^i  ;  cette 
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distance  est,  suivant  les  ulamas,  de  coudées  '22,40, 
et  d'après  Ahd-el-Kadcr  Bcy  de  i  i  '",  i  ;  donc  la  lon- 
gueur de  la  coudée  est  de  o"\/i955. 

La  concordance  qui  existe  entre  tous  ces  résul- 
tats prouve  enfin  que  la  longueur  de  la  coudée 
char'iïe  ou  religieuse  ne  doit  pas  s'écarter  de  leur 
moyenne;  or,  la  récapitulation  de  ces  résultats,  y 
compris  celui  qui  est  obtenu  d'après  la  longueur 
du  bras  humain,  la  longueur  des  2/1  doigts  et  les 
grains  d'orge ,  est  o,Zi886,  0,4969,  0,4928,  o,/i932, 
0,4950  et  0,4955.  La  moyenne  de  ces  six  nombres 
étant  de  o",4932,  la  coudée  cha/iïe  doit  donc 
avoir  cette  longueur  pour  valeur  définitive. 

Le  mille  char'iïe  ou  arabique  doit  être  consé- 
quemment  de  4, 000  fois  o™,4932  ou  de  1972^,8. 

Celte  coudée  doit  avoir  une  origine  très-an- 
cienne, c'est  la  coudée  naturelle;  elle  est  la  même 
que  celle  que  Héron  d'Alexandrie  estime  de  2  4 
doigts;  car  cet  écrivain  rapporie  que  le  mille  con- 
tient 3,000  coudées  de  24  doigts  et  2,2  5o  coudées 
de  32  doigts;  multipliant  o"\4932  par  3, 000,  l'on 
aura,  en  effet,  i479*",6,  et  c'est  la  longueur  exacte  du 
mille  romain  dont  Héron  voulait  sans  doute  parler. 

Cette  coudée  étant  de  2  4  doigts,  la  longueur  de 
32  doigts  sera  une  fois  et  un  tiers  de  o"',4932,  ou 
0^,6576,  et  c'est,  à  un  millimètre  près,  la  longueur 
de  la  grande  coudée  gravée  sur  la  paroi  du  nilo- 
mètre  d'Edfou;  le  mille  est  en  effet  de  2  2 5o  fois 
celle  coudée. 
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COUDEE  NOIRE. 


La  coudée  noire  ne  pouvait  pas  être  autre 
chose  que  îa  coudée  char'iïe  ;  elle  est  évaluée  par 
Masoudi ,  Beirouni  et  les  anciens  astronomes  ara- 
bes, à  la  largeur  des  /i  doigts  de  la  main  répétée 
6  fois  et  à  la  longueur  de  \  lik  grains  d'orge  posés 
à  la  suite  les  uns  des  autres  ;  le  mille  arabe  en 
contient  /i,ooo  au  dire  de  Beirouni  et  de  tous  nos 
anciens  astronomes. 

Le  calife  Almamoun  n'a  point  créé  de  nouvelle 
coudée,  car 

1°  Il  aurait  assigné  à  cette  coudée  une  lon- 
gueur en  partie  aliquote,  ayant  un  rapport  connu 
avec  la  longueur  du  degré  terrestre  qu'il  avait  fait 
mesurer  à  Bagdad',  et  Ton  sait  qu'il  n'y  a  rien  de 
pareil  dans  aucune  coudée  connue. 

2°  Si  l'on  suppose,  comme  l'affirment  quelques 
écrivains  européens  très-estimés  du  reste,  que  la 
coudée  noire  est  celle  qui  est  gravée  sur  le  nilo- 
mètre  de  Bodah,  c'est-à-dire  de  o™,5/i  de  longueur, 
le  mille  arabe  serait  /i,ooo  fois  cette  longueur 
oude2,i6o  mètres,  et  c'est  en  complète  discor- 
dance avec  la  longueur  du  mille  arabe  selon  les 
sources  les  plus  authentiques. 

3°  La  longueur  du  degré  terrestre,  à  Mossel, 
qui  contient  56  milles  et  y  en  moyenne,  serait 
alors  de  1  2  1 ,68o  mètres;  or,  la  longueur  vraie  de 
CQ   degré  est  i  io,9o5    mètres;   la  dilTéroncc  étant 
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(le  10,775  mètres,  ies  astronomes  d'Almamoun 
auraient  donc  commis  une  crroiir  de  10  p.  0/0 
dans  leur  mesuragc,  erreur  trop  grande  pour  être 
attribuée  môme  au  vulgaire. 

L'erreur  des  astronomes  d'Almamoun  doit  être 
très-minime  dans  leur  mcsurage  du  degré  terrestre  : 
tous  nos  anciens  astronomes  l'attestent;  Abou'l  Raï- 
hâne  al-Beirouni  en  avait  fait  la  vérification  pour 
sa  satisfaction  personnelle  et  aussi  pour  s'assurer  de 
l'exactitude  de  mesurage  des  astronomes  d'Alma- 
moun; il  s'est  servi  d'une  méthode  indirecte, 
n'ayant  pas  d'aides,  comme  il  le  dit  lui-même  dans 
son  ouvrage  intitulé  Alkanoun  al-Masoudi;  dans  les 
Indes,  du  sommet  d'une  montagne  qui  dominait 
la  mer  et  une  plaine  se  terminant  au  niveau  de  la 
mer,  il  a  déterminé  géométriquement  la  hauteur  de 
ce  sommet  au-dessus  de  l'eau,  et  il  l'avait  trouvée 
de  652  coudées  et  la  moitié  d'un  dixième  de  cou- 
dée, savoir  :  6 5 2, o5  ;  il  a  mesuré  ensuite  l'angle  que 
forment  la  ligne  visuelle  dirigée  vers  l'horizon  et 
la  ligne  horizontale  partant  du  même  sommet;  cet 
angle  s'est  trouvé  de  3/i  minutes.  D'après  ces  élé- 
ments, notre  astronome  a  calculé  le  rayon  de  la 
terre  et  ensuite  la  longueur  du  degré  terrestre;  il 
l'a  trouvé  de  58  milles. 

Après  être  arrivé  à  ce  résultat ,  Beirouni  dit  : 
«Ge  résultat  se  rapprochant  de  celui  des  astrono- 
mes d'Almamoun,  le  touchant  même,  le  cœur  s'en 
tranquillise,  et  nous  nous  en  servons;  car  leurs  ins- 
truments avaient  plus  de  précision  que  les  miens, 
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et  ils  se  donnèrent  plus  de  peine  pour  l'obtenir 
d'une  manière  exacte.  » 

En  effet,  ces  astronomes  avaient  obtenu  56 
milles  et  f  d'un  mille  au  rapport  d'Al-Beirounî; 
mais  d'autres  astronomes  donnant  plus  de  détails 
rapportent  qu'il  y  avait  deux  divisions  dont  l'une  se 
dirigeait  vers  le  nord,  l'autre  vers  le  sud,  et  qu'elles 
ont  obtenu,  l'une  56  milles  et  l'autre  56  milles 
Y,  et  que  l'on  avait  adopté  le  plus  grand;  mais 
il  vaut  mieux,  en  pareil  cas,  prendre  la  moyenne 
entre  les  deux  résultats,  laquelle  serait  de  56  mil- 
les j.  Le  mille  étant  de  i,972"*,8  comme  nous 
l'avons  déjà  démontré,  la  longueur  du  degré 
terrestre  sera  de  iii,i3/i  mètres;  or,  la  lon- 
gueur vraie  du  degré  de  Mossel  est  de  i  10,905 
mètres;  la  différence  est  donc  de  229  mètres  ou 
de  2  pour  1,000,  et  c'est  l'erreur  commise  par  les 
astronomes  d'Almamoun  dans  leur  détermination 
de  la  longueur  du  degré  terrestre. 

COUDÉE  D'ARCHITECTE. 

Cette  coudée,  appelée  en  arabe  (Sj^*^}^  ^r,*XJi 
dirâa  mi'mari  ou  coudée  d'architecte,  est  d'un  grand 
usage  en  Egypte,  de  nos  jours;  on  s'en  sert,  comme 
l'indique  son  nom,  dans  les  constructions  et  mesu- 
rages  des  maisons.  Sa  longueur  était  de  0^,77  ou 
0^,76;  mais  on  l'a  réduite,  il  y  a  quelques  années, 
à  o",75,  pour  la  mettre  plus  en  rapport  avec  le 
mètre. 
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Cette  coudée  paraît  avoir  une  origine  ancienne: 
c'est  la  coudée  de  /jo  doigts  dont  parle  Héron  d'A- 
lexandrie, car  lio  doigts  font  une  coudée  de  82 
doigts  et  un  quart  ;  or,  la  longueur  gravée  sur  le  puits 
d'Edfou  pour  cette  coudée  est  de  o'",666;  en  ajou- 
tant à  ce  chilTre  son  quart,  l'on  aura  o'",82o  pour  la 
longueur  de  la  coudée  de  /lo  doigts;  et  l'on  voit 
ainsi  que  o"',82  0  ne  s'éloigne  pas  beaucoup  de  la 
longueur  de  o'"\j'j  qu'avait  naguère  cette  coudée. 


NOUVELLES  ET  MELANGES. 

SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 

PROCÈS-VERBAL  DE  LA  SÉANCE   DU  11  OCTOBRE   1872. 

La  séance  est  ouverte  à  huit  heures,  par  M.  Mohi,  prési- 
dent. 

Le  procès -verbal  de  la  dernière  séance  est  lu;  la  rédaction 
en  est  adoptée. 

M.  Mohl  donne  lecture  des  lettres  adressées  au  Conseil.  11 
entre  ensuite  dans  quelques  détails  sur  la  publication  des 
Prairies  d'or  de  Masoudi,  qui  sera  terminée  dans  le  courant 
de  l'année  prochaine,  et  sur  celle  du  numéro  d'août-septembre 
du  Journal  asiatique.  La  table  des  matières  de  la  VP  série  est 
achevée  et  envoyée  à  l'imprimerie  ;  elle  occupera  un  numéro 
trîple  et  complétera  le  XX*  volume  de  cette  série. 
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M.  Molli  annonce  qu'il  a  retrouvé  un  plan  de  la  digue  de 
Mareb  et  des  ruines  du  palais  de  la  reine  de  Saba ,  dressé  au- 
trefois par  Arnaud,  avec  la  description  y  attenante.  Le  tout 
paraîtra  dans  le  Journal. 

M.  Zotenberg  informe  le  Conseil  qu'il  a  reçu  les  photo- 
graphies de  quatre  faces  d'un  coffret  arabe ,  portant  une  ins- 
cription coufique  datée  du  m"  siècle  de  l'hégire.  Cette  ins- 
cription étant  analogue  à  celles  non  datées  qu'a  publiées 
M.  Gildemeister,  il  est  permis  d'en  conclure  que  ces  dernières 
remontent  aussi  au  x^  siècle  de  notre  ère. 

La  séance  est  levée  à  neuf  heures.- 

OUVRAGES  OFFERTS  À  LA  SOCIETE. 

Par  la  rédaction.  Journal  des  Savants,  numéros  de  juillet, 
août  et  septembre  1 872  ,  in-/i°. 

Par  les  rédacteurs.  Revue  africaine;,  janvier-février  et  mai- 
juin  1872,  in-S". 

Par  la  Société.  Journal  of  the  Asiatic  Society  of  Bengal, 
part.  I,  n"  III,  1871,  et  nM,  1872;  part.  II,  n"  TV,  1871,  et 
n°  I,  1872,  in-8''. 

Parla  Société.  Proceedings  ofthe  Asiatic  Society  of  Beng al , 
n"»  XII  et  XIII,  1871  ;  n"'  I  à  V,  1872,  in-8°. 

Par  la  Société.  Transactions  ofthe  Bombay  Geographical  So- 
ciety, vol.  XIX  ,  part.  Il,  1871 ,  in-8°. 

Par  les  rédacteurs.  The  Academy,  a  record  of  literature, 
learning,  science  and  art,  n°'  55  et  56.  Londres,  1872,  \n-U°- 

Par  l'éditeur.  Indian  antiquary ,  edited  by  Jas.  Burgess,  M. 
R.  A.  S.,  F.  R.  G.  S.,  n"'  d'avril,  de  juin  et  d'août.  Bombay, 
1872,  in-4°. 

Par  l'éditeur.  The  Phœnix,  edited  by  Rev.  J.  Summers, 
vol.  II,  n°  24,  et  vol.  III,  n°  2  3.  Londres,  1872,  in-/i°. 

Par  l'éditeur.  Bulletin  de  bibliographie  scientifique  et  orien- 
tale, publié  mensuellement  par  E.  Leroux,  n°  I,  1873,  in-8°. 

Par  la  Bibliolheca  indica  :  Farhang  i  Rashidi ,  fasc.  VI ,  1872. 
in-4"; 
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A in-i- A Itlmvi.cd'dcdhy  H.  h\oc\miaim,ii\sv.  XIV  i\u  lexlv 
el  fasc.  VI  de  la  Iraduclion ,  1872,  in-V  cl  iii-8°; 

Sanhità  qf  the  hlack  Yajar  Veda ,  fasc.  XXIV  el  XXV, 
1872  ,  in-8"; 

Sàma  Veda  Safddlà,  fasc.  IV  et  V,  1872  ,  in-8"; 

Chaturvarga-CJiintamàni,  fasc.  IV,  1872,  in-8°; 

Atharvana  Upatiishads,  fasc.  l,  1872,111-8''. 

Par  l'éditeur.  Rig-Veda-  Sanhita  togethcr  with  the  com- 
mentary  of  Sayanacliarya ,  edited  by  F.  Max  Mûller,  M.  A., 
vol.  V.  London,  1872,  in-4%  lviii-4oo  pages. 

Par  l'éditeur.  Monumenta  sacra  et  profana,  opéra  coUegii 
doctorum  bibliothecœ  Ambrosianae ,  t.  III,  fasc.  IV  et  ulti- 
mus;  t.  V,  fasc.  II.  Mediolani,  1871 ,  in-A°. 

Par  l'auteur.  La  Sortie  d'Egypte,  d'après  les  récits  combi- 
nés du  Pentateuque  et  de  Manéthon;  son  caractère  et  ses 
conséquences  historiques.  Fragment  d'un  ouvrage  intitulé 
Annales  mo^aiVyues,  par  Gustave  d'Eichthal.  Paris,  1850-1872  , 
in-A°,  xvi-75  pages,  carte. 

Par  l'éditeur.  Indische  Studien,  herausgegeben  von  Dr.  A. 
Weber.  Zwôlfter  Band.  Die Taittirîya-Samhitâ ,  zweiter  Theil, 
Kânda  V-VII.  Leipzig,  1872,  in-8°,  vi-4o5  pages. 

Par  l'auteur.  0  pervonatschàlnom  Ohitàlischtschè  SemitoJ, 
Indo-Evropéilsef  i  Khamilof.  Le  séjour  primitif  des  Sémites, 
des  Ariens  et  des  Chamites,  par  A.  J.  Harkawy.  Saint-Péters- 
bourg, 1872,  in-8°,  iv-io3  pages. 

Par  l'éditeur.  Notices  of  sanskrit  mss.,  by  Rajendralala-Mi- 
tra,  vol.  II,  part.  I.  Calcutta,  1872,  in-8°,  iv-96  pages. 


PROCÈS-VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  8  NOVEMBRE   1872. 

La  séance  est  ouverte  à  8  heures  par  M.  Mohl,  président. 
Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu;  la  rédac- 
tion en  est  adoptée. 
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11  est  donné  lecture  d'une  circulaire  de  lai  maison  Trûbner 
qui  informe  les  membres  et  correspondants  de  la  Société 
Asiatique  du  Bengale  que  l'agence  de  la  Société  lui  a  éle 
confiée  et  se  trouve  Paternoster-Row ,  n°  60,  à  Londres. 

M.  Barbier  de  Meynard  propose  au  Conseil  d'accorder  une 
gratification  annuelle  à  M.  GeofFroy,  compositeur  à  l'Impri- 
merie nationale ,  mis  récemment  à  la  retraite  avec  une  mo- 
deste pension.  Le  secrétaire-adjoint  motive  sa  proposition  sur 
les  services  que  cet  excellent  employé  a  rendus  au  Journal , 
dont  la  composition  et  surtout  la  mise  en  pages  lui  ont  été 
confiées  pendant  plus  de  vingt  ans.  11  ajoute  que ,  d'après  les 
renseignements  pris  à  l'Imprimerie  même ,  où  M.  Geoffroy  a 
laissé  les  meilleurs  souvenirs,  son  activité  eût  trouvé  des 
travaux  plus  lucratifs,  s'il  ne  s'était  consacré  volontairement 
et  avec  une  sorte  de  prédilection  à  la  publication  mensuelle 
de  la  Société. 

En  conséquence  le  Conseil ,  prenant  en  considération  les 
services  particuliers  de  M.  Geoffroy,  lui  alloue  une  gratifica- 
tion de  a 00  francs  payable  par  moitié  à  la  fin  de  chaque 
semestre,  à  dater  du  1"  juillet  1872,  et  renouvelable  an- 
nuellement par  un  vote  du  Conseil.  Il-est  d'ailleurs  entendu 
que  cette  récompense  est  décernée  à  titre  exceptionnel ,  et 
qu'elle  ne  devra  pas  être  invoquée  comme  un  précédent  en 
faveur  de  propositions  ultérieures  du  même  genre. 

M.  Oppert  lit  une  notice  sur  d'anciennes  formules  d'in- 
cantation et  antres  dans  ime  langue  antérieure  au  babylo- 
nien. 

KXTRAIT  DE  LA  NOTICE  DE  M.  OPPERT  SUR  LES  TEXTES 
SUMÉRIENS. 

M.  Oppert  a  établi,  il  y  a  près  de  vingt  ans  pour  la  pre- 
mière fois,  que  l'écriture  cunéiforme  n'était  pas  l'œuvre  d'un 
peuple  sémitique,  mais  bien  d'une  nation  touranienne;  il 
appela  alors  le  peuple  et  la  langue  casdoscythiques.  Il  donnci 
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déjà  dans  son  Expédition  en  Mésopotamie  <|iielqnes  détails  (;l 
même  des  traductions  de  plusieurs  lexles  conçus  dans  cetU; 
langue.  Il  existe  au  Musée  britannique  des  documents  bi- 
lingues dans  cette  langue  touranienne  accompagnés  de  la  tra- 
duction assyrienne.  Ce  que  nous  en  possédons,  ce  sont,  en 
général,  des  copies  laites  sur  d'anciens  originaux,  sous  le 
règne  de  Sardanapale  VI.  Souvent  les  textes  dont  nous  dis- 
posons contiennent  des  lacunes,  qui  sont  indiquées  par  un 
espace  laissé  en  blanc  et  marquées  par  le  mot  liibi,  «  effacé  », 
de  la  racine  NDn- 

Quelquefois  ces  lacunes  peuvent  être  comblées  par  nous, 
ce  qui  prouve  qu'on  copiait  servilement  les  originaux  an- 
tiques. Parfois  nos  connaissances  de  la  langue  touranienne 
nous  permettent  de  voir  que  les  traductions  assyriennes  ne 
sont  que  des  abréviations  ou  des  parapbrases. 

M.  Oppert  donne  d'abord  un  aperçu  du  système  gramma- 
tical de  cette  langue ,  qu'il  nomme  aujourd'hui  langue  sumé- 
rienne, et  le  fait  suivre  de  la  traduction  de  quelques  hymnes 
et  de  quelques  inscriptions  contenant  des  exorcismes. 

Une  partie  de  la  grammaire  de  cet  idiome  a  déjà  été  com- 
muniquée au  Congrès  des  orientalistes,  à  Kiel,  en  septembre 
1869,  et  publiée  par  la  Société  française  de  namisniatique  et 
d'archéologie. 

Dans  son  cours  au  Collège  de  France,  M.  Oppert  a  établi, 
en  outre,  que  le  véritable  nom  à  donner  à  cet  idiome  an- 
tique était  celui  de  sumérien,  et  non  pas  celui  d'accadien, 
que  les  Anglais  avaient  cru  pouvoir  choisir,  on  ne  sait  pas 
par  quelle  raison,  ni  sur  quelle  autorité.  Dans  les  textes  cu- 
néiformes, les  rois,  même  de  la  dernière  époque,  s'appellent 
rois  des  Sumers  et  des  Accads.  De  ces  deux  appellations,  les 
Accads  représentent  le  peuple  sémitique,  et  les  Sumers  la 
nationalité  touranienne.  Déplus,  l'idéogramme  exprimant 
le  nom  de  Sumer  est  écrit  par  deux  signes,  dont  l'un  signi- 
lie  ((langue»  et  l'autre  ((adoration»;  Sumer  veut  donc  dire 
langue  sacrée.  Le  signe  d'Accad  exprime  aussi  le  pays  de 
l'Ararat,  ce   qui  dénote  une  provenance  seplenlrionale;  de 
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plus,  cet  idéogramme  d'Accad  signifiant  la  Babylonie  semble 
être  formé  de  celui  d'Assur  superposé  à  lui-même. 

Dans  un  texte,  les  grammairiens  d'Assur  sont  idenliGés  à 
ceux  d'Accad;  dans  un  autre,  un  texte  assyrien  est  qualifié  de 
document  accadien,  et  si  nous  ne  nommions  pas  la  langue 
assyrienne,  il  nous  faudrait  la  nommer  accadienne. 

La  langue  des  Sumers  semble  appartenir  à  un  rameau 
éteint  qui  se  ratlache  aux  langues  du  Touran.  Il  faut  néan- 
moins faire  observer  que,  si  une  analogie  peut  être  établie 
entre  le  système  des  suffixes  et  des  postposilions  tartaro-fin- 
nois  et  sumériens,  le  verbe  sumérien  présente  de  telles  ano- 
malies et  des  phénomènes  tellement  étranges ,  que  sur  ce  point 
M.  Oppert,  dans  ses  recherches  continuées  pendant  de  lon- 
gues années,  n'a  rien  pu  trouver  qui  rappelât  la  conjugaison 
louranienne. 

Les  textes  nombreux  que  M.  Oppert  a  étudiés  lui  ont 
fourni  les  éléments  suivants ,  qu'il  rattache  à  un  exemple  : 

Ea,  maison  [ev  en  turc). 

Ea,  maison. 

Eabi,  la  maison  (défini). 

Eata,  dans  une  maison,  dans  la  maison. 

Eahita,  dans  la  maison  (défini). 

Eakit,  d'une  maison. 

Eabikit,  de  la  maison. 

Eaku,  à  la  maison. 

Eagim,  comme  une  maison, 

Ealal,  sur  une  maison. 

Eamal  ou  eamalta,  avec  une  maison. 

D'aulres  postpositions,  qui  se  trouvent  dans  les  textes,  ne 
semblent  pas  être  aiissi  déterminées  que  les  précédentes. 
Les  suffixes  pronominaux  se  forment  ainsi  : 

Eama ,  ma  maison. 
Eazu ,  ta  maison. 
Eani,  sa  maison  (m.  f.). 
Eamë ,  notre  maison. 
Eazunênë ,  votre  maison. 
Eanënë,  leur  maison. 
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Le  pluriel  se  l'orme  non  pas  en  mis ,  comme  M.  Oppcrt  l'a 
cru  aiilrefois,  mais  en  ri  ou  /•«,  par  exemple  : 

Eari,  les  maisons. 
Earimu,  mes  maisons. 

A  ces  sulFixes  pronominaux  s'ajoutent  les  postposiiions 
du  locatif,  de  l'ablatif,  de  l'instrumental,  du  datif,  de  l'équa- 
tif ,  du  comitatif  et  des  autres  cas. 

Le  génitif  ne  s'exprime  généralement  pas  ;  l'accusatif  n'a 
pas  non  plus  une  désinence  spéciale.  Dans  tout  cela,  on 
reconnaît  de  fortes  analogies  avec  le  turc ,  le  finnois  et  les 
autres  langues  de  cette  souche.  Le  verbe,  au  contraire,  ne 
montre  aucune  analogie  avec  les  idiomes  mentionnés;  les 
personnes,  les  temps,  les  modes  se  forment  par  des  préfixes; 
le  pluriel  seul  se  forme  par  des  terminaisons  es  et  énë.  Les 
personnes  se' forment  par  les  syllabes  u/i,  en,  in. 

Les  préfixes  des  temps  et  des  modes  sont  tum,  ap ,  ra, 
devant  lesquels  s'ajoutent  pour  les  modes  ne,  na,  ha,  ha,  ga; 
de  plus  il  y  a  des  prépositions  formant  avec  le  verbe  un  com- 
posé, et  se  conjuguant  de  la  même  manière. 

Les  racines  sont  généralement  monosyllabiques;  quelque- 
fois elles  sont  allongées,  par  exemple  gar,  gari,  faire;  gub , 
gubba,  disparaître;  mais  généralement  elles  se  composent 
d'une  seule  syllabe,  par  exemple  îal,  peser;  ram,  mesurer; 
nak,  boire;  hà,  fuir;  bat  ou  batga,  mourir;  din,  vivre;  ka, 
dire;  git,  gidda ,  être  long;  gin,  être;  diip ,  planter;  se,  semu, 
donner;  di,  accomplir;  ë,  nommer;  dan,  être  grand;  gap, 
fendre;  ir,  dépouiller,  etc.  Beaucoup  de  ces  éléments  rap- 
pellent des  racines  aryennes. 

Les  factitifs  se  forment  par  le  redoublement  de  la  racine, 
ce  qui  est  inusité  dans  les  autres  langues  ;  par  exemple  gam, 
être  incliné;  gamgam,  fléchir;  gui,  être  soumis;  gulgul,  sou- 
mettre; gen,  être;  gengen,  établir,  etc. 

La  négation  se  forme  par  nu;  encore  ici  on  remarque 
une  notable  différence  avec  les  langues  touraniennes,  qui, 
en  grande  partie,  ont  un  verbe  négatif.  La  négation  se  place 
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ici  directement  devant  le  verbe;  par  exemple,  si  signifie 
corne,  pointe;  di,  accomplir;  sidi  veut  dire  diriger,  parfaire; 
quand  du  reste  le  verbe  est  ainsi  composé,  le  substantif  et  la 
négation  précèdent  tous  les  préfixes  du  verbe. 

Nous  donnons  pour  exemple  le  verbe  ti,  prendre  : 

End  ou  unli,  je  prends. 
Mnnti,  tu  prends. 
Inti,  il  prend  (m.  f.). 
Enties,  nous  prenons. 
Meaties,  vous  prenez. 
Inties,  ils  prennent  (m.  f.). 

Les  préfixes  s'ajoutent  de  la  même  manière;  seulement,  la 
place  du  pronom  personnel  dans  tous  les  cas  est  encore 
obscure. 

Les  pronoms  sont  en,  moi;  men  ou  zamen,  toi.  Les  pro- 
noms du  pluriel  ne  sont  pas  encore  connus. 

L'inlerrogatif  est  aha,  qui? 

La  formation  des  mots  secondaires  est  difficile  à  com- 
prendre ;  néanmoins  les  abstraits  et  les  noms  de  qualité  se 
forment  également  par  un  préfixe  nam;  par  exemple  adda, 
père,  namadda,  paternité;  quia,  grand,  namgula,  grandeur; 
tur,  petit  et  fils,  namtar,  petitesse  et  filiation;  anna,  Dieu, 
namanna,  divinité;  ursak,  héros,  namursak,  héroïsme,  etc. 
Par  tout  ce  qui  précède  on  voit  qu'on  a  affaire  à  un  idiome 
d'une  nature  spéciale,  et  qui,  à  cause  de  sa  haute  antiquité, 
est  d'une  importance  de  premier  ordre  pour  fhistoire  des 
langues.  M.  Oppert,  en  terminant,  insiste  sur  le  caractère 
incomplet  de  nos  connaissances  au  sujet  du  sumérien;  il  avoue 
que  beaucoup  de  points  résistent  encore  aux  efforts  que  de- 
puis de  longues  années  il  a  tentés  pour  pénétrer  le  mystère 
qui  les  dérobe  à  nos  yeux.  Voici  la  traduction  d'un  formu- 
laire d'exorcismes  traduit  des  deux  langues  sumérienne  et 
accadienne  (assyriennes).  M.  Oppert  croit  superflu  d'insis- 
ler  sur  l'immense  difficulté  qu'ont  offerte  et  que  continuent 
à  offrir,  non  pas  seulement  les  originaux,  mais  les  traduc- 
tions écrites  dans  la  langue  assyrienne.  Il  va  sans  dire  que 
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ces   versions    doivent  d'abord  ôlre  comprises   avant  qu'on 
puisse  penser  à  analyser  les  originaux  sumériens. 

FORMULES   D'EXORCISMES  EN  SUMERIEN  ET  EN  ASSYRIEN. 

(  Cuneiforni  Inscriptions  of  Western  Asia ,  t.  Jl ,  pi.  XVII ,  XVIII.  ) 
Incantation  : 

Le  dieu  malfaisant,  le  démon  malfaisant,  le  démon  du 
désert,  le  démon  de  la  tête,  le  démon  de  la  mer,  le  démon 
de  l'idole  malfaisante,  le  destructeur  des ,  la  région  mal- 
faisante qui  se  dépeuple  d'elle-même,  le  vêtement  du  corps 
qui  touche  à  un  corps  possédé  par  le  démon  malfaisant, 
Esprit  du  ciel ,  souviens-t'en  ! 
Esprit  de  la  terre,  souviens -t'en! 

Le  démon  brûlant  qui  dévore  l'homme ,  génie  qui  sème 
l'inimitié,  le  démon  malfaisant. 

Esprit  du  ciel ,  souviens-t'en  ! 
Esprit  de  la  terre,  souviens-t'en! 

La  bayadère  qui  ne  guérit  pas  un  cœur  malade  (?),  la 
prêtresse  d'Anou  qui  ne  sert  pas,  au  soir  du  commence- 
ment, au  mois  non  parfait,  le  lakip  qui  n'entre  pas  dans  sa 
demeure  (deux  lignes  incompréhensibles), 

Esprit  du  ciel,  souviens-t'en! 
Esprit  de  la  terre,  souviens-t'en  ! 

Qu'ils  n'existent  pas ,  qu'ils  ne  prospèrent  pas  !  Le  germe  { ?  ) 
de  l'ulcère,  la  tumeur,  l'excroissance,  l'cxcorialion  (littéra- 
lement la  flagellation) ,  le  charbon,  i'ulcère  qui  gagne,  l'ulcère 
malfaisant, 

Esprit  du  ciel,  souviens-t'en  ! 
Esprit  de  la  terre,  souviens- t'en! 

La  maladie  de  la  poitrine,  la  maladie  du  cœur,  le  batte- 
ment du  cœur,  la  douleur  de  la  bile  malade ,  la  douleur  de 
la  tête,  la  dvssenterie  malfaisante,  la  vision  terrifiante,  lui- 
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cération  des  reins,  la  douleur  de  l'urine,  l'oppression  qui  ne 
s'enlève  pas,  le  songe  qui  n'est  pas  joyeux. 

Esprit  du  ciel  ,  souviens-t'en! 
Esprit  de  la  terre,  souviens-t'en! 

Quand  quelqu'un  fabrique  une  image  humaine,  la  face 
de  mauvais  augure,  l'œil  de  mauvais  augure,  la  bouche  de 
mauvais  augure ,  la  langue  de  mauvais  augure ,  la  lèvre  de 
mauvais  augure,  le  nez  de  mauvais  augure, 

Esprit  du  ciel,  souviens-t'en! 
Esprit  de  la  terre,  souviens-t'en! 

La  nourrice  dont  la  mamelle  est  flasque,  la  nourrice 
dont  la  mamelle  est  amère ,  la  nourrice  dont  la  mamelle  est 
blessée,  la  nourrice  qui  meurt  de  la  blessure  de  sa  mamelle; 

L'enceinte  dont  l'embryon  sort,  l'enceinte  dont  l'em- 
bryon se  fend,  l'enceinte  dont  l'embryon  pourrit,  l'enceinte 
dont  l'embryon  ne  prospère  pas , 

Esprit  du  ciel ,  souviens-t'en  ! 
Esprit  de  la  terre,  souviens-t'en! 

La  fièvre  douloureuse,  la  fièvre  grave,  la  fièvre  qui  n'aban- 
donne pas  l'homme,  la  fièvre  qui  ne  sort  pas,  la  fièvre  qui 
ne  cesse  pas,  la  fièvre  maligne, 

Esprit  du  ciel,  souviens-t'en! 
Eisprit  de  la  terre,  souviens-t'en! 

La  peste  [namlar^)  douloureuse,  la  peste  forte,  la  peste 
(|ui  n'abandonne  pas  f homme,  la  peste  qui  ne  sort  pas,  la 
peste  qui  ne  cesse  pas ,  la  peste  maligne. 

Esprit  du  ciel,  souviens-t'en! 
Esprit  de  la  terre ,  souviens-t'en  ! 

La  douleur  de  la  poitrine  malade,  la  douleur  des  kazat, 
la  douleur  qui  ne  s'en  va  pas,  la  douleur  des  veines  {f)ihal) ,  la 
douleur  qui  ne  cesse  pas,  la  douleur  maligne, 

'   Namtar,  mot  sumérien  passé  dans  l'assyrien. 
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Esprit  du  ciel,  souviens-t'en! 
Esprit  de  la  terre,  souviens-t'en  ! 

La  phthisie  du  poumon  qui  monte  malignement  dans  la 
bouche,  la  pituite  de  la  phthisie  qui  s'échappe  malignement 
des  pustules  à  l'anus,  les  pustules  sur  le  corps,  la  perte  de 
l'ongle,  le  prépuce  humecté,  la  gangrène  sénile,  le  lien  du 
bois  flottant  (très-obscur,  la  paralysie?),  la  lèpre  qui  couvre 
le  corps,  la  nourriture  qui  abîme  le  corps  de  l'homme,  Teau 
qui  étant  abreuvée  s'absorbe  (en  hydropisie?),  la  poussière 
que  le  poumon  ne  peut  rejeter  (?)  (suit  une  ligne  inintelligible) , 

Esprit  du  ciel ,  souviens-t'en  ! 
Esprit  de  la  terre ,  souviens-t'en  ! 

Le  froid  qui  endurcit  la  terre  (  ?) ,  la  chaleur  qui  fend  le 

corps  de  l'homme,  les  décisions  du  chef  des ('^l^^i 

frappe  les  hommes  à  l'improviste,  la  soif  malfaisante  qui 
engendre  les  pestes  \ 

Esprit  du  ciel,  souviens-t'en! 
Esprit  de  la  terre,  souviens-t'en! 

(Les  dix  formules  qui  précèdent  sont  rédigées  dans  les 
deux  langues;  six  autres,  qui  suivent,  ne  sont  conservées 
qu'en  sumérien.  Quelque  difficile  qu'il  soit  pour  nous  de 
traduire  les  textes  de  cette  langue,  nous  voyons  bien  que 
dans  la  troisième  il  s'agit  d'invocations  contre  la  faim  et 
les  malheurs  des  prisonniers  :  ) 

Quand  un  homme  meurt  dans  la  prison  de  faim,  quand  un 
homme  meurt  dans  la  prison  de  soif  (deux  lignes  obscures) , 
quand,  enfoui  dans  la  terre,  un  homme  périt  et  meurt,  quand 
dans  le  désert  un  homme  meurt  de  faim ,  quand  dans  le  désert 
le  soleil  le  brûle,  quand  quelqu'un  n'a  pas  d'esclave  pour 
épouse,  quand  quelqu'un  n'a  pas  de  libre  pour  épouse, 
quand  un  homme   laisse  la  mémoire  d'un    nom   entaché, 

^  Ces  passages  sont  conservés  à  moitié  en  assyrien ,  et  à  moitié  en 
sumérien,  le  document  étant  mutilé.  Ce  terme  ne  se  trouve  pas 
dans  la  traduction. 
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quand  il  ne  laisse  pas  de  nom,  quand  un  homme  ne  peut 
supporter  la  faim ,  quand  il  tombe  malade  au  commence- 
ment d'un  mois  incomplet, 

Esprit  du  ciel ,  souviens-t'en  ! 
•         Esprit  de  la  terre,  souviens-t'en! 

(La  sixième  formule  traite  des  incubes  et  succubes,  des 
m  et  des  lilith,  lesquels  se  sont  conservés  dans  la  démono- 
logie  du  moyen  âge,  des  vampires,  mais  elle  ne  prête  pas  k 
la  traduction  sans  analyse.  Après  cette  formule,  il  se  trouve 
une  longue  interruption ,  car  plus  de  la  moitié  de  la  troisième 
colonne  manque  entièrement,  et  l'autre  moitié  n'est  con- 
servée que  dans  l'original  touranien.  Il  y  est  question  de  la 
protection  delà  maison,  dont  toutes  les  parties  sont  dénom- 
brées, la  colonne,  le  chapiteau,  la  porte  et  autres. 

La  quatrième  colonne  contenait  les  invocations  contre 
l'incendie ,  la  peste.  Nous  voyons  ensuite  une  longue  formule 
contre  les  désastres  causés  par  la  mer,  les  eaux  de  l'Euphrate 
et  du  Tigre;  puis  il  est  demandé  que  la  montagne  de  l'oc- 
cident et  la  montagne  de  l'orient,  la  montagne  fuyante  (le 
glacier?)  ferment  leurs  gouffres.  La  fin  est  presque  intacte 
dans  les  deux  idiomes  ;  en  voici  la  traduction  :  ) 

Que  la  déesse  de  l'abime,  l'épouse  de  Nin-a  su,  fasse 
tourner  le  regard  de  ce  dernier  vers  un  autre  lieu!  Que  le 
démon  malfaisant  sorte,  et  qu'il  se  plonge  dans  d'autres 
légions.  Que  l'idole  de  la  joie,  le  génie  de  la  joie,  demeure 
dans  son  corps! 

Esprit  du  ciel ,  souviens-t'en  ! 
Esprit  de  la  terre,  souviens-t'en! 

Que  le  dieu  Itak,  le  grand  effluve,  l'incube  suprême  des 
dieux,  se  plonge,  comme  le  dieu  qui  l'a  engendré  (en  sumé- 
rien, le  dieu  du  sommet  de  la  tète),  dans  la  tête,  pour  qu'il 
vive!  Que  jamais  il  ne  s'en  sépare! 

Esprit  du  ciel ,  souviens-t'en  ! 
Esprit  de  la  terre,  souviens-t'en! 
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I^'iiommc mortel  qui  fait  des  sacrifices,  que  le  pardon  et  la 
paix  coulent  devant  lui  comme  le  cuivre  fondu!  Cet  homme, 
que  Samas  (le  soleil)  le  fasse  vivre!  IMerodacli,  le  fds  aîné 
des  ondes,  assure,  lui,  k  paix  et  le  bonheur! 

Esprit  du  ciel,  souviens-t'en! 
Esprit  de  la  terre,  souviens-t'en! 

OUVRAGES  OFFERTS   À  LA  SOCIETE. 

Par  TAcadémie  de  Lisbonne.  Memorias  da  Academia  real 
das  sciencias  de  Lishoa,  classe  de  sciencias  malhematicas , 
physicas  e  naturaes.  Nova  série,  tomo  IV,  parle  I.  Lisboa, 
i867,in-4°. 

—  Lendas  da  India  por  Gaspar  Gorrea,  publicadas  de  or- 
dem  da  classe  de  sciencias  moraes,  politicas  e  bellas  leltras 
da  Academia  real  das  sciencias  de  Lisboa  e  sob  a  direcçâo 
de  Rodrigo  José  de  Lima  Felner,  etc.  Livro  quarto,  tomo IV, 
parle  II.  Lisboa,  1866,  in-4°. 

—  Subsidios  para  a  Historia  da  India  pojrtugueza  publi- 
cados  de  ordem  da  classe  de  sciencias  moraes,  politicas  e 
bellas  lettras  da  Academia  real  das  sciencias  de  Lisboa,  etc. 
Lisboa,  1868,  m-à\ 

—  Portugaliœ  monumenta  historica  a  saeculo  oclavo  post 
Ghristum  usque  ad  quintum  decimum,  jussu  Academiae 
scientiarum  Olisiponensis  édita.  Diplomata  et  charlae,  vol.  I, 
fasc.  I  et  II;  —  leges  et  consuetudines,  vol.  I,  fasc.  V  et  VI. 
Olisipone,  1866-1869,  grand  in-folio. 

—  Historia  dos  soberanos  Mohametanos  das  primeiras 
quatro  dynaslias,  e  de  parte  da  quinta,  que  reinarâo  na 
Mauritania,  escripta  em  arabe  por  Abn-Mohammed  Assaleh, 
fdho  de  Abdel-halim,  nalural  de  Granada,  e  traduzida,  e 
annotada  por  Fr.  JosédeSanlo  Antonio  Moura. Lisboa,  1828, 
petit  in-4°,  à^à  pages. 

Par  la  Sociélé.  Zeitschrifl  der  D.  M.  G.,  tome  XXVI, 
cahier  I  etJI.  Leipzig,  1872,  in-8°. 
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Par  la  Société.  Journal  of  the  american  oriental  Society, 
t.  X,  n°  L  New  Haven,  1872,  in-8°. 

Par  le  rédacteur.  Indian  antiqiiary,  edited  by  Jas.  Burgess, 
partX,  october  1872.  Bombay,  in-A°. 

Par  la  rédaction.  The  Academy,  n°  69 ,  friday,  novembcr, 
L  London,  1872,  in-4°. 

Par  l'auteur.  An  arahic-englisk  lexicon,  etc.,  composed  by 
E.  W.  Lane,  book  I,  part  IV,  j^  -  (j^-  London,  1872,  grand 
in-4". 

Par  l'auteur.  Droit  musulman.  Recueil  de  lois  concernant 
les  musulmans  schyites,  par  A.  Querry,  consul  de  France  à 
Tébriz,  tome  IL  Paris,  1872,  grand  in-8^  699  pages. 

Par  l'auteur.  Histoire  de  l'église  latine  de  Constantinople ,  par 
M.  Belin ,  consul  général  près  l'Ambassade  de  France  à  Gons- 
lanlinople,  etc.  (extrait  du  Contemporain).  Paris,  1872  ,  in-8", 
197  pages,  3  planches. 

Par  l'auteur.  Kitâbi  destoâri sokhan ,  par  Mirza  Habib,  pro- 
fesseur de  persan  au  collège  de  Galala-Séraï.  Constantinople, 
1872,  in-8°,  IVA  pages. 

Par  l'auteur.  Chrestomatliie  cochinchinoise ;  recueil  de  textes 
annamites  publiés ,  traduits  et  transcrits  en  caractères  figu- 
ratifs par  AbelDes  Michels,  premier  fascicule.  Paris,  1872, 
in-8°,  xv-27-47-67  pages. 


Contributions  towards  the  materia  medica  and 
NATURAL  HiSTORY  OF  China,  by  Frcdcric  Porter  Smith. 
Shanghaï,  1871,  vu  et  287  pages  in-4°  (Londres,  chez 
Trûbner) . 

L'auteur  de  cet  ouvrage  est  membre  de  l'excellenle  et 
bienfaisante  société  de  missionnaires-médecins  en  Chine.  Il  a 
longtemps  résidé  dans  les  provinces  de  la  Chine  centrale  et 
a  employé  tous  ses  loisirs  à  étudier  les  ouvrages  des  anciens 
naturalistes  chinois  (le  Pentsao  et  autres)  et  à  faire  une  collec- 
tion de  la  materia  medica  actuelle  de  la  Chine  pour  pouvoir 
(lélinir  la  nature  et  décrire  le  mode  de  préparation  des  mé- 
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tlicamenls  usilt^s  et  accessibles  dans  le  pays.  11  s'est  servi  de 
tous  les  travaux  que  les  Européens  ont  publiés  sur  ces  ma- 
tières ,  et  parmi  ceux  qu'il  énumère  se  trouvent  bien  des  traités 
et  notices  imprimés  en  Cbine  et  entièrement  inconnus  en 
Europe.  D'autres  sources,  comme  les  travaux  sur  la  matière 
médicale  dans  l'Inde  et  les  rapports  annuels  des  inspecteurs 
européens  des  douanes  maritimes  delà  Cbine,  ont  fourni 
un  contingent  inattendu  et  considérable  de  laits. 

Il  est  résulté  de  ce  travail  un  livre  des  plus  instructifs , 
destiné  par  l'auteur  principalement  aux  médecins  européens 
en  Chine  et  à  leurs  élèves  indigènes ,  mais  si  plein  de  faits 
sur  la  botanique  chinoise ,  sur  les  noms  anciens  et  modernes 
des  plantes  et  des  minéraux ,  sur  la  provenance  des  diverses 
substances,  sur  leur  préparation  pharmaceutique  et  com- 
merciale ,  sur  leurs  effets  médicaux ,  qu'il  doit  intéresser 
un  grand  nombre  de  personnes  en  Europe.  Le  volume  con- 
tient à  peu  près  un  millier  d'articles  arrangés  alphabétique- 
ment d'après  les  noms  européens  des  objets.  Les  articles  sont 
généralement  courts,  et  quelques-uns  seulement  dépassent 
une  page  d'impression ,  fort  serrée  il  est  vrai  ;  l'auteur  a  évi- 
demment voulu  être  bref  et  concentrer  autant  de  faits  que 
possible  dans  l'espace  qu'il  s'est  alloué. 

J.  M. 
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ET  SON  TRAITÉ  DE  LA  PREDESTINATION  ET  DU  LIBRE  ARBITRE, 

PAR  M.  s.  GUYARD. 


Kamâl  ad-dîn  'Abd  ar-Razzâq  Abou  l-ghanâini 
ben  Djamâl  ad-dîn  al-Râschî  as-Samarqandî,  doc- 
teur soufi,  n'est  encore  connu  en  Europe  que  par 
son  vocabulaire  des  termes  soufis,  dont  M.  Spren- 
ger  a  donné  une  bonne  édition ^  en  18 A 5.  En  ce 
qui  concerne  l'auteur,  M.  Sprenger  s'est  contenté 
de  dire  qu'à  un  endroit  de  son  dictionnaire  biblio- 
graphique^ Hadji  Khalfa  place  sa  mort  en  l'an  887 
de  l'hégire,  mais  que  cette  date  ne  peut  être  exacte, 
car,  dans  la  notice  même  des  Istilâhât  as-Soûfiyyali, 
Hadji  Khalfa  mentionne  un    commentaire  de  cet 

^  Abdu-r-Razzûq's  Dictionarj  of  ihe  technical  ternis  of  the  Sujies, 
edited  in  the  arabic  original.  Ce  vocabulaire  ne  renferme  que  la 
première  partie  de  l'ouvrage.  De  Hammer  a  donné  une  analyse  de 
la  seconde  partie,  dans  les  Jahrhûcher  (1er  Literalur,  t.  LXXXII, 
p.  68. 

^  T.  II,  p.  175. 
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ouvrage,  composé  par  Schams  ad-dîii  Ghafâri, 
lequel  mourut,  en  83 /| ,  et,  de  plus,  il  est  notoire 
que  Djordjanî,  mort  en  812,  a  incorporé  le  voca- 
bulaire dc'^Abd  ar-Razzâq  dans  son  Livre  des  défini- 
tions. M.  Sprenger  ajoute  que,  d'après  une  note  de 
M.  Thomson  ^  ^Abd  ar-Razzâq  aurait  écrit  pendant 
le  règne  d'Aboû  8a*^îd,  de  la  première  dynastie  mo- 
gole,  c'est-à-dire  entre  i3i6  et  i335  (yi6-'736 
de  l'hégire)^.  Nous  allons  chercher  à  compléter  ces 
renseignements,  en  mettant  à  profit  les  sources  qui 
nous  ont  été  accessibles. 

Hadji  Rhalfa  fixe  en  effet  la  mort  de  ''Abd  ar- 
Razzâq  à  l'année  887,  et  cela  à  plusieurs  reprises; 
mais  ailleurs^  il  donne  une  autre  date,  73o  (i329 
de  J.  G.),  qui  doit  être  la  véritable,  car  elle  tombe 
justement  entre  les  années  i3i6  et  i335,  et  nous 
verrons  que  M.  Thomson  ne  s'est  pas  trompé  en 
avançant  que  ''Abd  ar-Razzâq  vécut  sous  le  règne 
du  prince  mogol  désigné  plus  haut*. 

^  Voyez  la  traduction  anglaise  des  Ahhlâcii Dj alâlî /mirod.  p.  20-2  1 , 
note.  M.  Thomson  n'indique  pas  la  source  à  laquelle  est  emprunté 
son  renseignement. 

^  De  Hammer  avait  déjà  supposé  que  notre  auteur  était  né  au 
milieu  du  vu'  siècle  de  l'hégire  et  devait  être  mort  au  commence- 
ment du  VIII*.  Il  se  fondait  sur  ce  que  le  vizir  Raschîd  ad-din ,  au- 
quel 'Abd  ar-Razzâq  a  dédié  son  commentaire  du  Manâzil  as-Sâirîn, 
pouvait  bien  être  l'illustre  auteur  de  l'histoire  des  Mongols.  (Cf.  Jahr- 
bûcker  der  Literaiur,  t.  LXXXII,  p.  62.) 

'  T.  IV,  p.  427. 

*  On  peut  maintenant  se  demander  d'où  provient  une  différence 
aussi  considérable  entre  les  données  de  Hadji  Khalfa.  Elle  résulte  vrai- 
semblablement de  ce  que  Hadji  Khalfa,  par  inadvertance,  a  confondu 
notre  docteur  Kamâl  ad-dîn  'Abd  ar-Razzâq  as-Samarqandî  avec  son 
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D'Hcrbelot  consacre  un  article  h  notre  auteur, 
au  mot  Casclii,  qui  est,  dit-il,  «  le  surnom  de  Kemai- 
eddin  Abulganem  Abd  airazzâk  Ben  Gemaleddin, 
docleur  célèbre,  dont  Jaféi  a  écrit  la  vie  dans  la 
section  107*,  où  il  le  range  parmi  les  saints  musul- 
mans. Il  est  auteur  de  plusieurs  ouvrages,  et  entre 
autres  de  celui  qui  est  intitulé  Estelahah  al-SoJiah 
'(Des  usages  et  des  façons  de  parler  des  Sofis,»  ou 
religieux  musulmans ,  dont  il  a  été  un  des  principaux 
chefs.  Celui  qui  porte  le  titre  de  Menazel  al-Sairin 
((Les  gîtes  des  voyageurs,  »  est  un  autre  livre  spiri- 
tuel du  même  auteur.  Tavilai  al-Coran  al-Bakimn.  Les 
Gloses  sur  l'AIcoran  ,  »  sont  encore  de  lui ,  et  on  les 
trouve  dans  la  Bibliothèque  du  Roi ,  ri°  6/n .  Le  Rabi 
al-Abrar  rapporte  que  ce  docteur,  qui  était  foracle 
de  son  temps,  prêchant  un  jour  à  Médine,  un  con- 
templatif se  retira  dans  un  coin  de  la  mosquée 
pour  y  méditer,  sans  prêter  aucune  attention  aux 
discours  de  Caschi.  Un  des  auditeurs  lui  ayant  de- 
mandé pourquoi  il  n'écoutait  pas  comme  les  au- 
tres, cet  homme  spirituel  lui  répondit  :  «  Quand  le 
«Maître  parle,  il  n'est  pas  raisonnable  de  prêter 
«  l'oreille  à  ce  que  dit  le  serviteur.  » 

U  y  a  plusieurs  inexactitudes  dans  cette  notice. 

homonyme,  l'historien  Kamâl  ad-dîn  'Abd  ar-Razzàq as-Samarqandî , 
auteur  de  la  chronique  bien  connue  qui  a  pour  titre  MalW  as-sa'- 
dein.  (  Cf.  \ot.  et  Extr.  des  mss.  t.  XIV,  1  "  partie.)  Cet  historien ,  né 
à  Hérat  en  816  de  l'hégire,  mourut  précisément  en  887.  Quatre- 
mère  a  donné  une  notice  sur  cet  auteur,  dans  son  Mémoire  siu'  le 
sultan  Schàh-Rokh,  extrait  du  Malla  as-su  dein.  (Cf.  Journal  asiaticine 
de  i836,  t.  Il,  p.  196  et  suiv.) 

9- 
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Foui  d'abord,  Yafi'î  n'a  point  écrit  la  vio  do  'Abd 
ar-Razzâq.  L'erreur  de  d'IIerbelot  vient  de  ce  qu'il 
a  pris  le  Rawdh  ar-rayâhîti  de  YâlVî  poiir  une  bio- 
graphie des  sain(s  musulmans  \  alors  que  c'est  sim- 
plement un  recueil  d'anecdotes,  comme  le  montre, 
d'ailleurs,  le  titre  complet  :  Rawdh  ar-rajâhîn  fî  lu- 
kâyât  as-sâlihîn.  En  second  lieu,  il  est  bien  question 
de  *^Abd  ar-Razzâq  dans  l'ouvrage  de  Yâli  'i ,  mais 
c'est  à  l'anecdote  lo6^  et  non  à  la  l07^  et  cette 
anecdote  est  précisément  celle  qui  est  rapportée 
par  d'Herbelot,  d'après  le  Babf  aLAbrâr,  ou  plutôt, 
croyons-nous,  d'après  son  abrégé,  le  Rawdh  al- 
Akhyâr.  D'Herbelot  omet  de  faire  observer  que  tout 
le  sel  de  la  réponse  du  dévot  à  son  interlocuteur 
est  dans  un  jeu  de  mots  sur  le  nom  de  'Abd  ar- 
Razzâq  (Serviteur  du  Dispensateur  de  toutes  choses 
:=  Serviteur  de  Dieu).  Le  dévot,  montrant  les  au- 
diteurs, s'écrie  :  u  Voilà  ceux  qui  écoutent  le  Servi- 
((  teur  de  Dieu  (^Abd  ar-Razzâq),  »  puis  se  montrant  : 
«Et  voici  celui  qui  écoute  la  parole  de  Dieu  (ar- 
«  Razzâq) ,  et  non  celle  de  son  serviteur^.  »  Enfin,  les 
gloses  de  notre  auteur  sur  le  Koran  n'existent  pas  à 
la  Bibliothèque  nationale ,  et  l'ouvrage  intitulé  Ma- 
nâzil  as-Sâirîn  a  pour  auteur  'Abd  Allah  ben  Mo- 
hammed ben  Isma'îl  al-Ansârî  al-Herawî.  ^Abd  ar- 
Razzâq  n'en  est  cjue  le  commentateur^ 

^  Bibl.  Or.  au  mot  Raoudh  alraiahin.  ^ 

^  Voici  le  texte  de  ce  passage  du  Raivdk  ar-rayàhîn  ;  ^  cdUjb 

•  Cf.  HadiiKhalfa,t.  VI,p.  129. 
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On  trouve  quelques  détails  sur  'Abd  ar-Razzâq 
dans  îe  Najahât  ai-ons  de  Djâmî.  Nous  allons  les 
traduire,  et,  bien  qu'ils  soient  fort  peu  circonstanciés 
et  nç  nous  apprennent  ni  la  date  de  la  naissance  de 
notre  docteur,  ni  celle  de  sa  mort,  ils  nous  per- 
mettront, néanmoins,  de  fixer  avec  certitude  l'épo- 
que à  laquelle  il  appartient^ 

uLe  scheikh  Kamâl  ad-dîn  *^Abd  ar-Razzâq,  de 
Râsch  (Dieu  ait  pitié  de  lui  !) ,  était  disciple  de  Noûr 
ad-dîn  'Abd  as-Samd.  Il  était  également  versé  dans 
les  sciences  religieuses  et  dans  les  sciences  philoso- 
phiques-, et  Ton  a  de  lui  plusieurs  ouvrages,  tels 
que  le  commentaire  sur  le  Koran  intitulé  Taivilât, 
ou  Gloses,  le  Livre  des  termes  techniques  des  Soufis 
[Istilàhât  as-Soûfiyyah),  le  commentaire  du  Fosoûs 
al-hikani,  et  celui  du  Manâzil  as-Sâirîn.  En  outre, 
il  a  composé  dilï'érents  autres  traités.  Contemporain 
du  scheikh  Rokn  ad-dîn  '^Alâ  ad-davvlah,  il  fut  en 
controverse  et  eut  une  polémique  avec  lui,  au  sujet 
de  funité  de  l'Etre^;  ils  échangèrent  à  ce  propos 


'  Nous  traduisons  d'après  le  nis.  persan  n°  112  de  l'ancien  fonds, 
folio  167  v°. 

^  Nous  paraphrasons  ainsi  les  mots  ^>^^  a  y^Ui>  i>Ao,  qui  si- 
gnifient :  sciences  de  l'extérieur  et  de  fintjérieur.  On  sait  que ,  dans 
le  langage  technique,  la  connaissance  littérale  de  la  religion  est  dite 
jjbLb,  ou  extérieure,  et  que  son  interprétation,  au  moyen  de  la 
théologie  et  de  la  philosophie,  est  appelée  ..vl^L)  ^c,  science  inté- 
rieure ou  science  de  fintérieur. 

^  C'est-à-dire  au  sujet  de  funité  de  Dieu,  (|ue  'Abd  ar-Razzàq 
entendait  en  ce  sens  que  Dieu  est  tout,  que  fimivers  est  une  éma- 
nation de  sa  substance,  tandis  que  Rokn  addîn,  fervent  sunnite, 
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quelques  écrits.  Un  jour  que  le  scheikh  Kamal  ad- 
dîn  'Abd  ar-Razzàq  accompagnait  Téniir  Itjbal  Sîs- 
tânî  sur  la  roule  de  Sultaniyyeh^  il  interrogea  ce 
dernier  sur  la  question  de  l'unité  de  l'Etre,  et, 
l'ayant  reconnu  très  compétent  dans  cette  matière, 
il  lui  demanda  quelle  était  l'opinion  de  son  maître 
spirituel  2  sur  le  scheikh  Mohyî  ad-dîn  *^Arabî  ^,  et  ce 
qu'il  pensait  de  ses  enseignements.  L'émir  répondit 
que  son  maître  tenait  en  grande  estiu)e  Mohyî  ad- 
dîn,  comme  savant,  mais  croyait  qu'il  était  dans 
l'erreur  en  affirmant  que  Dieu  est  l'Etre  absolu*, 
et  qu'il  ne  pouvait  approuver  cette  doctrine.  ^Abd 
ar-Razzâq  répliqua  là-dessus  que  la  source  de  toute 
la  science  de  Mohyî  ad-dîn  était  cette  parole  même  ; 
qu'il  n'avait  rien  dit  de  mieux.  «  Je  m'étonne ,  pour- 
«  suivit-il ,  que  ton  scheikh  puisse  la  nier,  car  cette 
u  doctrine  a  été  celle  de  tous  les  prophètes  et  de  tous 
n  les  saints.  »  L'émir  Iqbâl  ayant  informé  son  scheikh 
de  cette  conversation,  celui-ci  lui  écrivit  que,  dans 
toutes  les  sectes  religieuses  qu'il  connaissait,  per- 

l'entendait  en  ce  sens  que  Dieu  est  unique,  mais  n'a  rien  de  com- 
mun avec  sa  ci'éation. 

'  Cette  ville  venait  d'être  fondée  par  Oldjaïtou ,  père  d'Aboû 
Sa'îd. 

^  Il  s'agit  du  scheikh  Rokn  ad-dîn. 

^  Le  texte  porte  A'râbî;  mais  c'est  une  leçon  fautive.  Il  est  inu- 
tile d'insister  sur  le  célèbre  personnage  dont  parle  Djàmî.  Ce  doc- 
teur mourut  en  638  de  fhégire  (i  a/jo  de  J.  C),  et  il  est  auteur  de 
l'ouvrage  cité  plus  haut,  Fosoùs  al  hikcun,  sur  lequel  'Abd  ar-Hazzàq 
a  écrit  un  commentaire.  Fluegel  a  édité  son  vocabulaire  de  termes 
soufis,  mais  d'après  un  seul  manuscrit.  Aussi  le  texte  en  est-il  très- 
incorrect. 

'  C'est-à-dire  créateur  et  création,  à  la  fois. 
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sonne  n'avait  jamais  osé  soutenir  de  pareilles  abo- 
minations, et  qu'en  y  réfléchissant  bien,  on  con- 
viendrait que  le  matérialisme  et  le  nihilisme^  étaient 
encore  préférables  à  cette  croyance;  que  d'ailleurs 
on  avait  beaucoup  écrit  pour  réfuter  Jes  doctrines 
de  ce  genre. 

«  Lorsque  le  scheikb  Kamâl  ad-dîn  *^Abd  ar-Razzâq 
apprit  cela,  il  adressa  une  lettre  au  scheikb  Rokn 
ad-dîn  ^Alâ  ad-da\vlah,  et  celui-ci  y  répondit.  Nous 
transcrivons  textuellement  ces  deux  lettres.  » 

Suit,  en  effet,  une  longue  missive  de  ^Abd  ar- 
Razzâq,  que  nous  nous  contenterons  d'analyser. 

"^Abd  ar-Razzâq,  après  avoir  accablé  de  compli- 
ments son  adversaire,  lui  mande  qu'ayant  lu  son 
ouvrage  intitulé  ""Orwah  il  y  avait  rencontré  cer- 
taines opinions  qu'il  ne  pouvait  partager;  qu'ensuite, 
lorsque  l'émir  Iqbâl  lui  avait  appris  que  le  scheikb 
'Alâ  ad-dawlah  désapprouvait  la  doctrine  de  Mobyî 
ad-dîn  touchant  l'unité  de  Dieu,  il  avait  répondu 
que  tous  les  scbeikhs  qu'il  avait  vus  et  entendus 
étaient  du  même  avis  qu'Ibn  al-'Arabî,  mais  que 
^Alâ  ad-dawlah  s'en  écartait  dans  son  ouvrage  pré- 
cité. «J'apprends,  aujourd'hui,  continue  'Abd  ar- 
Razzâq,  que,  sur  ces  simples  paroles,  le  scheikb 

'  Le  texte  porte  o^sb^^  «^^a-^A-l?  ^^Ô^a-  On  appelait  «v^X^J?, 
ou  naturalistes,  des  philosophes  qui  s'occupaient  principalement 
des  sciences  physiques  et  rejetaient  la  croyance  à  Timmortalité  de 
l'àme.  Les  «Gyfc^,  comme  l'indique  leur  nom,  croyaient  aussi  que 
tout  finit  après  la  mort.  (Voyez  Schmôlders,  Essai  sur  les  écoles  phi- 
losophujucs  des  Arabes,  p.  i  17  el  1 20.) 


132  FÉVRIEK-MARS  1873. 

s'est  emporté  contre  moi,  m'a  insulte';  el  traité  d'in- 
fidèle. Gela  nie  paraît  étrange  de  la  part  d'un  der- 
viche. Moi,  qui  n'ai  jamais  eu  alïhire  avec  lui^ 
comment  peut-il  m'accuser  d'être  un  mécréante 
Quoi  qu'il  en  soit,  je  ne  récriminerai  pas  et  me 
bornerai  à  me  justifier.  »  Alors  ^Abd  ar-Razzâq  rap- 
pelle à  son  adversaire  que  les  hommes  se  divisent 
en  trois  catégories.  Il  y  a,  premièrement,  les  mon- 
dains, ou  hommes  du  (j^à3  (de  la  passion),  qui  vi- 
vent dans  l'insouciance  des  mystères  de  la  création. 
Ensuite  viennent  les  religieux,  ou  hommes  du  JoU 
(de  la  raison),  dont  la  raison,  déjà  purifiée,  con- 
temple Dieu,  mais  seulement  dans  ses  attributs  ex- 
térieurs. Enfin  viennent  les  extatiques,  ou  hommes 
du  '^•fj  (de  l'esprit),  qui,  se  débarrassant  des  at- 
tributs, voient  Dieu  face  à  face,  dans  son  essence 
même,  qui  est  le  substratum  de  toute  la  création 
et  l'unité  mystique  appelée  i^x^*-^.  A  cet  endroit, 
^Abd  ar-Razzâq  énumère  tous  les  saints  personnages 
qu'il  a  connus  et  qui,  tous,  pensaient  comme  lui,  y 
compris  Noûr  ad-dîn,  son  maître.  ^Alâ  ad-dawlah 
réplique,  dans  sa  lettre,  que,  lui  aussi,  il  a  connu 
Noûr  ad-dîn  et  que  celui-ci,  loin  d'admettre  la  doc- 
trine d'Ibn  al-'Arabî,  proscrivait  les  œuvres  de  ce 
docteur.  Il  raconte  qu'un  jour  Noûr  ad-dîn,  ayant 
surpris  deux  de  ses  disciples  lisant  le  Fosous  al-hikam, 
leur  avait  arraché  des  mains  le  volume  et  favait 
déchiré  sous  leurs  yeux. 

^  Nous  verrons  plus  loin  que  'Abd  ar-Kazzùq   ne  s'était  jamais 
rencontré  avec  le  scheikh  'Alâ  ad-dawlali. 
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Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  dispute,  elle  nous 
offre  un  moyen  de  déterminer  l'époque  de  la  vie 
de  'Abd  ar-Razzâq.  Notre  auteur  était  contemporain 
du  scheikh  'Alâ  ad-dawlah.  Ce  personnage,  qui  a 
pour  autres  noms  Ahmed  ben  Moustafaben  Ahmed 
al-Binnâ  as-Simnânî,  composa  le  célèbre  Kitâb  al- 
falâh,  ou  Livre  de  la  prospérité,  dans  lequel  il  traite 
de  l'observation  des  pratiques  religieuses,  et  joua 
un  rôle  actif  dans  les  négociations  entamées  entre 
Tschoubân,  généralissime  d'Aboû  Sa'id,  fils  d'Ol- 
djaïtou ,  et  ce  prince,  après  que  celui-ci  eut  fait  assas- 
siner le  fils  de  Tschoubân.  Le  puissant  généralissime 
alla  lui-même  à  Simnân  et  chargea  ^Alâ  ad-davvlah 
de  se  rendre  auprès  du  sultan ,  pour  obtenir  que 
les  assassins  lyi  fussent  livrés^  C'est  donc  sous  le 
règne  d'Aboû  Sa^id  que  vivait ^'Abd  ar-Razzâq,  et  il 
était  bien  contemporain  de  Raschîd  ad-dîn ,  comme 
le  soupçonnait  de  Han\mer. 

Un  autre  détail  nous  permet  de  fixer  aux  environs 
de  l'année  1821  l'entrevue  de  'Abd  ar-Razzâq  avec 
Iqbâl  Sîstânî,  sur  la  route  de  Sultaniyyeh.  On  a  vu, 
effectivement,  que  'Abd  ar-Razzâq  venait  de  ter- 
miner la  lecture  de  l'ouvrage  de  'Alâ  ad-dawlah ,  qu'il 
nomme ^Orîi;a/i.  Le  titre  complet  de  cet  ouvrage  est 
^^j-M^^  5^AilL  J^iû^  ^jy^-^i  et  Simnânî  le  composa  en 
1821^.  'Abd  ar-Razzâq  lui  écrivit  même,  à  ce  sujet, 

'  Voyez  Bibl.  Or.  au  titre  Aboii  Saïd,  ben  Algiaptou,i^.Zi,  i"^" co- 
lonne. 

^  Cl".  Catalogue  of  the  arable,  persianand  turkisk  Mss.  in  ihe  library 
of  Trin'ily  Collège,  by  E.  H.  Palmer,  p.  1  iG. 
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une  lettre  dans  laquelle  il  lui  fait  part  de  ses  ob- 
jections. Une  copie  de  cette  lettre  est  conservée 
dans  la  bibliothèque  du  Trinity  Collège  S  à  Cam- 
bridge, avec  la  réponse  de  Simnânî,  réponse  fort  peu 
courtoise,  paraît-il,  à  en  juger  d'après  ce  qu'en  dit 
un  autre  biographe  des  docteurs  soufis,  le  Qâdhî 
Noûr  Allah  de  Schouster,  dans  son  Madjâlis  al-mou- 
minîn^. 

Noûr  Allah  reproduit  en  partie,  dans  cet  ouvrage , 
la  notice  de  Djâmî  ci-dessus  traduite.  Cependant, 
comme  il  entre  dans  quelques  considérations  inté- 
ressantes sur  ""Abd  ar-Razzâq  et  sur  son  adversaire  , 
nous  en  donnerons  également  une  version^. 

«Le  scheikh  très-savant,  très-habile  dans  l'art  de 
résoudre  les  questions  difficiles,  ^Abd  ar-Razzâq  de 
Kâsch  (Dieu  sanctifie  son  tombeau  vénéré!)  était 
également  versé  dans  les  sciences  religieuses  et  dans 
les  sciences  philosophiques.  L'auteur  du  Djâmi  al- 
asrâr^,  bien  qu'il  ne  fût  point  d'accord  avec  le  scheikh 
Mohyî  ad-dîn  sur  plusieurs  points  et  eût  démontré , 
en  s'appuyant  sur  la  raison,    la  tradition  et  la  ré- 

^  Voyez  E.  H.  Palmer,  loco  supra  laud. 

^  Sur  cet  auteur  et  sur  son  ouvrage,  voyez  Malcolm,  Histoire  de 
Perse,  t.  IV,  p.  i32  et  suiv.  de  la  traduction  française. 

^  M.  W.  Wright  a  eu  l'extrême  obligeance  de  nous  envoyer  une 
copie  du  passage  en  question  du  Madjâlis  al-mou'miaîn ,  d'après  le 
ms.  persan  Add.  26,  716,  folio  33 1  v°,  du  Musée  Britannique ,  qu'il 
a  comparé  avec  le  ms.  Add.  23,  54  1  ,  folio  364  v".  Nous  lui  en  té- 
moignons ici  notre  vive  reconnaissance. 

*  Cet  ouvrage  est  probablement  le  commentaire  du  Manâr  al-aii- 
wàr  qui  a  pour  auteur  Qîwàm  ad-dîn  Kaki.  (Cf.  Hadji  Khalfa,  t.  VI , 
p.  122.) 
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vélation,  l'erreur  des  interprétations  qu'avait  données 
de  ces  points  le  scheikh  ['Abd  ar-Razzâq],  ajoute 
cependant  (et  au-dessus  de  tous  les  savants,  il  y  a 
Un  Savant)  que,  dans  la  plupart  des  questions,  il 
n'avait  pu  que  louer  le  scheikh  'Abd  ar-Razzâq,  qu'il 
reconnaissait  la  justesse  de  ses  explications,  et  de- 
mandait à  Dieu,  le  Très-Haut,  la  grâce  d'atteindre 
à  son  niveau, 

(('Abd  ar-Razzâq  a  composé  de  nombreux  ou- 
vrages, parmi  lesquels  le  commentaire  [du  Koran] 
intitulé  Tawilâty  le  livre  des  termes  techniques  des 
Soufis,  le  commentaire  du  Fosoûs  al-hikam,  etc.  Con- 
temporain du  scheikh  'Alâ  ad-dawlah  Simnânî,  il 
fut  en  controverse  et  eut  une  polémique  avec  lui, 
par  correspondance \  au  sujet  de  l'unité  de  l'Etre; 
ils  échangèrent  à  ce  propos  plusieurs  lettres  dont  on 
trouve  un  spécimen  dans  le  Nafâhât  al-ons^  de 
Djâmî.  Selon  toute  apparence,  le  scheikh  ^Alâ  ad- 
dawlah  n'apporta  dans  cette  dispute  qu'un  mal- 
veillant esprit  de  contradiction ,  et  ne  souleva  que 
des  réclamations  mal  fondées.  Pour  en  citer  un 
exemple,  le  scheikh  'Abd  ar-Razzâq  ayant  objecté^ 

'  Nous  rendons  ainsi  le  mot  «^.jLolc  qui  signifie  proprement 
«sans  se  voir,  à  distance»..  On  peut  conclure  de  ce  mot  que  'Abd 
ar-Razzâq  n'eut  jamais  d'entrevue  avec  son  adversaire. 

'■^  Voyez  plus  haut ,  p.  1 3 1 . 

•^  Probablement  dans  la  lettre  dont  il  existe  une  copie  au  Trinity 
(Collège  ;  plus  bas  il  s'agit  de  la  réponse  fie  'Alà  ad-dawlah  à  cette  lettre. 
Une  phrase,  à  la  Tm  de  cette  notice,  peut  faire  supposer  que  Noûr 
Allah  n'avait  pas  vu  foriginal  de  cette  réponse ,  mais  on  avait  seule- 
ment lu  une  analyse. 
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à  un  argument  dirige  par  le  scheikh  'Ala  ad-dawiali , 
dans  son  ouvrage  intitulé  'Orwah,  eonlrc  l'unitë  de 
l'Etre,  que  cet  argument  manquait  de  solidité,  qu'il 
n'était  pas  conforme  aux  règles  de  la  logique,  le 
scheikh  'Alâ  ad-dawiah  lui  répondit  grossièrement 
et  ajouta  que,  lorsqu'il  trouvait  une  proposition  qui 
convenait  à  son  sujet,  qui  satisfaisait  son  esprit,  et 
à  laquelle  Satan  ne  pouvait  rien  répliquer,  il  s'en 
contentait;  que  peu  lui  importait  quelle  fût,  oui  ou 
non,  selon  les  règles  de  la  logique.  Voilà  à  quoi  se 
réduisait  sa  réponse.  Or,  il  est  évident  pour  qui- 
conque a  tant  soit  peu  de  bon  sens  que  dès  qu'un 
argument  n'est  pas  façonné  sur  le  modèle  exact  d'un 
syllogisme  bien  établi,  cet  argument  est  stérile,  que 
dis-je!  sans  la  moindre  valeur  démonstrative.  Un 
enfant  peut  le  détruire,  à  plus  forte  raison,  Satan. 
Par  conséquent,  cet  argument  ne  peut  convenir  au 
sujet  ni  satisfaire  l'esprit.  Et,  si  d'obstinés^  docteurs 
de  la  loi  profèrent  de  semblables  paroles ,  c'est  qu'ils 
s'imaginent  que  la  logique  ne  peut  servir  qu'aux 
philosophes,  qu'elle  est  en  contradiction  avec  la 
foi,  et  qu'il  est  illicite  de  s'en  occuper.  Bien  plus, 
ainsi  que  l'a  fait  observer  Schaharzoûrî,  dans  son 
Histoire  des  Philosophes ,  d'après  Aboû  'Alî  ^Isâ  ben 
Zar^ah^,  de  pareils  discours  ne  peuvent  être  tenus, 

^  Nous  adoptons  la  variante  cN-®^-  Le  ms.  Add.  26,716  porle 

^  Ce  personnage  est  i'auteirf  d'une  jMaijâlah,  adressée  à  ses  amis, 
dans  laquelle  il  défend  ceux  qui  s'appliquent  à  la  philosophie  du 
reproche  d'irréligion  et  d'athéisme.  (Voyez  la  Bibl.  Or.  au  mot  Issa 
ben  Ishak  Ebn  Zcraat.  ) 
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en  réalité,  que  par  des  gens  dont  l'intention  est  de 
médire  de  la  religion  et  de  l'attaquer.  Car  nier  la 
logique  et  l'opportunité  de  l'emploi  de  ses  règles 
dans  la  discussion  et  la  démonstration  [de  questions 
religieuses],  cela  revient  à  dire  que  la  religion  ne 
peut  résister  à  la  discussion  et  à  l'examen;  c'est  dire 
que  ceux  qui  soutiennent  la  religion  ressemblent  à 
un  individu  qui ,  croyant  avoir  dans  la  main  des 
pièces  de  fausse  monnaie,  se  cacherait  des  essayeurs 
de  l'époque  et  des  changeurs  du  bazarde  l'opinion, 
et  ne  montrerait  ces  pièces  de  monnaie  qu'aux  gens 
incapables  de  distinguer  le  bon  du  mauvais,  l'entier 
du  défectueux.  A  moins  qu'on  ne  prétende  que  le 
scheikh  ^Alâ  ad-dawlah  a  voulu  dire  par  ces  paroles 
que,  lorsque  la  vérité  d'une  chose  est  établie  par  la 
révélation ,  si  l'on  n'en  a  pas  de  preuves  raisonnables, 
on  doit  se  passer  de  preuves  (étant  donné  que  ces 
gens ,  ((  les  docteurs  de  la  loi ,  »  emploient  les  démons- 
trations uniquement  pour  familiariser  leurs  dis- 
ciples avec  la  discussion,  et  non  pour  baser  sur 
elles  la  vérité  d'une  chose).  Mais  nous  avons  la 
conviction  que  c'est  le  malencontreux  Iqbâl  Nâsibî^ 
l'un  des  disciples  et  des  traditionnistes  du  scheikh 
'Alâ  ad-dawlah,  qui  lui  a  prêté  ces  paroles  déplo- 
rables. 

Ml  y  a  dans  le  texte  ^^^^^  (J>«^^  jLjl.  Noûr  Allah  joue  sur 
le  nom  d'Iqbàl  qui  signifie  «prospérité»,  et  dont  le  dérivé  Ji^iLo, 
précédé  de  U,  signifie  «malencontreux».  Nous  présumons  que  cet 
Iqbàl  est  le  personnage  que  Djâmî  a  nommé  Témir  Iqbàl  Sîstânî, 
c'est-à-dire  originaire  du  Sidjistân. 
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«Et  Dieu  seul  connaît  le  fond  de  ce  qui  est  caché 
et  de  ce  qui  est  manifeste.  » 

Là  se  bornent  les  renseignements  que  nous 
ayons  pu  recueillir  sur  'Abdar-Razzâq.  Il  nous  reste 
maintenant  à  dire  un  mot  de  ses  écrits.  Djâmî, 
Noûr  Allah  et  d'Herbelot  ne  citent  de  lui  que 
quatre  ouvrages:  ses  gloses  sur  le  Koran,  son  com- 
mentaire du  Fosoûs  al-hikam,  celui  du  Manâzil  as- 
Sâirîn^  et  son  Livre  des  termes  techniques  des 
Soufis.  Hadji  Khalfa  y  ajoute  trois  ouvrages  dont 
les  titres  sont  :  Latâif  al-i  ''lâmjî  ischârâtahl  alilhâm; 
Mishâh  al-hidâyat  et  Risâlat  al-qadhâ  wa  'l-(jadar  ou 
Traité  du  Décret  et  de  l'Arrêt^,  celui-là  même  dont 
nous  donnons  plus  loin  la  traduction.  Enfin,  le 
Musée  Britannique  possède  deux  autres  ouvrages, 
non  mentionnés  par  Hadji  Khalfa,  qui  sont  :  un 
commentaire  sur  les  questions  présentées  par  Ko- 
mail,  compagnon  de  Mahomet,  à  AH^,  et  un  traité 
de  métaphysique^. 

Les  gloses  de  notre  auteur  sur  le  Koran  s'arrêtent, 
dit  Hadji  Khalfa,  à  la  XXXVIIP  sourate^  Ces 
gloses  sont  allégoriques;  aussi  portent-elles  le  titre 

^  Sur  cet  ouvrage  et  le  précédent,  voyez  Hadji  Khalfa,  aux  mots 
^y^  et  J  ;U>* ,  et  la  Bibl.  Or.  aux  mots  Fossous  al-Heham  et  Me- 
nazet  al-Sairin. 

^  Voyez  Hadji  Khalfa,  t.  Ill,  p.  429,  et  pour  les  ouvrages  précé- 
dents, t.  V,  p.  3i5,  et  ibid.  p.  687. 

^  Ces  questions  ont  été  publiées  à  Constantinople.  (Cf.  Journal 
asiatique,  Vl*  série,  t.  XIV,  p.  83.) 

*  Cf.  Catalogue  des  mss.  arabes  du  Musée  Britannique,  supplé- 
ment, p.  452  et  455. 

'  Cf.  Hadji  Khalfa,  t.  II,  p.  ,75. 
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de  Ta'wîlât^.  Elles  furent  composées  après  le  com- 
mentaire du  Manâzil  as-Sâirîn  et  celui  du  Fosoûs  al- 
liïkam.  Ces  trois  ouvrages  étant  remplis  d'expressions 
que  ne  comprenaient  pas  les  amis  non  soufis  de 
'Abd  ar-Razzâq,  à  leur  prière,  il  écrivit  son  livre 
des  termes  techniques.  C'est  ce  qu'il  nous  apprend 
lui-même  dans  la  préface  de  son  livre  et  ce  qu'a 
répété,  après  lui,  Hadji  Khalfa^. 

Arrivons  au  traité  qui  fait  l'objet  de  ce  mémoire. 
Les  manuscrits  en  paraissent  peu  communs,  car 
nous  n'en  n'avons  pas  rencontré  la  mention  dans 
les  différents  catalogues  que  nous  avons  consultés. 
Celui  qui  nous  a  servi  nous  appartient;  il  est  contenu 
dans  un  in-12  de  iSg  folios,  non  daté,  et  sans 
nom  de  copiste.  Mais  ce  copiste  a  dû  être  lui-même 
un  théologien  soufi ,  car  notre  manuscrit  renferme, 
outre  le  traité  de  'Abd  ar-Razzâq,  plusieurs  autres 
ouvrages,  relatifs  à  la  théologie  et  au  mysticisme, 
transcrits  de  la  même  main,  et  qui  ont  certaine- 
ment été  réunis  à  dessein.  L'écriture  est  tm  neskhî 
très-fin  et  très-serré ,  mais  lisible.  Des  corrections 
marginales  prouvent  que  chaque  copie  a  été  colla- 
tionnée;  mais  fomission  des  points  diacritiques  est 
fréquente.  Selon  toute  apparence,  le  copiste  était 
persan;  sa  main  ne  trahirait  pas  son  origine,  que 
la  présence  de  vers  persans,  extraits  d'auteurs  con- 

^  Le  mot  Joftlj',  oppose  à  j./v.«fci.j,  signifie  «  interprétation  allégo- 
lique  ».  (Voyez ,  à  ce  sujet,  la  définition  de  Djordjânî,  dans  son  Kitâh 
al-tarîfdl,  éd.  Fluegel,  p.  ûï.) 

•^  Cf  hliUhât  as-Soûfijyak ,  p.  J*',  et  Hadji  Klialfa,  1.  I,  p.  SaS. 
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nus,  et  parsemant  ça  et  là  quelques  feuillets,  auto- 
riserait à  le  conclure.  Le  traité  de  'Abd  ar-Razzâq 
commence  au  folio  79  verso,  et  finit  au  folio  91 
recto.  Il  a  pour  titre  :  j»xJiJl^  ^UÀJiJl  s  ^^;  ^ 

Quant  à  son  contenu,  il  surprendra  sans  doute 
certaines  personnes.  On  a  si  souvent  répété  que  les 
Soufis  étaient  fatalistes,  qu'il  pourra  sembler  étrange 
de  voir  un  de  leurs  docteurs  affirmer  énergique- 
ment  la  liberté  de  l'homme,  et  consacrer  plusieurs 
chapitres  à  tenter  de  la  concilier  avec  la  prescience 
divine.  Mais  nous  rappellerons  qu'il  n'y  a  point,  à 
proprement  parler,  de  système  philosophique  soufi; 
qu'on  peut  même  être  à  la  fois  soufi  et  orthodoxe. 
«  Ce  qui  appartient  exclusivement  au  soufisme  est 
précisément,  dit  Ghazzâlî,  ce  qu'on  ne  peut  pas 
saisir  par  l'étude,  mais  seulement  par  le  transport, 
par  l'extase  ^  » .  .  .  En  d'autres  termes,  le  soufisme 
suppose  la  conception  immédiate  de  la  vérité  par 
la  contemplation  directe  de  l'unité  de  Dieu.  Il  est 
bon  d'ajouter,  cependant,  qu'un  dos  premiers  pré- 
ceptes du  soufisme  recommande  expressément  aussi 
la  vérification  des  preuves  de  l'unité  de  Dieu,  au 
moyen  de  l'examen  personnel  et  indépendant.  Schmôl- 
ders  n'a  point  assez  insisté  sur  ce  fait,  qui  explique 
la  grande  divergence  des   opinions  philosophiques 

'  Dans  Hadji  Khaifa,  H  porte  le  titre,  un  peu  différent,  de  iiJL*.* 

^  Voyez  ÏEssai  de  Schmôlders  sur  les  écoles  philosophiques  chez 
les  Arabes,  p.  55,  cl  cf.  les  remarques  de  Schmôlders,  ihid.  p.  2o5 
et  suiv. 
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chez  les  Soufis.  Ce  fait  est,  d'ailleurs,  hors  de  doute. 
Un  des  disciples  de  Djoneid,  al-Djarîrî,  disait  : 
u Quiconque  ne  connaît  point  la  science  de  Tunité 
de  Dieu,  avec  les  arguments  sur  lesquels  elle  s'appuie, 
glisse  avec  le  pied  de  l'erreur  dans  l'abîme  de  la 
perdition.»  Qoschairî ,  citant  ces  paroles,  les  déve- 
loppe ainsi  :  «  Il  veut  dire  par  là  que  quiconque 
s'appuie  uniquement  sur  l'autorité  d'autrui  et  ne 
réfléchit  pas  lui-même  sur  les  preuves  de  l'unité 
s'éloigne  du  salut  et  court  à  sa  perte  ^  »  Que  ce  prin- 
cipe du  libre  examen,  imposé  comme  un  devoir 
aux  Soufis,  en  ait  amené  certains  au  panthéisme, 
voire  même  au  scepticisme ,  c'est  ce  que  leurs  écrits 
nous  démontrent;  toujours  est-il  que  la  profession 
de  soufisme  ne  saurait  jamais  rien  faire  préjuger 
des  croyances  religieuses  et  philosophiques  d'un 
auteur. 

'Abd  ar-Razzâq  n'est  pas  orthodoxe;  mais  il  est 
de  ceux  qui ,  comme  Ghazzâlî ,  voyant  dans  fortho- 
doxie  une  Interprétation  étroite  et  souvent  absurde 
de  la  religion  révélée,  cherchent  à  la  révélation  une 
interprétation  raisonnable,  la  trouvent  dans  la  philo- 
sophie, et  se  font  un  système,  sans  pour  cela  rejeter 
ensuite  la  foi,  qu'ils  croient  au  contraire  alîermir. 
'Abd  ar-Razzâq  est  pan(héiste,  mais  de  ce  pan- 
théisme pour  lequel  Dieu  est  tout,  et  non  de  celui 
pour  lequel  tout  est  Dieu  ^.  Et  de  son  panthéisme 

'  Cf.   (^^^.^.xJf  j  Ajyyiiif  JLJI  éd.  de  Boulâq,  p.  F. 
'^  C'était  le  pantliéisnie  de  Hallàdj ,  qui  |M"ononça  le  fameux  Lii 
vil    «.le  suis  Dieu»  cl  fut  mis  k  mort  ponr  cola.   TJioluck  cite,  à 

I.  lO 
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mémo  il  coiHlnl  à  la  liberté  hnmaino,  cardia  li- 
berté élant  clans  Ja  nature  divinn,  elle  doit  exislei' 
aussi  dans  j'bomme,  qui  est  une  émanation  de  la 
divinité.  Il  admet  que  Dieu  est  l'essence  de  l'univers; 
toutefois,  reconnaissant  dans  cette  essence  des  at- 
tributs nécessaires,  des  attributs  possibles  et  des  at- 
tributs impossibles,  il  en  déduit  logiquement  qu'il 
est  impossible ,  par  exemple ,  que  Dieu  veuille  que 
ce  qui  est  nécessaire  soit  contingent,  ou  réciproque- 
ment. Dieu  prévoit  les  actions  de  l'homme  comme 
possibles,  il  dispose  tout  d'avance  pour  que  ces  ac- 
tions possibles  se  réalisent  :  les  actions  sont  donc 
en  même  temps  fatales  et  libres.  Dieu  sait,  il  est 
vrai,  d'avance,  quelle  voie  l'homme  choisira,  mais 
cela  n'empêche  pas  l'homme  de  posséder  son  libre 
arbilre  dont  la  pnncipale  condition  est  qu'il  s'exer- 
cera sur  les  possibles. 

Dans  son  argumentation,  'Abd  ar-Razzâq  s'appuie 
constamment  sur  des  versets  <lu  Koran  et  sur  des 
traditions.  On  sait,  en  effet,  que  le  Koran  suppose 
et  la  prédestination  absolue  et  le  libre  ar!)itre.  Mais, 
si  Mahomet  a  tant  de  fois  affirmé  le  libre  arbilre, 
c'est  par  pure  inconséquence,  car  il  n'entrait  pas 
dans  son  esprit  que  Dieu  pût  subir  une  contrainte, 
fût-ce  même  la  contrainte  de  sa  propre  nature. 
Mahomet  ne  croyait  certainement  pas  au  libre  ar- 
bitre. Comment  l'aurait-il  concilié  avec  l'idée  qu'il 
se  formait  de  Dieu,  de  ce  Dieu  qu'il  avait  fait  à  son 

propos  (la  pantliéisme,  la  pJirasc  suivante  d'Oiuaroi"  :  Vuhjiis  omnia 
vultDeos  esse,  philosophas  Deiini  esse  oinnia.  [SsuUisinus ,  p.   i  /|4.) 
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image,  jaloux  de  sa  puissance,  et  ne  reconnaissant 
pour  toute  loi  que  la  réalisation  de  ses  caprices. 
Aussi  le  Koran  et  les  traditions  établissent-ils  ce  qu'on 
peut  appeler  le  dogme  du  bon  plaisir  de  Dieu.  Dieu 
a  lait  ce  qu'il  lui  a  plu  de  faire;  les  hommes  n'ont 
qu'à  s'incliner  et  A  abdiquer  entre  ses  mains  leur 
volonté;  le  nom  même  de  Tzs/am  signifie  résigna- 
tion, abandon  de  sa  volonté.  Cependant  Mahomet 
était,  d'un  autre  côté,  trop  porté  à  user  de  son 
libre  arbitre  pour  ne  pas  sentir,  sinon  avouer,  que 
la  responsabilité  morale  repose  sur  la  liberté.  C'est 
j)Ourquoi ,  toutes  les  fois  qu'il  s'agit,  non  plus  d'é- 
vénements naturels  ou  d'actes  indifférents ,  mais 
d'actes  moraux,  Mahomet  s'exprime  comme  s'il  ad- 
mettait le  libre  arbitre,  et  sans  plus  se  préoccuper 
des  assertions  opposées  à  ce  principe  qu'il  a  émises 
antérieurement.  Quelque  robuste  que  fût  la  foi  des 
premiers  musulmans,  les  contradictions  perpé- 
tuelles du  Koran  ne  pouvaient  manquer  de  les  jeter 
dans  la  plus  grande  perplexité.  Les  traditions  nous 
font  assister  aux  combats  qui  se  livraient ,  dans  leur 
esprit,  entre  le  bon  sens  et  les  croyances  déraison- 
nables que  Mahomet  leur  inculquait.  Le  prophète 
était  constamment  pressé  de  questions  relatives  à  la 
prédestination,  et  d'objections  de  toute  nature.  II  y 
répondait  tant  bien  que  mal ,  avec  une  visible  irri- 
tation ^  Enfin,  il  paraît  avoir,  à  un  moment,  re- 
connu la  nécessité   de  tempérer  l'inexorable  doc- 

'    Voyoz  à  ce  sujot  une  tradition  rapportée  par  Ohazzâlî  et  citée 
pai    Tholuck  ,  Ssuflsmus ,  p.  ;?4o-2/i  i . 
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Irine  du  fatalisme  divin*,  et,  en  deux  endroits  du 
Koran ,  il  suppose  que  la  postérité  d'Adam,  évoquée 
par  Dieu,  fit  acte  de  libre  arbitre,  une  fois  pour 
toutes,  se  chargea  du  dépôt  de  la  foi,  et  engagea 
ainsi  son  avenir.  Voici  l'un  de  ces  passages  :  «  Nous 
avons  proposé  an  ciel,  à  la  terre,  aux  montagnes, 
le  dépôt  de  la  foi.  Ils  ont  refusé  de  s'en  charger,  ils 
ont  tremblé  de  le  recevoir.  L'homme  s'en  chargea  : 
il  se  montra  injuste  et  ignorant^.»  L'autre  passage 
est  conçu  en  ces  termes  :  «  Souvenez-vous  que  Dieu 
tira  un  jour  des  reins  des  fds  d'Adam  tous  leurs 
descendants  et  leur  fil  rendre  un  témoignage  contre 
eux-mêmes.  Il  leur  dit  :  Ne  suis-je  pas  votre  Sei- 
gneur? Ils  répondirent:  Oui,  nous  l'attestons.  Nous 
l'avons  fait,  afin  que  vous  ne  disiez  pas  ,  au  jour  de 
la  résurrection  :  Nous  n'en  savions  rien  ^.  »  Mais  ces 
deux  versets,  imaginés  pour  donner  satisfaction  à 
quelques  sceptiques,  sont  comme  perdus  dans  le 
Roran.  Mahomet  n'y  insiste  pas,  et  ils  paraissent 
n'avoir  produit  qu'une  impression  médiocre  sur  les 

^  Il  faut  convenir  qu'il  restait  un  refuge  à  l'esprit  contre  ce 
dogme  effrayant  :  la  pensée  de  la  miséricorde  divine  ;  toutefois 
cette  pensée  ne  satisfaisait  pas  la  raison. 

^  Koran,  chap.  xxxiii,  v.  72.  M,  Kazimirski  a  traduit  :  «L'homme 
s'en  chargea,  et  il  est  devenu  injuste  et  insensé;  »  mais  le  texte  n'au- 
torise pas  cette  traduction.  Beidhawî  commente  ainsi  ce  passage  : 
'<Ilfiit  injuste,  puisqu'il  a  (depuis)  forfait  à  son  engagement  et  n'en 
a  pas  observé  les  clauses ,  et  ignorant  de  toutes  les  conséquences  de 
cet  engagement.  »  —  On  voit  ici  que  Mahomet  blâme  l'ijomme  d'a- 
voir fait  acte  de  libre  arbitre ,  et  cela  vient  à  l'appui  de  ce  que  nous 
disions  plus  haut  de  sa  conviction  intime,  relativement  à  la  liberté. 

^  Ibid.  VII ,  )  7 1 . 
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compagnons  du  Prophète.  Plus  lard,  on  leur  a  ac- 
cordé quelque  attention,  surtout  en  Perse ^;  mais, 
chose  singulière ,  les  théologiens  musulmans  n'ont 
pas  relevé  la  déclaration  Ibrmelle  qu'ils  contiennent, 
et  n'ont  point  argué  en  faveur  du  libre  arbitre  de 
cette  explication,  grossière  sans  doute,  néanmoins 
soutenable.  L'opinion  générale  des  compagnons  de 
Mahomet  a  prévalu,  à  savoir:  que  Dieu  détermine 
d'avance  et  à  sa  guise  les  actions  de  chaque  homme, 
les  inscrit  d'avance  à  sa  charge;  qu'ensuite  chaque 
homme  les  accomplit  forcément  et  inévitablement, 
et,  par  cela  seul,  en  assume  la  responsabilité.  Les 
traditions  sont,  sur  ce  point,  entièrement  d'accord 
avec  le  Roran  2. 

La  théologie  orthodoxe ,  pour  rester  dans  l'es- 
prit du  Koran ,  devait  être  tout  aussi  peu  explicite 
sur  les  moyens  de  concilier  là  volonté  de  Dieu  avec 
celle  de  l'homme.  Il  lui   suflisait  d'alïirmer,  sans 


^  Les  poètes  persans  font  de  fréquentes  yliusions  au  jour  où 
chaque  homme  prit  cet  engagement  avant  de  venir  au  monde.  Ils 
nomment  ce  jour  cy^^JI  j»jj.  (Cf.  Pend-Nâmeh,  trad.  par  de  Sacy, 
p.  68  et  suiv.)  Un  certain  docteur  prétendait  se  ressouvenir  de  la 
réponse  qu'il  avait  faite  à  Dieu,  en  ce  jour.  (Cf.  Bibl.  Or.  p.  5i ,  1" 
colonne.  ) 

'^  Cf.  le  travail  de  M.  E.  Salisbury  intitulé  :  Materials  for  tlie  his- 
lory  of  the  muhammadan  doctrine  of  prédestination  andfree  will,  qui  a 
paru  dans  le  Journal  de  la  Société  orientale  américaine,  t.  VIIÏ, 
p.  io5  et  suiv.  —  Ce  travail  contient  quelques  citations  de  poésies 
antéislamiques  sur  le  destin,  le  texte  et  la  traduction  des  princi- 
pales traditions  de  Bokkàrî  et  de  Moslim,  et  la  traduction  de 
quelques  chapitres  de  Schcihrislànî,  présentant  les  opinions  des  dif- 
férentes sectes  hétérodoxes  sur  le  sujet  qui  nous  occupe. 
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chercher  «  rien  expliquer.  On  nous  pernieltra  de 
reproduire  ici,  comme  spécimen  de  la  manière 
dont  les  orthodoxes  ont  traité  Ja  (piestion,  un  cha- 
pitre de  ÏExposilion  de  la  foi  musulmane ,  par  Ber- 
kewi,  que  nous  empruntons  à  la  traduction  de 
M.  Garcin  de  Tassy. 

u  11  faut  encore  confesser  que  le  bien  ,  le  mal, 
que  tout  enfin  a  lieu  par  TefTet  de  la  prédestination 
et  de  la  prémotion  de  Dieu.  Que  tout  ce  qui  a  été 
et  tout  ce  qui  sera  est  décrété  dans  féternité  et  est 
écrit  sur  la  Table  consei^ée^  Que  rien  ne  peut  y 
être  contraire.  Que  la  foi  du  croyant,  la  piété  de 
fhomme  pieux  et  les  bonnes  œuvres  sont  prévues, 
voulues,  prédestinées,  décrétées  par  écrit  sur  la 
Table  conservée,  produites,  agréées  et  aimées  de 
Dieu;  mais  que  l'incrédulité  des  infidèles,  l'irréli- 
gion des  indévots  et  les  mauvaises  actions  arrivent 
bien  avec  la  prévoyance  de  Dieu  ,  avec  sa  volonté  , 
par  un  effet  de  sa  prédestination,  consignée  sur  la 
Table  conservée,  et  par  l'opération  de  Dieu,  mais 
non  point  avec  sa  satisfaction  et  son  affection.  Que 
Dieu  prévoit,  veut,  produit,  aime,  agrée  la  foi,  la 
piété  et  tout  ce  qui  est  bien  ;  mais  qu'il  n'aime  point 
et  n'agrée  point  l'infidélité,  l'irréligion  et  tout  ce 
qui  est  mal ,  bien  qu'il  prévoie ,  qu'il  veuille  et  qu'il 
opère  ces  différentes  choses.  Si  l'on  demande  pour- 
quoi Dieu  les  produit  et  pourquoi  il  les  veut,  on 

^  Les  musulmans  donnent  ce  nom  à  la  table  du  livre  des  décrets 
divins,  où,  disent-ils,  le  destin  de  tous  les  hommes  est  écrit. 
(  Note  du  traducteur.-    Cf.  notre  note,  page  169.) 
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doil  répondre  que  Dieu  ,  très-haut,  en  produisant  le 
mal  et  en  le  voulant,  en  formant  le  diable,  en  le 
laissant  vivre  jusqu'au  jour  de  la  résurrection  et 
en  lui  donnant  le  pouvoir  de  tenter  les  hommes,  en 
créant  les  infidèles,  les  hommes  irréligieux,  et  en 
opérant  leur  infidélité  et  leur  irréligion;  que  Dieu, 
dis-je,  en  voulant  tout  cela,  a  des  vues  de  sagesse 
qu'il  ne  nous  est  point  donné  de  connaître.  Per- 
sonne ne  doit  s'enquérir  de  ce  que  Dieu  veut  :  lui 
seul  a  le  droit  de  faire  de  pareilles  questions  ^.  » 

Voilà  ce  que  doit  croire  tout  bon  musulman.  Et 
Ton  connaît  les  désastreux  elfets  de  cette  croyance. 
La  plupart  des  musulmans  en  ont  conclu  qu'il  était 
inutile  "d'agir,  qu'il  fallait  attendre  patiemment  la 
réalisation  de  sa  destinée.  Ils  ne  songeaient  pas  que 
l'homme,  ne  sachant  point  quelle  sera  sa  destinée, 
et  en  étant  lui-même  l'instrument,  devait  agir,  dans 
tous  les  cas,  comme  s'il  était  le  créateur  de  ses 
propres  actions.  Mahomet  eut,  de  son  vivant,  à 
combattre  cette  tendance,  et  les  traditions  nous  ont 
conservé  plusieurs  réponses  qu'il  lit  à  certaines  ob- 
jections conçues  dans  le  sens  que  nous  venons  d'in- 
diquer. Un  homme  lui  demanda  un  jour:  uO  Mes- 
sager de  Dieu  !  Dieu  distingue-t-il  d'avance  ceux  qui 
sont  destinés  à  entrer  en  paradis  de  ceux  qui  iront 
en  enferP  Oui,  repartit  le  Prophète.  Pourquoi  agir, 
en  ce  cas,  poursuivit  son  interlocuteur?  Agissez  ,  ré- 

^  Ou  trouve  un  exposé  loul  aussi  coiiri  et  non  moins  calégoriquc 
dans  le  Conijx lulliun  thcohxjur  nioluiunncdlcif  [iiiblic  ct  traduit  par 
Rcland,  lih.  I,  p.  (h. 
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pliqua  le  Prophèlc;  chaque  homme  agit  conrormé- 
ment  h  son  caractère  et  comme  Dieu  a  vouUi  qu'il 
agît  ^»  Un  aulrejour,  il  répondit  à  une  semblable 
question  :  «  Chacun  de  vous  peut  se  conduire  comme 
ceux  qui  sont  destines  au  paradis,  jusqu'ti  ce  qu'il 
ne  reste  entre  lui  et  le  paradis  que  la  distance  d'une 
aune,  et  pourtant  [si  le  décret  le  veut  ainsi]  le 
décret  l'empêchera  d'y  entrer  et  le  fera  se  conduire 
comme  ceux  qui  sont  destinés  à  entrer  en  enfer, 
de  sorte  qu'il  y  entrera.  Réciproquement,  chacun 
de  vous  peut  se  conduire  comme  ceux  qui  sont  des- 
tinés à  l'enfer,  jusqu'à  ce  qu'il  ne  reste  plus  entre 
lui  et  l'enfer  que  la  distance  d'une  aune ,  et  cepen- 
dant [si  le  décret  le  veut  ainsi]  le  décret  l'empê- 
chera d'y  entrer  et  le  fera  se  conduire  comme  ceux 
qui  sont  destinés  au  paradis,  de  sorte  qu'il  y  en- 
trera^, n  Mahomet  donnait  à  entendre,  par  là, 
qu'il  fallait  agir,  user  de  son  libre  arbitre  apparent, 
sans  se  préoccuper  de  sa  destinée.  C'est  la  même 
idée  qu'Omar  Nesefi  ^  exprime  dans  les  termes  sui- 
vants :  ((  (Il  faut  confesser)  que  le  fidèle  et  l'infi- 
dèle, l'homme  religieux  et  l'homme  impie  peuvent 
réciproquement  perdre  et  recouvrer  la  foi;  que 
cet  état  de  changement  est  dans  l'ordre  des  vé- 
rités de  la  religion;  mais  qu'il  n'en  est  pas  de 
même  des  élus  et  des  réprouvés,  dont  le  sort  est 
arrêté  dans  les  décrets  de  l'Éternel,  attendu  que  la 

^  E.  Saiisbury,  loc.  cit.  p.  126  et  suiv. 

-  Jbid.  p,  122  et  suiv. 

^  Tableau  de  l'empire  ottoman ^  t.  I,  p.  16A. 
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prédestination  est  dans  l'essence  de  Dieu,  et  que 
Dieu  et  son  essence  sont  immuables.»  D'Ohsson, 
développant  cet  article,  ajoute^  que,  conséquem- 
ment,  la  doctrine  de  la  prédestination  n'est  relative 
qu'à  l'état  spirituel  de  l'homme,  dans  la  vie  future, 
et  qu'elle  n'a  aucun  rapport  à  l'état  moral,  civil  et 
politique,  parce  que,  d'après  les  principes  de  l'isla- 
misme, l'homme  n'est  jamais  privé  de  son  libre 
arbitre.  D'Ohsson  va  trop  loin.  Une  telle  assertion 
serait  en  complet  désaccord  avec  le  Koran ,  pour 
lequel  la  moindre  action  de  l'homme  est  inscrite 
d'avance  et  doit  être  produite  par  lui.  On  doit 
comprendre  l'article  d'Omar  Nesefi  dans  ce  sens 
qu'il  faut  agir  comme  si  les  actions  n'étaient  pas 
prédéterminées,  par  cela  même  qu'on  ignore  quel 
sera  l'effet  de  la  prédétermination. 

Ce  dogme  ,  ainsi  compris,  exclut,  on  le  voit,  le 
concours  moral  de  l'homme  dans  la  production  des 
actes,  et  ne  conserve  que  sa  participation  physique. 
Un  grand  nombre  de  sectes  musulmanes  ont  nié  ce 
dogme  pour  y  substituer  soit  celui  de  la  hberté  ab- 
solue de  l'homme ,  soit  celui  de  la  fatalité  absolue, 
enlevant  aux  hommes  toute  responsabilité.  Ce  n'est 
pas  ici  le  lieu  de  les  passer  en  revue;  elles  sont 
d'ailleurs  bien  connues.  Nous  allons  donc  procé- 
der à  fexamen  du  système  de  'Abd  ar-Razzâq,  qui, 
admettant  avec  le  Koran  la  prescience  divine  et  le 
libre  arbitre,  cherche  à  les  concilier,  cette  fois,  dans 

'    Tableau  de  l'empire  ottoman  f  p.  167. 
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le  but  de  démontrer  rcxistencc  de  la  respoiisabi- 

lito  morale  '. 

'Abd  ar-Razzâq,  afin  de  montrer  l'enchaînement 
des  causes  dans  l'univers,  commence  par  exposer 
sa  théorie  cosmogonique,  qui,  d'ailleurs,  est  celle 
de  toute  la  philosophie  musulmane,  empruntée 
aux  idées  néo-platoniciennes.  Au-dessus  de  tout  est 
Dieu,  séparé  de  tout  le  reste  de  la  création.  Par 
essence,  il  connaît  tout  ce  qui  peut  être  ou  ne  pas 
être,  et  il  connaît  le  Tout  directement,  non  par  l'in- 
termédiaire d'une  idée.  De  Dieu  émane  une  substance 
spirituelle,  un  esprit  lumineux  par  essence,  qui  est 
la  Raison  universelle^.  En  elle  sont  gravés,  d'une 
manière  positive,  les  types  universels  de  toutes 
choses  (les  idées  de  Platon),  et  à  ce  point  de  vue 
la  Raison  est  considérée  comme  un  monde,  i^ 
monde  spirituel.  De  la  Raison  émane  ensuite  une 
seconde  substance,  dite  psycbique  (iLA.jL**.jLj),  qui 
est  l'Ame  de  l'univers  ou  Ame  universelle,  accom- 
pagnée de  tous  les  corps  célestes  des  sept  sphères. 
Cette  Ame  donne  naissance  à  des  âmes  particulières, 
attachées  aux  différentes  sphères  et  aux  planètes. 
L'Ame  universelle  ne  connaît  point  par  essence, 
mais  elle  a  la  capacité  de  recevoir  la  connaissance; 
c'est  pourquoi  elle  est  aussi  appelée  Ame  raison- 
nable (iiJi-i»UJi  y^vw-i-ÀJl).  Les  types  universels  de 

^  *  On  sera  frappé  de  la  ressemblance  qu'offre  la  théorie  de  notre 
auteur,  dans  ses  conclusions,  avec  celle  des  thomistes,  adoptée 
plus  tard  par  Bossuel. 

-  C'est  la  première  Ijypostase  de  Dieu. 
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la  liaison  descendent  donc  dans  le  monde  de  l'Ame 
et  le  remplissent,  mais  en  perdant  de  leur  pm^eté  et 
en  commençant  à  se  spécialiser.  Par  exemple,  le 
genre  typique  du  monde  de  la  Raison  se  subdivise 
en  espèces ,  dès  son  arrivée  dans  le  monde  de  l'Ame. 
Enfm,  l'Ame  universelle  fait  émaner  les  éléments 
qui,  parleur  combinaison,  produisent  les  diverses 
matières.  A  chaque  fois  qu'une  certaine  quantité  de 
matière  reçoit  une  forme  spéciale  du  type  spécial 
qui  vient  du  monde  de  l'Ame,  un  objet  ou  un  être 
est  produit  sur  la  terre.  A  chaque  fois  que  ce  type 
spécial  est  effacé  dans  le  mond  e  d  e  fme  ,  un  objet 
ou  un  être  d'ici-bas  est  détruit.  Tout  ceci  est  connu 
par  Dieu  :  la  connaissance  qu'il  possède  du  Tout  en 
constitue  l'existence  même.  C'est  pourquoi  la  pres- 
cience divine  contient  virtuellement  l'univers,  avec 
toutes  ses  lois  générales  et  particulières ,  telles  que 
les  suppose  l'essence  divine.  On  a  vu  que  les  types 
universels  de  toutes  choses  sont  gravés  dans  la  Rai- 
son universelle  :  c'est  là  ce  qu'on  appelle  le  décret 
(^t-Aîa-i).  Le  décret  embrasse  donc  les  choses  dans 
leur  généralité.  Puis  les  types  universels  viennent 
sa  peindre  sur  la  table,  rase  auparavant,  de  l'Ame 
universelle,  en  se  spécialisant;  c'est  là  ce  qu'on  ap- 
pelle l'arrêt  (j*>^).  L'arrêt  embrasse  donc  les  choses 
dans  leurs  particularités. 

'Abd  ar-Razzâq  entre  ensuite  dans  quelques  détails 
sur  le  monde  du  décret,  autrement  dit  de  la  Rai 
son  universelle.  La  Raison  universelle  se  fractionne 
en  raisons  partielles,  en  intelligences,  qui  ne  sont 
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autres  que  les  anges.  Ces  anges  ont  le  pouvoir  de 
tout  ordonner  et  disposer  :  ce  sont  eux  qui  font  les 
lois  générales,  en  vertu  desquelles  l'émanation  suc- 
cessive des  êtres  se  propage  jusqu'au  dernier  degré 
de  l'échelle  des  créatures.  Après  le  monde  du  décret, 
vient  celui  de  1  arrêt,  dans  lequel  les  dispositions 
prises  par  le  monde  du  décret  reçoivent  leur  exé- 
cution. Ce  monde  de  l'arrêt  est  TAme  universelle , 
laquelle  est  aussi  fractionnée  en  âmes  individuelles 
des  corps  célestes.  L'Ame  universelle  reçoit  du 
monde  supériem'  les  types  universels,  mais  déjà 
altérés  en  types  moins  généraux.  Ces  types  se  sub- 
divisent encore  en  se  gravant  dans  les  âmes  des 
corps  célestes,  et  celles-ci  les  transmettent  sous 
fortne  d'individualités  de  toute  espèce  au  monde 
sublunaire.  Ici,  'Abd  ar-Razzâq  nous  apprend  que 
certains  philosophes  placent  le  monde  de  l'arrêt 
sur  terre  ,  et  font  du  monde  de  l'Ame  universelle  un 
monde  incorruptible,  dans  lequel  les  types  sub- 
sistent, alors  même  qu'ils  ont  été  détruits  sur  terre. 
'Abd  ar-Razzâq  repousse  cette  opinion.  Le  seul 
monde  incorruptible  est  celui  de  la  Raison;  dans  le 
monde  de  l'Ame,  les  types  peuvent  être  effacés  ou 
tracés,  suivant  les  dispositions  prises  dans  le  monde 
supérieur,  et  il  en  résulte  alors  la  création  ou  la 
destruction  pour  les  êtres ,  sur  la  surface  de  la  terre; 
car  la  matière  est  toujours  dans  une  stricte  dépen- 
dance des  principes  psychiques  et  spirituels. 

Et  maintenant,  comment  se  produisent  les  mou- 
vements des  sphères  sur^lesqiicls  se  règlent  tous  les 
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mouvements  de  l'univers?  Parla  tendance  de  l'im- 
parfait vers  le  parfait.  La  perfection  absolue  est 
Dieu.  Immédiatement  après ,  vient  la  Raison  univer- 
selle. C'est  vers  la  Raison  que  vont  tendre  toutes  les 
âmes  inférieures.  Ces  âmes  ont  d'abord  reçu  de  la 
Raison  certaines  idées  générales  qui  leur  font  entre- 
voir vaguement  la  perfection.  Mais  elles  ne  peuvent 
y  atteindre  de  prime  saut.  Elles  vont  parcourir  des 
degrés,  des  états  de  plus  en  plus  parfaits.  Pour  cela, 
ces  âmes  auront,  outre  une  aspiration  générale  vers 
la  perfection  absolue,  des  désirs  particuliers,  des 
tendances  spéciales  vers  certains  états  qui  sont 
comme  des  stations  sur  le  chemin  de  la  perfection. 
Ces  âmes  chercheront  donc,  sans  perdre  de  vue  le 
but  final,  à  s'élever  à  l'état  relativement  plus  par- 
fait qu'elles  conçoivent,  grâce  à  l'image  qu'elles  s'en 
font,  image  qui  leur  est  communiquée  par  la  Rai- 
son universelle.  Aussitôt  qu'elles  seront  parvenues  à 
cet  état,  à  ce  but  partiel,  elles  recevront  de  la  Rai- 
son une  nouvelle  image,  un  nouvel  épanchement 
de  lumière,  à  la  faveur  duquel  elles  concevront  un 
nouvel  état  supérieur,  vers  lequel  elles  s'achemine- 
ront, et  ainsi  de  suite.  Quant  aux  matières  de  l'uni- 
vers ,  elles  participent  à  ces  progrès  successifs  et 
s'élèvent  graduellement  avec  l'âme  qu'elles  accom- 
pagnent. Telle  est  la  substance  de  la  première  moi- 
tié du  chapitre  iv. 

Dans  la  seconde  moitié  de  ce  chapitre,  'Abd  ar- 
Razzâq  explique  comment  chaque  être  individuel 
naît,  se  développe  et  meurt,  par  suilede  l'émanation 
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successive  et  do  la  communication  au  monde  sublu- 
nair(>  des  concepts  du  monde  de  l'arrêt,  (»l  par  suite 
de  Jeur  destruction.  Parmi  les  dilVërentes  manières 
d'être,  il  y  en  a  de  générales,  qui  sont  la  création  et 
la  destruction  de  l'individu,  et  il  y  en  a  de  particu- 
lières, qui  sont  les  circonstances  variées  de  la  vie 
de  chaque  être  et  ses  perfectionnements  successifs. 
La  durée  qui  s'écoule  entre  la  première  manière 
d'être  (la  création)  et  la  dernière  (la  destruction) 
prend  le  nom  de  cK>l  ^.  Et  cette  durée,  avec  tous 
les  états  intermédiaires  d'un  être,  est  fixée  d'avance, 
dans  tous  ses  détails,  par  le  décret  (nous  dirions  au- 
jourd'hui que  tout  être  est  soumis  à  des  lois  naturel- 
les ,  dont  il  ne  peut  s'écarter,  et  qui  déterminent  ses 
moindres  actes).  Notre  auteur  en  conclut  qu'on  ne 
peut  échapper  k  sa  destinée,  car  tout  acte  de  la 
créature  a  été  prévu  dans  le  décret  et  inscrit  comme 
devant  être  accompli  par  cette  créature.  —  On 
verra  bientôt  comment  le  libre  arbitre  se  concilie, 
pour  lui,  avec  cette  vérité;  pour  le  moment,  l'au- 
teur se  résume  en  exposant  la  théorie  du  micro- 
cosme et  du  macrocosme  d'une  manière  très-satis- 
faisante. 

Mais  voici  la  grave  question  du  libre  arbitre  qui 
surgit.  Comment  admettre  Texistence  du  libre  ar- 
bitre, à  côté  de  la  prédétermination  des  actes,  en 
temps,  en  forme  et  en  lieu?  Comment  admettre  sur- 

*  Lo  sens  propre  de  (1:>I  est  «terme,»  mais  on  verra,  dans  le 
chapitre  iv ,  que  'Abd  ar-liazzâq  le  fait  synonyme  de  durée  ,  parce 
que  le  terme  d'un  être  en  suj)pose  la  durée. 
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tout  la  récompense  et  le  châtiment  d'actions  pré- 
destinées?  A  quoi  bon  les  commandements  de 
Dieu  et  ses  prohibitions?  De  queJle  utilité  sauraient 
être  les  conseils,  les  réprimandes,  les  exhortations? 
Pourquoi  les  épreuves  que  Dieu  nous  envoie?  Gom- 
ment l'homme  peut-il  songer  à  faire  des  ciforts  dans 
un  sens  plutôt  que  dans  l'autre?  A  cela,  ^Abd  ar- 
Razzâq  répond  qu'il  entre  bien  dans  le  décret  que 
tel  acte  se  produira  en  temps,  en  forme  et  en  lieu, 
mais  qu'il  ne  se  produira  que  par  le  concours  de 
certaines  causes  établies,  elles  aussi,  parle  décret. 
Et  ces  causes  sont  précisément  les  lois  naturelles, 
les  aptitudes,  les  facultés,  etc.,  le  libre  arbitre  enfin. 
Dès  que  l'homme  aura  fait  son  choix,  l'acte,  possible 
auparavant,  se  produira  fatalement  :  factc  est  donc 
en  même  temps  fatal  et  libre.  Dieu  savait  qu'à  tel 
moment  l'homme  userait  de  telle  et  telle  manière 
de  son  libre  arbitre ,  et  a  tout  disposé  pour  que  l'acte 
auquel  il  devait  se  résoudre  se  réalisât.  Mais  si  le 
libre  arbitre  est  l'une  des  causes  productrices  de 
l'action,  ne  voit-on  pas  qu'il  y  en  a  d'autres,  à  savoir, 
les  commandements  et  les  prohibitions,  la  louange 
et  le  blâme,  les  épieuves,  etc.?  Ces  dernières  causes 
sont  également  productrices  de  faction ,  en  ce  sens 
qu'elles  portent  f  homme  à  user  de  son  hbre  arbitre, 
conséquemment  à  manifester  les  actes  écrits  dans 
sa  destinée,  et  écrits  d'avance,  non  parce  qu'il  plai- 
sait â  Dieu  qu'ils  fussent  tels,  comme  le  pensait 
Mahomet,  mais  parce  que  Dieu  prévoyait  qu'ils  se- 
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raient  tels  \  ainsi  que  cela  a  été  dit  plus  haut.  L'uli- 
Hté  (les  promesses  et  des  menaces  divines ,  des 
épreuves,  de  la  prédication,  etc.  etc.,  est  ainsi  bien 
démontrée.  Toutes  ces  choses  sont  des  moyens  in- 
directs, de  même  que  le  libre  arbitre  est  un  des 
moyens  directs  qui  concourent  à  la  production  de 
l'action. 

Mais  il  reste  encore  un  point  important  à  cclair- 
cir.  Pourquoi  Dieu,  prévoyant  que  les  hommes 
commettraient  de  mauvaises  actions  et  en  rece- 
vraient le  châtiment,  les  laisse-t-il  faire?  "^Abd  ar- 
Razzâq  s'adresse  cette  objection  sous  une  autre 
forme.  Si  le  bien  et  le  mal  sont,  dit-il,  inscrits  d'a- 
vance à  notre  charge,  et  produits  inévitablement 
par  nous,  quoique  par  un  effet  de  notre  libre  choix, 
pourquoi  Dieu  ne  nous  a-t-il  pas  attribué  une  part 
égale  de  bonnes  et  de  mauvaises  actions?  Ici,  'Abd 
ar-Razzâq  invoque  tout  d'abord  le  mystère  des 
voies  de  la  providence,  et  cite  l'histoire  de  Moïse  et 
de  Khidlir,  qui ,  dans  le  Koran ,  est  destinée  à  mon- 
trer que  Dieu  peut  faire  sortir  d'un  petit  mal  un 
grand  bien.  Ensuite  il  s'efforce  de  prouver,  par  des 
considérations  sur  l'harmonie  de  l'univers,  que  la  jus- 
tice consiste,  étant  donnée  l'inégalité  essentielle  des 

^  Une  anecdote  du  Gulistan  prouve  que  Sa'adi  l'entendait  ainsi. 
Un  grand  personnage  se  trouvant  dans  la  société  de  derviches  com- 
mit  involontairement une   légère  inconvenance  (sLoijâwf  3. 

O^j^i  N^sLo  J  ^Xi  'J  (^[s^  ^.iU).  «Derviches,  s'écria-t-il ,  je  n'ai 
point  usé  en  cela  de  mon  libre  arbitre;  donc  cette  faute  n'avait 

pas  été  inscrite  à  ma  charge J'espère  que  vous  aussi ,  vous  m'en 

tiendrez  pour  excusé.»  (Cf.  éd.  de  Lucknow,  p.  F^.) 
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créatures,  dans  l'adaplalion  des  êtres  à  leur  milieu. 
Et  ce  qui  met  hors  de  doute  que  l'inégalité  des 
créatures  est  essentielle,  c'est  que  l'ordre  de  l'univers 
doit  être  aussi  parfait  que  possible,  car  s'il  était 
permis  d'en  supposer  un  plus  parfait,  Dieu  l'au- 
rait certainement  choisi.  Il  faut  donc  croire  que 
cela  lui  était  impossible  ^  La  raison  prouve,  d'ail- 
leurs, que  l'injustice  serait  précisément  dans  cette 
égalisation  de  tous  les  êtres.  En  effet ,  tous  les  êtres 
se  ressembleraient,  dans  cette  liypothèse  ,  et  tous 
les  autres  possibles  resteraient  dans  le  néant,  mal- 
gré la  possibilité  de  leur  existence.  Là  serait  l'in- 
justice et  l'iniquité.  Qu'on  ne  se  préoccupe  donc 
pas  de  savoir  pourquoi  foignon  n'est  pas  du  safran, 
pourquoi  le  méchant  par  nature  n'est  pas  le  ver- 
tueux par  nature.  Au  surplus,  c'est  pour  remédier 
à  l'inégalité  des  aptitudes  que  Dieu  a  institué  la 
religion.  Dieu  excuse  l'homme  au  caractère  vicieux 
de  ne  pas  se  comporter  comme  Mahomet;  mais  là 
où  le  méchant  cesse  d'être  excusable,  c'est  quand 
il  suit  ses  mauvais  penchants,  tout  en  sachant  qu'il 
peut  faire  mieux.  Il  se  maltraite  donc  lui-même, 
comme  le  dit  le  Koran ,  puisqu'il  possède  assez  de 
raison,  le  sens  commun,  pour  distinguer  le  bien 
du  mal.  Le  sens  commun  ,  voilà  la  commune  me- 
sure de  tous  les  êtres  raisonnables. 

Quant  à  la  rétribution,  elle  est,  on  peut  le  sup- 

'  On  sait  que  les  attributs  de  Dieu  se  divisent  en  nécessaires, 
t-n  possibles  et  en  impossibles.  (Cf.  Wolf,  El-Senusis  Beçjriffsenhvic- 
helnncj  des  nwhnmmeclatnschen  Glanhenshehentnisses ,  p.  2  et  suiv.  ) 
I.  1  i 
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poser,  proportionnelle  au  mérite,  et  aussi,  en  raison 
des  aptitudes  de  chaque  être.  Plus  un  être  est  élevé 
dans  la  hiérarchie  de  l'univers,  plus  le  honheur 
qu'il  goûtera  dans  la  vie  future  sera  parfait.  En  un 
nnot,  toute  âme  jouira,  à  l'expiration  de  la  peine 
quelle  a  encourue  par  ses  péchés,  du  honheur  re- 
latif qui  est  compatible  avec  sa  nature.  L'âme  la 
plus  pure  sera  au  milieu  de  délices  ineffables, 
l'âme  inférieure  se  contentera  de  plaisirs  plus  mo- 
destes. D'ailleurs,  elle  ne  pourra  souffrir  en  aucune 
façon,  car,  ne  concevant  pas  de  bonheur  au-dessus 
du  sien,  elle  n'aura  rien  à  désirer. 

Pour  ce  qui  est  du  châtiment,  ^Abd  ar-Razzâq 
admet  qu'il  ne  sera  pas  éternel.  Il  a  bien  senti  ce 
qu'il  y  a  de  révoltant  dans  sa  théorie  de  la  justice 
divine,  si  l'enfer  pouvait  être  éternel.  Il  ajoute,  il 
est  vrai,  la  restriction  «  sauf  le  bon  plaisir  de  Dieu  » 
après  la  phrase  dans  laquelle  il  se  déclare  pour  les 
peines  temporaires;  mais  cette  restriction  n'a  pas 
d'autre  valeur  que  le  perpétuel  Jn  schâ  Allah  des 
musulmans. 

Tels  sont  les  principaux  points  du  traité  de  'Abd 
ar-Razzâq.  Il  nous  a  paru  convenable  d'en  donner 
un  résumé,  afin  d'en  mieux  faire  ressortir  la  suite 
des  idées;  mais  on  comprendra  qu'il  eût  été  hors 
de  propos  de  le  soumettre  à  une  appréciation  cri- 
tique. Qu'il  nous  suffise,  en  terminant  ces  con- 
sidérations préliminaires,  d'appeler  fattention  de 
nos  lecteurs  sur  la  grande  analogie  du  système 
exposé  dans  ce  traité  avec  certains  systèmes  de  la 
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llléologio  chrétienne    et  même   de  la   philosophie 
moderne. 

II 

TRAITÉ  DU  DÉCRET  ET  DE  L'ARRÊT ',  PAR  LE  SCHEIKH  KAMAL 
AD-DÎN,  QUE  DIEU  LUI  OCTROIE  AMPLEMENT  SA  MISÉRI- 
CORDE ! 


Louange  à  Dieu  qui,  par  sa  science,  embrasse 
toutes  choses  dans  leur  ensemble  et  dans  leurs  dé- 
tails; qui  les  a  déterminées  d'avance,  dans  son  dé- 
cret, puis  exécutées  suivant  son  arrêt  précis;  qui 
les  a  disposées  dans  l'ordre  le  plus  parfait,  confor- 
mément à  sa  volonté,  et  leur  a  assigné  à  chacune 
une  place  éloignée  ou  rapprochée ,  dans  sa  pres- 
cience; qui,  dans  sa  puissance,  a  produit  les  êtres 
et  leur  a  fjxé  un  commencement;  qui,  dans  sa  sa- 
gesse, a  manifesté  les  créatures  et  leur  a  prescrit  un 
terme;  qui  a  précipité  ou  retardé  leur  arrivée  dans 
le  cours  du  temps;  qui  a  départi  à  toutes  choses 
une  certaine  forme  et  une  certaine  mesure  ! 

Bénédictions  sur  celui  (Mahomet)  qui  gouverna 
le  monde  entier  par  sa  science,  et  vinl  perfection- 
ner l'élite  des  hommes  (les  Arabes)  par  sa  direc- 
tion! Bénédictions  aussi  sur  tous  les  siens,  les 
parfaits,  les  savants,  les  justes,  les  nobles,  les  bien- 
faiteurs généreux! 

Une  personne  dont  la  demande  était  pour  moi 
d'un  grand  poids,  à  laquelle  les  liens  de  l'amitié 
m'imposaient  de  répondre,  m'ayantprié  de  rédiger 

'   Sur.  ces  mol5,  voyez  la  noie  suivante. 
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les  noiions  quo  je  possédais  sur  le  décret  et  l'arrêt 
[divins],  j'ai  satisfait  à  son  désir  en  composant  ce 
résumé,  que  j'ai  divisé  en  autant  de  chapitres  qu'il 
m'avait  été  posé  de  questions  diflerentes,  et  dans 
lesquels  j'ai  développé  les  principaux  points  (pii 
m'avaient  été  indiqués.  Toutes  les  fois  que  j'ai  craint 
de  tomber  dans  l'erreur,  j'ai  invoqué  l'assistance  de 
Dieu,  et  j'ai  imploré  le  secours  de  sa  grâce  dans 
tous  les  cas  où  la  science  m'a  fait  défaut. 

CHAPITRE  PREMIER. 

SKNS  DES  MOTS  ^UàS  (dÉCREt)   ETj«XÏ    (aRRÊt),   ET  DISTINC- 
TION ENTRE  CES  DEUX  TERMES  ET  ENTRE  CELUI    DE   -R-jUx-H 

cj^^l  (prescience  première)  \ 

Le  mot  -«^Uiîï  est  une  expression  signifiant  :  exis- 
tence des  types  universels  de  toutes  choses,  dans 
le  monde  de  la  Raison. 

^  Nous  rendons  A^9  par  décret  et  ^ô^  par  arrêt.  C'est  bien 
là  le  sens  que  leur  attribue  'Abd  ar-Razzâq ,  et  que  confirme  l'étymo- 
logie.  Par  le  qadhâ.  Dieu  décrète  toutes  choses  ;  par  le  qadar,  il  les 
exécute.  M.  Kazimirski,  dans  son  dictionnaire,  n'aurait  pas  dû 
confondre  ces  deux  mots ,  ni  surtout  traduire  le  premier  :  «  effet  de 
l'arrêt  immuable  de  Dieu.  »  Casteil  a  bien  rendu  qadhâ  par  «  de- 
cretum,»  mais  il  attribue  le  même  sens  à  qadar.  Djordjânî  définit 

ainsi  ^Lâ.5  :  «Dans  le  langage  usuel,  qadhâ  est  synonyme  de  hokm 
(ordre,  jugement)  ;  comme  terme  technique,  c'est  une  expression 
signifiant  :  l'ordre  divin ,  universel ,  en  vertu  duquel  les  substances 
créées  sont  telles  qu'elles  sont,  contenant  virtuellement  les  circons- 
tances qui  se  développent  en  elles  dans  féternité.  »  —  Il  définit 
ainsi  ^oJs  :  «Rapportqui  lie  la  volonté  essentielle  (la  volonté  divine  ) 
aux  choses,  en  tant  qu'elles  sont  produites  dans  leurs  temps  respectifs,  n 
Plus  bas ,  il  donne  celte  autre  définition  :  «  Le  qadar  est  la  sortie 
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Le  mol  j*X5  est  une  expression  signitianl:  arrivée 
dans  le  monde  de  l'Ame  des  types  des  choses  exis- 
tantes, apièss'être  individualisés,  pour  s'adapter  aux 
matières  extérieures  \  ces  types  étant  liés  à  leurs 
causes 2,  produits  par  elles,  et  se  manifestant  dans 
leurs  temps  [respectifs]. 

Quant  à  la  prescience  divine,  appelée  prescience 
première  (J^^î  iùUxiJ),  elle  renferme  en  elle  le 
décret  [^X^iii)  etTarrôt  (  jO^  )  de  la  même  façon  que 
le  décret  et  farrôt  contiennent  tout  ce  qui  est  en 
acte  [tous  les  faits  réels).  La  prescience  première  est 
donc  la  science  divine  embrassant  le  Tout,  tel  qu'il 
est,  d'une  manière  universelle  et  positive.  Elle  ne 

des  choses  possibles  du  néant  vers  l'existence,  l'une  après  l'autre, 
conformément  au  décret  [qadhâ).  Le  qadhâ  est  dans  l'éternité  passée 
et  le  qadar  dans  l'éternité  future.»  Ces  définitions,  quoique  moins 
claires  que  celles  de  'Abd  ar-Razzâq,  n'en  concordent  pas  moins 
avgc  elles.  D'Herbelot  s'exprime  ainsi  à  l'égard  de  ces  deux  mots  : 
«  Cadha  et  Cadr  signffient  en  arabe  le  Décret^divin  et  la  Prédestina- 
tion. Les  théologiens  les  plus  subtils  d'entre  les  mahomélans  dis- 
tinguent ces  deux  mots,  et  disent  que  le  premier  signifie  le  décret 
on  tant  qu'il  est  dans  Dieu  et  émane  de  Dieu,  et  le  second  signifie 
ce  même  décret  en  tant  qu'il  s'exécute  ici-bas.  »  Ce  qui  revient  à 
dire  que  qadhâ  est  le  décret  et  qadar  l'arrêt.  Pococke  dit  que  ces 
deux  mots  ont  le  même  sens  ;  mais  les  exemples  qu'il  cite  prouvent 
justement  le  contraire  de  ce  qu'il  avance.  (Cf.  Spec.  hist.  Ar.  éd.  1 65o  . 
p.  207  et  suiv.) 

Quant  au  mot  ju  iXc ,  il  signifie  providence ,  prescience.  Ce  sens 
dérive  de  l'acception  primitive  de  ^Jui ,  prendre  soin  d'une  chose, 
s'en  occuper.  Castell  l'a  ])ien  rendu,  dans  son  lexique,  par  provi- 
dentia;  M.  Kazimirski  a  omis  cette  acception.  Djordjânî  n'en  donne 
pas  la  définition,  probablement  parce  que  ce  mot  est  très -usité  et 
qu'il  ne  peut  y  avoir  de  doute  sur  sa  signification. 

'  C'est-à-dire  aux  matières  visibles. 

^  Les  types  universels. 
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réside  en  aucun  lieu,  car  la  science  de  Dieu,  isolé 
dans  soti  essence,  n'est  rien  autre  que  la  présence 
[constante]  de  son  essence  à  son  essence  môme,  la- 
quelle est  essentiellement  une  et  acconapagnée  de 
toutes  les  propriétés  qui  lui  sont  inhérentes.  Or,  la 
première  de  ces  propriétés  que  suppose  l'essence 
divine  est  une  substance  spirituelle ,  qui  a  été  dési- 
gnée sous  le  nom  de  Premier  Esprit  (J^^î  z^^^)' 
de  Première  Intelligence  (  J^^î  JJuJ(  ) ,  ou  de  Science 
supérieure  ((^iiîlaJl)\  ainsi  que  nous  l'appren- 
nent les  traditions  prophétiques  et  la  théologie.  Par 
l'intermédiaire  de  cette  première  substance ,  deux 
autres  substances  sont  produites,  l'une  spirituelle 
(iCAjl.&-j;)  2^  l'autre  psychique  (iUjUwjb)^,  accompa- 
gnée de  ses  corps  célestes,  et  enfin  les  éléments 
matériels,  avec  leurs  forces  naturelles,  comme  cela 
est  exposé  dans  les  ouvrages  de  philosophie.  Cette 
première  substance  est  l'Esprit  de  l'univers,  en  qui 
sont  tracés  les  types  des  choses,  dans  leur  ordre 
[voulu],  avec  leurs  formes  et  leurs  perfections  [res- 
pectives], suivant  le  mode  universel,  et  le  Créateur 
connaît  cet  Esprit  de  l'univers,  avec  les  types  qu'il 
renferme,  directement,  et  non  pas  au  moyen  d'une 
forme  idéale  supplémentaire  [qui  se  peindrait  dans 
son  esprit].  Il   le  connaît  par  sa  seule  présence  en 

^  C'est  la  Raison  universelle. 

■^  C'est  la  substance  du  monde  de  la  Raison  universelle,  consi- 
dérée comme  distincte  de  Dieu ,  et  dont  sont  formées  les  Intelli- 
gences qui  l'habitent,  ou  Anges. 

3  C'est  l'Ame  universelle. 
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lui,  et  cette  présence  est  la  prescience  divine.  Il  est 
donc  bien  évident  que  la  prescience  divine  ne  ré- 
side en  aucun  lieu. 

CHAPITRE  IL 

DU  LIEU  où  RÉSIDE  LE  DECRET  (-«^Uiljj). 

Il  est  constant  qu'il  existe  des  formes  spirituelles 
[les  anges)  \  abstraites  de  la  matière,  exemptes  de 
corruption,  concevant  par  leur  essence  tout  ce  qui 
est  en  dehors  d'elles  par  essence,  et  détachées  des 
corps  (ceci  est  prouvé  en  philosophie  par  des  ar- 
guments, et  enseigné  péremptoirement  dans  la  tra- 
dition et  dans  le  Roran,  par  exemple,  dans  ces  pa- 
roles du  Très-Haut  :  ((Ils  t'interrogeront  au  sujet  de 
l'esprit.  Dis-leur:  L'esprit  a  été  créé  par  un.ordre  de 
mon  Seigneur^,))  et  dans  ces  paroles  du  Prophète 
(le  salut  soit  sur  lui!)  :  ((Dieu  a  écrit  un  livre  avant 
de  créer;  sa  miséricorde  a  précédé  sa  colère;  ce  livre 
est  écrit  auprès  de  lui,  au-dessus  du  Trône"^,  »  et  en- 
core dans  ces  paroles:  ((Les  anges  ont  été  créés  de 
lumière).))  Cela  étant,  nous  disons  que  ces  formes 
spirituelles  (/(?5a«^e5)  sont  des  lumières  dominatrices 
exerçant  sur  les  âmes  et  les  corps  inférieurs  la  même 
influence  que  Dieu  exerce  sur  elles.  Et  cette  domina- 
tion, qui  consiste  dans  l'influence  qu'elles  exercent 

^  Ces  anges  sont  les  raisons  partielles,  dérivées  de  la  Raison 
universelle  et  habitant  le  monde  de  la  Raison. 

^  Koran,  xvii,  87.  ^ 

^  On  verra  plus  loin  que  ce  livre  est  la  Raison  universelle,  qui 
est  fractionnée  en  Intelligences  partielles  ou  Auges. 
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sur  les  autres  elres,  est  la  manifeslation  extérieure  ^ 
de  l'attribut  divin  de  loute-puissance  (iuy^lj?),  l'une 
des  marques  visibles-^  de  son  pouvoir,  de  même  que 
leur  éclat  est  l'une  des  splendeurs  du  visage  divin. 
C'est  là  pourquoi  les  anges  reçoivent  l'épithète  de 
rapproches  [de  Dieu]  {(j^yi^),  et  le  monde  qu'ils 
habitent,  celle  de  monde  da  pouvoir  (5;4>oiJI  ^U). 
Et  de  même  que  de  Dieu  émanent  les  formes  des 
choses  et  leur  substance  ^ ,  par  l'émanation  de  la 
Vérité  [Dieu)  (louange  à  lui!),  de  même  aussi,  de 
ces  formes  spirituelles  (les  anges),  émanent  leurs 
qualités  et  leurs  perfections  qui  viennent  réparer  les 
imperfections  des  autres  êtres.  Voilà  pourquoi  le 
monde  des  anges  est  encore  appelé  monde  de  la  ré- 
paration (cyj)j^  ^^),  ou  bien  encore  parce  que 
les  anges  contraignent  ^  les  autres  êtres  de  tendre  à 

^  Mot  à  mot,  la  forme. 

^  Mot  à  mot,  l'une  des  traces. 

^  Mot  à  mot,  leurs  réalités. 

'*  Le  verbe  va^,  d'où  dérive  ç^^y^,  a,  en  effet,  les  deux  sens 
de  réparer  et  de  contraindre.  —  Mon  manuscrit  porte  en  marge  la 
note  suivante  sur  le  mot  cj^^o^.  :  JjJLsu]  LLc  (^«wa^-Ij  ^îyila 

l^'^W  (J^s^  '^*)_5^'^  ^^^  (^^y^.  [sic]  OaOv  l,rl  (Ja5  «uLi  Jîyj 
jj^J  Lt,  Jj.,a^  jjLCx)>^[  QLaiÎJ  ^^a:^  [sic)  X.j>^  jf  JÇj^,  Ji,  g,  J  [ 
Jsîila».  [j^^  J^L^lf  ^yb  r  JûaIL  l^.  «  Ce  qu'on  entend  par  DJa- 
broût,  c'est  le  monde  des  Intelligences.  On  l'appelle  aussi  Malalcoût 
al-a'la  et  Malahoût  al-azani.  Le  scheikh  en  fait  mention  dans  son 
livre  intitulé  :  le  Livre  des  rayons.  On  prétend  que  ce  monde  porte 
le  nom  de  Djabroût  uniquement  parce  qu'il  est  contraint  de  posséder 
ses  perfections  innées,  ou,  encore,  parce  qu'il  réparc  l'imperfec- 


ABD  AK-RAZZAQ.  105 

la  perfection,  de  chercher  à  l'alleindre  lorsqu'elle 
leur  fait  défaut,  et  à  la  conserver  autant  que  pos- 
sible, une  fois  qu'ils  l'ont  acquise.  Cette  [action]  est 
alors  la  manifestation  extérieure  de  l'attribut  divin 
appelé  *j;lXs»-  [toute-puissance). 

Il  est  clair  que  si  les  essences  et  les  formes^  qui 

tion  des  êtres  contingents ,  en  leur  transmettant  les  faveurs  que  dé- 
verse sur  lui  la  Raison  [universelle].  Commentaire  du  Hajâqil,  par 
notre  maître  Djalâl.  »  Quoique  cette  note  paraisse  copiée  par  une 
personne  peu  soucieuse  des  lois  de  la  grammaire,  on  peut  supposer 
que  cj>^^  a  pour  sujet  c^jay*^,  et  que,  plus  bas,  A.JJ  se  rapporte 
au  mot  Lie,  énoncé  au  commencement  de  la  note.  Quant  au  mot 
J^,-.ûj2». ,  nous  avons  dû  le  paraphraser.  On  se  gardera  de  confondre 
Malakoût  al-a  la  ou  al-a'zam  avec  MalahoûL  sans  épithète,  qui  dé- 
signe ,  comme  on  le  verra  plus  loin ,  le  monde  de  l'Âme  universelle 
ou  monde  de  l'Arrêt.  La  note  que  nous  venons  de  reproduire  est 
extraite  du  commentaire  du  Hayàldl.  Cet  ouvrage,  dont  le  titre 
complet  est  ^yjfjo  Ust»,  ou  les  corps  lumineux,  a  pour  auteur  Schi- 
hâb  ad-dîn  Sohrawerdî,  mort  en  687  (1191).  Le  commentateur  est 
Mawlânâ  Djalâl  ad-din  Mohammed  ben  As'ad  Dewânî,  mort  en  908 
(i5o2).  (Cf.  Hadji  Khalfa,  au  mot  J&  Lvîb.)  L'ouvrage  cité  dans  la 
note  est  un  traité  de  soufisme  'cJij,>.ayJl  (j  «^U  jJ^).  (Cf.  ibiJ. 
t.  II,  p.  43.) 

Le  Monde  des  Esprits,  outre  les  noms  de  'ôstxJiJî  jtl ji ,  LLc- 
(^^ysAl,  ^ôJàS'J]  (^jXlX/),  (^^\  c:iyO/o,  porte  encore  ceux  de 
Monde  de  la  Raison,  Monde  du  Décret,  Monde  de  la  Grandeur, 
Monde  des  Attributs  divins,  et  d'autres  analogues.  Suivant  Ibn  al- 
'Arabî,  Djabroût  s'entendrait  aussi,  dans  l'usage  ordinaire,  du  pur- 
gatoire, ou  monde  intermédiaire.  (Cf.  Kilâb  al-ia'rifâl,  éd.  Fiuegel, 
p.  fli,  au  mot  c::)^^/^.,  en  observant  qu'il  faut  lire  J2.M»»^f  tUif 
et  non  Ja-M/Jl  HsJf ,  comme  a  imprimé  l'éditeur,  Djordjânî,  qui  a 
reproduit  la  définition  d'Ibn  al-'Arabî,  en  la  complétant,  lit  bien 
ia-wwûjf,  et  un  ms.  des  définitions  d'Ibn  al-'Arabi,  que  nous  possé- 
dons, donne  aussi  cette  leçon.) 

'  Le  texte  porte  :  les  réalités  et  les  perfections  ;  mais,  dans  lelan- 


100  FÉVniKll-MAr.S  1873. 

découlent  des  anges  n'avaient  pas  une  existence 
réelle  en  eux,  elles  ne  pourraient  en  découler;  con- 
scquemment,  ces  essences  et  ces  formes  sont  posi- 
tivement imprimées  en  eux,  et,  à  ce  point  de  vue, 
on  appelle  les  anges  des  intelligences.  Quant  à  cette 
impression  elle-même,  c'est  la /orme  du  décret  divin  \ 
et  son  lieu  est  \e  monde  de  la  réparation  («o^^^  ^^. 
Ce  monde  est  encore  nommé  la  Mère  du  Livre 
(c->IaMÎ  pi),  et  il  y  est  fait  allusion  dans  ces  paroles 
du  Très-Hfiut:  «Dieu  efface  ce  qu'il  veut,  ou  le 
maintient.  La  Mère  du  Livre  est  entre  ses  mains  '^.  » 
C'est  de  là  que  nous  viennent  toutes  les  sciences 
qu'on  désigne  sous  le  nom  de  religieuses,  suivant 
ces  paroles  de  Dieu,  au  sujet  du  Koran  :  «  Il  est  ren- 
fermé dans  la  Mère  du  Livre  qui  est  auprès  de 
nous;  il  est  élevé,  rempli  de  sagesse^,  »  et  suivant  ces 
autres  paroles  :  «  Lis ,  au  nom  de  ton  Seigneur.  .  .  . 
qui  a  instruit  (fhomme)  avec  la  plume  ^.  »  Ce  monde 
est  donc  le  trésor  des  mystères  divins  suivant  cette 
autre  parole  :  «Il  n'y  a  pas  de  choses  dont  les  tré- 
sors n'existent  auprès  de  nous^,  »  —  Il  est,  d'ail- 
leurs, hors  de  doute  que  ce  monde  [du  décret]  est 


gage  philosophique ,  jf^'oVe-y  est  synonyme  de  substance  ou  essence , 
J  li\  de  forme. 

^  L'essence  du  décret  est ,  comme  on  l'a  vu  plus  haut ,  dans  la 
prescience  divine ,  qui  ne  réside  en  aucun  lieu. 

-  Koran,  xiii ,  89.  Le  livre  en  question  est  le  Koran. 

■'  Ibid.  xLiii ,  3.  Cf.  m ,  5. 

''  Ibid.  xcvi,  1,  A. 

''  Ibid.  XV,  21. 
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bien  au-dessus  des  entraves  du  temps,  de  tous  les 
cliangements  et  de  toutes  les  vicissitudes. 


CHAPITRE  III. 

DU  SÉJOUR  DE  L'ARRÊT  {j<>^)- 

De  même  que  le  monde  spirituel,  avec  sa  subs- 
tance immatérielle,  est  le  séjour  du  décret,  de 
même  le  monde  de  l'Âme  [universelle] ,  avec  son 
corps  céleste,  est  le  séjour  de  l'arrêt.  Comme  il  est 
impossible  que  les  types  universels  du  monde  du 
décret,  par  suite  de  l'excès  de  leur  pureté  et  de 
l'intensité  de  leur  éclat,  soient  vus  et  imaginés,  tels 
qu'ils  sont,  en  dehors  de  ce  monde-là  (de  même  qu'un 
miroir  lumineux  empêcherait,  par  ses  rayons,  le 
regard  de  voir  les  formes  qui  y  seraient  réfléchies) , 
ces  types  viennent  se  peindre  sur  la  surface  de 
l'Âme  raisonnable  universelle,  qui  est  le  cœur 
de  l'univers,  à  la  façon  de  certaines  figures  qu'on 
peut  tracer  sur  une  tablette,  et  ces  types  sont  gravés 
[sur l'Âme  universelle],  dans  la  dépendance  de  leurs 
causes,  sous  forme  de  concepts  généraux^.  On  peut 
comparer  à  cela  ce  qui  se  passe  dans  notre  esprit, 
lorsque  nous  y  évoquons  des  notions  générales, 
telles  que  l'idée  de  l'espèce,  par  exemple,  ou  la  ma- 
jeure   d'un  syllogisme  ^,   quand  nous   en  voulons 

'  Tandis  que  les  types  du  monde  du  décret  sont  des  types  uni- 
versels. 

^  Parce  que  la  majeure  d'un  syllogisme  est  toujours  une  proposi- 
tion générale. 
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tirer  une  conclusion  particulière  d'où  résultera  ,  de 
notre  part,  la  détermination  à  un  acte.  Oji  désigne 
[l'Ame  universelle]  sous  le  nom  de  Tahlc  fjardée 
(làyLil  r^M'  paï'ce  que  c'est  en  elle  que  sont  dé- 
posés ces  concepts,  et  qu'ils  y  sont  préservés  con- 
tre toute  altération.  Ensuite,  ces  concepts  viennent 
se  graver  dans  les  âmes  célestes  partielles,  qui  sont 
des  facultés^  des  âmes  raisonnables  partielles,  in- 
hérentes à  ces  âmes,  en  types  exclusivement  spéciaux, 
doués  de  formes  déterminées,  ayant  une  mesm^e 
déterminée,  et  occupant  des  positions  déterminées 
dans  la  matière,  tels  enfin  que  nous  les  voyons  dans 
la  réalité.  C'est  d'une  façon  analogue  que  se  peignent 
sur  ia  table  rase  de  nos  facultés  des  notions  spé- 
ciales, telles  que  les  idées  d'individus,  par  exemple, 
ou  les  mineures  des  syllogismes^,  qui,  rapprochées 
des  majeures,  amènent  des  conclusions  particuhères 
d'où  résultent  des  déterminations  à  certains  actes 
précis,  qui,  forcément,  doivent  alors  se  produire. 
Ce  monde  [des  âmes  célestes  partielles]  est  désigne 
sous  le  nom  de  Table  (le  l'arrêt  (j«XaJî  Z-^)'  ^'^^^^9^~ 
nation  du  monde  (^UJî  JUi^),  de  Ciel  le  plus  proche 
(UijJl  A^î),  et  c'est  de  là  que  descendent  tout 


'  L'auteur  entend  les  facultés  Imaginatives  des  âmes  raison- 
nables partielles ,  dérivées  de  l'Âme  raisonnable  universelle ,  qui 
sont  les  âmes  des  sphères  et  des  planètes.  La  philosophie  arabe 
considère  les  facultés  de  fâme  comme  autant  d'âmes  distinctes  , 
subordonnées  à  fâme  raisonnable. 

"^  Parce  que  les  mineures  des  syllogismes  sont  toujoui's  des  pro- 
positions particulières. 
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d'abord  les  êtres,  à  leur  sortie  du  mystère  des  mys- 
tères ,  pour  apparaître  ensuite  dans  le  monde  des 
sens  (»:>l4-iJl  ^^)  ,  ainsi  que  l'enseigne  la  tra- 
dition ^.  Et  les  âmes  [célestes  indiquées  plus  haut] 
sont  dans  le  môme  rapport  avec  leurs  âmes  raison- 
nables [respectives]  que  notre  imagination  avec  notre 
âme  [raisonnable  individuelle].  Chacune  d'elles  est 
un  Livre  évident,  comme  ceux  dont  parle  le  Très- 
Haut  :  «  11  n'y  a  pas  un  seul  grain  dans  les  ténèbres 
de  la  terre,  un  brin  vert  ou  desséché  ,  qui  ne  soit  ins- 
crit dans  un  Livre  évident^ 11  n'y  a  pas  un 

animal  auquel  Dieu  ne  se  charge  de  fournir  la  nour- 
rilure;  il  connaît  son  repaire  et  le  lieu  de  sa  mort; 
tout  est  inscrit  dans  un  Livre  évident^  .  .  .  Aucune 
calamité  ne  frappe  soit  la  terre,  soit  vos  personnes, 

*  Djordjànî ,  au  mot  -^  J-,  résume  les  renseignements  divers  que 
vient  de  donner  'Abd  ar-Razzàq.  «  Il  y  a,  dit-il,  quatre  tables  : 
1°  celle  du  décret  {*L*û.5),  sur  laquelle  on  efface  ou  maintient  [on 
crée  ou  dclriiit)  :  c'est  la  table  de  la  Raison  première  [la  Raison 
universelle);  2°  la  table  de  l'arrêt  (  ^t^5),  c'est-à-dire  la  table  de 
l'Âme  raisonnable  universelle ,  sur  laquelle  sont  divisés  [  en  types 
généraux  ]  les  universaux  de  la  première  table ,  ces  types  généraux 
restant  dans  la  dépendance  de  leurs  causes  :  c'est  la  table  désignée 
sous  le  nom  de  table  gardée;  3°  la  table  de  l'Âme  céleste  particu- 
lière (ima</inafiou  de  l'Ame  raisonnable),  sur  laquelle  se  peignent  tous 
les  êtres  qui  existent  ici-bas,  avec  leur  forme,  leur  figure  et  leur 
volume;  c'est  elle  qu'on  appelle  le  ciel  le  plus  proche,  et  ce  ciel  est 
comme  l'imagination  du  monde,  de  même  que  la  première  table 
en  est  comme  l'esprit,  et  la  seconde  table,  comme  le  cœur;  h."  enfin, 
la  table  de  la  matière  première ,  susceptible  de  recevoir  les  formes , 
dans  le  monde  des  sens,  » 

*  Koran,  vi,  69. 
'  Ibid.  XI,  8. 
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qui  n'ait  été  écrite  dans  un  Livro  cvidonl ,  avant  quo 

nous  les  ayons  créées  ^  » 

La  production  de  chaque  forme  déterminée  dans 
son  temps  déterminé  est  ce  qu'on  appelle  qadar^ 
d'une  chose  extérieure ,  déterminée ,  suivant  ces 
paroles  du  Très-Haut  :  «  Nous  ne  les  faisons  descen- 
dre que  dans  une  proportion  iqadar)  déterminée^.» 
Et  l'on  ne  peut  douter  que  la  réalisation  de  cette 
chose  ne  soit  fatale,  lorsque  son  moment  est  arrivé. 

Le  monde  [dont  nous  venons  de  parler]  porte  le 
nom  de  Monde  de  la  royauté  (cy^OXI  >JU)^.  Il  agit 
par  la  permission  de  Dieu,  met  tout  en  mouve- 
ment et  dirige  les  affaires  de  l'univers ,  en  mesu- 
rant la  matière  et  en  disposant  les  causes.  Le  sé- 
jour de  l'arrêt  est  donc  le  monde  de  la  royauté, 
comme  celui  du  décret  est  le  monde  de  la  répara- 
tion   (^^jJ^   x^^.) 

Ceci  ^  réclame  des  explications  détaillées. 

^  Koran,  lvii,  22. 

^  Ce  mot  est  pris  ici  dans  un  sens  très-voisin  de  celui  d'arrêt , 
pour  ne  pas  dire  dans  le  même  sens.  Il  signifie  :  détermination 
d'un  être ,  en  forme ,  en  temps ,  en  lieu ,  en  quantité ,  en  volume ,  etc. 
C'est  avec  ce  sens  qu'il  paraît  le  plus  souvent  dans  le  Koran. 

^  Koran,  xv,  22. 

*  Le  mot  4^jCJl^  est  vaguement  défini  par  Jbn  al-'Arabi  :  «  Monde 
du  secret,  »  et  fautivement  parDjordjânî  :  «Monde  du  secret,  habité 
par  les  esprits  et  par  les  âmes.  »  En  effet,  le  monde  des  esprits  est 
le  monde  de  la  Raison,  séjour  du  décret,  désigné  sous  le  nom  de 
CJ5s.A^  Mil .  C'est  le  monde  de  fÂme  universelle  et  des  âmes  cé- 
lestes partielles  qui  porte  le  nom  de  (^  ^SZLo  . 

^  Par  le  mot  ceci,  l'auteur  entend  ce  qu'il  vient  de  dire  un  peu 
avant,  à  savoir  :  que  le  monde  de  l'arrêt  met  tout  en  mouvement.  On 
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CHAPITRE  IV. 

DÉTAILS  SUR  CE  QUI  VIENT  D'ETBE  SOMMAIREMENT  INDIQUE. 

Les  corps  célestes  sont  doués  d'âmes  raisonnables 
qui,  semblablement  à  nos  âmes,  ont  des  concep- 
tions et  des  désirs  généraux,  par  leur  essence,  des 
conceptions  et  des  désirs  spéciaux,  par  leurs  organes. 
Toutes  ces  âmes  tendent  vers  une  substance  spiri- 
tuelle^ qui  est  leur  source  et  [pour  ainsi  dire]  leur 
réservoir  immédiat,  et  cherchent  à  s'assimiler  à 
cette  substance,  cela,  parce  qu'elles  conçoivent  cer- 
taines de  ses  perfections.  Elles  aspirent  donc  à  une 
manière  d'être  universelle ,  qui  leur  permette  de  réa- 
liser cette  assimilation.  Pour  arriver  à  ce  but,  elles 
sont  douées  de  conceptions  spéciales  qui  viennent 
se  joindre  à  leurs  conceptions  générales,  de  sorte 
qu'il  en  résulte  pour  elles  des  désirs  spéciaux  et  des 
tendances  spéciales,  occasionnant  de  leur  part  des 
mouvements  analogues  à  ceux  que  produisent  les 
âmes,  lorsqu'elles  cherchent  à  atteindre  un  but 
quelconque. 

A  chaque  mouvement  que  font  ces  âmes  célestes, 
elles  s'élèvent  à  une  position  nouvelle,  et  cet  état 
leur  procure,  de  la  part  de  la  substance  vers  la- 
quelle elles  tendent,  la  communication  d'une  image 

verra  plus  loin  (chap.  v)  que,  dans  l'opinion  de  l'auteur,  les  .corps 
célestes  du  monde  de  l'âme  sont  comme  les  organes  et  les  mem- 
bres de  l'univers. 

*  La  Raison  universelle,  ou  un  des  esprits  qui  en  habitent  le 
monde. 
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intollectiiollo,  qui  estime  peiToetion  [nouvelle], 
l'oj)nnchonu;nt  de  lumières  qui  leur  foui  goûter  une 
nouvelle  jouissance,  leur  inspirent  un  nouveau  dé- 
sir d'acquérir  une  autre  perfection,  et  provoquent 
derechef  en  elles  la  volonté  de  s'élever  à  un  degré 
[supérieur].  L'image  [susdite]  s'imprime  dans  la 
force  imaginative  de  ces  âmes,  sous  forme  d'une 
image  spéciale,  laquelle  fait  naître  en  elles  un  désir 
spécial,  une  tendance  vers  un  état  spécial,  de  sorte 
que  leiu'  volonté  primitive,  [qui  s'appliquait,  dans 
le  principe,  au  but]  général,  se  particularise ,  devient 
une  volonté  [dirigée  vers  ce  but]  spécial  et  suivie 
d'un  mouvement  spécial,  qui  les  conduit  à  cet  état 
nouveau.  Cet  état,  une  fois  atteint,  leur  fait  con- 
cevoir un  autre  mouvement  spécial  [qui  les  con- 
duira vers  un  degré  supérieur].  A  chaque  nouvel 
état,  il  découle  de  ces  âmes  sur  les  matières  de  fu- 
nivers,  en  raison  de  leur  plus  ou  moins  grande 
aptitude,  des  formes  qui  les  perfectionnent  et  une 
nouvelle  aptitude  à  recevoir  la  forme  subséquente 
qui  doit  accompagner  un  état  subséquent.  C'est  ainsi 
que  les  mouvements  partiels  se  produisent  à  la  suite 
les  uns  des  autres,  qu'à  un  état  succède  un  autre 
état,  que  les  formes  [de  plus  en  plus  parfaites]  sont 
communiquées  tour  à  tour  aux  âmes  célestes,  que 
ces  âmes  répandent  leurs  influences  consécutives 
sur, les  matières,  que  les  matières  acquièrent  suc- 
cessivement de  nouvelles  aptitudes  à  recevoir  ces 
formes,  et  que  ces  formes  leur  sont  successivement 
transmises. 
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Nous  avons  déjà  fait  comprendre  que  l'existence 
positive,  perpétuelle,  immuable,  éternelle,  des  for- 
mes [ou  types)  dans  les  esprits  \  objets  du  désir 
[des  âmes  célestes],  s'appelle  le  décret.  L'arrivée 
do  ces  formes,  individualisées,  dans  les  âmes  céles- 
tes, vides  auparavant,  de  manière  à  les  remplir, 
prend  lenom  d'arrêt.  Certains  philosophes  croient 
que  l'arrêt  est  l'arrivée  des  formes  dans  les  matières 
délimitées  extérieurement  ^,  et  que  ces  formes  ne 
peuvent  être  effacées  ou  tracées  que  dans  ces  ma- 
tières, tandis  que  les  formes  spéciales  qui  remplis- 
sent les  âmes  célestes  y  subsistent  à  jamais ,  dans  leur 
intégrité.  Mais  nous  croyons,  nous ,  que  les  formes 
sont  effacées  ou  tracées  dans  les  âmes  célestes  et 
dans  les  matières,  à  la  fois,  et  qu'à  chacune  de  ces 
alternalives  il  s'ensuit  pour  les  matières  destruc- 
tion ou  création.  Il  est  d'ailleurs  évident  que,  dans 
tous  les  cas ,  les  matières  sont  dans  une  dépendance 
nécessaire  des  âmes. 

Maintenant,  parmi  les  différentes  manières  d'être, 
il  y  en  a  de  générales,  qui  constituent  la  création 
ou  la  destruction  des  individualités,  et  il  y  en  a  de 
particulières,  d'où  résultent  les  circonstances  de 
la  vie  et  les  perfectionnements  successifs  de  ces 
mêmes  individualités.  Les  manières  d'être  particu- 
lières sont  établies,  espacées  entre  les  manières 
d'être  générales.  Chaque  groupe  de  manières  d'être, 
échelonnées  dans  un  certain  ordre,  et  amenant  le 

^   Ce  sont  les  Intelligences  du  monde  de  la  Raison  universelle. 
-  C'est-à-dire  sur  terre. 
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perfcclionnement crun  cire  quelconque,  ou  produi- 
sant en  lui  quelque  circonstance,  quelque  moclili- 
cation,  est  donc  limité  par  deux  manières  d'être  [ex- 
trêmes], dont  l'une  amène  l'apparition  de  cet  être,  et 
l'autre,  sa  destruction.  Quant  à  la  durée  qui  s'étend 
entre  les  deux  manières  d'être  extrêmes  (durée  qui 
accompagne  chaque  état  intermédiaire  et  se  com- 
pose de  la  somme  des  durées  des  mouvements  qui 
produisent  ces  états  [intermédiaires],  pendant 
l'existence  de  l'être  en  question ,  jusqu'à  son  dernier 
moment),  cette  durée,  disons-nous,  est  le  Livre  dé- 
signé par  ces  paroles  du  Très  Haut  :  «  Il  y  a  un  Livre 
pour  chaque  terme  (ou  durée)^))  —  Que  nous  in- 
terprétions le  mot  J.>î  dans  le  sens  de  terme  de  la 
durée,  ou  dans  celui  de  darée  entière  y  il  devra  tou- 
jours s'entendre  du  premier  moment  qui  accom- 
pagne la  première  manière  d'être  manifestée,  suivi 
de  toute  la  série  de  moments  qui  accompagnent  les 
états  intermédiaires ,  jusqu'au  dernier  état.  Et  il 
n'est  pas  douteux  que  cette  durée  ne  soit  détermi- 
née dans  toutes  ses  parties  par  [la  quantité]  des  cir- 
constances fixées  dans  le  décret  pour  chaque  être, 
de  telle  sorte  qu'aucune  de  ces  circonstances  ne 
peut  arriver  que  dans  une  partie  déterminée  du 
temps  [qui  constitue  la  durée  de  l'être].  C'est  pour- 
quoi on  ne  peut  échapper  à  l'arrêt  [à  la  destinée), 
ainsi  que  l'a  dit  le  Très-Haut  :  u  Dis  :  La  fuite  ne 
vous  servira  de  rien.  Si  vous  avez  échappé  à  la  mort 

^   4^U,^  J^f     JbCl,  Koran,  xiii,  38. 
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naturelle  ou  violente   [vous  ne  jouirez   de   la  vie 

que  peu  de  temps] ^  Lorsque  leur  terme  est 

venu,  ils  ne  sauraient  l'avancer  ou  le  retarder  d'un 
seul  instant-,  n 

Quant  aux  âmes  du  monde  du  décret,  elles  ne 
sont  point  sujettes  aux  vicissitudes,  ni  soumises  aux 
divisions  du  temps.  A  ce  propos,  on  rapporte  que 
Mahomet  se  détourna ,  un  jour,  d'un  mur  qui  me- 
naçait ruine,  et  que  quelqu'un  lui  dit  :  «Veux-tu 
donc  échapper  au  décret  de  Dieu?»  Mahomet  ré- 
pondit :  «Je  fuis  devant  son  décret,  mais  [pour  me 
diriger]  vers  son  arrêt.  »  Par  là  il  est  manifeste  que 
l'arrêt  forme  une  subdivision  du  décret.  — Et  Dieu 
embrasse  toutes  choses. 

CHAPITRE  V. 

EXEMPLE  [pour  ILLUSTRER]  CE  QUI  PRÉCÈDE. 

Sache  que  la  forme  de  l'univers  est  de  tous  points 
semblable  à  celle  de  l'homme.  En  effet,  il  y  a  qua- 
tre degrés  dans  la  production  au  dehors  des  actes 
de  l'homme,  quand  ils  sortent  des  arcanes  de  leur 
mystérieux  séjour  pour  se  montrer  sur  le  théâtre 
de  leur  apparition.  Ils  sont  d'abord  profondément 
enfouis  dans  son  esprit,  qui  est  ce  qu'il  y  a  de  plus 
secret  en  lui.  L'homme  les  ignore,  pour  ainsi  dire, 
tellement  ils  sont  immatériels.  Puis  ils  descendent 


'  Koran,  xxx,  16. 
'  Ihid.  X,  5o;  XVI,  33. 
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dans  le  doninino  de  son  cœur',  au  moment  où  il  les 
évoque  dans  sa  pensée  et  se  les  représente  d'une 
manière  très-générale.  Ensuite  ils  descendent  dans 
le  trésor  de  son  imagination'-^,  déjà  individualisés 
et  particularisés.  Enlin,  ses  membres  sagitenl,  lors- 
qu'il veut  les  manifester,  et  ils  se  produisent  au  de- 
hors. Il  en  est  de  môme  pour  tous  les  événements 
qui  se  passent  dans  l'univers.  Le  second  degré^  cor- 
respond au  décret;  le  troisième,  à  l'âme  de  la  Table 
gardée  (à  l'arrêt) \  le  quatrième,  à  rapparition  des 
formes  dans  les  matières  composées  des  éléments ^\ 
Il  est  évident  que  la  première  descente  [des  actes] 
n'a  lieu  qu'en  vertu  d'un  désir  général;  la  seconde, 
en  vertu  d'un  désir  occulte,  plus  particulier,  qui, 
se  joignant  au  premier  désir  général,  le  particula- 
rise et  le  transforme  en  une  volonté  particulière.  De 
cette  volonté,  qu'elle  soit  affirmative  ou  négative^, 
jaillit  une  intention  particulière,  dont  la  consé- 
quence est  un  acte  décisif  de  la  volonté ,  qui  cher- 
che à  manifester  cette  intention.  Alors  les  membres 
et  les  organes  sont  mis  en  mouvement  et  l'action 
se  produit^.  D'après  la  seconde  opinion  [citée  plus 

^  C'est-à-dire  dans  son  âme  raisonnable.  Voyez  la  note  3,  p.  177. 

-  Faculté  de  l'âme  raisonnable, 

^  Le  premier  degré  est  l'existence  de  toutes  choses,  dans  la 
prescience  divine. 

■*  Au  moyen  des  mouvements  des  coi'ps  célestes  (voy.  chap.  iv), 
qui  sont  les  membres  de  l'univers.     ^ 

^  Le  texte  porte  K^'Jsix^  J  L^X^sil/o  <^jwu..jï:  ,  c'est-à-dire,  sui- 
vant que  la  volonté  consent  ou  rejette.  Pour  être  contraire  à  l'ac- 
tion ,  rejeter  n'en  est  pas  moins  agir, 

^  Par  exemple ,  on  commence  par  vovdoir  se  promener,  mais  sans 
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haut,  page  173),  l'apparition  de  l'acte  serait  l'aiTêt 
lui-même. 

De  plus,  on  sait  que  Tesprit  (j'entends  la  raison 
et  la  conception)  réside  en  souverain,  uniquement 
dans  la  partie  du  corps  appelée  cerveau.  De  même, 
FEspril  unîverseP,  c'est-à-dire  l'Esprit  de  l'univers, 
réside  en  souverain  dans  le  Trône ^.  Le  Trône  est 
donc,  par  rapport  à  l'univers,  ce  qu'est  le  cerveau 
par  rapport  à  nous.  Le  lieu  oii  se  produit  la  pre- 
mière manifestation  de  l'esprit  est,  chez  nous,  le 
cœur,  source  de  la  vie.  De  même,  le  lieu  de  la 
première  manifestation  de  l'Esprit,  dans  l'univers, 
est  le  quatrième  ciel,  qui  est  la  sphère  du  soleil, 
source  de  la  vie  de  l'univers.  Cette  sphère  remplit 
donc  le  rôle  de  poitrine ,  dans  l'univers ,  et  le  soleil 
correspond  à  notre  cœur  matériel.  Pour  le  cœur 
réel,  c'est ,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  l'âme  rai- 
sonnable universelle^.  Quant  à  l'esprit  [particulier] 

savoir  où.  C'est  la  première  descente,  le  décret,  le  désir  général 
dont  parle  'Abd  ar-Razzâq.  Ensuite  on  se  décide  à  se  promener  dans 
tel  ou  tel  endroit  en  particulier,  à  tel  ou  tel  moment.  C'est  la  seconde 
descente,  l'arrêt,  le  désir  plus  particulier  qui,  se  joignant  au  pre- 
mier désir  général ,  le  particularise.  Enfin  on  se  résout  à  l'action ,  et 
l'acte  déterminé  est  produit. 

*  Ou  Raison  universelle. 

*  Le  Trône ,  /j«vc  -,  si  fréquemment  cité  dans  le  Koran ,  est  situé 
au-dessus  de  la  sphère  des  étoiles  fixes.  On  peut  consulter,  à  cet 
égard,  la  Bibliothèque  orientale,  au  mot  Arsch ,  et  la  définition  de 
Ejordjânî,  dans  le  Kitâh  al-ta  rîfât. 

*  L'Âme  raisonnable  universelle  est  censée  habiter  le  soleil , 
comme  notre  âme  raisonnable  partielle  est  censée  habiter  notre  cœur. 
Le  mot  fc^Jlj  (cœur)  est  ainsi  défini  par  Djordjànî  :  «Le  principe 
subtil ,  divin ,  qui  est  en  relation  avec  ce  cœur  matériel ,  en  forme 
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de  la  quatrième  splière,  il  correspond  à  l'esprit  ani- 
mal qui  est  dans  notre  cœm',  puisque  c'est  lui  qui 
vivifie  tous  nos  membres  [comme  l'esprit  parti- 
culier de  la  quatrième  sphère  vivifie  les  corps  cé- 
lestes]. Cet  esprit  n'est  autre  que  la  Maison  habitée, 
bien  connue,  dans  notre  religion,  pour  être  située 
au  quatrième  ciel,  et  par  laquelle  Dieu  a  juré  dans 
le  Koran  :  «Par  le  mont  Sinaï.  Par  un  Livre  écrit, 
sur  un  Rouleau  déployé.  Par  la  Maison  habitée.  Par 
la  Voûte  élevée.  Par  la  Mer  gonflée^»  C'est  pour- 
quoi la  Maison  habitée  a  été  assignée  comme  séjour 
à  Jésus,  l'Esprit  de  Dieu  (le  salut  soit  sur  lui!), 
dont  le  miracle  consistait  à  ressusciter  les  morts. 
Le  mont  Sinaï  est  le  Trône^.  Le  Livre  écrit  est  ]e  dé- 
cret lui-même  qui  réside  dans  le  Premier  Esprit^.  Ce 
Premier  Esprit  est  le  Rouleau  déployé.   La  Voûte  éle- 


de  pomme  de  pin,  qui  est  placé  au  côté  gauche  de  la  poitrine.  Et 
ce  principe  subtil  est  l'essence  même  de  l'homme  ;  les  philosophes 
le  nomment  âme  raisonnable,  et  c'est  en  lui  que  réside  l'esprit; 
l'âme  animale  en  est  le  véhicule.  C'est  cette  partie  de  l'homme  qui 
a  la  faculté  de  concevoir,  de  savoir,  qui  nous  fait  parler,  désirer, 
blâmer.»  Djordjânî  a  emprunté  cette  définition  à 'Abd  ar-Razzâq, 
mais  en  la  modifiant  un  peu.  (Cf.  Istilâhât  as-Soûjfijah,  p.  I F I  n°  l^FF.) 

Quant  à  l'expression  employée  par  'Abd  ar-Razzâq,  dans  notre 
texte,  pour  désigner  le  cœur  matériel,  c'est  ^Jy}J■<^\  i_jXi}\.  Dans 
Djordjânî, il  y  a  jSÙJ\  ^Jy}y^^J\  t_>Jlaj[.  Le  mot  yiji^^  est  rendu 
dans  nos  dictionnaires  seulement  par  pin^  poix  de  pin.  Mais  ce  n'est 
pas  trop  s'avancer  que  de  supposer  qu'il  signifie  aussi  pomme  de  pin, 
et  son  dérivé  f^yij,.^,  semblable  à  une  pomme  de  pin. 

*  Koran,  lu,  i  à  6. 

'  Séjour  de  la  Raison  universelle.  (Cf.  page  177.) 

^  C'est  la  Raison  universelle. 


ABD  AR-RAZZÂQ.  179 

vée  est  le  Ci^l  le  plus  proche,  cité  plus  haut^.  Et  la 
Voûte  élevée  est  mentionnée  immédiatement  à  la 
suite  de  la  Maison  habitée  [dans  le  texte  du  Koran], 
parce  que  c'est  de  ce  ciel  que  descendent  sur  terre 
les  formes,  et  de  la  Maison  habitée  que  vient  le  souffle 
de  l'esprit,  par  la  combinaison  desquelles  deux  cho- 
ses est  parachevée  la  création  des  êtres  animés. 

Quant  à  la  Mer  gonflée,  c'est  la  mer  de  la  ma- 
tière première  qui  se  répand  partout  et  est  remplie 
de  formes. 

CHAPITRE  VI. 

DES  ACTIONS  SOUMISES  AU  LIBRE  ARBITRE. 

lia  été  démontré,  dans  ce  qui  précède,  que  tout 
ce  qui  arrive  en  ce  monde  est  arrêté ,  en  forme  et 
en  temps,  dans  un  autre  monde,  avant  de  se  pro- 
duire [dans  le  nôtre]. 

Si  maintenant  la  question  des  actes  soumis  au 
libre  arbitre  te  semblait  obscure;  si  tu  étais  tenté 
de  t'imaginer  que  ces  actes  sont  fatals,  par  suite  de 
leur  prédétermination;  si  tu  te  demandais  com- 
ment nous  pouvons  délibérer  avec  efficacité  sur  un 
acte,  le  modifier,  l'avancer  ou  le  retarder;  si  tu  nous 
priais  de  montrer  où  sont  les  actes  fatals,  où  les 
actes  libres;  si  tu  te  demandais  pourquoi  l'homme 
est  puni  et  châtié,  à  cause  de  ses  actions;  pour- 
quoi il  en  reçoit  tantôt  la  récompense  et  tantôt  le 
châtiment  ;  pourquoi   il  en   est  rendu  responsable  ; 

^  Cf.  pa^es  168  et  169,  note  1. 
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quelle  est  la  différence  entre  les  actions  involontai- 
res et  les  actions  voulues;  comment  elles  entraînent 
'h  leur  suite  la  louange  ou  le  blâme;  quel  est  le  but 
des  commandements  de  Dieu  et  de  ses  défenses; 
quelle  utilité  il  y  a  dans  l'obligation  d'accomplir  de 
bonnes  œuvres  et  des  pratiques  agréables  à  Dieu, 
dans  l'appel  adressé  aux  hommes  par  les  prophètes, 
au  moyen  des  signes  célestes  et  des  miracles  ;  quel  est 
le  résultat  des  efforts  vers  le  bien;  à  quoi  tendent 
les  promesses  et  les  menaces  divines;  quel  est  le 
sens  des  épreuves  que  Dieu  envoie ,  —  toutes  choses 
exprimées  dans  ces  paroles  du  Très-Haut  :  «  Il  vous 
éprouve  pour  savoir  qui  de  vous  agira  le  mieux^)) 
et  dans  bien  d'autres  versets,  indiquant  tous  que 
le  pivot  des  prescriptions  religieuses  est  le  libre 
arbitre ,  et  que  le  commandement  de  faire  usage  de 
son  libre  arbitre  est  basé  sur  son  existence  même 
(autrement,  les  fondements  des  obligations  religieu- 
ses reposeraient  sur  du  sable,  et  la  parole  de  Dieu 
ne  serait  que  radotage  et  plaisanterie);  — si  donc 
tu  te  demandais  tout  cela,  je  te  répondrais  :  «  Com- 
mence par  implorer  ton  pardon  auprès  du  Dieu 
tout-puissant,  et  repens-toi,  puis  considère  le  cours 
des  ordres  divins,  dans  la  marche  du  décret  et  de 
l'arrêt;  réfléchis  sur  la  disposition  de  la  chaîne  des 
causes;  établis,  par  la  pensée,  les  bases  de  toutes 
choses ,  comme  elles  doivent  être  établies  ;  pénètre 
avec  toute  la  force  de  la  réflexion  dans  le  sens  in- 
time des  versets  du  tCoran,  peut-être  Dieu,  très- 

^   Koran,  lxvii.  2. 
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haut,  t'accordera-t-il  l'assistance  de  sa  grâce,  après 
t'avoir  pardonné,  et  alors,  convaincu  [de  ton  er- 
reur] ,  tu  t'empresseras  de  t'excuser. 

En  effet,  Je  décret  et  l'arrêt  produisent  ce  qu'ils 
produisent,  par  l'intermédiaire  de  causes,  rangées 
dans  un  certain  ordre,  parmi  lesquelles  les  unes  sont 
destinées  à  régler  et  à  disposer,  comme  les  âmes 
des  sphères,  les  mouvements  et  les  positions  des 
corps  célestes,  les  types  des  choses,  les  propriétés 
de  la  matière ,  les  événements  qui  jouent  le  rôle 
d'événements  fortuits ,  et,  en  outre ,  les  conceptions 
et  les  volitions  de  l'homme,  les  mouvements  et  les 
repos  des  animaux;  les  autres  sont  actives,  douées 
d'influences,  comme  les  principes  supérieurs  des 
essences  spirituelles;  d'autres  encore  sont  passives 
(leurs  propriétés  étant  essentielles  ou  accidentelles) 
et  reçoivent  l'impression  des  causes  précédentes, 
dans  certains  cas,  à  l'exclusion  d'autres  cas,  sui- 
vant certaines  formes,  à  l'exclusion  d'autres  for- 
mes, mais  toujours  d'après  un  ordre  évident, 
une  disposition  connue  dans  le  décret  primitif. 
La  réunion  de  toutes  ces  causes  et  de  toutes  ces 
conditions  est  appelée  cause  complète^,  et  celte  cause 

^  La  cause  complète  (  LoUo  f  iLXsJ  f  )  est  donc  l'ensemble  de  toutes 
les  causes  dont  le  concours  est  nécessaire  pour  la  production  d'une 
chose  quelconque.  Dans  tous  les  événements  non  soumis  à  la  volonté 
humaine ,  ce.^auses  agissent  fatalement  ;  dans  tous  les  actes  soumis 
au  libre  arbitre ,  ces  causes  sont  mises  en  mouvement  par  cette  au- 
tre cause  qui  est  le  libre  arbitre.  Djordjânî  définit  ainsi  ce  terme  de 
H^Li  aie  :  «  La  cause  complète  est  celle  qui  amène  forcément  la 
producliori  de  Vi'{\\'\ .  ou  ciiroïc  ri'iiscndjlc  de  tout  ce  dont  dépend 
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complète  amène  forcément,  tout  obstacle  étant 
lové,  la  production  de  la  chose  disposée  d'avance, 
décrétée  et  arrêtée.  Au  contraire,  tant  que  l'action 
de  Tune  quelconque  de  ces  causes  partielles  est  re- 
tardée, ou  si  quelque  obstacle  survient  \  la  produc- 
tion de  la  chose  reste  dans  le  domaine  du  possible, 
absolument  comme  si  elle  n'existait  pas,  et  cela 
quelle  que  soit  la  cause  qui  reste  inactive.  Lors 
donc  que,  par  l'action  de  toutes  les  causes  susmen- 
tionnées ,  principalement  de  la  plus  prochaine ,  une 
individualité  humaine  ou  animale  a  été  constituée 
avec  ses  facultés  de  concevoir,  de  savoir,  de  pou- 
voir, de  vouloir,  avec  sa  réflexion  et  son  imagina- 
tion, au  moyen  desquelles  on  adopte  ou  rejette  un 
parti,  l'action  à  laquelle  on  s'est  décidé  est  libre; 
mais  sa  production  est  fatale,  dès  que  tout  cet  en- 
semble de  causes,  appelé  cause  complète,  a  agi,  et 
possible,  par  rapport  à  l'une  quelconque  de  ces 
causes.  La  production  fatale  de  l'acte  n'est  donc  pas 
incompatible  avec  son  libre  choix ,  puisque  cette 
production  fatale  n'a  été  amenée  que  par  le  libre 
choix. 

Si  tu  le  veux ,  je  vais  reprendre  en  détail  cet  ex- 
posé sommaire,  diviser  clairement  mon  sujet,  ex- 
pliquer chaque  point  aussi  complètement  que  pos- 

l'existence  d'une  chose,  en  ce  sens  qu'en  dehors  de  cet  ensemble 
on  ne  peut  supposer  aucun  autre  efficace.  »  —  Chacune  des  causes 
partielles  qui  composent  cet  ensemble ,  et  par  rapport  à  laquelle 
l'existence  d'une  chose  est  possible ,  reçoit  le  nom  de  cause  incom- 
plète (x^U  'ikc-). 

^  Obstacle  naturellement  prévu  dans  le  décret. 
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sible,  et  en  me  résumant  chaque  fois.  Ecoute  avec 
un  esprit  éveillé,  et  ne  te  laisse  distraire  par  rien, 
car  ce  que  je  vais  dire  renferme  «un  enseignement 
pour  quiconque  est  doué  d'intelligence,  sait  prêter 
l'oreille  et  voir^  » 

CHAPITRE  VIL 

EXPLICATION  EN  DETAIL  DE  CE  QUI  VIENT  D'ÊTRE  EXPOSE 
SOMMAIREMENT  ET  RESUME. 

Sache  que  les  facultés  de  concevoir,  de  savoir, 
de  pouvoir,  sont  des  modifications  de  l'âme  et  font 
partie  de  ses  propriétés  innées.  Nous  allons  main- 
tenant les  définir  et  montrer  l'emploi  de  chacun 
des  ternies  qui  les  désignent. 

La  science  (jb^t)  est  l'impression  dans  l'âme  des 
formes  des  choses. 

La  conception  {^\ji>))\)  est  la  perception  d'une 
chose,  au  moyen  d'un  des  organes  extérieurs,  tels 
que  les  cinq  sens ,  ou  d'un  organe  intérieur,  comme 
la  raison  ou  l'imagination  qui  est  la  source  première 
de  la  science. 

Le  pouvoir  (»;JoiJI)  est  cette  faculté  de  l'âme  qui 
permet  de  se  décider  également  à  faire  ou  à  ne  pas 
faire  une  chose. 

La  volition  (tf^îj^î)  est  fintention  décisive  qui 
nous  pousse  à  l'action,  ou  à  l'abstention  de  faction. 
Lorsque  nous  avons  conçu  une  chose ,  nous  la 
connaissons,  et  lorsque  nous  la  connaissons,  selon 

'  Koran,  l,  36. 
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cjuV.lIc  excite  en  nous  l'amour  ou  la  haine,  soit  dans 

notre  imagination,   soit  dans   notre    raison,    nous 

faisons  naître  en  nous  un  désir  tendant  à  attiicr  à 

nous  cet  objet  ou   à  le  repousser.    C'est   précisé- 

ment  ce  désir  qui  est  l'intention  décisive  appelée 

volition. 

Lorsque  la  volition  se  joint  au  pouvoir,  qui  est 
la  foime  de  notre  faculté  d'action ,  cette  force  active 
se  dispose  aussitôt  à  mouvoir  les  membres;  le  mou- 
vement est  alors  fatalement  produit,  mais  par  l'eilet 
du  libre  îirbitre.  Le  libre  arbitre  (^Uaj^^I)  est  donc 
la  réunion  de  la  volition  au  pouvoir. 

Lorsqu'un  objet  n'excite  pas  nécessairement  en 
nous  l'amour  ou  la  haine,  la  raison  emploie  sa  fa- 
culté de  réflexion,  ou  l'imagination  sa  faculté  ima- 
ginative,  pour  provoquer  une  délibération  de  la 
part  de  la  volonté  raisonnable  ou  Imaginative \  dé- 
libération qui  produira  un  mouvement  du  libre  ar- 
bitre d'où,  finalement,  résultera  l'option. 

Souvent  un  objet  est  agréable  à  certains  égards, 
et  désagréable  à  d'autres  égards;  par  exemple,  il  est 
agréable  h  certains  de  nos  sens,  désagréable  à  cer- 
tains autres;  agréable  à  certains  de  nos  membres, 
désagréable  aux  autres;  agréable  aux  sens  et  désa- 

^  Ces  expressions  de  volonté  raisonnable,  de  volonté  Imaginative 
pourraient  signifier  :  volonté  jointe  à  la  raison,  volonté  jointe  à 
l'imagination.  Mais  l'autem^  fait  évidemment  de  la  volonté  raison- 
nable et  de  la  volonté  imaginative  des  facultés  à  part,  et,  aujour- 
d'hui encore,  on  enseigne  dans  les  traités  de  philosophie  que  c'est 
la  volonté  qui  prend  une  décision.  On  fait  donc  de  la  volonté  une 
faculté  de  l'entendement ,  en  quelque  sorte. 
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giéable  à  la  raison,  ou  réciproquement;  agréable 
en  ce  monde  et  désagréable  en  vue  de  l'autre  monde, 
ou  réciproquement;  agréable  par  certains  avantages 
qu'il  possède,  mais  désagréable  par  certains  incon- 
vénients. Or,  de  tout  sentiment  agréable  naît  un 
motif  invitant  à  l'action,  et,  de  tout  sentiment  dé- 
sagréable, un  motif  qui  en  détourne.  Si  les  motifs 
opposes  se  contre-balancent,  il  en  résulte  un  acte 
de  notre  volonté  qui  nous  incline  à  l'abstention  de 
l'action.  Il  est,  dans  ce  cas,  obligatoire  pour  nous 
d'opter  pour  l'abstention  ^  De  là  le  mérite  et  le 
démérite,  la  louange  et  le  blâme,  suivant  que  l'op- 
tion a  été  bonne  ou  mauvaise,  et  de  là  la  récom- 
pense ou  le  cbâtiment.  La  distinction  entre  ce  qu'on 
doit  réprouver  ou  approuver  est  donc  ainsi  bien 
établie. 

Souvent  l'équilibre  des  motifs  n'apparaît  pas  clai- 
rementà  l'âme;  elle  demeure  alors  dans  l'incertitude. 
D'autres  fois,  certaines  dispositions,  certaines  dé- 
cisions semblent  en  exclure  d'autres.  C'est  alors 
qu'a  lieu  la  délibération  sur  l'opportunité  de  chan- 
ger telle  ou  telle  chose,  telle  ou  telle  circonstance, 
d'avancer  ou  de  retarder  telle  ou  telle  époque.  Le 
résultat  dépend  du  jugement  plus  ou  moins  sain 
de  l'bomme^. 

Il  est  hors  de  doute  que  notre  conception,  notre 

'  Le  cas  supposé  ici  par  rauteur  est  naturellement  celui  où  il 
s'agit  d'une  action  agréable  aux  sens ,  mais  que  réprouve  la  raison. 

*  L'auteur  dit  ailleurs  que  Dieu  tient  compte  de  l'inégalité  des 
intelligences,  au  jour  de  la  rétribution. 
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science,  notre  pouvoir,  notre  volonté,  notre  ré- 
llcxion,  noire  imagination  et  les  autres  facultés  et 
organes  de  l'homme,  tels  qu'ils  sont  disposés,  sont 
l'œuvre  de  Dieu,  très-haut,  et  non  notre  œuvre,  ni 
le  produit  de  notre  bon  plaisir,  car,  sans  cela,  notre 
pouvoir  et  notre  volonté  ne  se  rattacheraient  à  rien. 
Mais  il  est  des  philosophes  qui ,  considérant  [la  vo- 
lonté humaine]  seulement  dans  ses  rapports  avec 
les  causes  les  plus  voisines  de  l'acte ,  [et  perdant  de 
vue  les  causes  éloignées,]  proclament  qu'elle  est  in- 
dépendante. Ils  professent  la  doctrine  du  Qadar  et 
du  Tafwiz^,  c'est-à-dire,  croient  que  les  actes  éma- 
nent de  notre  propre  puissance,  sont  arrêtés  par 
nous  seuls,  et  que  nous  en  avons  la  pleine  et  entière 
disposition.  C'est  pourquoi  le  Prophète  (le  salut 
soit  sur  lui  !  )  a  dit  :  «  Les  Qadarîs  sont  les  Mages  de  ce 
peuple-ci^.  » 

En   effet,  ils  établissent  deux  principes  indépen- 

^  La  doctrine  du  Qadar  était  professée  par  les  Mo'tazilîs  et  di- 
verses autres  sectes  comprises  sous  ie  nom  de  iusc\9.  (Cf.  la  traduc- 
tion allemande  de  Schahristânî ,  par  Haarbrùcker,  partie  I,  p.  6,  7, 
ta,  i3,  26,  4i,  1^9,  2i5,  267;  II,  189;  Salisbury,  Journ.  of  the 
am.  or.  Soc,  t.  VIII,  p.  i54  et  suiv. ;  Mawâqif,  éd.  Soerensen, 
p.  \^\**)F;  Pococke,  Spec.  hist.  Arah.,  édit.  de  i65o,  p.  281  et  suiv.; 
la  Bibl.  Or.,  au  mot  Cadariah.) — Djordjânî  définit  cette  secte  :  «Les 
Qadarîs  sont  ceux  qui  prétendent  que  tout  homme  crée  ses  actions , 
et  ne  croient  pas  que  l'infidélité  et  les  actes  de  désobéissance  aient 
été  décrétés  par  Dieu.  » 

Le  mot  ùaJûÂJ'  signifie  ordinairement  :  confier  une  affaire  à 
quelqu'un  et  s'en  rapporter  à  lui  pour  son  exécution.  Ici,  ce  terme 
doit  être  pris  dans  le  sens  de  confiance  absolue  en  soi-même  et, 
par  suite,  d'indépendance.  (Cf.  Pococke,  loc.  cit.,  p.  289.) 

'^  D'Herbelot  attribue  cette  parole  à  un  autre  (au  mot  Cadariah); 
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dants,  d'une  puissance  égalée  absolument  comme 
les  Mages  qui  croient  à  Ized  et  à  Ahriman,  faisant 
du  premier  le  principe  indépendant  du  bien,  et  du 
second,  le  principe  indépendant  du  mal.  C'est  ainsi 
que  les  Qadarîs  enseignent  que  tout  mal  vient  de 
nous,  et  non  [comme  nous  le  disons]  qu'il  est  pro- 
duit par  la  volonté  de  Dieu  et  par  son  commande- 
ment ,  suivant  l'ordre  institué  dans  l'enchaînement 
ascendant  des  causes  et  des  effets  qui  remontent 
jusqu'à  Dieu,  par  des  rapports  nécessaires  et  des 
dispositions  fixes,  conformément  au  décret  et  à 
l'arrêt. 

Ceux,  au  contraire,  qui  négligent  absolument 
les  causes  les  plus  voisines  de  l'acte  professent  la 
doctrine  du  Djabar-^  et  de  la  création  des  actes, 
sans  faire  la  distinction  entre  les  actes  fatals  et  les 
actes  libres.  Les  uns  et  les  autres  sont  borgnes  :  ils 
ne  voient  que  d'un  œil.  Les  Qadarîs  sont  privés  de 
fœil   droit,    le   plus  fort,   celui  qui  nous  fait  con- 

mais  elle  se  trouve  parmi  les  traditions  de  Bokhârî.  (  Cf.  Pococke , 
loc.  cit.,  p.  282  et  2'^^.  ) 

^  C'est-à-dire,  opposent  l'homme  à  Dieu. 

^  C'est  le  dogme  de  la  fatalité.  Ses  sectateurs  prennnet  le  nom 
de  ÎLjy^.  (Cf.  Haarbrùcker,  loc.  cit.,  f,  6,  12,  41,  88;  Salisbury* 
loc.  cit.,  p.  171;  Mawâcfif,  au  mot  ib s.-Ofc ,  p.  )^'^\' ;  Pococke,  loc. 
cit.,  p.  288.) — Djordjâni  s'exprime  en  ces  termes:  «Le  Djabar  [est 
la  doctrine  qui]  attribue  à  Dieu  les  actions  de  l'homme.  Il  y  a  deux 
sortes  de  Djabarîs.  Les  modérés  établissent  que  l'homme  acquiert 
ses  actions  {c'est-à-dire  en  a  le  mérite  et  le  démérite  ,  bien  qu'elles  soient 
créées  par  Dieu)  :  ce  sont  les  partisans  d'Asch'arî;  les  radicaux, 
tels  que  les  Djahmîs,  repoussent  [même  l'acquisition  du  mérite  ou 
du  démérite! .  » 
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lempler  les  essences'.  Les  Djabarîs  sont  privés  de 
\\v\[  gaucho,  le  plus  faible,  celui  qui  nous  fait  voir 
les  choses  oxlërieures  ''^.  Mais  celui  qui  voit  juste  et 
se  sert  des  deux  yeux  de  son  cœur  contemple  les 
essences,  de  l'œil  droit ,  et  rattache  à  la  volonté  di- 
vine les  actions  bonnes  et  mauvaises,  puis  regarde 
les  créatures,  de  l'œil  gauche,  et  adirme  l'influence 
[propre]  qu  elles  exercent  sur  les  actions  ,  mais  par 
un  effet  de  la  volonté  de  Dieu  et  non  indépen- 
damment de  lui.  Il  reconnaît  la  vérité  de  ces  paroles 
de  DjaYar  Sâdiq  :  «Il  n'y  a  ni  fatalité  absolue,  ni 
indépendance  absolue,  mais  quelque  chose  entre 
ces  deux  extrêmes  ^,  »  et  se  range  à  son  avis.  Celui- 
là  est  favorisé  de  la  grâce  majeure  (j-aa^î  J<j^\)^. 

Quant  à  celui  ^  qui  parvient  à  rattacher  directe- 
ment les  actions  à  Dieu,  par  la  contemplation  de 
son  unité ,  en  faisant  abstraction  de  toute  rela- 
tion, et  en  supprimant  les  causes  et  les  eiïets,  mais 
non  en  ce  sens  que  les  actions  ont  été  créées  en  nous 
[une  fois  pour  toutes] ,  ou  qu'à  chaque  manifesta- 

^  Qui  sont  les  causes  éloignées. 

^  Qui  sont  les  causes  prochaines. 

'  Voyez  le  développement  que  Schahristânî  donne  de  ces  paro- 
les, dans  Haarbrùcker,  loc.  cit.,  I,  p.  189.  —  Un  jour  on  deman- 
dait à  Aboû  Hanîfah  son  avis  sur  la  prédestination.  Il  répondit.: 
«C'est  une  question  difficile,  qui  ne  peut  être  résolue  que  par  ceux 
auxquels  Dieu  envoie  sa  révélation  ;  or,  la  révélation  divine  est  inter- 
rompue. Pourtant  je  vous  dirai  comme  Dja'far  Sâdiq  :  «11  n'y  a  ni 
fatalité  absolue,  ni  indépendance  absolue,  etc.»  La  note  que  nous 
venons  de  traduire  se  trouve  dans  notre  ms. ,  folio  91,  verso. 

'^  Expression  tirée  du  Koran,  xxxv,  29;  xlii,  21. 

^  C'est  le  Soufî. 
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lion  d'une  action  de  notre  part  Dieu  crée  [en  nous] 
un  pouvoir  nouveau  et  une  volition  nouvelle,  comme 
le  prétendent  les  Modjabbirah\  celui-là  replie  la 
création  comme  un  tapis,  franchit  d'un  seul  coup 
l'intervalle,  se  débarrasse  des  catégories  de  entre  et 
de  oà?  et  s'absorbe  dans  l'essence  de  l'Etre  [Diea); 
mais  il  reste  lui-même  dans  l'anéantissement  [de  sa 
personnalité]  et  ne  peut  obtenir  en  même  temps  la 
vision  du  monde  créé,  plongé  qu'il  est  dans  l'es- 
sence du  Tout  [Dieu],  empêché  qu'il  est,  parla 
contemplation  de  la  Vérité  [Dieu),  de  voir  la  création. 
Son  regard  ne  se  détache  pas  de  l'aspect  de  Sa 
splendeur^,  et  son  âme  ne  se  détourne  pas  de  l'in- 
tuition de  Sa  perfection*;  bien  loin  de  là,  la  lu- 
mière de  Sa  splendeur  lui  cache  l'ombre  de  Sa  ma- 
jesté^, les  clartés  de  Sa  face  et  de  Son  essence  ne 
lui  permettent  pas  de  voir  les  ténèbres  de  Ses  atlri- 

^  Secte  des  Djabarîs.  Schahristânî  les  cite  en  passant  et  les  com- 
pare aux  Karaïtes  des  Juifs;  mais  il  n'en  dit  pas  plus  long.  (Cf.  Haar- 
brùcker,  loc.  cit.,  I,  p.  249.)  Le  Mawâqif  les  a  également  omis. 
S.  de  Sacy,  dans  sa  Chrestomathie  arabe,  t,  I,  p.  352  ,  donne  aux 
oyc^lenomde  ïyj<^.  H  reproduit  d'ailleurs  une  note  de  Po- 
cocke ,  empruntée  à  Motarrizî. 

^  Dans  le  langage  des  Soufis ,  la  splendeur  et  la  perfection  se  rap- 
portent à  l'essence  de  Dieu  ,  tandis  que  la  majesté  se  rapporte  à  ses 
attributs  extérieurs.  Dans  tout  ce  passage ,  'Abd  ar-Razzâq  oppose 
l'essence  divine  à  la  création.  La  splendeur,  la  perfection,  la  lu- 
mière de  la  splendeur  désignent  fessence  divine;  la  majesté, 
l'ombre  de  la  majesté,  les  ténèbres  des  attributs  sont  autant  de 
synonymes  de  création.  (Voyez  à  ce  sujet  Istilâhât  as-Soûfiyyah , 
p.  lA,  aux  mots  Js^L^  et  jL?"  .) 

^  Cf.  la  noto  précédente. 

'•  Cf  ?/./(/. 
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buts'.  La  mulliplicilc  disparaît  pour  lui,  dans  son 
extase,  cl  il  ignore  sa  propre  existence.  Cet  élal  est 
la  félicité  suprême  (/oJ^^^I  j^JI)  2.  Puis,  lorsqu'il 
revient  [de  son  extase]  à  la  perception  du  monde 
extérieur,  après  avoir  été  plongé  dans  l'anéantisse- 
ment [de  sa  personnalité],  et  qu'il  voit  les  détails 
dans  l'essence  du  Tout  [Dieu),  alors  la  vision  de  la 
Vérité  (Dieu)  ne  lui  enlève  pas  celle  de  la  création, 
ni  la  vision  de  la  création  celle  de  la  Vérité.  La 
contemplation  des  attributs  ne  le  distrait  pas  de 
celle  de  l'essence,  ni  la  contemplation  de  l'essence 
de  celle  des  attributs.  La  splendeur^  de  Dieu  ne  lui 
en  dérobe  pas  la  majesté^,  et  la  majesté  ne  lui  en  dé- 
robe pas  la  splendeur.  Celui-là  est  le  véritable  voyant 
qui,  parvenu  au  Tamkîn  ^,  connaît  intimement 
la  relation  des  actions  avec  Dieu,  en  tant  qu'il  les 
crée,  mais  sans  les  dépouiller  de  leurs  rapports  avec 
rhomme. 

Il  est  dans  cet  étal  auquel  font  allusion  les 
paroles  suivantes  du  Très-Haut  :  «  Ce  n'est  pas  toi 
qui  lançais  [la  poussière  contre  les  ennemis] ,  lorsque 

'^  Cf.  p.  189  ,  note  2. 

^  Allusion  à  l'expression  si  fréquente  du  Koran ,  '.JuljJ^  (Aj3 
^t.^JsLsu].  On  désigne  cet  état,  plus  communément,  sous  le  nom  de 
*^  ou  réunion,  recueillement,  'Abd  ar-Razzàq  définit  *<=?■  :  «  Voir 
Dieu  seul  et  oublier  la  création.  »  (Cf.  Isiilâhâi,  p.  H.) 

^  Voyez  plus  haut,  p.  i8g,  note  2. 

*  Voyez  ihid. 

^  La  signification  de  ce  mot  est  suffisamment  expliquée  dans  ce 
passage.  (Cf.  pourtant  Djordjâni,  Ta'rifât,  éd.  Fluegel,  p.  v  et  f<if, 
et  Istildhal  as-Soâfiyyah ,  p.  \à'^,  an  mot  ,>j  ^Ij'  •) 
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tu  la  lanças;  celait  Dieu  qui  la  lançait  ^  »  — Cet 
état  est  la  grande  félicilé  (^aaJJI  j^iî  )  '-. 

CHx\PlTRE  VIII. 

UTILITÉ  DE  L'OBLIGATION  DES  BONNES  OEUVRES  ET  DE  L'APPEL 
À  LA  RELIGION,  PAR  LE  MOYEN  DES  SIGNES  [cÉLESTEs].  IN- 
FLUENCE DU  ZÈLE  ET  DES  EFFORTS.  BUT  DES  MENACES  ET  DES 
PROMESSES  DIVINES.  ÉPREUVES  QUE  DIEU  NOUS  ENVOIE. 

Dans  le  chapitre  précédent  nous  avons  exposé  le 
mode  de  production  des  actes  soumis  au  libre  ar- 
bitre, de  manière  à  dissiper  tous  les  doutes  à  cet 
égard ,  et  nous  avons  montré  comment  ces  actes 
s'attiraient  la  louange  ou  le  blâme,  la  récompense  ou 
le  châtiment.  Il  nous  reste,  à  présent,  à  démontrer 
l'utihté  des  obligations  religieuses  et  des  pénitences, 
l'influence  du  zèle  et  des  efforts,  des  réprimandes 
et  des  encouragements. 

Nous  dirons,  à  ce  sujet,  que  si  tuas  bien  compris 
que  toutes  les  facultés  inhérentes  à  l'être  humain, 
comme  la  faculté  de  connaître,  de  pouvoir,  de  vou- 
loir, etc.,  se  rangent  parmi  les  causes  produclrices 
de  faction ,   tu  peux  supposer  aussi  que  les  choses 

^  Au  jour  de  Bedr,  Mahomet  lança,  comme  on  le  sait,  une  poi- 
gnée de  poussière  contre  les  ennemis.  Il  prétendit  ensuite,  dans  le 
Koran  (viii,  17),  que  c'était  Dieu  qui  la  lançait  par  sa  main,  à  cet 
instant.  'Abd  ar-Razzàq  cite  ces  paroles  pour  montrer  que  Mahomet 
était  parvenu  au  Tamkîn,  c'est-à-dire  voyait  que  l'homme  s'agite, 
mais  que  Dieu  le  mène. 

2  Plus  ordinairement  appelée  *^^^  .  'Abd  ar-Razzâq  délinit  ce 
terme  :  «  Voir  que  la  création  subsiste  par  Dieu ,  »  c'est-à-dire  voir 
Dieu  agissant  dans  tout  phénomène  de  la  création.  (Cf.  Istilâhât, 
p-  H.)  L'expression  v^-^iCl  [  yji]\  tslfmpruntéeau  Koran,  lxxxv.  i  1. 

i3. 
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que  nous  venons  d'ëniimércr,  et  qui  sont  on  doliois 
de  l'hommo,  font  ('également  partie  de  ces  causes. 
La  prédication,  les  obligations,  la  direction  spi- 
rituelle, les  exhortations,  les  promesses ,  les  encou- 
ragements, la  dissuasion  et  les  réprimandes  ont  été 
institues  par  Dieu  comme  des  stimulants  de  nos 
désirs,  propres  à  nous  convier  à  la  pratique  du  bien 
et  des  bonnes  œuvres,  à  l'acquisition  des  mérites 
et  des  perfections,  et  comme  des  moyens  de  nous 
pousser  à  faire  de  belles  actions,  à  contracter  de 
louables  habitudes,  à  développer  en  nous  de  belles 
qualités,  des  vertus  excellentes  et  aimables  qui 
nous  sont  départies  et  qui  nous  servent  en  ce  monde 
et  dans  fautre,  par  lesquelles  nous  améliorons  notre 
condition  ici-bas,  et  qui  nous  assureront  une  fin 
heureuse;  qui  nous  préservent,  enfin,  de  leurs  con- 
traires, c  est-à-dire  des  maux,  des  fautes  honteuses, 
des  péchés,  de  l'avilissement,  en  un  mot  de  tout 
ce  qui  peut  nous  nuire  en  ce  monde  et  faire  notre 
malheur  dans  l'autre. 

Il  en  est  de  même  du  zèle,  des  efforts,  de  la 
prudence  et  de  la  circonspection  qui  ont  été  décrétés 
par  Dieu  comme  étant  propres  à  nous  conduire  à 
i'objet  de  nos  désirs,  à  nous  faire  atteindre  les  buts 
[divers]  que  nous  nous  proposons,  à  manifester  au 
dehors  nos  perfections ,  et  qui  [de  plus]  ont  été 
institués  par  Dieu  comme  des  causes  intermédiaires 
au  moyen  desquelles  il  nous  communique  ses  fa- 
veurs journalières,  ce  qu'il  a  décidé  de  nous  accorder 
pendant  notre  vie,  ou  ce  qu'il  nous  prépare  dans 
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l'autre  monde  ,  et  par  l'entremise  desquelles  il  nous 
fait  éviter  Jes  actes  blâmables,  nous  épargne  les 
maux  et  les  calamités,  —  tous  résultats  que  nous 
ne  pouvons  obtenir  d'une  autre  manière. 

Aussi  Dieu  a-t-il  arrêté  l'existence  de  ces  clioses\ 
pour  nous,  et  leur  acquisition  est-elle  obligatoire 
pour  notre  libre  arbitre ,  suivant  cette  réponse  que 
fit  le  Prophète  (le  salut  soit  sur  lui!)  à  une  personne 
qui  lui  demandait  si  les  remèdes  et  les  incantations 
étaient  efficaces  contre  les  arrêts  de  Dieu  :  u  Les  re- 
mèdes et  les  incantations  proviennent  eux-mêmes 
de  l'arrêt  de  Dieu.  »  Mais  il  a  dit  aussi  :  u  La  plume 
qui  a  écrit  sa  destinée  est  sèclie'^.  »  Pourquoi  donc 
agir?  lui  objecta-t-on.  u  Agissez,  répondit- il:  chacun 
de  vous  a  reçu  la  capacité  de  faire  ce  pourquoi  il  a 
été  créé^.  »  Et  quand  on  lui  demanda  :  «Sommes- 
nous  au  milieu  de  choses  complètement  terminées, 
ou  au  milieu  de  choses  en  voie  de  formation  ?  »  il 
répondit  :  «  Nous  sommes  au  milieu  de  choses 
terminées  et  de  choses  en  voie  de  formalion'\  » 


^  C'est-à-dire  :  le  zèle ,  les  efforts ,  la  prudence  et  la  circonspection. 

2  C'est-à-dire  :  rien  ne  peut  plus  être  changé  dans  sa  destinée. 
Ces  paroles  s'applitpient  à  Aboû  Horairali.  (  Cf.  Salisbury,  Joiirn.  oj 
the  ani.  or.  Soc. ,  t.  Vlll,  p.  126.) 

^  Ce  qui  revient  à  dire  que  la  participation  de  l'homme  à  la  pro- 
duction des  actes  est  au  nombre  de  schoses  décrétées  par  Dieu.  (  Sur 
cette  tradition,  cf.  Salisbury,  loc.  cit.,  p.  1  26  et  suiv.) 

*  Cette  parole  ne  contredit  pas  celle  où  Mahomet  dit  que  la  phime 
qui  a  écrit  la  destinée  est  sèche.  En  effet,  s'il  est  entré  dans  les  dis- 
positions de  Dieu  que  certaines  choses  seraient  hors  de  notre  pou- 
voir, et  d'autres  en  notre  pouvoir,  par  conséquent  modifiables  ,  Ma 
homcl  pouvait  dire  (pic  Dieu  ne  revient  pas  sur  ses  décisions,  et  en 
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D'après  cela,  sache  que  tout  ce  qui  émane  de 
nous  on  fait  do  mouvements,  d(;  ropos,  d'aclions 
bonnes  et  mauvaises,  est  conservé,  inscrit  li  notre 
charge,  et  que  nous  devons  l'accomplir,  bien  que 
ce  soit  en  usant  de  notre  libre  arbitre  ^  Gela  ressort 
de  ces  paroles  du  Très-Haut  :  «Tout  ce  qu'iis  font 
est  consigné  dans  le  Livre.  Toute  chose,  petite  et 
grande,  tout  y  est  écrit^.  ...  Et  nous  inscrivons 
leurs  œuvres  et  leurs  traces.  Nous  avons  tout  compté 
dans  un  prototype  évident^.  .  .  .  C'est  notre  Livre; 
il  parlera  sur  vous  en  toute  vérité,  car  nous  cou- 
chons par  écrit  tout  ce  que  vous  faites  ^.  »  Mais  ces 
œuvres  ^  n'ont  aucune  influence  sur  notre  bonheur 
ou  notre  malheur,  dans  la  vie  future,  non  plus  que 
ce  qui  nous  arrive  en  fait  d'événements  agréables  ou 
fâcheux.  En  effet,  le  Prophète  (le  salut  soit  sur  lui!) 
a  dit  :  «  Sache  qu'alors  même  que  le  peuple  entier 
se  rassemblerait  pour   t'être  utile,  il  ne  te  serait 

même  temps  que ,  conformément  à  ces  décisions ,  il  y  a  au  monde 
des  choses  complètement  terminées ,  ou  fatales ,  et  des  choses  en 
voie  de  formation ,  ou  en  notre  pouvoir. 

*  En  effet ,  tout  acte  produit  par  notre  libre  arbitre  a  dû  être 
prévu  par  Dieu ,  afin  qu'il  disposât  d'avance  toute  chose  nécessaire 
à  l'accomplissement  de  cet  acte. 

-  Koran,  liv,  52-53. 

^  Ihid.  XXXVI,  11. 

"  Ibid.  XL VI,  28. 

■'  Il  s'agit  naturellement  ici  des  actions  indifférentes  à  la  morale , 
relatives  à  la  vie  matérielle,  et  résultant  des  efforts  ,  de  la  prudence 
et  de  la  circonspection,  citées  en  dernier  lieu  (page  192).  Cela  ressort 
également  des  paroles  de  Mahomet,  qui  suivent,  et  de  celles  de  l'é- 
mir des  croyants,  qui  reproduisent,  sous  une  autre  forme,  ce  que 
dit  Mahomet. 
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Utile  qu'en  ce  que  Dieu  a  écrit  en  ta  faveur,  dans 
ta  destinée,  et  qu'alors  même  que  le  peuple  entier 
se  rassemblerait  pour  te  nuire,  il  ne  te  nuirait  qu'en 
ce  que  Dieu  a  inscrit  contre  toi,  dans  ta  destinée. — 
Les  plumes  ont  été  enlevées  et  les  pages  sont  sè- 
clies^  »  L'émir  des  croyants^  a  dit  aussi  :«  Sachez,  de 
science  certaine  ,  que  Dieu  n'accorde  à  son  serviteur 
rien  de  plus  que  ce  qu'il  lui  a  d'avance  assigné  dans 
la  Mention  sage  ^ ,  quelque  grandes  que  soient  son 
habileté,  son  activité  et  sa  ruse,  et  que  rien  ne  peut 
empêcher  l'homme  faible  et  de  peu  de  moyens  d'ob- 
tenir la  portion  qui  lui  a  été  assignée  dans  la  Men- 
tion sage.  »  Les  preuves  de  ce  que  nous  avançons 
sont  trop  nombreuses  pour  que  nous  les  énumé- 
rions. 

Quant  aux  épreuves  [que  Dieu  envoie],  c'est 
la  réalisation  des  événements  qui  ont  été  décrétés 
pour  nous  ou  contre  nous;  c'est  l'apparition  de 
faits,  d'événements,  de  devoirs  pénibles,  qui  font 
sortir  de  nous  et  réduisent  en  actes  les  facultés  qui 
ont  été  déposées  en  nous  et  que  recèle  en  puis- 
sance notre  nature,  de  manière  que  nous  niéiitions 
la  récompense  ou  le  châtiment.  En  effet,  la  ré- 
compense et  le  châtiment  sont  les  fruits,  les  suites 
inévitables,  les  conséquences,  les  accidents  de  fa- 


'  Cette  dernière  phrase  signifie  que  tout  est  fixé  d'avance ,  qu  ii 
n'y  a  plus  à  y  revenir. 

*  Probablement  le  khalife  Ali. 

'  La  Mention  sage  {jS^^Jl  y^oJ])  désigne  la  Mère  du  Livre,  ou 
T.'tblc  dos  iI/mt<'Is,  dont  ii  osl  question  j)lus  haut. 
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cultes  (jui  existent  en  nous,  et  res  ofTcls  cessent 
d'exister  lorsque  [nos  facultés]  ne  se  sont  pas  mani- 
festées au  dehors,  lorsqu'elles  ne  se  sont  pas  tra- 
duites par  des  actes,  bien  que  Dieu,  très-haut,  les 
connaisse,  et  bien  que  ces  effets  existent  virtuelle- 
ment en  nous.  Et  comment  rcsulterait-il  [de  nos 
facultés]  des  fruits  et  des  conséquences  qui  en  sont 
les  accidents  [si  elles  ne  se  traduisaient  pas  par 
des  actes]?  C'est  pourquoi  le  Très-Haut  a  dit  : 
«  Nous  les  mettons  à  l'épreuve  pour  connaître  ceux 
d'entre  eux  qui  s'efforcent  et  ceux  qui  sont  pa- 
tients^, ))  c'est-à-dire  pour  les  connaître  doués  de 
ces  qualités,  de  sorte  qu'ils  en  reçoivent  la  rétri- 
bution. Avant  cette  épreuve,  Dieu  sait  seulement 
qu'ils  sont  aptes  à  s'efforcer  et  à  patienter,  qu'ils  le 
feront  dans  un  temps  donné. 

CHAPITRE  IX. 

DES  DISPOSITIONS  NATURELLES   ET  DE  LEUR  CLASSIFICATION. 

Peut-être  t'agites-tu  et  conçois-tu  de  la  colère  et 

^  et  vas-tu  me, dire  :  a  Si  les  bonnes  et 

les  mauvaises  qualités,  les  bonnes  et  les  mau- 
vaises actions,  les  actes  d'obéissance  et  de  ré- 
bellion, en  un  mot,  si  le  bien  et  le  mal  sont  déter- 
minés d'avance,  inscrits  à  notre  charge;  si,  après 
avoir  été  déposés  en  nous,   ils  sont  produits  par 

^  Koran,  xlvii,  33. 

^  Le  mot  que  nous  iaissons  en  blanc  est  sans  points  diacritiques 
dans  notre  ms.  (.}yai,.j);  nous  n'avons  pu  en  déterminer  le  sens. 
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nous,  dans  les  temps  où  ils  devaient  se  produire, 
pourquoi  n'avons-nous  pas  tous  reçu  une  part  égale 
de  bien  et  de  mal?  pourquoi  n'y  participons-nous 
point  tous  dans  la  même  mesure  et  ne  nous  ressem- 
blons-nous point  tous  en  cela?  Comment  nous  pré- 
server de  ce  dont  il  faut  se  préserver,  de  manière 
à  échapper  aux  malheurs  qui  nous  attendent  et  à 
leurs  conséquences?  Pourquoi  l'heureux  est-il  su- 
périeur au  malheureux,  alors  qu'ils  devraient  être 
égaux  dans  leur  destinée?  Où  est,  à  notre  égard,  la 
justice^  de  Dieu,  qui  a  dit:  «Je  ne  suis  pas  injuste 
envers  mes  serviteurs^ Nous  ne  les  maltrai- 
tons pas,  ils  se  maltraitent  eux-mêmes^?  » 

Nous  te  répondrons,  à  l'instar  du  poëte  :  «Ne  te 
laisse  pas  abattre  à  la  vue  de  ce  qui  blesse  les 
regards;  les  yeux  les  mieux  éveillés  dorment  encore; 
patiente.  Souvent  la  fuite  retombe  sur  le  fuyard; 
de  même  le  repos  de  l'esprit  et  le  calme  tournent 
[au  profit  de  celui  qui  les  possède]'^,  »  Tu  n'es  pas 
le  premier  dont  le  pied  a  glissé  h  cet  endroit  et  qui 
s'est  pris  à   douter,    mais   qui,  épouvanté  de  ses 

^  Cette  objection  avait  paru  si  forte  à  certains  docteurs  qu'ils 
n'hésitèrent  pas  à  déclarer  qu'on  ne  pouvait  concevoir  la  justice  di- 
vine que  comme  abandonnant  à  l'homme  tout  pouvoir  sur  ses  ac- 
tions, de  manière  à  le  rendre  lui-même  auteur  de  son  bonheur  et  de 
son  malheur,  en  cette  vie  et  dans  l'autre.  Cette  opinion  donna  nais- 
sance à  la  secte  des  Mo'tazilîs ,  ou  dissidents ,  qui  donnèrent  à  leur 
doctrine  le  nom  de  J  j^  ,  justice. 

-  Koran,  l,  a8. 

*  Ihid.  XLm,  76. 

*  Ces  mots  sont  en  prose  riméc.  Nous  n'avons  pu  retrouver  les 
vers  qu'ils  paraphrasent. 
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propres  paroles,  s'est  rétracté  et  repenti  (puisse 
Dieu  fortifier  l'œil  de  ta  pénétration  avec  le  collyre 
de  sa  lumineuse  direction,  et  en  écarter  le  voile  de 
raveuglcnient!).  Tout  d'abord,  réfléchis  à  l'histoire 
de  Moïse  et  de  Khidhr,  lorsque  Moïse  s'opposa  à  ce 
dernier,  lui  fit  des  reproches  sur  le  meurtre  du 
jeune  garçon  et  s'emporta  contre  lui.  Ne  te  souvient- 
il  pas  de  cette  parole  de  Moïse  :  «  Tu  as  commis  là 
une  action  détestable ,  »  et  de  la  repartie  de  Khidhr  : 
«Ne  t'avais  je  pas  dit  que  tu  n'aurais  point  assez  de 
patience  pour  rester  aved  moi^^»  Puis,  écoute  ce 
qui  va  dissiper  tes  doutes. 

Apprends  que  les  dispositions  naturelles  sont 
divisées  par  classes,  que  les  substances  sont  de 
difl'érentes  espèces ,  que  les  âmes  humaines,  suivant 
leur  origine,  diffèrent  par  leur  pureté  et  leur  impu- 
reté respectives,  par  leur  force  et  leur  faiblesse,  et 
sont  échelonnées  à  des  distances  très-diverses ,  dans 
leur  proximité  ou  leur  éloignement  de  Dieu^.  Sache 
que,  de  même,  les  matières  inférieures  sont  de 
natures  très-diverses,  qu'elles  sont  plus  ou  moins 
subtiles  ou  grossières,  que  les  tempéraments  sont 
plus  ou  moins  rapprochés  ou  éloignés  du  juste 
milieu,  que  la  capacité  qu'ils  ont  de  recevoir  telle 

"  Sur  cette  histoire ,  par  laquelle  Mahomet  voulait  prouver  qu'il 
ne  faut  pas  accuser  Dieu  d'injustice,  sur  les  apparences,  cf.  Ko- 
ran,  xviii,  69  et  suiv. ,  et  une  tradition  de  Mahomet,  dans  le  travail 
précité  de  E.  Salisbury,  p.  i33. 

-  Cette  inégalité  des  êtres  est  désignée  ailleurs,  par 'Abd  ar-Razzâq, 
sous  le  nom  de  vjjJI  Z^   /^-Ui/O,  clef  du  mystère  de  l'arrêt  divin, 

et  de  J^yt   ^UÂlf .  (Cf  hlildhdl,  p.  M<5,  if  V\\,r\\) 
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OU  telle  âme  varie  beaucoup,  que,  réciproquement, 
toute  âme  a  été  associée  par  l'arrêt  divin  aux  ma- 
tières qui  lui  conviennent,  et  que  de  cette  associa- 
tion résultent  des  aptitudes  plus  ou  moins  grandes 
pour  certaines  sciences  et  certaines  conceptions,  à 
l'exclusion  de  certaines  autres,  des  dispositions  plus 
ou  moins  propres  à  telles  actions  ou  à  telles  pra- 
tiques, à  l'exclusion  de  telles  autres,  suivant  ce  que 
leur  a  attribué  la  prescience  première  et  le  décret 
primitif.  Le  Prophète  (le  salut  soit  sur  lui!)  a  dit  : 
M  Les  hommes  sont  des  mines,  comme  les  mines 
d  or  et  d'argent.  »  Ainsi  les  intelligences  et  les  capa- 
cités varient  en  raison  de  la  diversité  des  naturels 
et  des  caractères,  qui  recherchent,  les  uns,  ce  que 
fuient  les  autres,  et  admirent,  les  uns,  ce  que  les 
autres  détestent. 

La  prescience  divine  suppose  un  agencement  de 
la  création  aussi  parfait  que  possible,  car  s'il  y  en 
avait  un  plus  parfait,  il  existerait.  D'ailleurs,  si  ies 
aptitudes  étaient  égales  en  tout,  la  beauté  de  l'ordre 
de  l'univers  disparaîtrait,  et  toute  organisation  se- 
rait détruite  dans  le  monde.  Tous  les  êtres  appar- 
tiendraient à  la  même  classe,  resteraient  dans  le 
même  état  et  se  trouveraient  au  même  degré.  Leurs 
affaires  ne  marcheraient  pas,  leurs  commodités  se- 
raient supprimées,  et  tous  les  autres  possibles  de- 
meureraient dans  les  arcanes  du  néant,  malgré  la 
possibilité  de  leur  existence.  Ce  serait  là  une  in- 
justice et  une  iniquité  pour  ces  êtres,  et  non  pas  la 
justice  et  l'e^uité.  î^e  monde  ain\iit  besoin  d'eux , 
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et  pourtant  ils  n'existeraient  pas.  Ce  serait  absolu- 
ment coui-me  si  l'oignon  était  du  safran  et  le  laurier- 
rose  de  la  camomille,  l'oignon  et  le  laurier-rose 
étant  entièrement  privés  d'existence.  Les  hommes 
seraient  frustrés  par  là  du  profit  qu'ils  en  retirent  et 
souffriraient  dans  certains  de  leurs  avantages,  par 
le  manque  de  ces  produits.  Si  donc  tu  le  préoccupes 
fort  peu  de  ce  que  l'oignon  ne  soit  pas  du  safran, 
l'abrotone  du  stœchas,  le  chien  un  lion,  la  chèvre 
un  chameau,  les  rochers  des  animaux,  les  animaux 
des  hommes,  le  pied  un  œil,  et  l'imagination  la 
raison;  de  même,  ne  te  soucie  point  de  savoir 
pourquoi  un  adolescent  n'est  pas  un  Sahbân^  le 
mendiant  un  sultan,  le  malheureux  un  heureux'-^, 
l'ignorant  nuisible  un  savant  vertueux,  car,  s'il  en 
était  ainsi,  le  sultan  se  verrait  réduit  à  balayer  et  le 
savant  qui  se  consacre  à  l'adoratign  de  Dieu  serait 
contraint  de  vivre  avec  les  bêtes  fauves.  Cette  éga- 
lisation détruirait  toute  proportion  :  le  sultan  ne 
serait  plus  sultan,  ni  l'intendant  intendant;  l'ordre 
de  l'univers  serait  aboli,  et  l'on  verrait  apparaître 
le  désordre  et  la  confusion.  Cet  état  de  choses  ne 
serait  pas  la  justice;  bien  au  contraire,  ce  serait 
l'arbitraire  et  la   tyrannie.  En  effet,  la  justice  con- 

^  Sahbân ,  fils  de  Wâil  et  contemporain  de  Mo'awiah ,  person 
nage  célèbre  par  son  éloquence ,  et  qui  a  donné  lieu  au  proverbe 
(jL/Jfc  ,  v/o  <^>J2-â.[.  (Cf.  Spec.  hist.  Arab.,  p.  348,  et  une  note  de 
M,  Defrémery,  dans  sa  traduction  du  GuUstaii,  p.  209.) 

^  Ou  le  réprouvé  un  élu,  car  û^  et  j^^  ont  ce  sens.  Nous 
avons  traduit  malheureux  et  heureux  pour  donner  aux  mots  précites 
la  signification  la  plus  étendue. 
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siste  à  associer  les  matières  et  les  corps  avec  les 
formes  et  les  âmes  qui  lem-  conviennent,  à  répartir 
les  tempéraments  en  raison  des  genres,  des  espèces 
et  des  individus,  et  à  imprimer  aux  individus  la 
direction  qui  ies  fait  tendre  vers  des  occupations 
conformes  à  celles  de  leur  espèce. 

Quiconque  fait  le  mal  et  pèche  dans  sa  manière 
de  voir  se  maltraite  donc  lui-même,  par  la  mé- 
chanceté de  sa  nature^  et  l'insuffisance  de  ses  apti- 
tudes. Il  est  digne  du  malheur  dans  la  vie  future^. 

Et  si  ses  aptitudes  sont  défectueuses  et  sa  nature 
mauvaise ,  c'est  que  sa  nature  ne  comportait  pas  la 
possibilité  detre  meilleure  quelle  n'a  été  créée,  do 
même  qu'il  est  impossible  qu'un  singe,  par  exemple, 
engendre  un  homme  parfait,  au  point  de  vue  de  la 
beauté  de  la  forme  et  de  la  conduite.  «  Les  hommes 
ne  cesseront  point  de  différer  entre  eux,  excepté 
ceux  à  qui  Dieu  aura  accordé  sa  miséricorde.  Il  les 
a  créés  pour  cela ,  afin  que  s'accomplît  cette  parole 
de  ton  Seigneur  :  «  Je  remplirai  l'enfer  de  génies  et 
((d'hommes  à  la  fois^.  »  Mais,  de  même  qu'on  no 
reproche  pas  au  plus  laid  des  hommes  de  ne  pas 
ressembler  à  Joseph ,  en  beauté ,  et  de  même  que 
Dieu  excuse  les  hommes  d'être  de  formes  si  diverses 

'  Contre  laquelle  il  a  pour  réagir  le  sens  commun  (cf.  p.  208) 
et  les  avertissements  de  la  religion. 

^  Nous  laissons  en  blanc  le  passage  suivant,*  qui  est  très -cor- 
rompu :iJ  dj5  .iUr^f  df(>^3  il^  eliUf  qL.1  <Jx  (^.îUj. 

'  Koran,  xi,  120. 
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(jiVon  non  iionvoiiiil  |)as  (Iciix  pareils,  de  riienuî 
on  ne  reproche  pas  au  pire  des  hommes  de  ne  pas 
être  comme  Maliomel,  le  Prophète  de  Dieu  (que 
Dieu  le  protège  et  le  sauve!),  dans  sa  conduite  et 
sa  manière  d'agir ^  Dieu  excuse  les  hommes  en 
cela,  car  leurs  qualités  et  leurs  caractères  sont  aussi 
variés  que  leurs  formes  et  leurs  natures,  et  ainsi 
que  la  dit  le  Prophète  (le  salut  soit  sur  lui!) ,  «  Dieu 
a  complètement  achevé  quatre  choses:  la  forme, 
le  caractère,  la  ration  journalière  et  la  vie  future  ^.  » 
Et  maintenant,  comment  se  garder  de  ce  dont 
il  faut  se  garder?  Nous  répondons  :  Celui  dont  fâme 
est  noble  a  le  caractère  élevé,  une  nature  excel- 
lente, une  humeur  docile.  Lors  donc  qu'il  médite 
d'accomplir  une  action  contraire  à  sa  nature,  une 
action  honteuse  et  vile  qui  n'a  pas  été  décrétée  à  sa 
charge,  parce  qu'elle  ne  lui  est  pas  conforme,  et 
lorsqu'il  y  songe  rarement ,  une  des  qualités  de  son 
âme  l'emporte  et  le  domine;  il  est  sollicité  et  en- 
traîné par  un  des  motifs  que  lui  fournit  son  imagi- 

^  H  suflit  que  cet  homme  agisse  aussi  bien  qu'il  est  en  son  pou- 
voir. 

^  Sur  cette  tradition,  cf.  Salisbury,  16c.  cit.,  p.  122  et  suiv.  En  ce 
qui  concerne  la  vie  future,  elle  est  bien  prédestinée;  mais,  comme 
l'a  expliqué  plus  haut  'Abd  ar-Razzâq ,  il  y  a  cette  restriction  que 
c'est  l'homme  qui  se  prépare  la  vie  future.  Dieu  l'a  prédestinée ,  en 
ce  sens  qu'il  l'a  prévue, parce  qu'il  savait  quel  usage  chaque  homme 
ferait  de  son  libre  arbitre.  Il  devait  le  savoir  pour  disposer  d'avance 
tout  ce  qui  était  nécessaire  à  faccomplissemenk  de  chaque  acte; 
mais  cela  n'empêche  nullement  l'exercice  du  libre  arbitre,  puisque 
cela  le  suppose.  Cette  doctrine  est  celle  de  la  prémotion  physique, 
admise  par  les  thomistes. 
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nation-,  il  est  ému  par  sa  sensibilité  et  son  indi- 
gnation. Sa  raison  Técartc  de  cette  action,  et  l'es- 
prit; saint  qui  est  en  lui  l'en  éloigne  et  le  retient \ 
ainsi  que  Dieu,  très-liaut,  l'a  exposé,  en  parlant  de 
Joseph  (le  salut  soit  sur  lui!)  :  «Elle  le  sollicita,  et 
il  l'aurait  désirée  s'il  n'avait  pas  compris  l'avertisse- 
ment de  son  Seigneur  ^.  » 

Lorsque  l'homme  est  inférieur  à  cela,  en  fait  de 
pureté  d'aptitude,  il  ne  peut  être  retenu  que  par  la 
loi  religieuse  et  civile,  par  les  conseils  et  les  répri- 
mandes, etc.,  et  il  en  a  besoin. 

Quand  [au  contraire]  l'homme  [supérieur]  mé- 
dite de  faire  une  belle  action,  conforme  à  sa  nature, 
il  y  trouve  un  excitant  dans  sa  raison  et  dans  son 
intelligence,  un  auxiliaire  dans  la  faveur  et  la  di- 
rection divines  qui  sont  en  lui.  Il  se  dispose  alors  à 
accomplir  cette  action  avec  désir  et  passion,  parce 
qu'elle  lui  est  conforme,  et  rien  ne  l'en  détourne 
ni  ne  l'en  écarte. 

Chez  l'homme  d'un  caractère  opposé,  le  besoin 
se  fait  sentir  d'excitations  et  de  stimulants  venus 
du  dehors.  Ainsi,  pour  celui  dont  Fâme  est  basse, 
le  caractère  sordide,  l'origine  perverse,  l'humeur 
intraitable,  les  choses  se  passent  d'une  manière  in- 
verse de  celle  que  nous  venons  de  décrire  pour 
l'homme  supérieur^,  suivant  ces  paroles  du  Très- 

^  Cet  homme  n'a  donc  qu'à  écouter  la  voix  de  sa  conscience. 
2  Koran,  xii ,  a/j.  Il  est  ici  question  de  la  femme  de  Putiphar. 
^  Cest-à-dire  que  l'homme  inférieur,  loin  de  suivre  sa  nature  , 
doit  constamment  réagir  contre  elle. 
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Haut,  qui  s'appliquent  à  Aboû  DjahP  et  l\  ses 
pareils:  «Il  leur  est  indifiercnt  que  tu  les  avertisses 
ou  non,  ils  ne  croient  pas^»,  et  ces  autres  :  «Tu  ne 
peux  pas  diriger  qui  il  te  plait'.  »  En  effet,  chacun 
désire  faire  ce  qui  est  compatible  avec  sa  nature,  ce 
qui  lui  est  agréable  et  ce  qui  lui  plaît,  tout  en  sa- 
chant que  le  contraire  est  préférable  et  plus  beau. 
C'est  ainsi  que  le  nègre  préfère  ses  enfants,  malgré 
leur  laideur,  à  un  jeune  garçon  turc,  bien  qu'il 
n'ignore  pas  que  ce  dernier  est  plus  beau  que  les 
siens. 

En  ce  qui  concerne  le  bonheur  et  le  malheur, 
nous  allons  l'exposer  dans  un  chapitre ,  s'il  plaît  à 
Dieu. 

CHAPITRE  X. 

DU  BONHEUR  ET  DU  MALHEUR. 

Tu  sais  à  présent  ce  qui  vient  d'être  exposé, 
touchant  la  classification  des  aptitudes  et  la  répar- 
tition des  âmes  en  différents  degrés.  Apprends 
maintenant  que  chaque  âme  a  un  bonheur  [spécial] , 
en  corrélation  avec  sa  manière  d'être  intime,  avec 
les  faveurs  que  Dieu  lui  a  accordées,  et  avec  sa 
proximité  de  Dieu,  bonheur  qui  est  le  terme  ex- 
trême de  la  perfection  que  comporte  sa  nature. 
A   l'opposé   de  cette   perfection   est   le  terme   ex 

^  Ennemi  déclaré  de  Mahomet. 
^  Koran,  ir,  5-,  xxxvi,  g. 
'  Ibid.  XXVIII,  56. 
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trénic  de  rimperfcction  dont  elle  est  susceptible  : 
c'est  là  son  malheur  spécial.  Les  bonheurs  [res- 
pectifs] sont  donc  gradués  suivant  les  aptitudes,  et, 
[par  conséquent,]  la  plus  grande  félicité  appartient 
absolument  aux  plus  excellentes  aptitudes,  aux 
perfections  les  plus  nobles,  à  la  plus  noble  des  âmes 
qui  est  fesprit  du  véritable  pôle  absolu  \  c'est-à-dire 
Mahomet  (le  salut  soit  sur  lui!) ,  ainsi  que  l'a  déclare 
le  Très-Haut  :  «  Nous  avons  élevé  les  prophètes  au- 
dessus  les  uns  des  autres Il  a  élevé  les  degrés 

de  certains  d'entre  eux 2.  »  Mahomet  possède  donc 
le  degré  le  plus  élevé  des  aptitudes,  et  la  félicité 
suprême,  dans  l'autre  vie.  Au  contraire,  plus  les 
aptitudes  sont  bornées,  moindre  est  le  bonheur, 
moindre  aussi  l'intervalle  qui  le  sépare  du  dernier 
degré  du  malheur  ou  du  bonheur  [relatif]  qui  lui 
correspond. 

Lorsque  les  aptitudes  occupent  un  juste  milieu 
entre  les  deux  termes  extrêmes,  supérieur  et  infé- 
rieur, symbolisés  par  la  lumière  et  les  ténèbres  et 
encore  par  la  divinité  et  par  Yhumanité,  les  penchants 
de  l'homme  se  trouvent  à  égale  distance  de  la  per- 
fection et  de  l'imperfection  désignées  dans  le  Koran 
par  les  termes  de  A  "la  "iliyyîna^  et  de  Asfal  Sâfilina^. 
C'est  dans  ce  cas  surtout  qu'agissent  puissamment 
dans  un  sens  l'appel  des  prophètes,  les  obligations 


'   Cf.  Kilâh  ai-tarifdl,  aux  mots  LvjJi5  ot  cJ^^.  1 

'^  Koran,  11,  aS/i.  ^ 

'  Koran,  lxxxiii,  18.  ^ 

'  Ibid.  xcv,  5.  l 

I.  là                  '                                  i 
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rclifçionsos,  les  répressions  et  les  (lisj)osilions  de  la 
loi  (loiiles  choses  désignées  dans  le  Koran  j)ar  1(^ 
terme  d'assislancc  divine],  et,  dans  le  sens  contraire , 
la  désobéissance  et  la  rébellion  (appelées  dans  le 
Koran  abandon  de  Dieu).  Plus  riioinme  s'elVorce 
dans  l'une  de  ces  deux  directions,  plus  son  penchant 
s'accroît.  8'écarfe-t-il  du  juste  milieu  pour  tendre 
yevs  les  degrés  supérieurs,  l'assistance  divine  re- 
double en  sa  faveur,  afin  de  le  faire  progresser  sur 
l'échelle  ascendante.  Au  contraire,  penche-t-il  vers 
les  degrés  inférieurs,  c'est  l'inverse  qui  arrive.  A 
chaque  pureté  correspond  une  impureté,  à  toute 
chose  hmpide  une  chose  trouble,  à  toute  clarté  une 
obscurité,  à  toute  beauté  une  laideur.  Toute  chose 
a  son  contraire,  comme  Aboû  Djahl  et  Mahomet, 
Pharaon  et  Moïse,  Iblîs  et  Adam,  et  il  n'y  a  pas 
d'autre  moyen  de  connaître  le  pourquoi  du  bonheur 
des  uns  et  du  malheur  des  autres  que  de  les  con- 
sidérer comme  l'etFet  des  aptitudes  naturelles  qui 
proviennent  de  l'émanation  très-sainte  primitive  et 
delà  science  sublime  et  éternelle,  ainsi  que  nous 
l'avons  exposé  en  traitant  de  la  possibilité,  relative- 
ment à  la  beauté  de  l'ordre  de  l'univers. 

Le  bonheur  se  divise  en  deux  parties  :  le  bonheur 
mondain  et  le  bonheur  futur.  Le  bonheur  mondain 
comprend  également  deux  divisions  :  le  bonheur 
corporel,  c'est-à-dire  le  bien-être,  la  santé,  la  force, 
la  bonne  conformation  des  organes;  et  le  bonheur 
extérieur,    c'est-à-dire   la    possession  des   moyens 
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d'existence  et  de  tout  ce  dont  on  a  besoin  dans  ce 
genre. 

Le  bonheur  futur  est  aussi  divisé  en  deux  par- 
ties :  le  bonheur  intellectuel ,  provenant  de  ce  qu'on 
possède  les  sciences  et  les  vérités,  et  le  bonheur 
moral ,  consistant  en  ce  qu  on  accomplit  de  bonnes 
œuvres  et  de  belles  actions.  Et  de  même  que  la 
beauté  du  visage  et  du  corps  rentre  dans  la  pre- 
mière catégorie  du  bonheur  mondain,  de  même 
les  belles  qualités  rentrent  dans  la  première  caté- 
gorie du  bonheur  futur.  C'est  d'après  ces  qualités 
que  l'on  énumère  les  différents  degrés  du  bonheur. 
On  demanda  à  l'émir  des  croyants^  de  déciire  le 
savant;  il  le  décrivit.  Puis  on  lui  dit  :  «  Décris-nous 
l'ignorant.»  Il  répondit:  uJe  viens  de  le  faire ^.)) 
Le  bonheur  et  le  malheur  sont  en  raison  de  la 
science  et  de  l'ignorance  (et  ils  sont  essentielle- 
ment inhérents  aux  hommes,  cela  dans  l'éternité 
passée  et  future,  à  tout  jamais),  ou  en  raison  des 
bonnes  et  des  mauvaises  actions ,  d'après  lesquelles 
on  reçoit  sa  rétribution ,  et  sur  lesquelles  on  mesure 
les  récompenses  et  les  châtiments.  Dieu,  très-haut, 
n'a-t-il   pas  dit  :   «  C'est  la  récompense  de  ce  qu'ils 

ont  fait ;  c'est  la  rétribution  de  ce  qu'ils  ont 

acquis^?)) — Mais  le  malheur  n'est  pas  éternel  (sauf 
le  bon  plaisir  de  Dieu),  et  il  admet  des  aggravations 

'   Piobablement  Ali. 

■■*  H  voulait  dire  ([uc  pour  avoir  la  descriplion  de  rignoranl  cl  de 
son  état,  il  siilVisail  de  prcndri'  la  conlrc-parlic  de  celle  du  savant. 
■*   korau ,  passiiii 


/ 
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Cl  (les  allégements.  On  peut  dire,  toutefois,  en  gé- 
néral, (jne  les  péeliés  les  plus  nombreux  et  les  plus 
graves  sont  la  conséquence  de  l'ignorance,  (*t  que 
la  plupart  des  vertus  et  les  plus  grandes  sont  la  con- 
séquence de  la  science.  O  mon  Dieu!  place-nous 
parmi  les  bienheureux  que  tu  agrées,  et  non  parmi 
les  réprouvés  que  tu  éloignes. 

C'est  d'ailleurs  la  raison  qui  est  le  point  cardinal 
des  obligations  imposées  à  tous  les  hommes,  quel 
que  soit  leur  degré  d'intelligence  ou  de  stupidité. 
En  etTet,  la  raison  est  la  commune  mesure  des  êtres 
intelligents  :  j'entends  par  raison  la  quantité  suffi- 
sante qu'ils  en  possèdent  pour  être  désignés  sous  le 
nom  d'êtres  raisonnables.  C'est  pourquoi  tous  les 
hommes  sont  astreints  aux  mêmes  devoirs,  mais  ne 
sont  pas  tous  tenus  légalement  de  connaître  les 
fetwas,  ni  d'approforidir  les  sciences,  suivant  cette 
parole  du  Très-Haut  :  «Dieu  n'impose  à  chaque 
âme  que  ce  qu'elle  peut  supportera  »  Les  progrès 
dans  les  sciences  sont  donc  en  dehors  de  la  loi. 

Quant  aux  œuvres,  elles  assurent  à  leur  auteur 
un  rang  en  proportion  de  ce  qu'il  a  fait.  Quiconque 
reste  en  deçà  de  la  perfection  à  laquelle  ses  apti- 
tudes lui  permettaient  d'atteindre,  ou  a  commis  des 
actions  incompatibles  avec  elles,  recevra  un  châti- 
ment proportionnel  ai  la  distance  à  laquelle  il  sera 
resté  en  arrière.  De  même,  tout  homme,  dont  les 
œuvres  sont  inscrites  au  livre  des  comptes,  qui  sera 

^  Koran,  ii,  286. 
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parvenu  au  degré  de  bonheur  auquei  il  iui  était 
donné  d'atteindre,  et  qui  avait  été  décrété  pour  lui, 
sera  un  élu,  quand  bien  même  son  bonheur  futur 
serait  humble  et  restreint,  en  comparaison  de  la  fé- 
licité suprême.  En  eflét,  comme  cet  homme  ne 
conçoit  pas  ce  à  quoi  il  ne  peut  atteindre ,  il  n'en  a 
pas  le  désir,  et  dès  qu'il  n'en  a  pas  le  désir,  il  ne 
souffre  pas  [d'en  être  privé}. 

Le  Prophète  a  dit  :  «  Tout  ce  qui  a  été  décidé  est 
fatal  à  un  point  de  vue  et  possible  à  un  autre  point 
de  vue.  )>  Cela  n'exclut  donc  pas  la  participation  du 
libre  arbitre. 

Ce  que  nous  venons  d'exposer  suffira  à  quiconque 
est  assisté  de  Dieu.  Quant  à  celui  dont  Dieu  a  rendu 
l'intelligence  obtuse,  en  dire  plus  long  ne  le  con- 
vaincrait pas.  Notre  recours  est  en  Dieu,  contre 
l'incapacité.  C'est  lui  qui  facilite  les  choses  ardues, 
qui  exauce  les  prières.  C'est  en  lui  qu'est  notre 
confiance.  Il  est  notre  protecteur,  et  quelle  belle  pro- 
tection l 

FIN  DU  TRAITÉ  DU  DECRET  ET  DE  L'ARRET,  PAR  LE  SCHEIKH  KA- 
MAL  ED-DÎN  ^ABD  AR-RAZZÂQ,  QUE  DIEU  LUI  OCTROIE  UNE 
AMPLE  miséricorde! 
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LE  CONCILE  DE  NICÉE, 

D'APRÈS  LKS  TEXTES  COPTES, 
EXPOSITION   DE  FOI. GNOMES  DU  SAINT  CONCILE. 

(papyrus   du  musée  de  TURIN.) 

PAR  M.  Eugène  REVILLOUT. 


Au  commencement  de  ce  siècle,  l'iliustre  Zoega 
trouva  dans  un  manuscrit  copte  du  mus(!:e  Borgia 
quelques  fragments  attribués  au  concile  de  Nicée. 
La  méthode  qu'il  employait,  dans  tout  le  cours  de 
son  catalogue,  n'était  pas  une  méthode  critique, 
puisqu'il  ne  faisait  pas  même  de  rapprochements. 
Le  but  qu'il  se  proposait  était  seulement  de  donner 
quelques  échantillons,  quelques  excerpta  des  im- 
menses richesses  que  contenait  la  belle  collection 
qu'il  décrivait.  Cependant  tout  ce  qui  se  rattache  au 
concile  de  Nicée  est  jusqu'à  présent  si  incomplet  et 
si  obscur,  et  les  documents  anciens  qui  peuvent 
nous  arriver  sur  cette  assemblée  sont  si  précieux,  que 
Zoega ,  tout  en  donnant  aux  actes  coptes  du  concile 
une  place  d'honneur,  se  crut  de  plus  obligé  d'illus- 
trer, par  quelques  notes  et  par  quelques  renvois,  un 
texte  si  important.  Il  étudia  surtout  les  souscriptions 
des  évêques  du  saint  concile,  et  nous  devons  dire 
que  ceux  qui ,  comme  M.  Charles  Lenormanl ,  lui  ont 
succédé  dans  cette  voie,  ont  dû  s'en  rap[)ortor  surtout 
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aux  excellentes  observations  du  savant  égyptologue. 
Il  donna  aussi  des  traductions  complètes  de  ces 
fragments,  et  c'est  à  l'aide  de  ces  traductions  géné- 
ralement exactes  qu'on  a  pu  parler  dans  ia  suite, 
avec  plus  de  détails,  des  documents  qu'il  avait  pu- 
bliés. Ces  documents  donnèrent  lieu  à  de  savantes 
études;  mais  ils  étaient  trop  incomplets  pour  qu'on 
pût  se  former,  de  chacune  des  œuvres  synodales 
dont  on  apercevait  les  restes,  une  idée  précise  et 
juste.  Aujourd'hui  nous  avons  le  bonheur  d'an- 
noncer à  l'Académie  une  précieuse  trouvaille  qui 
viendra  ouvrir  à  nos  recherches  un  horizon  plus 
vaste.  Depuis  longtemps,  après  les  papyrus  coptes 
de  Paris,  d'Oxford,  de  Londres  et  de  Boulak ,  je  dé- 
sirais voir  ceux  du  musée  de  Turin ,  au  sujet  desquels 
le  célèbre  Aniédée  Pcyron  avait  donné  dans  la  pré- 
face de  son  dictionnaire  copte  quelques  indications 
sommaires,  fort  imparfaites  du  reste  et  ne  permet- 
tant pas  d'en  prévoir  toute  l'importance.  Aussi  ai-je 
été  agréablement  surpris  en  trouvant,  entre  autres 
choses  précieuses,  deux  longs  fragments  dont  la  pro- 
venance d'après  le  copte  était  «  le  concile  de  Nicée,  » 
TC^U^0:^0CUK\KM2>^.  Peyron  n'en  avait  men- 
tionné qu'un  seid,  et  seulement  par  son  titre.  L'un 
d'eux  se  rapportait  à  la  partie  dogmatique  E^t£iE 
TnXC^TSC  E'TO'ïO:^?:  «  au  sujet  de  la  foi  orthodoxe.  » 
il  renfermait  en  entier  le  symbole  de  Nicée  suivi, 
comme  dans  Gélase,  dans  la  version  du  concile 
d'Ephèse,  etc. ,  d'anathèmes  et  d'explications  dont 
nous  n'avions  iusqu'ici  qu'une  portion  seulement, 
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tant  en  copie  qu'en  grec.  Notre  texte  vient  compléter 
le  deuxième  fragment  donne  par  Zoega,  et,  dans 
co  qu'il  a  de  commun  avec  lui,  il  prouve  irréfuta- 
blement qu'il  faut  repousser,  pour  cette  partie  des 
actes  du  moins,  la  supposition  de  M.  F^enormant 
qui  croyait  y  voir  une  composition  primitivement 
égyptienne,  bien  que  de  très-peu  postérieure  au 
concile.  Nous  savons  maintenant,  par  la  compa- 
raison des  deux  manuscrits,  que  nous  avons  là  deux 
traductions  coptes  d'un  original  probablement  grec, 
et  c'est  pour  cela  que  ces  traductions,  identiques 
quant  au  fond,  varient  beaucoup  quant  à  la  forme 
et  quant  aux  expressions  synonymes  qu'elles  em- 
ploient. En  ce  qui  concerne  la  partie  tout  à  fait 
nouvelle  de  ce  texte,  elle  est  également  digne 
d'attention.  C'est  ainsi  que  nous  trouvons  dans  le 
symbole  l'équivalent  de  'csia-levo^ev,  à  la  place  de 
'SfiG-levcj,  et  comme  dans  Gélase  et  la  plupart  des 
anciennes  versions,  après  farlicle  du  Saint-Esprit, 
il  n'est  fait  mention  de  l'Eglise  catbolique  et  apos- 
tolique que  quand  celle-ci  prononce  par  le  concile 
ses  anathèmes.  Cette  question  intéresse  encore  beau- 
coup les  chrétiens  grecs ,  s'il  faut  en  croire  un  récent 
travail  de  M.  Baletta.  Ailleurs  c'est  la  doctrine  qu'Eu- 
tychès  devait  plus  tard  emprunter  è  l'hérésiarqlie 
Apollinaire  qui  est  condamnée  et  réfutée  avec  soin 
par  avance  dans  la  langue  même  qui  seia  employée 
dans  la  suite  par  les  plus  fervents  monophysites. 

Outre  le  tome  sur  la  Foi,  si  nous  pouvons  nous 
exprimer  ainsi,  à  la  façon  des  Coptes,  nous  avons 
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rapporté  aussi  de  Turin  un  second  tome  que  les 
Coptes  attribuent  également  h  Nicée  et  qui  est  in- 
titulé les  Gnomes  du  saint  concile.  C'est  un  traité 
de  morale  et  de  conduite  à  l'usage  des  chrétiens. 
Zoega  n'en  possédait  que  le  titre  et  la  première  page, 
et  pourtant  déjà  M.  Lenormant  et  les  autres  cri- 
tiques en  avaient  admiré  l'éloquence  et  la  sublimité. 
Notre  manuscrit  est  beaucoup  plus  étendu,  et  nous 
pensons  que  les  nombreux  feuillets  qui  suivent  celui 
qu'avait  publié  Zoega  ne  feront  qu'augmenter  la 
bonne  opinion  que  le  monde  scientifique  avait  conçue 
de  ses  auteurs  d'après  les  premiers  échantillons.  11 
y  a  dans  ce  livre  des  pages  dignes  de  Job  ou  de  saint 
Paul. Qui  donc  les  a  composées?  Jusqu'ici  il  ne  s'est 
présenté  que  deux  opinions  k  ce  sujet,  et  ces  deux 
opinions  seules  semblent  possibles.  Ou  bien,  comme 
le  pensent  les  Coptes,  ces  gnomes  ont  été  rédigées 
par  le  concile  même  de  Nicée,  ou  bien,  comme  l'a 
soutenu  M.  Lenormant,  elles  ont  élé  écrites  très-peu 
de  temps  après  le  concile  dont  on  voulait  mieux 
faire  comprendre  la  doctrine  et  l'esprit.  On  peut 
alléguer,  pour  la  première  opinion,  les  témoignages 
de  Gélase  et  des  Pères.  Gélase  nous  dit,  dans  l'his- 
toire du  concile  de  Nicée,  qu'il  avait  eu  entre  les 
mains,  dans  sa  jeunesse,  un  exemplaire  complet  des 
actes  de  ce  concile  et  que  ces  actes  formaient  un 
livre  considérable;  il  les  avait  étudiés  longtemps, 
mais  il  avait  dû  renoncer  à  les  confier  à  sa  mémoire, 
ou  à  les  copier  en  leur  entier,  à  cause  de  leur  im- 
mensité; il  s'était  borné  à  prendre  des  notes  :  arrivé 


Si4  FÉVRIEli-MAHS  187a. 

i\  TAgc  mûr,  malgré  toules  ses  rechciches,  il  u'aviùl 

pu  s'en  procurer  que  des  fragments. 

En  ellet,  i'œuvre  de  Nicée  devait  être  immense, 
puisque  ce  concile  a  duré  beaucoup  plus  longtemps 
que  ceux  d'Ephèse  et  de  Chalcédoine,  et  que  les 
actes  officiels  d'Ephèse  et  de  Chalcédoine  remplissent 
des  in-folio.  On  comprend  facilement  comment 
ceux  de  Nicée  ont  dû  nécessairement  se  perdre,  à 
cause  de  leur  volume  même,  lorsque  les  ariens 
s'acharnèrent  à  détruire  tout  ce  qui  rappelait  la  con- 
damnation de  leur  doctrine. 

En  dehors  des  procès-verbaux  des  séances,  les 
actes  de  Nicée  se  composaient,  selon  Gélase,  de 
trois  parties  :  la  partie  dogmatique,  qui  renfermait 
le  symbole,  les  anathèmes,  etc.;  la  partie  discipli- 
naire, qui  se  résumait  dans  des  canons  dont  vingt 
seulement  nous  sont  parvenus  sous  une  forme  au- 
thentique ;  et  la  partie  morale ,  qui  contenait  les  règles 
de  la  vie  chrétienne.  Ces  deux  dernières  furent  faites 
h  la  demande  expresse  de  Constantin ,  quand  on  eut 
défini  la  foi. 

Les  fragments  retrouves  par  Zoega  et  ceux  de 
Turin  donnent  également  fidée  d'une  œuvre  tripar- 
tite.  Les  papyrus  de  Turin  renferment  même  les 
titres  de  deux  de  ces  volumes  :  le  Dogme,  E^Bf 
"TTTSCTSC     E'TO'^O-:^;    la    Morale,    nEr'na\^H 

îtTCïî^^oî^oc  E"TO'îf^>^^£l. 

Quant  à  la  discipline,  si  le  titre  nous  manque, 
nous  avons  du  moins  dans  Zoega  la  version  copte 
des  premiers  canons  de  Nicée,  en  tout  r^oiW-,^     •     .^ 
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texte  grec  et  à  l'ancienne  traduction  latine.  Mais  quel 
était  le  nombre  primitif  de  ces  canons?  C'est  ce  que 
pei'sonne  ne  peut  dire.  L'antiquité  est  en  cela  fort 
peu  d'accord  avec  elle-même.  Les  uns,  comme  le 
sixième  concile  de  Cartbage ,  nous  parlent  de  vingt  ca- 
nons; d'autres,  de  vingt-deux,  comme  Rufm  (liv.  I, 
chap.  vi);  d'autres,  de  soixante  et  dix  chapitres, 
comme  saint  Athanase  dans  sa  lettre  à  Marc,  où  il 
se  plaint  de  voir  brûler  par  les  ariens  ces  soixante 
et  dix  chapitres  du  saint  concile;  d'autres  enfin,  d'un 
nombre  de  livres  encore  plus  grand.  D'un  autre 
côté,  on  ne  retrouve  plus,  dans  ce  qui  nous  reste 
du  concile,  aucun  des  passages  cités  par  Eusèbe 
(livre  m  de  la  Vie  de  Constantin),  saint  Athanase 
[Epist  ad  Syn,  Arimin.),  saint  Ambroise  (Epist,  ad 
VercelL),  saint  Jérôme  (épître  m),  saint  Augustin 
(épître  cxviii),  le  troisième  concile  de  Garthage 
(ch.  xLViii),  le  sixième  concile  de  Cartbage (ch.  m), 
le  pape  Jules  (Epître  aux  Orientaux),  Atlicus  (à  la 
fin  du  concile  de  Cbalcédoine),  Sozomène  (liv.  III, 
ch.  xix),  etc. 

On  voit  par  \h  combien  sont  incertaines  et  vagues 
les  notions  que  nous  avons  sur  le  concile  de  Nicée. 
C'est  à  un  tel  point  que  les  différents  éditeurs  des 
conciles  se  sont  crus  obligés  de  joindre  dans  leur 
publication,  aux  quelques  canons  latins  qui  se  re- 
trouvent également  en  grec  et  en  copte,  et  dont  l'au- 
thenticité n'est  pas  douteuse,  une  foule  d'autres 
règles  ou  matériaux  de  diverse  nature  que  l'arabe 
leur  a  fournis  avec  sa  prolixité  habituelle.  Dans  tous 
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les  cas,  les  documents  copies  que  nous  apportons 
leur  sont  de  beaucoup  supérieurs  de  toute  ma- 
nière. M.  Lenormant  a  déjà  reconnu ,  d'après  les 
parties  qu'il  en  avait  entre  les  mains,  qu'on  ne  peut 
y  voir  une  compilation  vulgaire,  mais  bien  une  œuvre 
contemporaine,  accomplie  sans  doute  par  une  au- 
torité hiérarchique  compétente.  Mais  cette  autorité 
était-elle  le  concile  lui-même?  C'est  ce  dont  M.  Le- 
normant doutait,  et  il  attribuait  la  rédaction  de  nos 
actes  à  saint  Athanase  ou  à  quelque  autre  des  Pères. 
Je  ne  me  crois  point  encore  aujourd'hui  autorisé  à 
formuler  sur  cette  question  une  opinion ,  qui  ne  me 
semblerait  point  assez  motivée. 

J'ai  tenu  tout  d'abord  à  en  fournir  les  premiers 
éléments  :  le  texte ,  dans  ce  qu'il  a  d'indubitable. 
Mais  il  reste  encore  dans  la  collection,  que  j'ai  rapi- 
dement dépouillée,  plusieurs  pages  volantes  dont  la 
provenance  ne  m'a,  jusqu'ici,  point  paru  certaine.  11 
reste  en  outre,  dans  les  feuillets  que  je  publie,  plu- 
sieurs lacunes  dont  la  restitution  complète  deman- 
derait un  nouvel  examen  des  papyrus  eux-mêmes. 
Je  compte  aller  le  faire  prochainement  à  Turin;  et 
peut-être  pourrai-je  alors  trouver  des  preuves  évi- 
dentes pour  me  former  une  conviction.  Enfin  le 
texte,  au  point  de  vue  grammatical,  philologique, 
et  à  proprement  parler  copte,  mérite  une  étude  ap- 
profondie dont  je  compte  publier  bientôt  les  résul 
tats. 

Ce  qui,  dès  à  présent,  ne  me  laisse  aucun  doute  , 
c'est  que,  d'après  l'âge  du  manuscrit  dont  j'ai  tiré 
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ces  actes,  ils  ne  peuvent  être  de  beaucoup  poste- 
rieurs  au  concile. 

La  collection  des  papyrus  de  Turin  forme  en  effet 
une  bibliothèque  entière,  et  je  m'assurai  d'abord 
que  cette  bibliothèque  était  une  dans  son  origine, 
une  dans  la  date  des  documents  qu'elle  contenait. 
Rien  dans  ces  manuscrits  sur  papyrus,  si  nombreux 
que  Peyron,  comme  désespérant  de  les  parcourir 
en  entier,  n'en  indiqua  qu'en  partie  les  titres,  et 
encore  peu  exactement,  dans  la  préface  de  son  dic- 
tionnaire, rien,  dis -je,  ne  paraît  postérieur  aux 
premières  années  du  pontificat  de  saint  Cyrille. 
Ce  patriarche,  dont  les  œuvres  remplissent  tout 
rOrient ,  ou  plutôt  tout  l'univers  chrétien ,  ne  figure , 
comme  du  reste  ses  contemporains  les  plus  illustres, 
que  peu  ou  point  dans  nos  papyrus.  Son  oncle  au 
contraire ,  Théophile ,  ce  belliqueux  archevêque 
d'Alexandrie ,  si  célèbre  dans  son  temps ,  mais  sur- 
tout connu  jusqu'ici  des  modernes  par  les  échos  loin- 
tains de  ses  disputes  avec  saint  Jean  Chrysostome, 
se  trouve  représenté  d'une  façon  inattendue  par  plu- 
sieurs sermons  :  ils  nous  permettent  de  comparer 
sa  science  théologique  bien  connue  avec  son  élo- 
quence beaucoup  plus  contestable ,  différence  à  la- 
quelle peut-être  on  doit  attribuer  la  disparition 
générale  des  œuvres  de  cet  ardent  archevêque,  dès 
qu'on  ne  se  fit  plus  un  devoir  de  les  copier,  comme 
en  Egypte,  de  son  vivant.  C'est  pour  cela  qu'en  gé- 
néral Théophile  n'a  point,  dans  ces  documents,  la 
qualification  de  A5-2sK&pXOC,  que  nous  pourrions 
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traduire  par/<?a,  et  qui  s'appliquait  A  tous  les  morts 
chrétiens,  car  il  était  encore  en  vie  quand  on  trans- 
crivit ses  écrits  ainsi  que  ceux  de  son  adversaire, 
Jean  de  Constantinople,  et  c'est  cette  considération 
qui  empêchait  les  copistes  de  donner  à  celui-ci  le 
surnom  de  Bouche  d'Or.  Cependant  on  trouve  ces 
mots  TT-W-2^K«^pX0C  ^E0ÇÎ>sA0C  concurremment 
avec  d'autres  appellations  telles  que  celle-ci  :  «l'ar- 
chevêque TIX^pj^HCnSCKOTTOC  »  dans  un  papyrus 
de  Turin  (une  vie  du  bienheureux  Aphou,  évêque 
de  Pemdje) ,  qui  renferme  sur  Théophile  les  rensei- 
gnements les  plus  curieux.  Sans  doute  ce  patriarche 
était  mort  depuis  peu.  Son  successeur  et  neveu,  Cy- 
rille, n'avait  point  eu  le  temps  de  faire  oublier  le 
destructeur  du  Sérapéum  et  des  temples  de  l'an- 
cienne Egypte. 

C'est  aussi  au  souvenir  de  Théophile  que  se  rat- 
tache l'origine  de  la  bibliothèque  qui  se  trouve  main- 
tenant à  Turin,  ou  plutôt  l'origine  même  du  lieu 
saint  qui  l'avait  primitivement  reçue. 

En  tête  de  la  masse  de  ces  papyrus,  sur  le  sermon 
même  que  Théophile  avait  fait  sur  saint  Jean-Bap- 
tiste, nous  avons  trouvé  un  feuillet  contenant  un 
acte  des  plus  intéressants  pour  nous.  Cet  acte  est 
conçu  en  ces  termes  : 

JW-HE  HEpHT^  Y\-^h-  NÎJUL  ÎV  C^SA^E   qSTTEq 

(pojO'^aj  TI^^OEiC  TTUO'^TE  COO'^n  H  NE'*  p^>î< 
'T^>^vq  E^O-^J  U  ETVnrOTTOC  JW^TT^^-r'SOC  2>.TI&^ 
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(•^«.S)    îî  TEC    ^'ÏJCH    WÎ    TTEC    JW^^K^^pSOC 

(n)  ^i>.\    Jûôï    NEC    cynpE   JûiS    uec    paiJUE 

TKpO-^  K^^^T^  UE'^p^'^îi  •^EK^.C  EpE  TTÎ^O-^TE 
JtxÏK    TT^2>r^50C    «xTTix   SaT^XsKNKC   NX-^    CJULQ'i 

EpOO'^f     MK    HEKAh    THpq    WV    HE'^HX 

THpq  K^"T^>  CA^O'^  U  l>Eipi.^l>kX  Jxïx  \G^>l>K 

((  .  ..donation  votive  dont  une  telle  femme  a  pris  soin. 
Le  Seigneur  Dieu  connaît  leurs  noms.  Elle  a  remis 
ceci  dans  ce  lieu  de  saint  Jean-Baptiste^  ici  pour  le 
salut  de  son  âme  et  de  son  défunt  mari,  de  ses  fils 
et  de  tous  ses  gens,  selon  leurs  noms,  afin  que  Dieu 
et  saint  Jean-Baptiste  les  bénissent,  ainsi  que  leur 
Iicritage  et  toute  leur  maison,  selon  la  bénédiction 
d'Abraham,  d'Isaac  et  de  Jacob.  En  paix.  Amen.  » 

Nous  avons  certainement  affaire  à  une  donation, 
probablement  des  livres  qui  composent  notre  biblio- 
thèque ,  faite ,  d'après  le  vœu  de  son  mari ,  par  une  riche 
veuve  égyptienne  de  Thébaïde.  Le  lieu  qui  reçut  la 
donation  est  appelé  le  liea  de  saint  Jean-Baptiste,  Or,  si 
nous  consultons  dans  Zoega  (p.  262  et  suiv.)  la  chro- 
nique copte  de  l'église  d'Alexandrie,  nous  voyons 
que  c'est  Théophile  même  qui  a  bâti  l'église  et  le 
couvent  que  notre  texte  appelle  ainsi.  En  voici  l'ori- 
gine ,  suivant  cette  chronique  : 

^  On  donnait  généralement  le  nom  de  lieu  de  tel  ou  tel  saint  aux 
églises  ou  martyria  ([ui  renferment  le  corps  d'vm  saint  en  totalité  ou 
en  très-grande  partie. 
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Du  temps  de  Julien  l'Apostat,  les  juifs  qu'on  avait 
autorisés  h  reconstruire  le  temple  de  Jérusalem  se 
croyaient  tout  permis  dans  la  ville  sainte,  et  ils  se 
livrèrent  bientôt  aux  plus  cruelles  violences  envers 
les  chrétiens  et  leurs  églises.  Dans  une  de  celles-ci, 
qui  fut  livrée  aux  flammes,  se  trouvait  le  tombeau 
de  saint  Jean-Baptiste.  Les  chrétiens  parvinrent  h 
sauver,  h  prix  d'or,  les  reliques  qui  avaient  échappé 
à  l'incendie,  et  ils  les  envoyèrent  à  l'illustre  défen- 
seur de  la  foi ,  saint  Athanase  ^  Celui-ci ,  en  attendant 
un  temps  meilleur,  les  fit  d'abord  cacher  dans  le 
baptistère  de  son  église  métropolitaine  de  Saint- 
Marc;  mais  il  se  proposait  dès  lors,  dit  la  chronique, 
de  faire  bâtir  dans  un  jardin,  qu'il  tenait  de  sa  fa- 
mille, un  sanctuaire  plus  digne  du  précurseur  de 
Jésus-Christ.  Il  mourut  avant  d'avoir  pu  accomplir 
son  projet;  mais  Théophile,  qui  le  lui  avait  souvent 
entendu  exprimer,  résolut  de  le  mettre  à  exécution. 
Le  jardin  de  saint  Athanase  se  trouvait  dans  un 
quartier  presque  complètement  dévasté,  peut-être 
par  Théophile ,  l'ancien  quartier  d'Hermès,  situé  dans 
la  partie  méridionale  de  la  ville,  près  d'une  plaine 


^  Les  documents  grecs  sont  parfaitement  d'accord  avec  la  chro- 
nique copte,  tant  siu"  la  translation  des  reliques  de  saint  Jean-Baptiste 
du  temps  de  Julien  et  de  saint  Athanase  que  sur  la  construction  à 
Alexandrie,  sous  le  pontificat  de  Théophile,  du  sanctuaire,  martj- 
rium  ou  tottos  qui  portait  son  nom.  On  y  trouve  en  outre  un  détail 
complémentaire  intéressant.  Suivant  eux ,  ce  serait  aprîîs  la  destruc- 
lion  du  Sérapéuni  et  dans  les  environs  de  ses  ruines  que  le  nouveau 
sanctuaire  aurait  été  construit.  (Voir  Ruff.  1 1,  27,  28.  Sent.) 
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déserte  et  immonde,  d'autant  plus  immonde,  sans 
doute,  qu'elle  avait  servi  autrefois  aux  panégyries 
du  vieux  culte.  C'était  là  que  quelques  années  au- 
paravant, alors  sans  doute  que  cette  partie  de  la 
ville  était  moins  triste,  saint  Athanase  avait  cou- 
tume de  réunir  les  principaux  notables  et  les  prêtres 
de  la  ville  pour  dîner  avec  lui.  Maintenant  'tout 
avait  changé  de  face,  et  il  fallait  du  moins  donner 
un  peu  de  vie  à  ces  ruines  et  sanctifier  ces  lieux, 
que  la  présence  des  sanctuaires  païens  avait  long- 
temps souillés.  Peu  de  temps  auparavant,  Théophile 
avait  voulu  ainsi  purifier  la  vieille  ville  païenne  de 
Canope,  et  il  avait  envoyé  dans  ses  temples  un  cer- 
tain nombre  de  moines  de  Palestine  que  l'obstination 
des  païens  avait  bientôt  obligés  à  la  retraite.  Il  avisa 
alors  les  moines  de  Tabenne,  dont  la  robuste  éner- 
gie eut  bientôt  mis  à  la  raison  les  plus  réfractaires. 
Théophile  fut  si  enchanté  de  leurs  succès  qu'il  en 
fit  venir  à  Alexandrie  même,  et  en  reçut  une  partie 
dans  son  palais  et  à  sa  table.  C'est  donc  encore  à 
ces  moines  de  la  Thébaïde  qu'il  destina  les  jardins 
d' Athanase,  et  il  leur  fit  bâtir,  avec  l'or  des  temples 
païens,  une  magnifique  église  et  un  couvent.  On  y 
transporta  ensuite ,  en  grande  cérémonie ,  les  reliques 
de  saint  Jean-Baptiste,  et  Théophile  fit  à  cette  occa- 
sion un  discours  que  mentionne  la  chronique  copte, 
et  dont,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  nous 
avons  trouvé  une  copie  complète  dans  les  papyrus 
de  Turin. 

Telle  est  l'origine  du  lieu  de  saint  Jean-Baptiste 
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auquel  une  pieuse  femme  thébainc  devait ,  peu  après , 
faire  hommage  de  toute  une  bibliothèque.  Cette  bi- 
bliothèque nous  est  parvenue,  et  naturellement  elle 
ne  contient  que  de&  documents  antérieurs  à  cette 
époque.  Tous  sont  écrits  sur  papyrus,  au  lieu  de 
parchemin,  dont  l'usage  devient  plus  tard  général, 
pour  les  livres  du  moins. 

Nous  ne  pouvons  nous  étendre  ici  sur  le  nombre 
très-grand  des  ouvrages  qui  se  trouvent  dans  cette 
collection.  Mais  nous  devons  remarquer  que  l'un 
d'eux  porte  une  date  copte  de  plusieurs  années  anté- 
rieures à  la  réunion  du  concile  d'Éphèse  qui  rendit 
illustre  saint  Cyrille. 

On  nous  pardonnera  cette  longue  digression ,  qui 
était  nécessaire  pour  établir  l'ancienneté  des  actes 
coptes  de  ce  concile. 

Maintenant  nous  avons  fini  notre  tâche  actuelle, 
car  nous  avons  donné  les  premiers  éléments  d'une 
question  que  nous  traiterons  bientôt  avec  tout  le 
soin  qu'elle  mérite,  ou  du  moins  dont  nous  sommes 
capable. 

Nous  nous  sommes  attaché  à  rendre  dans  notre 
traduction  jusqu'aux  moindres  fragments  de  la  partie 
dogmatique ,  car  chacun  des  mots  y  possède  sa  raison 
d'être  indépendante. 

La  partie  morale,  celle  des  gnomes,  toute  diffé- 
rente par  son  objet  et  par  sa  forme,  offre  dans  les 
phrases  comme  dans  les  pensées  un  parallélisme  sou- 
tenu, qui  donne  au  style  une  grandeur  remarquable 
et  une  véritable  poésie.  Aussi,  quand  par  suite  de  la- 
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cunes  trop  étendues  ce  parallélisme  cesse  d'être  dis- 
tinct h  nos  yeux ,  sans  rien  retrancher  du  texte  copte , 
nous  omettons  la  traduction  de  ce  qui  n'apparaît 
plus  qu'isolé  de  l'ensemble. 

PREMIER  FRAGMENT. 


(P.  pK).  Tttxctîc  n^Zs'^cJSnTx:  ^k  î\x- 

TTSCTE-^E  E'^nO'^T^EÏ^O'^an^.  TTEXa\TTm2>K"T0- 
KpS."Ta\p.  TTpEq^TZ^Jl^SO  METU  Hi-'^^  EpOO*^. 

5<:oEsc  î^onra\T^  ïc  (tte^)  ttojhpe  a^ttho-^^te.. 

E2>'*^TT0q  JÛJt>-OÎVOr"EnHC  e£iO?\^^^  TTEXa\^. 
ETE  TT2>^S  TIE  !:^E  E^iO?^^^  T0'<^CS2>^  ÂÏTTEXainr. 
O'^UD'^TE  EfiOA^U  0'<^î\0'^"TE.  O'^O'^OEXÎt 
EBlOA^K  O'^O'^OESU.  O'^UO'TTE  A^JW-E  EfiOA^ÎV 
O'îfUO'îrTE  JUÏÂ5-E.  EHT^'^^^TTOq.  Snr2>^'<T5«-W-X- 
Oq  2>^K.  0'^ ^0Jl5-00'^CX0n  [sic)  ITE iÏK TTEqEXa\"T. 
n^l  V\^l.  nK2>.  Î\XJW-  a5a\TTE  EKO/\^S'TOO"Tq  ^ 


^  ZoGga  possède  à  la  page  2  46  une  partie  de  ce  document  à  partir 
de  cet  endroit.  Nous  en  indiquerons  les  variantes. 
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(p.  pK«.)  ETÊHKTTÏÏ  ^.\mu  ÏÏpa\JULE.  ^.-iav 
EHffiE  TTEUO'^'^^^S  2»q  ES  ETTECKnr.  2>.q  p  C^pf,. 
?.q  OJTT^XCE.  Z^'^ai  2»qA^01f.  2>.lfaT  ^xq"Ta\0'î^î\ 
^Jx  TTJW-E^^O^KT  î\^00'^.  ^.-^CU  2>.q  LlUK 
E>p2-Ï  EJW-TIH'^C  ".  EqUHIf  E^^X-TT  EO'^OU  îWJtf. 
ET^OÎX^  ^n   ÎXETJW-OO'^^T.  OS.Xm  ^^  n^XxT-'XOÎt 

Hm^  :^e  E'T'^a^^^oc  ^e  qojooTT  n  o'^r- 
O'^OEXcg  ûqojooTT  2.N  Ske  O'^OEXOJ  (J\6\  ttojh- 
Pe)  :^e  ÂïiT2>.nronfJUL2.C"Tq  î\q  ojoott  ^u  r 

'  Zoega  lit  :  TTEnnr2>.q  EX  ETTKOCJUlOC  E"T£iE  TTO'^- 
'^^l.ï   ÛnpaTJ^E     E2>^q    c|)OpEX    So'ïC2»p^,    X^q 

^ÏT^xcE  istm  x.q  JW-0'^,  2>.q  "xaio'^st 

2  Zoega   ajoute   :    2>.q  ^^OOC    >X    ^:0'^Xt^.Jt>-    tï- 
TTEXa\T,  et  il  continue  :  n2>-\   ETUH'^  EKpXHE   HUET 

^  Zoega  a  ici  la  formule  plus  complète  :  ^'îftLl  TU  TTXC- 
TE'Ï^E   ETTETTÛis  E^O^l>l>^^  ÛpEqTZsrt^O  TTEHr- 

UH'Ï'  EBiOA^-O-  TTEXÇin.  Dans  Gélase  on  lit  simplement  : 
«  et  au  Saint-Esprit.  » 

^  Zoega  a  ici  :   UET  !^a\JULJU-OC  ^E  l>^  O'^OEXCg 

ajaxTTE  J^nojHpE   cgooTi  ^u   i>'tm  :^e  uq 

UJOOTT  2>.n  Û(5x  TTOJHpE  J(5-TTÎ\0'îrTE  ^^x^K 
JStT^xTE  JW-2>.pX^>^  :^TïOq. 
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!^E  Snr2>-qcya\TiE  E^^oA^K^  KE"TE  5f(c)E  CyOOTT 

ZxH^.  H  EfiO?\^n  KE  O'^CSZ»^.  E'^t^CUJUJULQC  ETT- 

ojHpE  jStino'^te  :ke  ^2-q  TTa\a\nE.  i>rtm 

Cg^qajiÊLE.  ^(XsX)  ^  CE^  (^îc)  2>.î\3>^E-«L5."Ti^E î\m 

nrKz>^^oAxKHS     n^ttoct:o?x\kk    Sekkî\hcx2>. 

E^iOA^KT^eÏ  (p.  pKÊ)  TTSC^SC  E"T0'^2>-2>.B..T:M 

1  Zoega  a  :  EÊiOA^-O-  TTETE  Kq  OJOOTT  ^^U. 

2  .ddJe  .  H  eBlOA^Û  KE  ^'^TTOC^i-CXC. 

^  Zoega  a  ici  simplement  :  H  ^E.  Mais  à  la  suite  d'un  credo 
analogue  à  la  page  2^2  on  lit  à  l'endroit  correspondant  :  E*^ 
:^a\JWJU-OC  ETTOJHpE  jStTUO'^'TE  !^E 

4  Zoega  a  la  variante  :  Î^E"T  :Ka\  6e  TT2^X  H'T^i  A5.\UE 
"TKXxBOAïKH  Z>:tm  n^TTOCnroAsKK  EKK?\HCS^> 
TTWjm  ^JtXODt  eBlOA  5-'^a\  CEXpE  A5.«00'^ 
nOjJ^Jl^-O  E"TIT5C"TSC  EnTO'^ 2>2>^£i  N^2-C  OjaiTTE 
^Û  XUKM2.  'TTTO?\\C.  Tx^S  î\^2>.  imESOTTE 
ET:0'<^2>2>^^    K2>^?>^C   ^<^p2>^ï    i^EKi^C    EpE    O'^OU 

KOTTOC  SÂ"T5.C  CaiO-*^  EÎ^E'îfcEpHlf  ^îï 
^OJWOAOT^S^s  F^O'îfa\"T  E'^ESpE  H^C^O  EOJ- 
-ÔFroJE  JW-Û^OJJW-KU  ÛETTSCKOTTOC  Î^HT^'^CCW- 
O'*^  EfiOA^Û  ^OiKO'^^EXm  "THpC. 
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«EHEXOT^E.  GXs-^CJlM^TX;  TTpOC  0'îfO'*OEXU 
Wm2.KMpE0C  E'XpE'^  EX^E  Encyz>.!^E  Vx^hTt 
^OJ^OÂOr^EÎ  JxJi^OD'^  Û^H^TC  EÊiOA^XtH 
SeTTXCKOTTOC.     E'^On^O'^Ô    EnrHTTE     ÎÎTOÎJ^ 

ojEJ^îrr  cgjaKîv.  Jtxi>?^'\o^  :^e  O'^  c^n^or^oc 

ÛTOlKO^JULEÎtK  T^E. 

:^E  ^  E'^O'CH^  nC^  T^TTXCTXC 

S"TTTXC"T\C  nC2>.£iE?\Â\0C  "TM  E"T'^a\Jl5-U-0C 
!:^E^  TT^S   TTE   TTESaiT  AMV   TTOJHpE   WV   H^X-- 


'  G'^  0'5fH>  KCB."TnSCnrSC  .  .  .  est  rendu  dans  Zoega 
par  son  équivalent  K^»"T^>.  T2»K0?\0'^ÇÎ2>   mTTXC^XC 

''  On  lit  dans  Zoega  :  ^U  GTO   E^OA. 

3  Zoega:  ET  !^C1\J15JW-0C  ETTEXOLIT  jSÛ  TTOJHpE 
WT  T\E  TTÏ^  Z^Otl>l>-h  !^E  OT  ^-^^TTOCTZ^CXC 
ÎTOnraiT  TTE. 

'  Zoega:  H^ï  T~^Z>.p  îTTEmXnE  GEHAz^U^  Zt 
!:^a\^^OC  "^E  O-^ESaiT^TTE  EqOÎ^OJHpE,  Zs'îfaV 
•XE  OlcajKpE  EqoÏÏEStLlT,  ^OW^OKUC  TTETUri. 

ETO'^^>.^»Êl,  E'îf  :^a\AM^oc  :^E  O'^  TTpoccxmou 
wo'^aiT^  TiE,  EqôîTcgoJULîTT  ûp2>.n. 
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!^E  TTE\a\T^  HT^oq  TIF.  TTOîHpE.  Z-'^ai  ITOJHpE 
î\"TOq  ITE  TTEXa\"T.  Z^-^ai  mES  ^E  OU  HE  TT^^-- 

r^ioît  JULTil^.  ^a\c:^E  O'^  irpocaiirou  no'^ari 

TTE  TTEX  ajO^W-ÛT  (p.  pKT^)  I^pX^K.  Hm  ^  E^EN 

ojwju-o  î\E  E"Tnsc"T.\c.  IlExaiT  r^^p  t^ 
coo'^u  JuLJULoq  î^ExaiTT.  is-^m  ircynpE  Eqôû 

OJHpE.    Xx^fW    TT^2>.T~'X0n    jStTîÏ^  ^    O'^Jt^-SnTE- 

po  KO'ï^ai'T,  0'<0'îfGSi>.  So'^a\T.  Gt^s  :^z  ost 
T^^  M\2>.ÇE^2-nrx^^E  n(nrmc"TXc)  JÛLc|)0"xxnoc. 
^i>\^  E"T::^a\JW-JW-oc  ^z  n^rz.  irajHpE  aja\TTE 

1  Zoega  :  S12>.S  :^E  E^  îi^a\Jtijl5.00'^  ^'^  0'^a\s\^ 
EÊi0>v  :^E  ^  CyJW-J^O  HE  r.TTTXC^ÎC  ETCO'^- 

^  Ici  la  version  de  Turin  est  de  beaucoup  la  moins  prolixe.  Voici  la 
version  plus  complète  de  Zoega,  qui,  pour  le  commencement  de  la 
phrase  ^  n'offre  avec  la  nôtre  que  des  variantes  de  traduction  mais 

non  de  sens  :  2>.nOK  I^E  TU  >0«-OAor^EX  -0-TTE\  WT 
EHEXaiTT  TTE  2>.'^a\  TTCyHpE  ETTOJHpE  TTE  l>-t^\ 
TTETTU5.  E"T0'^2>^2>^£l  EnETTiÛ^  Z^O^l-l>ii  TTE  Cgo- 
'W-U'T    îTpZ.U    ajO^W^ÙT^E    Û^'^TTOCT^CSC    O^- 

•w-nnfEpo  ûo'^ainr  o*^  0'^CS2-  ûo'^cut  o'^ 
jÛlÛtuo'^'te  uo'^a\"T  o*^  EUEpr'xz»^  ûo'*a\"T. 

3  Zoega  a  :  TU  C"TÔ  EÊlO?\. 

"  Zoega  :  TET  ^a\JtlJ»JOC  ^E  ^^^E   -W-TTX^TE 

ncaiTHp  aîa\TTE  ziiO?\^  ^.5>p\2.  uq  ojooti 
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JÛLTT&Ï.    l>?^?Kl>^   E^^'^    OjpTT   OJX.'^E  A5-EU   Epoq 

^  îT  ajpTT  St^woj  ^\  «Er'p^^c|)H  zn;o'ti>B.ii. 
«^00*^  :^E  E'ï'^ai-w-jw-oc  '^^z  KT2>.q  ^^(olOt^e 

"Ti\0'^"TE. 

HTsÏ  :^E  "TTC  COO'^W  JlMi-OC^  E'^O^OJA^JW-O 
ETTirSCTSC.   TTCyHpE   r'Zsp  OJOOTT  Eq  iïn  TTE- 

qEsa\T.  ûo'^OEsaî  mj(x,  ÛT^EpEq  :^noq  nEq 
OJOOn  TTE  ^'*ai  ItEq  Wt  TÏEqESa\T^ ^ 

(p.  pK^)  D^4l>ri6D^  r^X^p  TTE  TÎE\a\^  Eq 
OJOOTT  E-i^ït  SîJ^pE  îtO-^  O'^OEXOJ.  .  .  ETT^^-^E 
:^E.  NCE  ^0('<^)"TE  Epoq  "^E  EUL\"X  Kl>'^l>  O^ 
TTpOKOTTH.  1>?\?kI>  q OJOOTT  ÏÏ6\  TTEKUT  HEVCm 
nO'^OEIOJ    mJt^   K2s^2>    CE    Ï^TZsîV   OJIpTT'^OOC 

no'^ojBiHp  jr'i>p  i.w  tte  z^AAx»'  S^^Epo'^  s^TToq 

HEq  aTîT  TTEXa\"T.  0^ta\  W^i  JW-EÎV   EÎV  ^OTJS- 


'  Zoega    ;    l>.7\7\l>.    «Eq    !XO\JULJW-0C    ^^E     :     i-HE' 

F'P^.cIjR  ^EH  TTpocJ'KnTE'^E  ETTÊlKHT^,  NTZsq 

OJOmE      :^E,     TTE'^2>^'^,     jStTEO'Ï^OESOJ     Î\"T2»C 

^TTOq Ici  finit  le  fragment  de  manuscrit  que  reproduit 

Zoega. 

-  Ici  manque  inie  demi-eolonne  presque  entièrement  indéchif- 
frable. 
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-W-00'*  ETÊiE  TTESa\"l  WV  TTOJHpE.  G^BlE  TT(e) 
TTÛÏ.  2t.E  ÎV^^r^SOSt  TT^i  "TE  ^E  EnrJÛLTT(xc)- 
TE'^E  !:^E  D't  TÎrâ.  Î^HTE  TTNO'^'TE  (p.  pKË)   O'^ 

n(fÏ2>.)  H  ^x.r'soîv.  ot  ttto.  Eq  !:^hk  eêioA. 

O'îf  TT2>p2>.K?vHnrOC.  OV  ^"T  COH^Tq.  0*^  2>."TXV- 

px>.nrq.  E^q  a5^:^E  ^jûl  ttho^w-oc  wt  NEnpo- 

ÇÎ^HTKC  JULÎÏ  nz>.TT0C"T0A0C.  E«^q  ES  ETTECKT^ 
E!^JW.  TTXOp:^^nHC.  GtjBiE  T-W^HTpCUJW-E  I^E 
JULTTOJKpE  n^TES  ^E.  "TJÛl  TTSCTE'^E  ^^E  ^q 
'^l  0'^pa\-O-E  St^eÀsOC  e£iO?\^  "XEÏpEq  '^TTE- 

TTUO'^TrE  JUL^^px^>.  eAoA^v  o'^irni»  Eqo'^risX.fi. 

WEÊiOA  ^î^  ^U  0^  CTTEpJtJ.2»  SpaiJU^E.  -O-ET^E- 
nO\TOO.  2>?w\5.  EÊiOA^  O-^  TTÛÏ.  EqO'<^2^2>.£i. 
K2^T2s  ^E  ETCH^  ^  ^Ztl>r^r'^,7\\0^.  ^^q 
cî>OpEÎ    :^E    ÏÏTTCaïJW.^.    JULîi    HTE    '^'^J^H    K2>-- 

^E.  Zs'^av  ^  o'^CJW-0^  2sN.  o'*:^E'^v  oif- 

6in^EE'^E  2>-U.  HtES  ^E  r-'Zsp  2>.q  EX  EÎ^E  {sic) 

^Js^  TTpa\A5,E  ^K  o'^'xaiK (p.  piôv) 

Zs-^ai  !^E  ^q  ojettjSk^^  ^-^a^  !^e  z>^'^  co- 

cyq  (5îc)  ^  ^.-^ai  !^E  2»q  T^mo-^u  ^FÂ5-  n^t^E^ 
ajo-M-HT  î^^ooif.  i>.tm  :ke  2»'^:^5nrq  E^p^-x 

ETTTE.    l>.^tU    '^Z    ^q    ^JU-OOC    Î^C^-    O'^fH^-W- 

^TTEAa\"T.  E2>»q  p  TipaïJW-E   îî^o'^^nrE  nnr^-^q 

'  Mot  déforme,  lire  2^'<^2!>.^q;  adJe  Zx'îfTOJULCq. 
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•^XT^\  ^•<g,P^'^  ETTTE  F.qWH'^C  E^^2>^1T  EnETOxT^ 

JtMÎ  Î\E"T  ^-OO'îf'T 

EpEH^E  r^p2^cJ)H  cy  Z.!^E  ET^iHm^q  ^W  îiOJopTT 

nnraïaj.  û^E^^^^p  ehe-^oj^-^^e  Enr£iE  o'^caTrrx 

JULîrVpE.    2^A/\X»   E'^Cg^'i^E   E"t£iE   TIOJHpE  xs.~ 

TTno'^nrE  Enr  '^rk  EfiLO?\.  i>-'^i^\  z^  "^^<g,o  ^P 

Gnrs  :^E  "tîv  2>-u(2>.)BEA>-^.T:sf^,E  iu\e"te  «ce 
^OJW-oAor"E\  2>^K  K  ^ 

TRADUCTION. 

CONCILE  DE  NICÉE. 

SUR  LA   FOI  ORTHODOXE. 

((  Poi  établie  à  Nicée  par  le  saint  concile  :  Nous 


^  De  nouveaux  fragments  découverts  par  nous,  tant  à  Turin  qu'à 
Naples,  nous  ont  enfin  conduit  à  une  identification  certaine  de  ce 
texte  dogmatique.  Pour  en  dire  quelques  mots ,  nous  supprimons  trois 
notes.  Nous  possédons  ici  les  actes  du  fameux  concile  général  tenu 
par  saint  Athanase  et  d'autres  confesseurs  de  diverses  provinces  à 
Alexandrie,  en  362,  au  moment  où  Julien  venait  de  permettre  le 
retour  des  évêques  exilés  par  les  Ariens  en  Thébaïde.  Ce  concile  avait 
pour  objet  «de  confirmer  les  dogmes  de  l'Eglise,»  dit  Socrate;  «de 
confirmer  les  décisions  du  concile  de  Nicée,  <>  dit  Sozomène;  et  plus 
loin  ce  dernier  ajoute  en  parlant  des  actes  «  les  évêques  de  diverses 
villes,  réunis  à  Alexandrie  avec  Athanase  et  Eusëbe,  confirment  les 
décrets  du  concile  de  Nicée.»  Mais  après  les  persécutions  ariennes, 
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croyons  en  un  Dieu  unique,  le  Père  tout-puissanl, 
créateur  des  choses  que  nous  voyons  et  de  celles  que 
nous  ne  voyons  pas,  et  en  un  Seigneur  Jésus-Christ 
fils  de  Dieu  engendré  comme  Fils  unique,  du  Père, 
c'est-à-dire  de  la  substance  du  Père,  Dieu  de  Dieu, 
lumière  de  lumière,  vrai  Dieu  de  vrai  Dieu,  qui  a  été 
engendré  et  non  créé,  consubstantiel  à  son  père, 
par  qui  sont  toutes  choses,  celles  qui  (sont)  dans 
les  cieux  et  ceUes  qui  (sont)  sur  la  terre,  qui  à  cause 
de  nous,  hommes,  et  à  cause  de  notre  salut  est  des- 
cendu, s'est  fait  chair,  a  souffert,  est  mort  et  est 
ressuscité  le  troisième  jour  et  est  monté  aux  cieux 
d'où  il  viendra  juger  les  vivants  et  les  morts,  et  au 
Saint-Esprit. 

»  Ceux  qui  disent  qu'il  fut  un  temps  où  le  Fils  était, 


pour  confirmer  les  décrets  de  Nicée,  il  fallait  d^abord  les  rétablir. 
C'est  pourquoi  d'une  part  le  symbole ,  identique  au  grec  et  qui  s'ar- 
rête aux  mots  les  anaihématise ,  d'une  autre  part  la  liste  des  évêques 
souscripteurs,  ailleurs  les  canons  authentiques  sont  séparément  re- 
produits avec  cette  mention  concile  de  Nicée.  Là  ne  s'arrêta  pas  la 
tâche  du  concile.  Les  historiens  grecs,  concordant  avec  nos  frag- 
ments, nous  apprennent  notamment  que  ce  fut  lui  qui  définit  expres- 
sément la  Trinité  dans  ses  trois  personnes  distinctes  ne  faisant  qu'un , 
la  divinité,  la  consubstantialité  du  Saint-Esprit.  Le  premier  aussi  il 
établit  dogmatiquement  que  le  Christ  en  s'incarnant  prit  non-seule- 
ment un  corps,  mais  une  âme  humaine,  et  fut  homme  parfait  en 
même  temps  que  vrai  Dieu.  Ce  concile  étant  regardé  comme  un 
concile  universel ,  on  en  fit  part  aux  diverses  églises.  La  réponse  de 
l'église  d'Antioche  est  dans  les  œuvres  de  saint  Athanase  après  la 
lettre  synodale  d'envoi.  Nous  l'avons  retrouvée  en  copte  à  la  suite  de 
nos  actes,  ainsi  que  d'autres  adhésions,  entre  autres  celle  de  Rufin 
ou  llufinien,  auquel  Athanase  avait  écrit  durant  le  concile,  comme 
nous  le  savons  par  ses  œuvres  grecques. 
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et  un  temps  où  il  n'était  pas,  parce  qu'il  n'était  pas 
avant  d'être  engendré,  ou  qu'il  fut  (tiré)  du  néant  ou 
d'une  autre  essence,  disant  du  fils  de  Dieu  qu'il  est 
muable  ou  altérable,  ceux-là,  l'Eglise  catholique  et 
apostolique  les  anathématise  ».  —  en  dehors  de  cette 
foi  sainte  qui  a  été  établie  à  Nicée  par  nos  Pères  : 
qu'ils  ont  établie  pour  être  une  lumière  pour  les  fi- 
dèles, afin  qu'ils  connaissent  les  paroles  qui  ont  été 
confessées  par  les  évêques,  au  nombre  de  plus  de 
trois  cent  dix-huit,  ou  plutôt  par  le  concile  de  fUni- 
vers. 

En  conséquence  de  la  foi  qui  fut  tout  d'abord 
établie,  nous  anathématisons  la  foi  de  Sabellius  qui 
dit  que  le  même  est  Père,  et  Fils  et  Saint-Esprit. 
Car  il  s'égare  en  disant  que  le  Père  est  le  Fils  et 
que  le  Fils  est  le  Père ,  et  pareillement  l'Esprit-Saint , 
en  sorte  que  ces  trois  noms  ne  font  qu'une  seule 
personne.  Ces  choses  sont  étrangères  à  la  foi.  Car 
le  Père,  nous  le  reconnaissons  comme  Père,  et  le 
Fils  comme  Fils,  et  l'Esprit-Saint  comme  Esprit- 
Saint,  bien  que  les  trois  n'aient  qu'une  seule  royauté, 
une  seule  essence. 

Nous  anathématisons  aussi  la  foi  de  Photin,  qui 
dit  que  le  Christ  fut  seulement  de  Marie  et  qu'il 
n'était  pas  avant  cela,  mais  qu'on  en  a  parlé  d'avance 
prophétiquement  dans  l'Ecriture  sainte,  disant  aussi 
qu'il  a  pris  fêtre  de  Marie,  seulement  (en  ce  monde, 
même)  quant  à  sa  divinité. 

Nous  reconnaissons  ces  choses  pour  étrangères  à 
la  foi.  Car  le  Fils  est  avec  son  Père  en  tous  temps,  et 
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quand  il  fut  engendre  il  était,  et  il  était  avec  le 
Père 

il  est  impossible  que  le  Père  soit  sans  fils  pendant 
un  temps  et  qu'à  la  fin  on  l'appelle  Père  par  une 
sorte  d'accroissement;  mais  est  le  Père,  Père  on 
tout  temps,  comme  nous  favons  déjà  dit;  (le  fds) 
n'est  pas  un  associé,  mais  quand  il  fut  engendré,  il 
était  et  il  était  avec  le  Père. 

Et  ces  choses,  nous  les  disons  au  sujet  du  Père  et 
au  sujet  du  Fils.  Quant  à  l'Esprit-Saint,  telle  est  la 
manière  dont  nous  croyons  :  c'est  un  esprit  divin, 
un  esprit  saint,  un  esprit  parfait,  un  incréé,  inac- 
cessible, qui  a  parlé  par  la  loi,  les  prophètes  et  les 
apôtres,  qui  est  descendu  sur  le  Jourdain.  Au  sujet 
de  l'humanité  du  Fils,  nous  croyons  qu'il  a  reçu  un 
homme  parfait  de  Marie  qui  a  conçu  Dieu  du  Saint-Es- 
prit, non  du  sperme  de  l'homme,  à  Dieu  ne  plaise! 
mais  du  Saint-Esprit,  selon  la  manière  dont  il  est 
écrit  dans  l'Evangile.  Il  a  porté,  en  vérité,  une  âme 
et  un  corps,  et  non  en  apparence  ni  par  apprécia- 
tion (mensongère);  car  il  est  venu  dans  les  choses 
essentielles  à  l'homme  en  perfection 

et  il  a  sorufFert,  et  il  a  été  (crucifié,  et  il  est  mort),  et 
il  a  été  enseveli,  et  il  est  ressuscité  le  troisième  jour, 
et  il  est  monté  au  ciel,  et  il  est  assis  à  la  droite  du 
Père,  ayant  divinisé  l'homme  qu'il  portait  au  ciel  [son 
humanité),  et  il  viendra  juger  les  vivants  et  les  morts 
(ceux  qui  interprètent) 
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quand  l'Écriture  parle  de  lui  dans  les  prophéties, 
comme  si  c'étaient  des  paroles  regardant  une  créa- 
ture, n'ont  point  saisi  la  multitude  des  tén^oignages. 
Mais  elle  parle  du  Fils  de  Dieu  parfait,  et  établit 
ce  qui  doit  (iiire  entendre  la  perfection  de  son  in- 
carnation. 

Nous  anathématisons  aussi  ceux  qui  ne  confessent 
pas . 

SECOND  FRAGMENT. 


TT!^0E5C    HE.    ^s'^ai    TTÎtO'^nrE.    O*^    l>r'Z>^OG 
TTE.    TTETTÛ5.    E"T0'^2>2>^fi.        HnO'^'TE  ^    JÛÎî\"fq 


^  Ce  titre  ne  se  trouve  que  dans  ie  manuscrit  de  la  Propagande , 
publié  par  Zoega,  page  2/18  de  son  Catalogue. 

^  Zoega  lit  :  SC  TTEJ^C-  —  TTI^J^^OEVC  est  d'une  autre  main, 
il  remplace  un  mot  qui  a  été  gratté  et  qui  était  0*^    ^V^I^- 

^  Zoega  lit  :  ET^E. 

4  Zoega  lit:  Î^^TEq  JÔmKO'^nrE. 
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KO'îfnrE.  ït^TOq  in^sp  TTE"T2.p^H.  1>^^{L\  1\:^{L\K 
jSlTTEpq^  WV   (p.  nç)    KTXCJW-Zs   CgOOTT   ^ 

T:Enrpx2>.c.  2.AAz>  ïïnroq  tt!KOesc  2>.qca\îrT 
UEq  ^hn^z.   ^^'^^  o*^  2s'^:^oi,o'^CîOîv  :^e 

î^HET  ^^JÏJL  înHpq  S^EKisC  EpE  KE5  ^  TTpo- 
^MpECiC    OlCain^   EfiOA.    «>^  "TETTpO^XsXpE- 

CîC  K^OEXNE  çjûîcoo'^  ^Zs'^jûl  tte5cc.  ^'^at 

^C  !i^^C"TO'ï^  TT2>-p2..  UXsr^F^EAoC.  ^EU  KO- 
O'^^  :^E  2>C:^I"TO'5f  E2>^JW-îrÏE.  JÛLTTE  TTnO'^TE 
CU"T  A^^Xs'i  Eq^OO'*.  nKE:^«>^SJl5-OS\50K  ^00'^ 
^K  ^Û  ^E'îf  c|)'^CSC.  l>?\7\l>'  ^  "TE'^  TipO^^-S- 

pECiC.  îtKE  i>r^r'€XDG  JÛJTKO'^nrE  "XE'<^  irpo- 

^OK  E'îf  ^pECKE  JW-TTKO'^"TE"THpO'^  ETTE'^^H'Ï^ 


^  TTTEpq  est  une  correction  faite  par  une  main  inhabile  et 
remplace  plusieurs  mots  grattés. 
>  Zoega  lit  :  JULÎÎ. 

'  Zoega  lit  :  2>.q^  So'^  ^YTTQ^O'îfCSOÎV  jStI^K- 
pq. 

*  Zoega  lit  :  HE- 

'  Zoega  lit  :  KOO'^E. 

'  Zoega  lit  :  2.C  'i^l>^C^Ot. 
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UEV^T^s-^T  comro-ï^. TT^THpc^  :xE  uToq qpj^psx^ 

JW-TTUC^TE.   O'Ï^E   ÛUEq  CiTT^  Ai»?»'^  IK^  5aV 

Eq  o'^^o:^.  zt  o'^onf^xx.ï  [sic)  r'^p  nrHpo'^ 
^s^TKTEîiEpr^i^x  WTEq  0'*a\aj^.  ju-tte  ttî^o'^- 
t:e  r^2>^p  CîTT  ^^2.2»'^  E5J^5-Hn:ES  e£ioA^\t:oo- 
T^Jïi'^ TTEqojKpE.  n(ca\îv)T^  r'x.p 

^HpO'^  Af.TTHO'^'TE  (p.  f,)  TTq  ÏÏÏÏi.  TTE"T^  ^'^- 
f^ZxKE  -WjÛ-OO'^.  EpE  TTÎTO'^'TE  (jU-e)  ÛKET(caT- 

T^JÛL  K)ca\q^.   îiETca\"fjÛL   :è^E   uca.\q  ce^ 

CO'^"Ta\ÎT  ^  ^Z^  TTp0^2>.SpECXC.  EpE  "TE- 
TTpO^MpECXC  J^TTHO-^^E  ^  ^Û  HEq  ^fxH'^E. 
^.\"TU  Î^M  r^^-p  l>riCJi3^D^^Z  E^OSKE^U  î\pa\- 
-W-E  !^E  l>^T^r'O\0G  ^  KOO'^  ^  !KE  :^^SJULa\IT. 

^  Zoega  lit  :  EÊiOA^U  îtEn^T^-Jf   Cya.\TTE  "TKpO'^. 

2  Zoega  lit  :  î\KEq  CJJ5^Z>.nr,  qui  a  ici  le  même  sens. 

'  Zoega  lit  :  B'*0'^!^2>5  F^^p  H^HpO'^  ^S^TK  ^Eq 

XîVEpr^xz-  Jw^îT  TTEq  0'^a\aj. 

'^  Ligne  grattée,  suivie  du  mot -Ui il  qu'on  a  oublié  d'effacer  avant 
TTEq  OJHpE. 

^  Ces  mots  ;  TTq  TTU2s  TTET  ont  été  ajoutés  après  coup  par 

une  autre  main.  Zoega  a  :  TTEq  TTÎi^.  Zx^f^Z^HE. 
^  Rature  et  lacune  d'une  ligne. 
'  CE  manque  dans  Zoega. 
*^  Zoega  lit  :  JULTTpÇl\JW-E,  qui  est  meilleur. 
^'  Zoega  lit  :  ^K  K QU'OB' 
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CiU^H  EnEqEm^OÎ\H.  TTM  :^E  H^E  WUE  HX. 
cyopnqE"TEKKAHCX2>\TTE"TEKqajOpTTJULJ»5.oq 
2.K  E"lEKKAHCi^>^'  Eq  2>JUlE/\E5  ETTEqO'^'^M  ^ 
Jûûu-m  ÂïjU-Oq.  J\Z^  TTHT^  r'^p'^  EpXs^rq  ÂïlT- 
nO'îf^E  EqOJXnE  nez.  Olf  fiOKÇXZ^.  OJopTTK 
E"TEKKi\HC52>^  A>.UÎ\Ca\C^  [sic)  ^EKT^EJ^ÎtHî^E- 
KXvC  EpE  TTHC^^E  Cl^-O'îf  EKE  ^KH-^E  MEK^X'K. 
1TE"T  OjaipiT  ^JW-Oq  ETEq  "TEJ^Sm^  TT2.pX>  TTHS 
tÏTlî^OldE  EpE  TTEq^a\£i  W^sOjaifTE  ^  O*^ 
JÛiKT^^.'T^OTE.  2>.^2.^"TE  KnEî^nr2»KC0"ÏJt^0V 
^^-  TTHS  JÎÏTTUO'^TE.  K^IT  EKp^a^Ê  \  (fi)  EK- 

Jtf-oocyE.  2>'<a\  îtr"  n^^pno^E  ^  2>^n  tte^  6V 

TTE^T  q\a\TT  E^En(t5.)HCE  C^aicy  Epoq  ^l- 
^EKK/^vHCiZ^.  qCO^Î  ETTM  Û6s  TTE'T^HKO^ 
^ii  TTEq  HÏ.  E'^AJ-O'^T^E  EnrEKK?vHCX2>^  Î^E.  .  . 

EXa\  e£iOA  nÛîTOfiE.   ^'^a\   (jW-5.)pE  TT0'^^>^ 

TT0'^2s  p\JULE  E*:^  HE'^noEE.  Ot  KD^Ï  F^X^p  TTE 
TTESt^^E   ^X*:^-  Tt(K2.^).    (p.  f&^)    ET^fiE   TT2.\ 


'  Zoega  lit  :  ETTEq  0'5f!^^>X  JU-^-^f  2.?>.q. 

^  Zoega  n'a  pas  le  f^^p. 

'  Zoega  lit  :  K^ît  EK  a}^.^^  Ep^tufi.. 

''  C'est  ici  que  se  termine  le  fragment  de  manuscrit  correspondant 
que  possédait  Zoega.  Depuis  cet  endroit,  tout  ce  que  nous  donnons 
est  donc  comj)lctement  inédit. 

^  Trois  lignes  ont  été  effacées,  puis  récrites. 

I.  .6 
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OJOJE  EpOU  Ep<g,HÊ.E  E*^^  HEU  UOÊE.  TT^tUfi 
^HTEKKAkCS^.^  TTEOjXhA    Jtf-MZ.'T^E    ^X    COTÏC 
TTE"T  cyx.'i^E  ^  "TEKK>HCX2^.  ^l>?\\C^l>  Z^- 

a\c.iî  Eqca\a}  ju.ttuo'K'te.  O'*  tte  tt^hv  î^^e 

^.KÊiCUK  ETTHÏ  JÛlITHO-^T^E.  PCy^^E  Kn^>-£iWK 
E^O'^ît  EJt5(^.)'^  ni"'  Caï^q.  TTUO'^nrE  JWEU 
ixw  A2»2>-'^' ^Eq  C^-^CXC  T^2>p'  ^2>Em'5f 

E^O'^0    EWET^cyoon    T:Hpo'<^.    ttet:  T^2.cyo 

2^E  n"TEq"TS^>^a\pi2.  tte  TTE"TK5."T0AjU-2s  Ep 
TTÊOA  A^TTO'^aïaj  JU-TTUO'^TE.  TTE"T  5tL\CyT^ 
ÛC^  O'Ï^C^S^E  ^V  T:EKK/\HCX2>.'  T^X^OJO  ÎTZsq 
UT^KO?\^CiC.  "TEC^SA5.E  :^E  E"T   KOC^EÎ  Jtf- 

JULoc  ett(hï)  JSnîto'^TE'  0'^  z^^m^  tte  tte- 

CESa\T^  ÀTk  TTEC^m\  nf2>-ï,:^E  ÏTTEXJW-XnE  IT^ 
Ca\pjÙ  n^EC  ^'^^H.  0*^  C^XJtlE  EC^nOlf^ 
EpOC  E^EKKAHCi^\  -0-2>.AxC"TXs-lE"I  0'^a\K^ 

-w-A>-oc    eEioA'   o'*pEqcyJÛLajEEs::^a\AoM    '^e. 

^TTÎ^C^^i  T^.ESK'^  2.VT  K2>.^pJi  nC04)0C^  SbE 
nnrETTXCTA5-H  [si(?j  ïm^l>.X  TETc^OpEX  K^EU?vO- 
O'^    E*5ÏV  T^EC   2>^TTE   EC    0'^a\K^  e£iOA    ÎTTEC- 

JW-nnr^^H^\    ^-^cxï    T^E^EpE    TTECqa\'    £)lKA 

EÊioV  ETE  T1M  TTE  qO  HCJJKXA'  EC  KX-^vEX  ÎT^EU 

'    i(/(/e  ;  U2>.aj  OJOCq  (^ic  m  M.!,  lire  COC^q.  Ces  deux 

mots,  ainsi  que  ^5-U  AZ>.2^'<",  remplacent  d'autres  mots  grattés 
par  un  correcleur  bien  ignorant. 
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irnO'^'TE  JW.  sTnpcUJU-E   ETÊiE  ^JU-îrT>2>.K   JÛiit 

(p.  fE)  t^:^xo5Kh(csc)  xsjizc  hs.  itc(5.)  r^2.p' 
e^tojo'^est:  O'îfû  o'^^Ai-oCT^E  o-^K^  ûca\q . 

(5\!^.  wt  T^^îrV^ZxK  n'TO'^^z>.npo\  EpE  xtE- 
^o'ti.z.^   r^^p'   ^-o'^^(e)    èue-^   ^^s    !^e 

TT^  :^OEXC.  JU^Tip  JULEpE  KOC^W^Es'  jSjU-0^ 
CI\  t:eC^Î^E.  l>-?\?\l>  X^pS  HJU-EE'^E  ÎVnXC&EÎE^ 
anpO'îf  ET^  ^ÎT  SiXT^^cJ^OC.  E"TX  r"X>.p  E'^^S- 
•XJW.  TTE5Ao5^Af-TTa5a\UE  Cy2>.pE  TTC^»  )\o  N^H 

nO'^TE  Û'TE'^  JULTIO'^^m^  ETTOJS.'XE  JÛÎnSÏO'C- 
"TE  E"Tp  CtUT^JS  Epoq.  <ÎÛ  pa\JU-E  nC^£iE 
NZ>.(5aL\'  JÛlî  O'^C^X^E  n2>.^H"T.  "XE'TE  «CE  ^ 
CaïT^JW,  r^2.p  î\C2^  TTECEia\"T  J^n  nEC^2>^i 
0*^  2.ÇHT:  TTE.  TT^  OJHpE  C^^a\K  EÊiOA  HO'*- 

c^\.o.E  JtxJtxi>^\  K0CJULEx\  jSjul^esk  r^5.p  ÎV. . .  ^ 

JU-n"TîtOEXK  E'^^Û  HEÇyKsA*.  JW-ÎV   ÎV^wXk.    K- 

n2>C0'^it     0*^     C^X-^E     ECJW-OCnrE      JSlTnofiE 

-  -  —  ^•^  ^ 

^K    ^^«^K2>.Ç^>^pOC    JW-TTEC^a^       T^E^T^C- 


•  .Sic. 

-  Après  cet  XV  une  demi-ligne  a  été  gçaltée,  puis  on  déchiffre  le 
mot  jÎxW  avant  jSî\T:UOEXK. 

^   CJL\    est  dnnn  antre  main.  Demi-ligne  grattée. 
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Sjwoo'*    2^n.    o'*wt^f^>^aJ^>.1f   t^e    c^opEX 

JW^J^OO'*.    d^(TTE)    (p.  ^ir^)    TT^HT  i^TTEC^H-O- 

ûn^^î\\  E'^^caicg  r'i.p  K^xKau^  E^n^z.ESH'^ 

^XTÏt  TTKpA5.EC  TtÛ^H^iC.  TTE"T  KOC-W^EX  jS- 
JULOq  ^n  ^EKK/\HCS2>^  TTZ>^p^  nrEqc|)1fCiC  Eq- 
CaTO}  JÛiTTÎ^H-WXO'^pr^OC.  ^fiC  TTOIf^o'  ^Û 
T^EKK?\KC\2>^^  WV  Î^^Xp.  2»'<a\  ÂiTTpCK^>n:^2s- 

O'îTN  TTE^  JW-OOOJE  ^Û  C^HC*  (^ic)  J^H^t  ^.  "^ 
Eq^OO'^  EqJt^.EE'^E  ^E  OtlS  TTE"T6a\ajT:  Û- 
Caiq*  TT5S    :^E  nTE\JU-5nE  O'îf^-BHT  TTE. 

IIpaiAf-E  ET:^CL\aiKE  UlEq  JWOpFr  Eq^t^E 
ÛT^JÏMtT^X.^COO'^K'^  ÏÇNKOTS.  TTETo'  I^E  nX^T- 
COO'^U    nCE    Ô    nz.^COO'^XV    JW-JW-Oq'*.    JU-2>pE 

^  Demi-ligne  grattée. 

^  H  y  a  eu  ici  grattage  et  surcharge,  "N^KA^X».  est  d'une  autre 
main.  Lire  ^îi  Q^i  C^KA5^^. 

^  COO'^U  signifie  toute  espèce  de  connaissance  tant  subjective 
qu'objective.  Il  peut  ainsi  s'appliquer  à  la  connaissance  qui  provient 
du  sens  intime,  de  la  conscience  aussi  bien  qu'à  la  perception  de  V es- 
prit., ou  même  à  celle  des  facultés  affectives  et  du  cœur.  Dans  ce  der- 
nier cas,  COO*^ÎV  se  rapproche  du  sens  qu'ont  parfois  connaître  et 
connaissance  en  français,  quand  ils  signifient  liaison,  amitié.  i!s^~ 
COO'^ÎT  a  tous  les  sens  opposés. 

^  W-lf-Oq  a  été  mis  postérieurement  à  la  place  de  EpOq.  qu» 
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^EK^^caî  cya\TiE  u2.k  irpoc  "TE/)CpEX^>•  Jx- 

qaT\  TT2>S  r^^p  n'T^'ï  T^sX^q  i\îtE^SOJW-E. 
ECy!XE  KH^  pJiS^l>\  KOCJ(XZl  ÏÏ^E  HO'iC^X-O-E 
ÛZ.^R'T^^  KCyofiE  EpOC  ^  Ot .  .  .  TT^OO'^V 
r^^vpEqKK  E^p^S  n^E  -O-TT^Hr^F.-^OJfK  KO'^- 
TTO?\iC  •  C^paiAt-E  jS^5«ïa}HpE  qn^.^cfia\ 
râEq  cynpE  K^Acuc.  "lEq  ojEEpE   :^E   qnx. 

^^C^>£lOC  ETTÎ\0-1^0C.   cyCJL\TTE  Xi^E  KO'^^Kr'E- 

Jt5-a\u   î\nEK   cynpE.    i^'^ai   î^hek   '^\  cyxTTE 

E':^a\0'^.  EpOJZ-n   nfEKOJEEpE    ETT\^'^-WEX'  Zt- 

Jt«ârnT^>.pçE^oG  2>.K^^TTa5^.îAO'^^2>^pxc.  (p.i;^) 

TTEK  ^ CEHZ»   plT-W-EE-^E 

"^  SisnrjS  TT-KOESC.  its^oexc  r^^p  o-^- 

2.2>.Ê.    2>.'^a\    Eqj^E   m\E"T0'^2^^K.    O^    TT2>p^E- 

î\oc  nc^BH  TTE  EC"XÏ\T^amc^  E-w-^^ps^.  mxs. 
:^E  TTETn^scyoj^^^E    ettz>^î\^>-i    ^^^i>i>'t   xs- 

'*  5?^0XC   r\T:2>-  TTHO'^nrE  ^EpST^C  E"T£lE 

valait  mieux,  toujours  par  cette  main  inhabile  qui  a  fait  tant  de  cor- 
rections fautives. 

'   Ligne  grattée  au  milieu  de  laquelle  se  trouve  TTEK. 

-  Mot  gratté  laissé  en  blanc. 

*  Les  mots  TTE  ECT^n^OTUC  remplacent  d'autres  mots 
grattés. 

'*  "^ILOIC  est  au  bout  d'une  ligne.  C'est  pour  cela  qu'il  est  ortho- 
graphié ainsi  au  lieu  de  :XOEXC,  pai"  défaut  de  place.  C'était  une 
licence  permise  et  presque  une  règle  dans  la  plupart  des  manuscrits 
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UEC^ÊH-^E.  E^tBlE  1M>\  ^^  5bxAE  EpOC  i^TTEq- 

cynpE  Sj^Epx^r'.  e'*  ^o-^te  ettexwt^  nz.r^E- 

S^ET^OC  :^E  TTEKUnr  iÏTTE^C.  l>^tX\  «^Oq  TIE  ^ 
E'^J^O'^TE  ^a\CX\q  EJUi^^^pxZ^  2!SE  ^^l>l>^^  W\- 
!i^OEXC.  1>^^U  ^î^  D^JtS-Z  n-nrOC  "TEn^2>C  !>^TTO^ 
jSTTEm^2>q  TT>v2.CCE  JW-JU^OC  O'^^E  JU-irq  (XJL^- 
!:iK  !^E  ^-C  îsSlTOq  Û6x  JUL2.pS2..  ^ntai  ÎÏTOC 
JStTC  ^2.K0^  n^ECn2>^pÇEnXX^.  E2>CA5-SCE  xs- 
TTEX^CWTHp.  2>.?\A2>.  H^O'^o'  Û"XOq  2^q  ^^»- 
pE^  EpOC  n^q  Î^^E  ÏÏ0'^2>^0  EqT^ESH'^.  JULTIE 
JU-Z^pi?»  «Zs*^  ETT^O'  U^OO'^'T  EUE^ 

CA^K  Sr^is£ipxHA  tt^ft^eAdc.  ûtoc 

ca\JUL^.  2>,?\Afc.  aîz>.c  O'^mJt^^ETfiE'Tz.^ux-^r'KH 
x\nrEC  c^'^c\c  a^E  ïïuec  j(s.d^ 

c^TK  r^2.p 

(p.  X,b)  Jîijl5-SXt  JW-JW-OC.  0^:^Z  JU^EC  K^  UEC(5s'^ 
JStt£iO?v  îîîtECTT(î\Z-)ESn  ENE^.  I^EC  Z^U^J^CU- 
pES  r'Z.p  TTE  ^^JÛi  TTECHÏ  JÛ^'KZ.^C  Elf^^SX» 
KOriEs'  KZ>.(c)  ^i"TK  ^ECAJL2>.^'^  JW-JUSÎt  JÛlJW-OC 
ECaj2>^it  KO'^E  :^E  E£ia\K  OJZxpoC  I\EJU-EC  6lS- 


que  j'ai  vus,  comme  dans  ceux  de  MingareUi,  en  cas  pareil.  Du  reste 
ce  mot  de  seconde  main  a  été  écrit  dans  nne  lacune  à  la  suile  d'un 
mot  gratté  et  non  remplacé. 

'  Acide  :  ^  0'^  ^E. 
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5bjtf-  ET^'^E  }\i>i>^  ïïaîz>!^E  n^c  ïici>^  tiec- 

^a\fi  jÛlJU-^"TE.  e£iOA  !^E  3sC  T2.pK0C  E"TU-- 

"TpEC  "T^>^Jt5-oc  eA^.^'^  î^o'îf a\'  ettz.  ttxkoc^oc 

T\E.  itEC^-W^OOC  :^E  SVCOTT  ÎU-W-. . .  EpE  TTEC^o' 

(^icynr  ejSjw-2.  îTcyz.^  e£ioA  !:^e  î^ECcyi^HA  tie 

E!^Û  a\:^W.  î\EpE  X^ECCnH'if  F^^p  ETTX^'^iUEX 
EN^'^  EpOC  Ï^CE  aj2>.!^E  ÏÏJW-JtJ-^C.  ^'<a\  HE 
«EC  ^^«EJ^E.  î\EpE  Û^rr^EAoC  î^^^p  HH'^ 
Cyî>-pOC  ^^^^<^  ÛCOTT  E'*BEWpE\  ^IZ^l.- 
pZ.K"TKp  n^EC  TT0/\.\"TE\2>^  EIÉ  pCyTTHpE  H- 
«Oq.  î\EC  ÏÏKO'TK   :it.E  OH  TTpOC  HTE  J^pHC\C 

â>-ii^\s\h£i  JAJtxi>iLz  2-'^a\  <g^a\c  ec^  ïi^ou 
<Sttec  ca\JU-2s  2.n.   O'^TE  r'^p  ^iïc  h^^'^ 

ETïKOKZ>-^H'^    J15-TTEC    Ca\A5  2.    EHE^.    ECaji>.U 

WOt  :^E  EC^OpE\  ÛO'^aj^HH.  HE i>^ 

HHECfiZ^A  TTE H    r'^p    H^E   "TEC    ^2>- 


'  La  coutume  de  se  tourner  vers  l'orient  pour  prier  paraît  avoir 
clé  très-ancienne  chez  les  clirctiens,  et  probablement  apostolique. 
L'orient  était,  dit-on  ,  ia  figure  du  Christ  «.orienlem  Clxr'isd  fujuram.v 
(Terlul.  adv.  Valent,  cap.  m.)  On  alléguait  des  passages  tirés  de  l'Écri- 
ture. (Ps.  Lxxi  et  Lxxxiv,  Isaïe,  lx  et  l\ii  ;  Abac.  m,  Zach.  m, 
Mal.  IV,  Luc,  !.)  Tertuliien  parle  comme  d'un  fait  général  à  son 
époque  de  celte  or'ienlaùon ,  quand,  à  propos  du  culte  du  soleil  que 
les  païens  attribuaient  aux  chrétiens .  il  dit  :  «  .  .  inde  suspicio  quod 
iimoluil  nos  ad  Oricnlis  re(j'ioncmj)rccar'i.y>  (Voir aussi  saint  Justin,  Ad 
Orlh.  cxviii;  Orig.  HomiL  in  Num.;  Epiphan.  Ad  Osscn.)  Au  v"  siècle 
il  n'existait  plus  aucun  vestige,  pour  les  parliculicrs,  de  cet  usage, 
hion  (jue  l'on  eût  conservé  longtemps  encore  Voncnlation  dts  églises. 
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q  ojamE  û^HTx^ n6ï 

«KE^soA^-E.  (p.  fr)  SecÔ  T^2>P  H5>nrC00'*U 
.  .  '^^^^  u^a\fi  UTE  tt£iSOC.  e£loA  ^^^e  (ue)c 
onÉH'^  e£ioA  ^çoJW-oAo^^(x^>)  kue^xojw-e.  h- 

^l>.  TT-^OEXC  r'2>-p  5cUÇyT^  EfiOA  ^X^-  TTE(q- 
c)amT  TTKpq  iÏTTq  Î^Z.-^  ETTE^TEXUE  JsJtXl.- 
pS2>.  E'TfxE  J\l>i  ?»qCO^T\C  H^q  E'^JW^^^>'^. 
ECyiïCE  o^w  o^zi  6e  0'^a\Cg  E^pE'^^  JtSO^^^Z 
EpOC  :^E  TT^>^pÇEnOC  JU^pEC  TS^TaïKC  E^  5^- 
pS2..  TZ>Ï  :^E  i\Z>XXZ  CEU^  JU-O'^HTE  EpOC  :^E 
TJUL?.^'^  JULTT!:^OEXC. 

O-i  n^p^Euoc  EJU^EC  îmcnrE**E  JÛLJU-(KK)r\E 
oji^po'^i^E  -w^  a}6bjt>-  JWJÏJ oc  Ep  TT2>.p^EnOC. 
TH^^peEKOC    r^^>^p    OJOOTT    K^>"T^s   TTEC   px>^îï 

NZsS^O'^c  St:e  :^s^^ï  e^o'^(e)  Epoc 

nnTE  TiopnE'^E o'^a\cy  ^u  e:^î- 

^^î  w\p  ^cso' noEXK  ovnrE  ^xî^h£.*  -«-ktto- 

"TE  nCE  ^e'  ETO'i  ?v2.JW-TT^C  E^^C':^^;^..  JLf  EpE 
TT2.pBEnOC  K0CAJLBX'JÛLJ15-0C.  O'^'TE  pa\^  JU-EV... 
.  .  .  TTE'^^0^  ^  "TE'îf  UJOpTT^  r^i>^p  nCTTOIfl^H  TTE 
TO.ÏO'^rt  E^TOO'iE  nCE  qi  JU'-TT^aKJL\-W-E  nCE- 

cucjy .  z.'xaT  Ecy^*^  p^a\£»  ïtiSî'^'  !^iu  !^tt  cSte 


^  On  emploie  ici  le  pluriel  au  lieu  du  singulier  que  nous  avons 
rencontre  plus  haut.  JU-EpE  TT^pBEî^OC  indiquait  uu  collectif 
négalitqui  pouvait  se  prendre  dans  le  sens  aucune. 
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ojZs  s^  -^iTE  ^ ttonf uo'îr  îf a}a\pTT  Ecy . . . 

.  .  .E'^aioj.  i>^m  on^ (p.  fz^)  *^\- 

TE.  ^Z^  KOCJUHCSC   r^^.^p  "TKpC   EC   OjOOTT 

n^.-^  EÊiO/\^«-  TTÀor^oc.  o*^  n. .  .  ec  z^Jts^zlKzi 

EU^ÎT^sT^KOCSC    KG    It2>.    E\'W-E     ^^^    ETTO'^aïCy 

JÛLnEn'5rJULçJ)X0C. 

O-if    TIE    TT^H-îf    î\0^fKa\^^  ^^-"tS   O'^pO- 

o'îfE.  ^'^a\  o'<  TIE  n^H'<  KO'^JW.on;sj^H  ^^- 

0-^  J^OS^^JCh'  EpE    HEC   ^oi"XE  ÔS^'^^s'^r- 
ZxV^Xs'^XsIt    {sic)    WZG    ■n2>.^0C    Ô   JWJU^XKE    JW-XUE. 

nfJULnnroj^'^  ueficaT  he  n2v'^^.n  jSTTCopnr. 
(t)e"T  !:^oo5e  :^e  mEC  <^ca\  "tec  '4^'^J^h' 

KH  JÛTT^-p^  O-^  5oO'^nE*. 

O'^T  ETTTKpq.  "T^BHT  :^E  ajZ>.c(ca\£^E)  WT 
S^OJSpE  •    n^E     JSïTp^^K     ET^^ESH'^     Î\"TE 

nno'^'TE  i\^i>-  i\i>^n^  îTpaTJi5-E  ^i>.i>^  kex- 
:^a\>\on.  "TZsi  "TE^E  JïiTTp^.^n    k^jw-stttt^^p- 

«EîiOC  E'*^  Jl5Jl5-Oq  E^EÎT  2>.BK"T  îtC^SJU-E. 
npisU'  r'2.p  OÎV  ÏÏ^JW-îrTTT2>^pBEÎV0C  TTE  Tipz^îî 
JlJLTTnO'^TrE.  W\  O'^^OÎt^J^H  ïiTT2>.pÇEnOC  K^. 

5a\cy^  sïc^  O'îr  nov£i' JuTîT  o'<  Jux^pK^^px^KC^. 

'  ^(c)n^E  (r^^>.py 
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CO^TT  EpOOV  SÏTlECn^.'*.  «BE  .  .  .  TTETC0"TÏ\ 

ETTî^o-^fi*  (p.  fn) -^Ak.  T^M  "TEBE  Jw- 

TTE"TCO"TTT   ET^JU^n"TTT2.p^EnOC   ^\   \tZ.pE^H. 

"iTT2>^p^Eîn2v  :^E  JoncaiJU-^  jww^^^c  -u-ju-^.-^ 
u"TE '  n"TE  •^'^j::h  o'*jw-«"xco(5^e. 

{yt  TTE  TT^H'îf  ÏÏO'^nZ'^pÇEUOC  ECCE'îf^'  \\0^^ 
E^O-^n  îi  JxOJ  TTE  n^H-r  SniET^JW  O'^^  s^  n-TH- 
H^E  ÏTÎT^oÏT^E  E'COJO'^CyO'^  ÂÏjW-OC  "i^E  2»i^r* 
O'^  TT^pTJEnOC.  TYJW-Z»  «CCUO'^^  l\0'^T\^>^peE- 
ÎVOC  TTE  TT^>^^o'  ÏÏ^EC  '^^'«^^H  *  UE^lKHK  ^^R-^i 

Ecaj^sK^  ^sa\o'<  *  z.ccaio'^^^  U2.c  e^o'^u 

.  .  ."TJULK^TajXsIf  THpC  n^ITTZ^p^EîaX.  "lE 
"i;>'^<TT0"T2>.r^H.  Z>r4tU  "T2>.TTO"T2.r^H'  ^'^^^  TE- 
TE JÛl(tTEC)  '^  TCSOC  ÎTOE\K.  Q-^C^iA^-E  ECajiUE 

WC^OVaiJW.  JÛin  TTE,;^ ^'   2-ST  EA5-E^ 

^HTC  ETTTHpq. 

TECc|)p2>-r'.\c  JStttÈ£io'  tte  TîmcTEs^* 

HETT^-ajo'  !^E  ÏÏTEq  TpOcî^H    (tJ^^OJE   HEq 

ojamE. 

C2>.^a\K  EÊiOA  So'^TT^>^p€FEnOC  I^TE  Tl^O- 

'   Ligne  gratlée  avant  O'^-tf-HTCOD   et  mot  gratté  après.  Les 
mots  HTE  '^"'O^.H  ont  élé  mis  en  marge  par  une  autre  main. 
^  Graltage  et  surcharge  illisible. 
^   ...  D  JW-OO-»-^  doit-il  se  suppléer  ici?  ou  faut-il  lire  NÇy  CXjE  ^ 
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ESC.  i>'tm  JL^-TÏp  6^a\çy^  e"tf."te ^  '>^z 

îtHE'îfKpSî^E  JW-JW-OK  <g,^^C  Cg2>.ApTTE.  O't  J^O- 
ît^>{^H  EC  -W-OOOJE  -Û3w-EEpE  KC*  A5-0UZ>.^h'  Z.S^ 
"TE.  2^'*a\  T^E^TJW-OOOJE  JUl^.-* 2>.2sC  ^HW  Z^O^IX 

Ox  pa\Jt5-E  EqTTOpUE'^E  E'*  .  .  .   "TEq  C^i" 

-o-E  JSju-2>.')f  o'^^-'T. . .  (p.  l,ç)  ^tm  0^  ^i>rïh.- 

ajHpE*  TTE.  WV  O'^n  O'îfOESE  n2>Z>.nE^E  E-i^E 
TTEq  5po6^^  E'^ît  O^  J\zn:pl>.  qCOO'^St  l~^^p 
!^E  nq  Ît2>.  pa\"T  ^.ît  St2.q.  CJCTE  JW-ÎT  C^ÊiE  K^ 
^TTEqCTTEpJW-2^   ÎT^EÎT  TTOpnH.  Eq  Îî2^   OjaiTTE 

r^5.p  îT^sq  ^N*.  KX»^  Eq  ^l>l\  ojamE  qux>. 
ojamE  ETTC2>^0'*.  TTpa\Ji5-E  k(z>bh"t)  ^CÔ 

E^  (Ûj^Eqaj^HXtK^EniTOpnH*.  OJX.q^^n^'^ 
JUTlEqCTTEpJW-2^  ETT^EîH'îf.  O'^   (TTET12>iH'îf) 

^n  KE6pa\a\6^nfHpo^^  (tte  5po'^  JÛi-npa\^-E 

ITE)  TT2>.eHnr  :^E  îtT:oq  CKOJ  îî^.^p2>-q*  OJOJE 
ECisisiV^  HEKOJKpE  K2>.Aa.\C.  l>-^^\  S^ïï^  ^"li" 


^  Grattage  et  correction  où  Ton  croit  distinguer  ÎVC^'  •  •  ^Z>\, 
-  Une  demi-ligne  a  éié  ici  grattée  sans  être  remplacée. 
^  Celui  qui  a  fait  tant  d'autres  changements  malheureux  a  corrigé 
ce  passage  d'après  une  version  trbs-differente  que  je  viens  de  voir  à 
Naples  et  dont  je  parlerai  dans  le  rapport  sur  ma  mission.  Mais  il  a 
oublié  de  changer  î\C2>-£iE  en  HX^ÇKT  et  il  a  écrit  OJHSt 
pour  Cy^HN  (c'est-à-dire  arbres  \)Ouvvélcinenti).  Il  a  ainsi  changé 
le  sens  de  la  phrase  suivante  en  grattant  un  mol  qu'il  a  rcmphicé  par 
UXv'*  après  le  verbe  Cy2>.q'^. 
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CO    EllEKCTTEpJW.2..   ^CO    EpOK   X9.l.t l>^l.K   (h 

iTpa\-ME.  2>.'*a\  irr*  ^co  EHEKojnpE. 

TlET^^fOOC  Siû  C^XJuV  ^^poq  q6a\- 
OJ'T  l\CZ>  KE  Dt^V.  EpOJ^U  O^i^  T^^^p  EJW-Û- 
T^  C^S^E  jS^^s-Ï  (^\Cy^  TTEqUOfiE  KHE. 
A^2.>\XC"T2>.  TTE"T^A>-OOC    jSîV    C^SJU-E.  EqT^>.- 

Aj-0    i^o'^Oîv    \\\^.    ^Jj.   TnpEq(xL\cyTr   -^e 

0'<TTOpîtOC  TTE.   WV   TTOpUOC    (5e  TTE^^q  «2»- 

KAHpono-w^x  nT:wç-TEponïiTTH'îCE.^a\  EpoK 

E"TEKC^XJ15.E.    ECEi^E     m\E(^ÎOJW-)E    ^Hpont. 

TTEnr^EET    (jSn)    o'^c^sjwe   J(xz^ti>^i>^c    qna. 

Jl5-(T0n  k)  ^H^  ^  E'^a\C.  ^«•'^CU  (p.  5)  jÙTst  ITEnf 

(5aicgT^^  nccuc  ^a\a\c.  ^w-  ttojx  E^TKxtz^ojx 
-ûlû-oq  E'*^^>aJi  -wjû-oq  n2>.K.  tte"t5eet  jûJv 
"TEqc^i-o-E  K^'~r^  Tw^^cy^.-^  Jtij\r^i>-xxoc 
qu^nx.-^  E^EU  ojKpE  nc^>^M.  ^>'^aî  TTEnr 
îT^  T^fiAo  ^  «E^oo'^  v^c^nz^r^E  HEqcyKpE 

^2.  ^-W^CXJE  n2>.q.  "HET  Ojiï^E  :^E  ÏÏTT!^0EXC 
^  Oi^Af-E,    î\Eq   OJHpE  Xti»  OjiicgE  K2.q  ^ 


'  Le  repos  du  cœur,  .ULTOît  ÎV^H"T  pour  les  Coptes  chré- 
tiens, est  le  bonheur  de  ce  monde.  C'est  aussi  par  les  mêmes  mots 
qu'est  représente  le  bonheur  du  père  qui  a  des  fils  sages,  forts  et 
bien  portants. 

^  OÇUÇIJ"T  itC2>.  a  pour  équivalent  exact  le  mot  vulgaire yà/re 
de  Vœil.  Celte  même  expression  se  retrouve  un  peu  plus  haut,  et  nous 
l'avons  traduite  par  avoir  des  jenx  pour  une  autre. 
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O'^JU-E  JW,(riJUt)T^On  ÎÎ^HT^  OJOOTT  ^^.  T\a\n^ 
Â5^npa\^E     HHE     nTTEnrEO'^n'Tq    ^EU    OJHpE 

uc^Ae.  e'^O'^o::^  EojcunE.  E'îf  6n!^a\aipE.  TTEnr 
nz.  p^^JuL^^.?.  «n!^OEXC   ^n    otJtxz  cens. 

^l>^l>rt  ÎV2.q.  HTETt'  KEK  OJHpE  ET^EKkAkCS^». 
l>rt^\  E^EU  JU-2.KCCLT   Sn.  T^C2>-£i001f   :^E   ETT- 

6xîtcaA"TJÏ>-  ^  0'^^  Ki^pcuq.  s'^^ai  ^Jx  tteo-^- 
OEXcy  îTTEK  AinT^?^Ao^  CEit2>^  cAca\AK  ^\ 
ûcy5-!;^E  jSîrnoifT^E.  EpE  npa\A>-E  p^AAo^  Enr- 
£^E  "T^E.  TJtrm:aî2.ps^E'  VBp  Eccyoon  n- 

ÎTpEq!^i5oA.   O'^.  .  .    TTÊ.SOC   nnS^^J/SC 

(p.  ô^j  poJU-TTE  '^z  JW-TTO'^  6^îv  uoM  ïïcaio'*. 

^l>\  ou  ^E^E  JîiTTpat^E  ETTÎ^X»  p  2.T^U0£»e\ 
qnX^  p  O'^UOD  K2>.^E.  JW-TTO'^  p  2>TC00'*ÎV  Jx- 
TTU(0'*)"TE    Ûm    îtETCOO'^n    jS^moq.    T^jÛhT^- 

pEq:^s6o?v  ^^^>-p  co  îvzsT^coovk  Jsxxoc. 
z-TCOO'îfîr   r^i>p  0'ïpEq!xx5bA  ^e.  o'^pcu- 

^E  r^sp  Eq:^î  e£iOÎ\^^JÛ-  TTCtUJULZ.  JW^TTE^ 
UCyOJE  2.ÎÎ  EpOq  E!Ki5b?\*.  TTUO'^TE  Vl^p'  O^- 
J^5-E  TTE.  Z>.'*a\  nETJW-E  A^TTÎTO'^^E  ^Z^'><:\6oX. 
O-JfajTTHpE'TE'n^E^^JW-OpXZ»  HHE^fiHK  E^O-^H 
E!^JÛ-  TTCa\JU-S  JWTTE^C  E'^JW-E^  StKtU^  S^\- 
JWOCTE.  TTÎVO'^^E  O'»  JUtSÏpaiJWE  TTE.  1>^^Vl\ 
«ETJUlOCTE  UKpa\JW-E  ÛCE  OjmE  2>^U.  EpE 
UE^^OCTE     ÛnE'^EpKIT    JU-OCHTE     JStTUO'<"TE 
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'TÎT.  O'^OEX  JUTTE"TJW-OC"TE  ÛBSKaWt  JUTTUO'^^- 
"TE.  TTET^  p  niTE^OOX  T^l>^  U  0'^pa\Jl5E  Eq 
EXpE  Ît2>-q  0'5f2>.^q.  JtXX\  ^'^^ît.OUH  ^(jS)tT 
TT2.eOC  jÛTTJW-OC^E  ^  X^'^ai  O'iCyiTKpE  TTE  !iSE 
Eq  6^J96^0^  EpOSV  "THpW.  TTE"TA5-E  JU-TTET- 
^XTO'^Wq  Eqj^^-E  ÂinUO'îf'TE.  TTEHTW^E  I^E  Âi- 
TlKO-i^E  T\UO'i"TE  (p.  ÔS)  î\2>.  ^Epi^Xq.  ITE- 
T^EpE  irnO'^T^E  :^E  ^E  JÛÛW-Oq  O-JfOJKpE  TTE 
ÛT^E  TTHO'^CT^E. 

O-^^O^E  S^Z^^pii  TT^O'^TE  TTE  Q-^ptUJW-E 
EqKT^o'  ^^Oq  eKoA  <ÂTTCa\^Z>.  ÂÏTTE^  Eq- 

(5e.tt^  /\ox6e 

îtq  ESpE  J^JU-Oq  ^n  itJÛ-TlOÎ?.  JW-n(jfJi'^)c"TK- 
pXOU  qî\2>.  •:^S  Û^EU  Koé^nCHOJE. 

O-i  TTE  TT^H-^  iÏTTE'TC'^KZ.T-'E  WT(q)caV- 
TTJS  ETTaiCg  imEl"^pS.c^H.  TTETE  Âifrqca^^TJW. 
r^2>^p^  ETTa\tg  nÛ2>.itXsï-'îta\cxc  JSTTE'^^z-i^r'E- 

ASOÎV'  EqCa\£iE  nez»  TT-W.'^C'THpXOîV.  TTET^E  Uq 

^ïCBZ^nE  :^E  ^n  ET^TZs-^BEmnc  jSTTca\- 

MXl>  -ô-ît  TTECUOq  ^Jl^yC  SttP  TpEq  ^i 
EÊiOA  Û^H'T^.  HET^  TTSCHTE-^E  :^E  Epoq  qîV5.p- 

'  JH-TT-W-OCnfE  est  une  correction  de  !a  deuxième  main. 

-  Trois  lignes  de  vingt  lettres  chacnneontétéici  effacées,  grattées, 
puis  écrites  de  nouveau  par  une  autre  main.  J(;  n'en  ai  pu  déchiffrer 
qu'une  partie. 
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ajopÏT   EriEKK?vHC\^^.  TTpa\^E   T^Z^p   npEq  p 

^o^E  U2.  A-^TTEx'  E'îÉcg^.u  ojAhA  ûce  ^^AAex' 

E«TT2.T^  fiCUK  ETEKKAhCX^^.  TT2.Jl^Ei^HC  :^E 
ÛTTOq  Sy^^^  P^^^  ^'^^^  -^^^^  ^^  CAf-0'^.  TTET 
pcyOpTT  ETEKKAHCS^'  qnz.  "^î'  no*^  CJUO'^^ 
EqKH^i.  TTETH^  P<g,^^  v2/^^^pîC  2>-ÎT2>.r73CK.  2.q 
p^5.E  ETTECJW-0'^.  ^^H^  E'i^X  EÊiOA^g/Û.  nca\- 
JIJ-2»  JW-ÎV  TTECUOq  JW-TTE^C  JÏ^TTEC^OT  So'C- 
KO'^i  E(qoKE)  (p.  ÔF)  ^  nTEpa\TE  û-rq x^l>l>^X. 
TTETE  Ûq-I^X  r^2>-p  2.K  e£iO?\  ÎT^H^Tq  WVTq 
a\ît^  JULJUL^.'^.  TTET'^X  2^E  ÏÎjU-(X\  Eq^U  D^- 
-Ka^^^JÛi  jSjt>-OC"TE.  K  ^U  0'5f2>^K^Ç2>^pCX^  JÛ- 

TTOpnESX».  q^OO'^  ETTETE  A5-îrVq  ' 

WT   noM  ^00'^    ÎT5.^piï  TTnO'îfTE   ^E  «iTT- 

JW-0C"TE.  EÊioA  r^2>p  ^ii  TTM  EaJ^>•pE  ^a\^ 

aja\TTE.  TTE"T  JW-OOOJE  :^E  ^n  O'îfUOfiE  i^TT5.p5. 
c^)')fCXn^  ITCOÎT   :^E   TTE    «tlTET^  JU»-OC"TE.  aj2.pE 

"TZ>.r'2.TTK  Esa\  eêlOÂ  nîtoM  mjtf*.  tiju^octe 

:^E  ^a\a\q  cyx^q^OOp^  e£iO?\  î\U2>.pET^E.  EpE 


•  Deux  mots  ont  été  ici  grattés  et  remplacés  par  UTEpCU'TE 

-  La  valeur  d'une  ligne  environ  a  été  ici  grattée  sur  le  papyrus, 
puis  une  autre  main  y  a  tracé  (pielques  mois  iiidécliiffrables. 

■'  ^OOp  est  une  correction  postérieure,  et  la  même  seconde 
main  a  ajouté  après  UnX-,  an  inilicu  d'une  ligne  grattée,  ZspE" 
TE  {sic). 
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T"^Z>p  jStTEJ^C   OjOJE  Epoq  E'^S  JWTTEqKE  Dt- 

a\aj.  JuTnnfE  ^^r^z>.T\H^  mt"TX>.nrcoo'*(n)  J(3i>- 

TT:^a\Kn^^r'i>TTH  TTE  pTTE"Tn2>K0'^q  npa\JU-E 
XWJtX.  TTE"lp  TTETn^HOnfq  i^E  îtUE"TJ^l-OC"TE  ii- 

jo-oq  qîT2>  TÎiT:a\Nq   ETTno'iTE.    JÛTnpaiJW-E 

ZJtXW  Z^r^^TTH 61EKE  T\E"ipTTE"in2.«0nfq 

(p.  ô^)  nnEq'x;^!:?^E^  qn^'xx  no'^K?\0-W-  na^^T- 
^Lu6^èL.  îî^>.cy  ît^E  nqn^  pTTE^rnz.ivo'^q  Mi 

Ûpa\JULE   nSJW-  îî(5x   TTETEXpE  îmEq*:ï52>^':^E.  EpE 

TTTTE^îti.îTO'^q  :^E  cgooTr'  Jx^i>r[z  ^n  e£iO/\' 
^K  ^^^  û^pH-if-2...  irpEq  pT\E"Tît2>.îtO'^q 
r^2.p  cy^q  -^aïK  eÊloA  ^v  o'^^^ttot  jwjuloo'i 
Juûû-O'^Naipaj  JULU  c^oesk  sto'*a\"T.  o'^cymE 

TTE  îtO'*j:pEXC"TS2>-UOC  E'^N'Tq  ajT:Hn'  CH^E 
Eqa\fi^  jSjW-Oq  ETTETE  ^n^^q.  Eaj^XE  ^^U^ 
TTa\ÎV^   "TU    KOma\nS^    [sic)    JÎm    (nJEK    EpH'*. 

TTOca\  jw-^?^>\0n  nE(nr)îi^  t^^ko.  ^ps  ju-5^ï- 
pa\^o-E.  EU^XTTcyJU-*l-o^r'^>p  "XHpn.  ^.n  A^^-'* 
K.  .  .UE  ^Âi  npa\JtlE  EiiO>(^ÎV  ^koA2.csc  n^E 
KT:2>.r^2>.TiK.  ^.pi  ja2>ipa\JU.E  ^Ea\c  EKcyooTi. 
nr^  U5s  a\ck  2^k.  o'^np  tte  ttek^-^^e^  ^s*^^»^ 
tt(k2>.^).  kek  :^o^  Âijw-oq  e£xoA  ^û  o-*- 
TTE^cyo-^EST*.  o'^ît  O'^^oo'^r  co"Tn  n^^pjû^ 
TTCOc^oc.  ^-^tu  a5^>.qp^>-cyE  E'xju^  n^K'^  no'^- 
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TTEq5>^E  eBioA  ^u  o'^^oo'^.  jw^ncaïc  aj2>.- 

pm^Z    ÛC2>^£iE    His^CO   E!^OOC    -^E    Tt(c)o(^. 

TT2>.^HTr  :^E  n^oq  a52>.q^^s'5f(E)  (^^^^)  nsjw.. 
CEn^>.KpsuE  wipa\-w-E  (p.  ÔË)  ^i>  ïïaî&:^E 
Spaïq.  KCE  n^.  pTTa\£i^  r^2>.p  ^n  îtûke  -w-e- 

E'îfE  ^TT(Eq)^H"T\  O'^OEX^  JW^TTpa\JU-E  E"Ta\(^Cg) 

Jûi«-oq  Epoq  O'^^i^q.  z.'^'T^^ n2.K^5- 

TÏV  «EKirpi-^^SC   ETpEK ^  ^ZK^J^Z^ll^ 

JW-2>'<2>2.(c)...CE  K2>.  "xmamT^  Eît:^MJW-a\îT. 
Ki>^\  r^i>p  ïï-TZs-^p^EÏ^E  Enr£iE  ^e('<^)jw-e- 

?^\l>,  0'^2>^Jt>^E/\HC  Ûpa\JW-E  q<g,(E)  E^O'^ÎV  ETT- 
T^XsKÔ.   TTETE    Stq    q(m)pOO'*Cg    T^l.p    Z>-XK^^ 

TlEq    O'Ï^X^S     2>.2>.q.    nSJtf^    TTE^n^s    "TZ>.n- 

^0'5f("Tq).  TTE"T  qîpOO'îfaî  ^2»  TTEq  0'*'^2>^i. .. 

po'^ojH  ûpoEsc  <^spK  îtpo'  JStt.  .  .  ^TinO'^- 

"lE.  2^Va\  S^KEq  pi>^ O'^HE  ItETO'^f  K2» 

OOJO'^.  TTE"TÔîV2>."TGOoW  EÎ^2>^U2.r^î\a\CÎC.  D^ 
-TÈinH  TTE*.  TTE^^  S^'TKq  ËTTa\a5.  î?q'  ÎVX.  p- 
nofiE  2>^ît.  TTET^Jt^E  JW-TTaï2>.:^E  JW.ÎTnO'<"TE  Eq- 
JULE  JÛ-TT^O'^IE.  TTE^ESpE  :^E  iijl5-0q  EqÔKOJ- 
£iHp  ETTUO'^'TE. 

IlET^fiHK'  E^O-îCK  E-^JÛ  TlCaiJUL^.  JSnEÎ^^O- 

'  Adde  .  UO'înE. 

I.  17 
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EXC  ^n  O'^^^E  Eq(5tUsfT  ÂÏTTUO'^'TE.  T\E"TW2>. 

2!s:5  :^E  EÊLoAû^KT^q  Eq^r^>^^E  EqTXsKO  JuiTEq 
am^  Jt9i>^^i>i>z\.  o'^co'^OExaj  nET:ajooTT  ûo*^- 
aw  ^x  ca\  Ki>rii>^  TTcyx  jw-jw^e.  iTEO'^OEXcy  :^E 
ïlnJW-irc^HpxoK.  ^ojE  E(2^)2^q  ^it  0'^xm6^ 

Û^Z>.pE^.    TTE"T!^X    ^ITCa\-0-2>     JU-Û    TTEC^Oq 

JSttej^c  ^S  ov ^jEi£io  2>q:^x  no'^no6'  (p.  ôF)  ^ 
So'^aîJU..  ^varo'^n^ojw-  JW-^.oq  (E)^o('<)nEC 
pEq-w-oo'^T.  c^-o(T)t\  :;b.E  ("te)  (etJo-^uec 
pEq-w-oo'^Tr  e(^)o'^o  ettex^e  no'<^^2>îpETX- 

KOC.  (Û)^X>^SpE"TXKOC  r"^>^p  ÛCE  TTXC'TE'^'TE 
(isju  E  TTNO'^'TE.  O'^T^E  HEq  TTET"0'^2>.(2>fL).  Z.?v- 

Ai^  ETTE'^O'^aïaî  ^JULXJUL  JÛLjw-oo'^.  o'^aîoj  :^e 

mJUL  Û^EST  E^OA  2.U  UE  ^JtX  TTE  TTH^»  ETO*^- 
l.l>ÈL  E'^^X  ETTECH^  E2^Jt5-m:E. 

(O-y)  OJTTKpE  TTE  TTpH  ^ÎV  HE"T  !^OCE.  (o)'^ 
?v2>.^'^  TTE  îVZs^pJUL  TTEOO'^i^  A^TTKOVTE.  ÏÏ(^e)  . . . 
^M  T:E  ^E  iÏTTEOO'^  ïSTTpK  Î^Xx^p^  HEOD'^ 
JïiTTÎTO'^TE.  ECy^E  JULKaj(5o^ -W-TTpaiJt^E  En2>.'* 
ETT^O^  jÛTTpK*  EqcyOOTT  ^K  "TEX  Ko5"jULJW-îrT 
E'^TeAHC.  "T2.X  TE  CE  JtTnoj^O^  nA2>.2s'^  EUX.'*^ 
EnJW-ET^E^OC    iÏTTKO'^nrE.    JU-IT(p)tUJW-E    r^^vp 

K^-^  ETTq^o'  î\qa\K^.  îVT^>.qKaT  r^^p  TTE'^^-q 

jÛLTTEq•U^>.  naja\TTE  ^h-  TTpH.  TTEq^Z-  StOjaiTTE 

^  Ligne  entière  grattde  et  récrite  d'une  façon  illisible. 
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sTAXs^'^    EHZs'y    ETTO'^^CX^»^    ïïnpK    ETJBiE    TTJW-&. 

îtojamE  Jw-Tino'^'TE  ^^<g,^  A5~«-oq  k^attep 

Eq6^(aV)!^£i  EJW-X-TE  K^^pJW-  TTEOO'K  JW-RKO'^- 

TE.  n^-pz. zot2!>  nx.a}!^ooc.  (p.  ôï) 

O'^KO'^fï  TTE  l>^^\  Eq 

'[M.ï  T^l>p   2>(q'^  JU-TTJEq  ^Jt^JULE  JUt^n 

KXspTTOC pOJZs-^.  O-^^EK^iCÎC  KZ..  .  . 

^îv  2s!i^îrTq.  2.ttuo'*t:e  (r^^p)  K^>.- 

B\C"T5.  JUJUiOq  E"TE|;0'^(CS^^)  JW-TTE^OO'^.  EOJ- 

:^E  TTca\(îrT) t:2>e\K'^  h^ex^e  ese.  .  . 

«"TX^qCOmq   0'^0^£i  Epoq (û)o'^Kp. 

EOJ^^E  EpE  Û^E^ÎtOC  ("TKJpO'^  Ô  H^E  nOIf 
2>TT0T:     JÛL(jUt-)00'ï     E^OA^ÎT     13l>'Xl.CCl>^     K2>- 

(^p)JS  TTEOO'îf  ^nno'^TE.  ^o .  .  .  :^e  q':^0CE 

l>ttU  q^2>-E5  (k)-^  nz>.^pn  CWÎTT  îtiJU-  ' . . .  TTUO'^- 
^E  r'I-p  O'Ï^X.AlH'TpHT^OC  TTE.  l>-^^\  Eq-W-O'^T^ 

JSnTTHpq ^\^u  NE  jc^po'îffixiv  Eqcyaî- 

•^n  tiinHpq.  qÔn^OTE.  0'^ETTS^'*A5  5i.  TTH- 

pq  HE.  mx^  r^^^p  •nEî\nr2>.q  qES  jStte  ^7\o6^ 
^ttî1iO'ït:e  ehe^.  e"t£ie  tt(es]  ^?\o6^r^i>p  û- 

Zs^OJX.'^E  Epoq  aj(2>.pE)  ^Z^D^l>l>èi  COTTC 
^f-tAOq  X\0^  (O'^)^ïï  ^^^  Epoq  E.  .  .  TTESBE 
:^E  ^5Jt5,00'^if  Û O'*  ÎK\  ^Cl>^00^.  .  . 

•7' 
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JW-OC^ 

(Il  manque  ici  quatre  lignes  environ.) 
(p.  Ôh)  F.^ÊE  TT2.Ï  q-i^tU^^-OC  . . .  (^cj^H-^  ' 

«^^»^^^>-TTH  i>riitu tte^te  nq  nz.  ETii^nt- 

Jlf.E(s)  .  .  .  TTCE.  ETJt^-JW-SV  Eq^HH  ^(jui  TTEq)- 
Ca\Jl^2s  JÛÛt  TTEqCnOq.  .  .  TTM  pa.\  E'^JW.O'nE 
EpOq  (!^En-W-'5f)c"THpX0S\  EqO'^^2>.Êi.  E(pa5isî\) 

oti.  :^E  "ToAj^z^  e-^s  E£iO?\(^iJ)  ttz^ï  îk\ 
O'^x.Xs^  ^>.XT'qK2>.cy(amE)  «Eno^oc  jûîticwjw.^. 
jûl(k  TTJcnoq  -Stt^^oesc.  TTx.i  :^(e)  .  .  .  TT^i.- 

r^X2.CJt>-0C  E"TpE  TTpa\(A^E  !^x)    EBLOAtV^HHrq 

2^**^  E"T(pEq)  (j^e)pe  JUL-o-oq.  cya\pTT  Jtxz... 
Yk^^  0'^2-ajq  2>.u  ETpEq  ojaT JSjuloît 

E^WnrpEU  Z>2>.q  ^a\q  Î\KE0'Ï^2^.  Zx-îtat  TTETÎtO 

WS  2^2>^q  ÂÏTlE^^5T:0'^a\  ^ TT2.Ï  TIE 

TTUOJULOC^.  0'^pa\^E  Eqt^S  ^TTET^5'T0'^a\q 

k6oîïc  JÛr^Tq  KosucLmsz»  ÂXJ(3^^  ju-ît  TTcaî- 

"^Kp.  Dtl.  Eqa\K^  ii-W-Oq  ETTE^^ÎTrO-^^aiq 
EqKHK  3>^kV  CEîtz»  of^ojcuo'*  Epoq  ^a\a\q 

EqKHK  X>.^K'^^JÛ-(ttK)h^^  JÛLTTE^^C.  TTET:£iHK 
E^O'^ît  E'^JW.  TTE  Ç'*CX2^C"THpX0U  Eq^K  D^- 
!i!Ca\^^JUL  JÛLJULÎTTÎi  (oEX)k  CEn2sT:^2>.q  E^TOO^q 

^   itTtLITC  a  été  intercalé  ici  par  une  autre  main. 

'  JÛLTTET:^STO'<a\ÎV? 

^  Adde:  ^>.'^a\   ÎAE  TTpOc^H"THC.5f6  "iM. 
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X^t(c2>."t)e  nX.'T'XEn^.  O'^païA^E  r^l>p  JÛLTTOp. 

(p.  Ôë)   HET  ^JS  TTKX^KE 

E"TnHC"TES?> 

(^X.pE^  EnE"Tn£i)i>/\  E"T5sK5a\(cjg^  E"T-) 
OJO'îfES'T.   <^^PE<^  EHE^TK   ?^^>C  ETKX>--T2>A5^- 

Enrcgo-^EiT.  <g,^pE^  etew  {sic)  Tx-irpo^  eîu55- 
rca\pkE"T^>-E^«a5?voq^i^o^E.  JW-^pEno-^^ 

ETTE'T^S'T^O'^Wq.  A5-^>.pE  TTO-^E.  TTO-*?»-  C^O'^- 
:^^f^,E  E^X>^pE^  Epoq  EmEÎ^"TO>vH.  ^2>-pEq 
6l\^E  n£ia\K  E^O'îfn  ETAHS  jSnuo'^TE  ECyAH?\. 
EUaî2>.n£ia\K    T^^p    E^O'^W    ETTHÏ    JULTinO'^f'TE. 

Eîi  0^  ^ii  nz.'^x^n'  ÂiTT:^X2^fioAoc  eî^ux. 
cy6i^5oJt>-  n2>.aj  n^e\  i\cya\TTEpou  n^EnTo- 
Ah  S^ttho-^te.  n2xa5  îï^e.  kh^  ojAhA  ^ii 

ITHX    JÏinnO'^"TE.  K    ÎVT'nH CTE'îCE.  JÛTTEK^Kt' 

a56^jw-5oJt^  2>.n   e"T2>.î\e  î^eutoAh   ete   n2>.s 

KE  î\:^HA>-OCXOn  i\T^EKKÎ\HCS2..  K:^a\Ji^- 
^OC    :^E    (^p   TTHCJTES^..  EKp^wB.   ETÏÎKXU- 

::îsk TTca\JW-^»  ^E^  JSTTopîn2>..  tt^ht^ 


'  Adde:O^^Z  UEK  6i'>^  Otl>l>^^  5.U. 
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Ji^E^  ïïca\a\q.  TE  ^'^(c^h) (p.  tt) 

KJW-EE'ÏE  EK  Ô ^.Û  i^E^^iK-ÏE 

ETE 2»'*a\  \rioo'îf  îîCE  pcy 

WO'^EpHTE    Tia\T     ETK2>^K\2>^.    TTXsTTpO     !^i 

qoo  c  ^Âi  n'i^\n6^oî?c.  JÛLJW-2^'KE  caiTJû-  e- 

HE^f^K-^E  ETC  KCgAoq.  KJU^E  SnpEq-^Kp. 
KnHT  Ep5«T0'^  unpEqK^O'^nOlf.  KÊHK  OJi. 
îtpEqJW-OICnrE.     KC2>^Z»Î^^     Î^  E     c|)2>pJt5-2.K0C. 

K  O  ScyÊ.Hp  EnpEq'i^so'^E  ^  Kth^'  JÛTn  SpEq- 
'^^E.  nrooTK  cjuorrr  JtTn  ûpEqTaipir.  tt- 

TTE•^^.K  !^E   ^pnHC"TE\2>^.  ^Cy?vKA.  ^i\   ET 
fiE    miTE^OO'^    TKpO'^    KT^    TTETTpo4>KTHG 

aïoj    EÊioA  î^E   TiHÏ   jStte    cyAnA    STaiHTu 

^TETN   ^>^^>^q   n(CTTH;^)MOU    nCOOnE.  TTE'XX^q 

OU   :^E  ETETÏ^    ïï(^^^)   "f^P^  HETÎi   65!^   E^- 

f?^         p2>.ï    EpOÏ   ^îT5.(kTe)    EÊiOA  jÛLJW,a\TU.    UETU 

6i^  r^^p  JW-E^  ûcîtoq.  qcH^  on  !>SE  i^e- 


»  Lire  comme  s'il  y  avait  pEq  '^ID'th^.  Car  pEq  !^JiO'<E 
serait  un  synonyme  inutile  de  pEq  TCUpTT  qu'on  trouve  plus 
loin.  D'ailleurs,  OEq  !^50'^^  conserve  la  progression  nécessaire 
après  les  pEq  K2>-0'^nO'5f  et  les  pEq  JW-O'iTE,  et  avant 
les  pEq^>E.  (Voir  la  iraduclion.) 
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JtXDC^Z  jS^OC^.  TTE'^Z-q  Oît  n(M  ÏEpHJl^\^C 
TIE    TIpOcJ^mHC   "^E    JiXH    0'^£i    (h£i)    U^OÏTE 

HTE  "T2.Ki\Hp0K0«-xx>.  ^^sii.  (p.  n^)  . .  .ETEJwTn- 

!^E  2>ï'^oo'^  So'^ ^ît  nrJULHTE  nr\E- 

T^TTO>\SC.  Mpa\K^  nnETnc^-n^O'*^  kttjulh- 

TE  nnETTAz>.^E\2>.\  ^'*a\   W^TIE^TK  KTETH'^'Tn. 
EpOÏ  TTE'KE  TT'^OESC.  ^ïpa\(^^)  nnE^TlT  C^H- 
pE    K0^\    Af-K    HETU    ^p^ipE    ^n    O'^    Af-O-Î 
EqOOJ.  ^-^ai  «LTTETn  KTE^H'^T^U  Epoï  TTE'^E 

TT'xoïc  ^  ^>s'xoo')i  no'<aja\(5E  e'^aj-  ttkxsPttoc 

T^Kpq  JW-TTE^U  ^^<S.'  ^'^^^  ^Sn2>.ï  WTETîi 
KTTE  T^H'5rT^Î\  K^^nr^.  ^E    EpOX    TTE-^^E   TT^i^OXC. 

^.s^^^.KE  T^H-^T^n  K2>-Tr5>  ce  ST:2>ïnf2>.KE  co- 
:^0A5-i.  JULî\  r^ojw-oppx^.  ^nra\  ^xnzsï  orv  jûÎtte- 

-fu  KT^E  T^H-iCnftV  EpOÏ  HEt^E  TT^^OEÎC.  nZsï 
5e  "THpO'*  A5.H  UCE  ^S'^a\ÎV  ^ÎV  OJ^.  TTOO'< 
H^OO'Ï  EfiOA  Âi^2sT:E  5^E  nO^Fv  2>.5CÇ2>^i\E  2>U 

CE  JU-TTXxÇKT  Enrc^ 

(p.  SE) l>^   !^00C  ^i^Û  "E.  .  . 

E^fiE  ^oi^E  (•:ï^e) eHpiOU  îte  Eqco- 

'  Co  mot  est  ainsi  ëcril  dans  le  manuscrit  au  lieu  de  TT^O' 
F.\Ci  parce  que,  dans  cet  endroit  ainsi  que  dans  le  membre  de 
phrase  suivant-,  il  est  écrit  au  bout  d'une  ligne. 
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c(ît)lE.  ïï^^  P  ^'^  K2>XpOC  Eq  O  î\^00'<^ 
nq  p  O**  KMpoC  Eqo  î\C^iA5-E.  2sî\0U  ^a\a\ît 
a\nEcnH'<  Erv  cy^-n  TTa\a\î\E  h^ten^I^'^cxc  ïï^e 

W^OXnrE.  ^EN  COTT  JW-EK  EnTTa\"T  E^O'^U 
E^EKKAhCS2>^  eu  irmp^  Û«EU  65!^  EÊiO^,  EN- 
Cyî\K?\  H  EN  UHC^E'^E.  ^EÎV  COTT  :^E  OW  EW 
1>%10^  n^pZ^Kl>OtX\Ot  WX  Jtic|)2>.pJW-Z.K0C 
XsTw  npEqTl2>.^pE  :^E  OjaiTTE  X\2>K  Fu\2.aj^E. 
XTisÇg   :^E   n^E   a\W2.JW-Ep2>^"TE  WTnO'^'TE  «2»- 

6cun"T  ^ïi  Epou  wq  n  opr^H  E^pz^^ï  E:^a\n. 
KS-oj  n^E  qu^  6a\ajT:  e:^û  s^eu  smc"iES2>. 

jÛlk  nEUOjAîTX.  Jt9-H 

E^oo'^  KT^»  nî^'^^E  aïoj  e£ioA  EpoN  ^inFw 

iEpKJULS2>.C    HE    TTpOcJ)H^HC    !^E    JUlH    E^p2>5 

E'i^K  ivM  ïï'^nx.  6^janajsnE  x^u  tae::^e  tt'^o- 

ESC  :  H  E!^n  O'îf^EÇNOC  KTEWX WE  "T^'^^'^^J^H 

N&   ESpE   2-K  ÎT0'<^Kfi5>.   «.OJ   (5e TïEK£l2>. 

E^XEpE    TTS^O'^nTE    X\^  K"Tq    E^pM    E-^^aïîi    îï- 

^0*^0  ETpEK  Jw-E^XxUOES  imz 

(p.  tTF)  (-M-E)T^>^Nas2s  :è.E  ^i  o-^jule  ajx>.c 
s^po  EHoÊiE  îTîA^.  TTJW-^EXM  ^^:JW-E"T^>î\ox^>.'  tte 

npiJUE.  TTpS-W-E  :^E  TTE  ajX>-qqE"T  î\îVo£iE  e6iOÎ\. 

^"Cf).âÛ  JULTTEKOJHpE  :^E  HNEq  pOJ^iHp  Z^- 

pa\-lt-E   ÎÂpEq   pKOÛE.   l>rtV^    qnz.   TTpOKOTTT^E 

Kl>rTl>  TTEK  O'^a^OJ.  JU-2>.pEq  OJXUE  UC^  "TEC- 
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fiai  îÏT^oo'TO'^  ûûc^^^'St^ekkAhcszs.  ^^.pEq 

Kixnr  EUE-^  CfiOO'^E  K^K^rq.  "TEH  "TEK  "T^>.- 
npO^  EirOJ^s'i^E  Jtf-TTiiO'TTE  l>rtm  ivf^  ^OOOJE 

jûlk  ^ek  cx^êlE.  iXirpTETi'  pa\K  EaTpK.  i>rtas 

JÛLTTp  C^^^O'^  JÛLTTK^>.^XKa\ÎV  JïiTTNO'^TE.  OJiîTE 
ï\Cl>^  TTECJW-0'^.  l>.'%m  J(X^pZ  ITECJW.O'K  OjaiHE 
^ÎT  pa\K.  Â^TTp  CEOÎ  ^v^sis-îT  Itpa\(jW-EJ 

i>x^\  EojainE  K0'5fa\cg  «.îv'  ETpE  pa\JW-E 
cocyk.  St^ok  ^a\am  ^irp  ca\aj.  ^eoo'^ 

no'^^AAo'  l>'ta\  K^^2>.  n^sq  ETpEq  ^JUOOC- 

cymE  ^HnTq  ïïo'^oîv  itsji5-.  ^'^o.î  jw-û  pa\(jLiE) 

U2.  ^îtO-^é^C  X^2-K.  ^TTp  O'^E^^  ^^^^  Z}\l>^B^ 

itpaîJU^E.  Zs'^ai  JULirp  2»s"tex  ito'^pjw- j(5-2>.o  î\cott 

Ct\l>rt,  Ot[^^l.)K  OEXK  ITOCgq  E'^O.IK  aÏIV 
TTE"T^S"TO'<^a\K.  6jSna5\UE  KKE"TCya\UE.  ^'^fCJLV 
(p.  ÏÏ^)  KÏ^  fiCUK  KÏ^  6^iiTTaîXXtE  METO^TTI 
E^O'^n.    Ki^U    K^ik    01fpJWJt5-2>^Ô  S^EK    "TEK^^- 

r'X2.K0îu^.  e£ioA  khek  o'^Epm^E..  T^n^rainr' 
E^>^£Lp^^5>w-  ^T^>i  e^te  î\2.aj.  .  .  (ûJEq  ^'^- 
TT2>.p'^onnr2>..  Zs-^ai   etta^-x.   nTEq   jw-îttji^ZsÏ 

OJ^^o'  2»q  JULTTOjR  KO'^aiJW-  JSk  TTUO'^fTE. 
^^^ÇK  JU-EH  Û^a\£i  îtSJU,  !i^TTE  OnfJU-nT^aj2>.U 
^TKq  n2>.K  TX.pO'^^  CgiT^TK-^  ^Z>pOK.  TT2sp- 

^am  ÏÏTnoAsc  uo'^quE  ÛK^^  niA^  et^u  "^ito- 

/\XC.  E^TÊE  T12.S  HCyOjE  X^U  Epoq  Ec^BOUE  U~ 
Ax.i.'îf.  EOJCJLmE  :ifc.E  O'^p^Jtf .2.0  TTE  D'tï.  UJOJE 
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EpOC\  Û^O'ïÔ  EpiUCTOC.  ^^'<a\  uq  CpqE 
ES^EKK(AHC)\^>.  nUO'^n^E  *^E  i\S^E"TU^  UiV^H- 
Ke'  E'^KHK2>-^H'^  i^^E  JÛ^lTE"Tn^Ka\  V  UO'*"Ta\- 
lTa\c'  [sic)  Jt^TTEq  px^U.  D'^plf  A^2>^Ô  Eqn^»  Ûit- 
^KKETTM  01fpÛÛJUL2>.ÔTTEE£iOA^\TÏ^TTnO'*"TE. 
Cy2>.pE  TT^KKE  pZ^OJE  E'^OJ^.U  Cy^.'^E  HJWJUL2>.q 
^rïix  irpÂM^-ZxO.  Eq^E>^T\i^.E  E^TOn  E^OA 
.O~M-0q%   yjïï^  ÏT^O'^Ô  ETTpJÛJU-2.0  ET^pEq  pX-- 

ojE  ^Sl  TTTpEq  nra\JU-î\^  ett^hke.  ^'<a\  nq 

O'^noq   !^E pOJ^iKp   E'îfpa.\JU-E   S\"TE 

TTÎTO'^'TE.    (p.  TTË)  TTi-p^C^UU  HC^Ke   "Ta\q  ^E 

T:jw-n^p"^JUL5.ô  JULTTKOc-w-oc.  n^HKE  ^a\a\q 

StC2>^M  ^a\q  "TE  "TJl5-i1"TpjÛLJU-2>.0  -O-TTE  ^Sa\ît 
ETE  "TAî-n^EpÔ  ItJt5-TTH'^E  "TE.  O'^^O'TE  TTE 
TTnO'^IE  ^JUL  TTEqEOO'^.  TTE 00'^  :^E  JW-TIHO'ÏTE 

ju-o'ï^^  Jw-TTTTKpq.  î\SJW-  TTE"Tn2.aî^a\n  EUEq 

Ll>7^,.  EpE  TT2>^^H"T  JW-EE/^E  -^i^E  Jtil\  TTE"TÎT2^  EX- 
-^E  Epoq.  iTqCOoW  2>.ît  !^E  qÔîTon^  ^E 
îVO'^T^pS.nET^HC.    ^p5^0"lE    ^H^q    ^TTHC^f- 

TE  ampa\Jt>.E  Ki-'ajAiLcyE  nz^q  ^tt  tek 
TTpo^2>^ipECXc.  o'^a\K^  eKoA  aj-ttek  no'^c. 
a\aj  E^O'^ît  Epoq  ^K  o'^Jtt-n'Tn^  nn^HKE. 
'i^-w-TTEK  OEXK  Shet  ^K^>ES"T^  2>'*a\  îVT'  cyaï- 


Cc  mot  est  encore  une  correction  de  la  seconde  main. 
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pÏT  E"TEKB:AhCX2>^.  Xs'^tU  CE  ...  ^  (^^  iÏTT^H- 
KE    JÛuW-HnE.    l>tm    ^K^q    Kl>riB^   "TEK^OJW-, 

o'^npoccj^opx^   Jw^2>pEC    ojaiTTE   ^jS   n(Hx) 

jÛlTTKOIÉ'TE.    ^x-KW  nr2>.TT5^p^K    SKr'E(îT)x\HA5-^ 

Xspsojopn   Epoo'^   îfr^  ^i>i>rt   Js:uo^}\k[£i) 

^^Xs^EK  ("^XÏ^h)  .  .  .  ït^OCON  KOIt^.  Ep- 
OJ^K  (pa\)jW-E  r^^p  ^D^  ^EpE  TTEqcyz>.(!i^E) 
.  .  .Wî.JW-O'^K  EfiOA.  TTETE  A>^î\"T^q  {^XXx)l>:t 
îTc2x  TT^a\£i  HKEq^S'^.  O'KH^OJW-  JW-J^Oq  E^- 
JU-itT Epoq   Eq 

(p.  ïm)  z^psKE  ETT^HKE  5^E  Âiiiq  cgamE  K- 

ît2>S2s"T\  .  .  ESE  O'^TTE'T  U2>.CyamE  JÛTTpA5-W-5.Ô 
EqK5.   l^0^2i   E-^ît   KOnf£i  aj2>.î\T0('îf)    pOJHfiE. 

Zs-^aï  î^q  Jtxo^s^  îT^Eîv  ^HKÊ.E  k^oWe  aj2>u- 
^0'^   P^ooAe*.   e"t£iE    i\r>i   a\KZ^  A^Epz^'~îE 

^a\C  E2>^ÎV  EXJW-E  ^E  EpE  TTO'^a\aj  Af-TTHC^TE 
^Jl  TTkR.  TTî\^TTE'>^Z>q  OJZ^q  OJO'^cgo'*  -^*5,oq 
E-i^ÏT^TE  KpXCiC.  ÎTi.ES'TO'^  ^"^^p  TTE^Z-q  KU- 
U«>.H"T  :^E   nTTOOIT  UE"T   O'^UM^^  î\^>.'<^.  TT'i^O- 

Eic    se    !:^cujSjuloc    !^e    cgamE.    Scyx^u^- 

T^Hq  :i^E  O^  aj2.ÎV^"TKq  TTE  TTE^XÎT  Eïa\"l. 
JÛLTTp  KpSKE  :^E  KHE'*  KpXHE  .M-W-a\^U.  -W-TTp 

T:5kE.\o  :^E  HîtE'^'TéisEiE  "TH'^in.  Ka\  e£».oA 
^^>.po'^  (Ka\)  xmT:îT  e£ioA  ^Tx.po'^  ^unnrn 
oifaîs  EU^STo-^iq  EqnJE  6^a\6^Eq(nE)^  uont^ 
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EqiTEU  e£iOA  CEUZs  ^^^>.^^q  EKO'^mH'^Tiu  ^Jl 

(T))ajx  i^^xp  E^Ein^^cys  jSjwoc  E'^î\2>^cyx  hh- 
"rô  JWJW-oq ^ 

TRADUCTION. 

LE  CONCILE  DE  NICÉE. 

GNOMES  DU  SAINT  CONCILE. 

Bon  est  Dieu  le  Père,  bon^  est  le  Christ,  et  il  est 
Dieu,  bon  est  le  Saint-Esprit.  Dieu  n'a  pas  de  com- 
mencement et  il  nest  pas  de  terme  à  la  divinité, 
car  Dieu  est  le  principe  et  la  fin  de  l'univers^. 


'  Je  viens  d'avoir  l'occasion  de  collationner  sur  les  papyrus  de 
Turin  le  texte  des  gnomes,  déjà  mis  en  pages.  Ces  papyrus  se  com- 
posent de  feuillets  détachés ,  mélangés  sans  ordre ,  dont  quelques- 
uns  sont  mutilés ,  d'autres  passés  au  noir  ou  effacés  par  places  et 
presque  illisibles.  Dans  cet  examen  répété,  à  force  d'attention,  je 
suis  parvenu  à  rétablir  certains  passages ,  à  déchiffrer  des  mots  et  des 
lettres  que  j'avais  dû  d'abord  remplacer  par  des  points  ou  suppléer 
entre  parenthèses.  Cela  m'a  permis  de  compléter  et  d'améliorer  ma 
traduction  en  quelques  endroits.  Les  gnomes  sont  fort  antérieures 
au  texte  dogmatique,  comme  nous  le  prouverons  ailleurs. 

^  Je  préfère  de  beaucoup  la  version  première  de  Turin  partout 
où  il  est  enc(ire  possible  de  la  rétablir  malgré  les  grattages  et  sur- 
charges d'une  autre  main.  Le  mot  seigneur  ne  valait  certes  pas  le 
mot  bon,  dont  il  tient  la  place.  En  général ,  toutes  ces  corrections 
faites  au  texte  de  Turin  d'après  une  version  différente  sont  malheu- 
reuses, soit  au  point  de  vue  du  style,  soit  au  point  de  vue  de  la 
pensée. 

^  A  la  place  du  mot  univers ,  TITED^,  il  y  avait  primitivement 
une  proposition  entière,  qui  probablement  indiquait  mieux  toute 
existence. 
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Il  n'y  a  pas  de  créature  dans  la  Trinité,  mais 
c'est  lui  le  Seigneur  qui  a  créé  l'univers.  11  n'y  a 
pas  d'autre  Seigneur  que  lui  pour  aucune  de  ses 
œuvres. 

Il  a  donné  le  libre  arbitre  à  ceux  qui  sont  dans 
le  monde,  afin  que  les  volontés  apparaissent.  La  vo- 
lonté de  quelques-uns  les  a  fait  asseoir  près  du 
Christ,  et  les  a  élevés  au-dessus  des  anges.  Pour 
d'autres,  elle  les  a  portés  dans  l'enfer. 

Dieu  n'a  rien  créé  de  mauvais.  Les  démons  même 
ne  sont  pas  mauvais  par  leur  nature,  mais  par  leur 
volonté.  Les  anges  de  Dieu  aussi,  leur  volonté  les  a 
tout  d'abord  élevés  dans  le  bien,  et  tous  ils  ont 
mieux  aimé  Dieu  que  leur  propre  avantage  et  leur 
gloire. 

La  nature  de  Dieu  n'a  besoin  de  rien  des  choses 
qui  ont  été  créées,  mais  l'univers,  lui,  a  besoin  de 
Dieu  ;  et  rien  n'a  été  créé  pour  subsister  par  soi- 
même,  mais  tout  subsiste  par  la  force  de  sa  volonté. 
Dieu  n'a  rien  créé  que  par  son  fils,  et  toutes  les 
créatures,  c'est  son  esprit  qui  les  développe. 

Dieu  aime  ceux  qui  lui  obéissent,  et  ceux  qui  lui 
obéissent  sont  droits  dans  leur  volonté.  La  volonté 
de  l'homme  est  dans  ses  œuvres.  C'est  à  cause  d'elles 
qu'on  appelle  quelques-uns  d'entre  les  hommes 
anges,  et  d'autres,  démons. 

Celui  qui  veut  obéir  à  Dieu  écoutera  ses  com- 
mandements. L'homme  de  cette  sorte  se  hâtera  vers 
l'Eglise. 

Celui  qui  ne  se  hâte  pas  vers  l'Eglise  néglige  son 
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propre  salut,  car  celui  qui  court  aux  pieds  de  Dieu 

cherclie  un  aide. 

Hâte-toi  vers  l'Eglise  après  ton  travail,  afin  que 
Dieu  bénisse  l'œuvre  de  tes  mains.  Celui  qui  s'em- 
presse pour  son  travail,  à  l'exclusion  de  la  maison 
de  Dieu,  son  travail  sera  à  infidélité. 

Attache-toi  à  ce  que  tu  as  entendu  dans  ]a  maison 
de  Dieu,  soit  que  tu  travailles,  soit  que  tu  marches, 
et  tu  ne  pécheras  pas. 

Celui  qui  porte  son  calcul  à  des  usures,  que  veut- 
il  pour  lui  dans  l'Eglise?  Il  vaut  mieux  que  lui,  celui 
qui  dort  dans  sa  maison  ! 

On  appelle  l'Eglise  le  purificatoire  des  péchés. 
Que  chacun  y  pleure  ses  péchés.  Petite  est  notre 
vie  sur  la  terre. 

L'unique  affaire  à  l'Eglise,  c'est  la  prière,  la  sup- 
plication. Celui  qui  parle  dans  l'Eglise ,  surtout  quand 
on  fait  la  lecture,  se  moque  de  Dieu.  A  quoi  bon 
aller  à  la  maison  de  Dieu,  si  tu  y  vas  pour  l'in- 
sulter. Dieu  !  personne  ne  peut  l'atteindre  par  une 
injure;  car  sa  nature  est  glorieuse  au-dessus  de  tout 
ce  qui  existe;  mais  il  rend  bien  grand  son  châti- 
ment, celui  qui  ose  transgresser  la  volonté  de  Dieu. 

Celui  qui  regarde  une  femme  dans  l'Église  aug- 
mente pour  lui  la  condamnation;  et,  quand  une 
femme  se  pare  pour  la  maison  de  Dieu,  est  insensé 
son  père  ou  son  mari  :  une  femme  de  cette  sorte 
perdra  son  âme. 

C'est  une  idolâtre  qu'une  femme  qui  se  couvre 
d'or  à  l'Eglise,  surtout  avec  ostentation.  L'or  n'cvSt 
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point  considéré  par  le  sage,  pas  plus  que  le  noir  des 
yeux.  Celle  qui  porte  des  pierreries  sur  la  tête 
montre  son  peu  de  cervelle,  et  celle  dont  les  che- 
veux sont  dénoués,  c'est-à-dire  flottants  comme  des 
clochettes,  appelle  à  elle  les  insensés. 

Une  femme  est  aimée  de  Dieu  et  des  hommes  à 
cause  de  sa  sagesse  et  de  la  bonne  administration  de 
sa  maison;  car  la  beauté  vaine,  il  y  a  une  vengeance 
qui  la  poursuit. 

Orne-toi  pour  ton  mari,  par  les  œuvres  de  tes 
mains  et  par  la  sagesse  de  ta  bouche.  Les  saintes 
appellent  leur  mari  mon  Seigneur. 

N'aime  pas  à  te  parer,  ô  femme!  mais  souviens-toi 
de  toutes  les  belles  qui  sont  dans  le  sépulcre.  Celles 
même  qui  gisent  sur  le  lit  de  la  maladie,  la  beauté 
cesse  en  elles. 

Orne  ton  âme  par  l'amour  de  Dieu  et  donne  ton 
cœur  à  la  parole  de  Dieu.  Ecoute-le. 

Un  homme  sage  ne  s'attachera  pas  à  une  femme 
insensée.  Or  celle  qui  n'obéit  pas  à  son  père  ou  à 
son  mari  est  une  insensée. 

Mon  fils,  éloigne-toi  d'une  femme  qui  aime  la  pa- 
rure, car  ce  sont  signaux  d'adultère  que  les  étalages 
d'anneaux  et  de  clochettes  ^ 

Tu  reconnaîtras  une  femme  qui  hait  le  péché 


*  Ce  passage  présente  un  double  sens  en'  copte,  car  les  mots 
CXJKSA  et  ^ÇX\  AK  se  sont,  par  extension ,  appliqués  aux  cheveux  : 
on  boucles  flottantes  comme  des  clochettes  ou  s'enlaçant  comme  des 
anneaux. 
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à  la  pnret(^  de  son  visage;  quant  à  celle  qui  met  du 

noir  h  ses  yeux,  elle  montre  par  là  sa  futilité. 

Le  soin  du  corps  n'a  pas  besoin  de  ces  choses.  C'est 
vanité  que  de  les  porter.  A  quoi  sert  le  noir  des  yeux  ? 
On  gâte  une  belle  image  avec  la  fumée  des  lampes. 

Celui  qui  se  pare  à  l'église,  contre  sa  nature,  fait 
outrage  au  créateur.  Couvre  ton  visage  à  l'église  et 
dans  les  places  publiques,  et  ne  scandalise  pas  une 
âme.  11  y  en  a  qui  marchent  avec  une  tenue  mau- 
vaise, pensant  attirer  sur  eux  les  regards.  L'homme 
de  cette  sorte  est  un  être  sans  âme^ 

L'homme  qui  rase  sa  barbe  veut  ressembler  aux 
enfants  sans  connaissance  ^  Ceux  donc  qui  n'ont  pas 
la  connaissance,  qu'on  ne  les  connaisse  pas. 

Que  ton  vêtement  soit  pour  toi  selon  les  besoins 
du  corps,  et  ne  t'orne  pas  d'une  longue  chevelure, 


*  Le  mot  Zk'TS^HT  est  très-difficile  à  rendre  en  français.  li 
signifie  littéralement  dépom'vu  de  ^H'T,  de  cœur.  Or  les  Égyptiens 
avaient  considéré  le  ^HT^  comme  étant  le  siège  de  fintelligence , 
des  sentiments  moraux  et  affectifs  aussi  bien  que  des  agitations  de 
fâme.  Le  terme  Z^T^HT  pourrait  donc  s'appliquer  à  des  in- 
sensés privés  de  raison ,  à  des  égoïstes  saiu  cœur,  à  des  criminels  sans 
conscience,  à  des  misérables  sans  moralité  et  pour  ainsi  dire  sans  âme. 

^  Voir  notamment  dans  saint  Clément  d'Alexandrie  [Pedag.  ii-3) 
un  très-long  morceau  relatif  à  la  barbe  :  «c'est  la  ffeur  de  virilité.  .  . 
Dieu  y  attache  tant  d'importance  qu'il  la  fait  paraître  chez  l'homme 

en  même  temps  que  la  raison  [(pp6vr}<Tts) il  est  impie  de  s'en 

dépouiller,  .  ,  c'est  faire  penser  qu'on  est  adultère,  eff"éminé,  utri- 
que  veneri  deditus .  .  .  etc.  »  Voir  aussi  dans  le  même  ouvrage  le  cha- 
pitre II  du  livre  IV.  Cf.  saint  Epiphane  [her.  8o  adv.  Massil.  7)  ;  Cons- 
titutions dites  apostoliques  (ii-3),  etc. 
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car  cela  appartient  aux  femmes.  Si  tu  aimes  la  pa- 
rure comme  une  femme  insensée,  en  quoi  differes- 
tu  d'elle? 

L'homme  est  établi  en  dignité^  comme  le  gouver- 
neur d'une  ville.  Un  homme  qui  aime  ses  fds  les  ins- 
truira bien,  et  sa  fille,  il  lui  apprendra  la  loi. 

Sois  comme  un  gouverneur  pour  tes  fils,  et  lu 
ne  rougiras  pas  d'eux. 

Si  ta  fille  désire  l'état  de  virginité,  tu  t'es  rendu 

digne  d'une  grâce Le 

Seigneur  s'est  souvenu  (de  toi),  car  le  Seigneur  est 
saint  et  il  aime  les  saints. 


*  Mot  à  mot:  «le  mâle  est  établi  au-dessus»,  TT^OO'^nr  F.CÎ- 
KH  E^pi5>-S.  Par  une  préoccupation  très-naturelle  à  cette  époque, 
Clément  d'Alexandrie  insiste,  à  plusieurs  reprises  et  outre  les  pas- 
sages cités  plus  haut,  sur  la  dignité  supérieure  du  sexe  masculin 
et  sur  l'avilissement  produit  par  ce  qui  peut  rendre  moins  sensible* 
les  différences  qui  le  distinguent.  En  effet,  le  crime  auquel  se  rappor- 
tent les  paragraphes  précédents  était  fréquent  durant  le  paganisme, 
et  il  avait  fini  par  prendre  dans  l'Empire  des  proportions  qu'on  ad- 
mettrait à  peine  si  l'on  ne  possédait  les  affirmations  explicites  de 
contemporains,  celles  de  Zacharie  et  celles  de  Salvien  de  Marseille. 
Ce  dernier  auteur  écrivait  une  quinzaine  d'années  environ  après  le 
concile  de  Nicée. 

Un  peu  plus  tard  parut  une  première  loi  pénale,  bientôt  suivie 
de  plusieurs  autres.  (  Voir  Cod.  Theoclos.  IX ,  vu ,  3 ,  6 ,  6  bis  ;  CoiL 
Justin.  IX,  IX,  3i  ;  Novell.  77  et  191.) 

Parmi  les  termes  de  ces  lois ,  il  en  est  qui  rappellent  forcément  à 

l'esprit  la  rédaction  même  des  gnomes  :  « Nihil  enim  discre- 

tum  habere  videntur  cum  feminis »  [Cod.  Theod.  IX,  vu,  6); 

« nihilque  discretum  habere  cum  feminis  occupatus,  ut  flagî- 

tiis  poscit  immanitas,  atque  omnibus  etluctos  (pudet  dicere)  virorum 
iupanaribus  »  [loco  ciuito). 

I.  18 
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Une  viorge  sage  ressemble  à  Marie.  Qui  peut  dire 
la  grâce  de  la  Mère  de  notre  Seigneur  \  que  Dieu  a 
aimée  à  cause  de  ses  œuvres?  C'est  pour  cela  qu'il 
a  fait  habiter  en  elle  sou  Fils  bien -aimé.  On  ap- 
pelle le  Père  non  engendré  père  du  Christ,  et  il  l'est 
en  vérité.  On  appelle  aussi  Marie  mère  du  Seigneur; 
et,  en  vérité,  c'est  elle  qui  a  engendré  celui  qui 
l'avait  créée!  Et  il  n'a  pas  été  amoindri,  parce  que 
Marie  l'avait  engendré;  et  elle  n'a  pas  perdu  sa  vir- 
ginité. Elle  a  enfanté  le  Sauveur;  mais  lui,  il  se  l'est 
réservée  comme  un  trésor  précieux^ 

Le  Seigneur  regarda  dans  sa  création  entière,  et  il 
ne  vit  rien  qui  ressemblât  à  Marie.  C'est  pour  cela 
qu'il  la  choisit  pour  être  sa  mère.  Si  donc  une  femme 
désire  qu'on  l'appelle  vierge,  qu'elle  ressemble  à 
Marie,  Marie  qu'on  a  appelée,  en  vérité,  la  Mère 
du  Seigneur. 


*  Le  texte  copte  a  été  ici  surchargé ,  probablement  par  suite  de 
]à  querelle  de  Nestorius  avec  saint  Cyrille.  Le  mot  TTE'TC  a  été 
gratté  par  le  possesseur  du  manuscrit,  qui,  négligeant  l'article,  a 
écrit  Î^OîC;  et  ainsi  l'expression  mère  du  Christ ,  \pi</lo-ï6xos,  que 
l'hérésiarque  voulait  opposer  à  mère  de  Dieu,  SeoTÔxos,  a  été  rem- 
placée par  un  terme  indifférent.  La  même  substitution  s'est  encore 
répétée  un  peu  plus  loin. 

^  Ici  se  trouve  un  long  morceau  relatif  à  la  Vierge  Marie.  Des  la- 
cunes trop  nombreuses,  et  qui  rompent  le  parallélisme ,  ne  nous  per- 
mettent pas  jusqu'ici  de  reconnaître  avec  certitude  s'il  s'agit  d'un 
type  idéal  de  vierge  chrétienne  ou  de  la  vie  réelle  de  la  Vierge  Marie. 
Un  examen  nouveau  du  papyrus  nous  permettra  sans  doute  de  reve- 
nir prochainement  sur  ce  morceavi. 
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Une  vierge  qui  ne  jcnne  pas  chaque  jour  jusqu'au 
soir'  n'a  pas  de  force  pour  être  vierge.  Vierge!  sois 

cligne  de  ce  nom il  est  meilleur  de  prendre 

un  mari  que  de  faillir. 

Si  tu  ne  veux  pas  te  marier,  ne  te  rassasie  ni  de 
pain  ni  de  sommeil,  de  peur  qu'on  ne  trouve  ta 
lampe  éteinte. 

Les  vierges  ne  font  pas  toilette.  Elles  ne  pensent 
même  pas  à leur  figure. 

Leur  premier  soin ,  c'est  de  se  lever  au  matin  pour 
prendre  le  livre  et  lire.  Si  elles  travaillent  des  mains, 
c'est  depuis  la  deuxième  jusqu'à  la  neuvième  heure. 
(Mais  elles  consacrent)  les  deux  premières  heures  à 
la  prière  et  à  la  lecture,  ainsi  que  le  (soir)  depuis 
neuf  heures.  Car  toute  leur  parure,  c'est  le  Verbe 
qui  la  leur  donne.  Celle  qui  néglige  les  saintes  Écri- 
tures ne  connaîtra  pas  la  volonté  de  l'époux. 

Est-il  bon  que  le  feu  soit  tout  près  de  la  paille? 
Est-il  bon  qu'une  julox^2^2jC^^  ^^^^  P^'^'s  d'une  femme 
qui  habite  avec  un  mariP 

'  Dans  la  primitive  église,  les  mortifications  corporelles,  princi- 
palement les  jeûnes  et  les  abstinences,  étaient  en  très-grande  faveur. 
Voir  notamment  à  ce  sujet  Tertullien ,  De  jcjuniis ,  Clément  d'Alexan- 
drie, Slromut.  iiv.  VII  cl  passini,  saint  Ignace  d'Antioche,  Epist.  ad 
Philipp.,  les  Consiilnlions  dites  aposloUqiies  et  surtout  les  Acles  du 
concile  d'Elvire,  concile  tenu  sous  le  règne  de  Dioclétien  en  l'an 
3oi,  et  qui  est  le  premier  dont  nous  ayons  des  canons  de  discipline. 
Le  jeûne  double,  c'est-à-dire  rompu  seulement  après  deux  jours,  y 
est  prescrit  comme  d'obligation  à  certaines  époques  pour  tous  les  chré- 
tiens. Notons  aussi ,  parmi  les  observances  des  premiers  siècles,-  l'abs 
tinencc  perpétuelle  de  viandes  que  s'imposaient  de  nombreux  laïques. 

-  Voir  dans  saint  Clément  d'Alexandrie  [Stroinal.  Iiv.  Vff,  12) 

18. 
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Une  J^on2>.j^K  dont  les  vêtements  sont  de  di- 
verses couleurs,  ses  passions  aussi  sont  de  diverses 
espèces.  La  modération  ^  dans  les  vêtements  ne  per- 
met que  la  couleur  naturelle  à  la  laine,  mais  celle 
qui  teint  son  vêtement,  son  âme  reste  sans  même 
un  sac. 

Une  JW-0l\2>^^H  sage  ne  parle  pas  du  tout  avec  un 
homme.  L'insensée  au  contraire  joue  avec  les  jeunes 
gens. 

Il  en  est  comme  du  nom  vénéré  de  Dieu  que 
les  insensés  donnent  aux  idoles.  De  même  le  nom 
de  vierge,  on  le  donne  à  des  femmes  folles.  La  vir- 
ginité est  un  nom  divin. 

La  julOU2>^^H  vierge  n'a  de  regards  ni  pour  l'or  ni 
pour  la  perle  :  ce  qu'elle  possède  est  meilleur  que  les 
deux. 

Comme  (fait)  celui  qui  choisit  l'or  parmi  les 
choses  matérielles,  de  même  celui  qui  choisit  la 
virginité  parmi  les  vertus  2. 


quelques  indications  sur  la  vie  monastique  ou  solitaire  chez  les  chré- 
tiens égyptiens  du  11*  siècle.  L'origine  du  monachisme  se  perd  en 
Egypte  dans  la  nuit  des  temps.  Nous  reviendrons  ailleurs  sur  ce  sujet. 

'  U  U^-Cn^'y  est  intraduisible.  S'il  s'agissait  des  aliments, 
nous  dirions  la  frugalité  ou  la  tempérance.  Si  nous  écrivions  en  latin , 
nous  pourrions  imiter  l'exemple  d'un  traducteur  de  saint  Clément 
d'Alexandrie  qui,  dans  une  phrase  correspondante  par  les  expres- 
sions comme  par  la  pensée,  s'est  servi  du  moi  frucjalis  «veste  fru- 

gali alba  colore ,  ut  diximus  ;  »  le  texte  grec  portait  A/tw 

{Pedag.ni,xi). 

^  On  pourrait  traduire  :  «  de  même  que  rien  n'est  préférable  à  l'or 
parmi  les  choses  matérielles,  de  même  rien  n'est  préférable  à  la  vir- 
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La  virginité  du  corps,  quand  l'âme  est  indisci- 
plinée, est  une  folie. 

A  quoi  bon  une  vierge  qui  accumule  lor? 

A  quoi  bon  celle  qui  remplit  des  caisses  de  vête 
ments  ,  et  qui  se  glorifie  en  disant  :  u  Je  suis  vierge!  » 

Le  lieu  de  réserve  d'une  vierge,  c'est  le  trésor  de 
son  âme.  Si  elle  couvre  ceux  qui  sont  nus,  elle 
amasse  pour  elle  un  trésor. 

Tout  le  mérite  de  la  virginité,  c'est  la  soumission , 
le  renoncement  et  l'abstinence.  Une  femme  qui 
recherche  la  nourriture,  le  Christ  ne  peut  du  tout 
la  remplir^. 

Le  sceau  de  la  pureté  est  le  jeûne.  Quiconque 
rend  abondante  sa  nourriture,  rend  abondantes  ses 
défaillances. 

Eloigne-toi  d'une  vierge  du  Seigneur  et  ne  regarde 

pas  après ,  pour  n'être  point  jugé  comme 

sacrilège. 

Une  JL*.on2s^H  qui  se  promène  l'après-midi  n'est 
point  une  JW-onz^j^H,  et  celle  qui  s'en  va  seule  ap- 
proche de  la  fornication. 

Un  homme  qui  a  commerce  avec  une  femme, 
tandis  qu'il  a  une  femme  à  lui,  est  un  in(sensé).  .  . 
et  un  infanticide. 

Un  laboureur  ne  consentira  pas  à  jeter  sa  se- 

ginilé  parmi  tes  vertus.  »  JUL  aurait  alors  le  sens  négatif  et  serait 
synonyme  de  JW-U;  mais  dans  ce  cas,  JULÎV  eût  mieux  valu. 

'  Avec  î\CyCXIE  2>'\t.  on  traduirait  en  donnant  à  A3W  le  sens 
copulatif. 
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mencc  sur  la  pierre,  parce  qu'elle  no  pousserait  pas 
pour  lui  :  ita  nullus  liomo  sapiens  fiuKlct  scmcn 
suum  ad  nieretrices,  non  cnim  germinaret  ei,  aut 
si  foisan  germinaret  acJ  maledictionem  esset. 

L'insensé  ^  regarde  h  donner  son  vêtement  :  et 
preliosum  semen  suum  dat  consuete  meretricibus. 
Quid  preliosius  semine  hominisPQuid  inler  cuncla 
semina?  Insano  semen  contemptum.  Sit  sufficiens 
nutrimentum  filiis  tuis  et  parcus  sis  seminis  tui  :  par- 
cus  sis  tui,  non  parcus  sis  geniturse. 

Pourquoi  l'homme  qui  habite  avec  une  femme 
a-t-il  des  yeux  pour  une  autre?  Car  si  celui  qui  n'a 
pas  de  femme,  par  ses  regards  pèche  grandement, 
à  plus  forte  raison  celui  qui,  habitant  avec  une 
femme,  manifeste  à  tous,  par  ses  regards,  son  in- 
continence. 

Aucun  incontinent,  est-il  dit,  n'Ijérilera  au  royaume 
des  cieux. 

Contente- toi  de  ta  femme;  ne  vaut-elle  pas  les 
autres?  Celui  qui  demeure  avec  la  femme  qui  lui 
est  propre  reposera  son  âme  en  elle,  et  non  celui 


^  Cette  phrase  a  été  modifiée  profondément  par  des  grattages  et 
des  surcharges  d'une  seconde  main.  On  entrevoit  qu'elle  devait  être 
primitivement  à  peu  près  ceci  :  «  homo  sapiens  cavet  ne  det  (  semen 
suum)  meretricibus,  et  dat  (conjugi  suas?)  semen  veneratum  ad 

procreationes  omnino.»  TTpa\JULE  nC2>-£iE  ^CO  E"^  •   •   • 

Û>Elt  TTOpnH  OJ^q^i;^ ^-TTEqClTEp- 

^l>  E^nMH'^  ^n  Î\E  ($pC„Ua\6"^XHpO'^    (Nous  in- 
diquons par  des  points  la  place  des  mois  elTaccs.) 
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qui  la  poursuit  de  ses  regards.  Dans  la  mesure  où 
tu  mesureras,  il  sera  mesuré  pour  loi. 

Celui  qui  habite  avec  sa  femme,  selon  le  but  du 
mariage,  verra  des  fils  sages,  et  celui  qui  restera 
chaste  dans  les  jours  de  C^HZ^r^E  sera  honoré 
par  ses  fils. 

Celui  qui  sert  Dieu  en  vérité,  ses  fils  le  serviront 
en  vérité.  Il  n'est  pas,  dans  la  vie  de  l'homme,  de 
repos  de  l'âme  tel  que  d'avoir  des  fils  sages,  libres 
de  maladie  et  forts.  Celui  qui  est  le  serviteur  de  Dieu 
en  vérité,  on  les  lui  donnera. 

Fais  goûter  à  tes  fils  l'église  et  non  les  cabarets. 
Apprends-leur  à  écouter  en  silence,  et  dans  les  jours 
de  ta  vieillesse  ils  te  consoleront  avec  les  paroles  de 
Dieu. 

Les  hommes  demeurent  des  vieillards  h  cause  de 
la  vérité,  les  menteurs  comptent  peu  de  jours. 


Ils  ne  sont  pas  méconnus  de  Dieu,  ceux  qui  ne  le 
méconnaissent  pas;  or  mentir,  c'est  le  méconnaître ^ 
Aucun  chrétien  ne  mentira ,  car  la  méconnaissance 
(de  Dieu),  elle,  est  menteuse. 

Un  homme  qui  participe  au  corps  du  Christ,  il 


'  ^^OC  doit  être  ici  remplacé  par  JUL^O^.  Si  l'on  suivait 
la  version  de  Naples ,  il  faudrait  traduire  «  car  le  mensonge  se  mé- 
connaît soi-même.  »  En  effet,  le  commencement  de  ce  paragraphe  est 
à  Naples.  «  Ils  ne  méconnaissent  pas  Dieu ,  ceux  qui  aiment  la  vérité,  » 
ce  qui  Iraduit  mieux  notre  texte  copte. 
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ne  faut  pas  qu'il  mente,  ciir  Dieu  est  vérité,  et  ceux 

qui  aiment  Dieu  ne  mentent  pas. 

Etonnante  est  Taudace  de  ceux  qui  vont  vers  le 
corps  du  Christ,  pleins  d'envie  et  de  haine.  Dieu 
aime  l'homme,  et  ceux  qui  haïssent  les  hommes 
n'ont  pas  honte  ! 

Ceux  qui  se  haïssent  mutuellement  haïssent  Dieu, 
et  le  repoussent  en  lui  disant  :  Ne  nous  aimez  pas. 
Malheur  à  celui  qui  hait  l'image  de  Dieu! 

Celui  qui  fait  tort  à  un  homme,  c'est  à  soi  qu'il 
nuit.  Il  n'est  aucun  attrait  dans  la  passion  de  la 
haine,  et  il  est  étrange  qu'elle  ait  puissance  sur  nous 
tous. 

Celui  qui  aime  son  prochain  aime  Dieu;  celui 
qui  aime  Dieu,  Dieu  l'aime,  et  celui  que  Dieu  aime 
est  un  enfant  de  Dieu. 

C'est  une  honte  devant  Dieu  qu'un  homme  qui 

se  détourne  du  corps  du  Christ  sons  prétexte 

Celui  qui  ne  se  rend  pas  digne  du  Mystère 

recevra  de  grands  châtiments. 

A  quoi  bon  venir  à  la  Sunaxis  sans  écouter  la 
lecture  des  Ecritures?  Celui  qui  n'écoute  pas  la  lec- 
ture de  l'Evangile  se  moque  du  Mystère.  Celui  qui 
ne  prête  pas  son  attention  k  la  consécration  du  corps 
et  du  sang  du  Christ,  ne  le  laisse  pas  y  participer. 

Celui  qui  a  la  foi  se  hâtera  vers  l'église.  L'homme 
fidèle  s'affligera  si  Ton  prie  ou  si  l'on  psalmodie 
avant  qu'il  arrive  à  f église.  Le  négligent,  lui,  re- 
tarde, et  il  n'est  pas  béni. 

Celui  qui  se  hâte  vers  féglise  recevra  une  ample 
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bénédiction.  Celui  qui  tarde  sans  nécessité  arrive 
trop  tard  pour  être  béni. 

Il  faut  recevoir  le  sang  du  Christ  à  la  façon  d'un 
petit  enfant  qui  a  soif  du  lait  de  sa  mère;  car  celui 
qui  ne  le  reçoit  pas  n  a  pas  la  vie.  Quant  à  celui  qui 
le  reçoit  dans  un  état  de  souillure,  de  haine,  d'im- 
pureté, de  luxure,  mieux  vaudrait  pour  lui  n'avoir 
pas  la  vie 

Il  n'y  a  pas  de  péché  qui  soit  pire  devant  Dieu 
que  la  haine,  car  c'est  elle  qui  tue.  Celui  qui  suit 
la  voie  du  péché  contre  nature  est  le  frère  de  celui 
qui  hait.  La  charité  lave  de  tous  les  crimes,  et  la 
haine,  elle,  dissipe  toutes  les  vertus. 

La  charité  convient  aux  chrétiens.  Celui  qui  re- 
çoit le  Christ,  il  faut  encore  qu'il  reçoive  sa  volonté. 

La  charité  n'a  pas  de  méconnaissance;  car  la  cha- 
rité nous  lie  à  tous  les  hommes.  La  consommation 
de  la  charité,  c'est  de  faire  le  bien  à  tous  les  hommes. 
Celui  qui  fait  le  bien  à  ceux  qui  le  haïssent  ressemble 
à  Dieu.  Aucun  homme  sans  charité  ne  recevra  de 
récompense.  Quant  à  celui  qui  fait  le  bien  à  ses 
ennemis,  il  recevra  une  couronne  incorruptible.  Et 
comment  ne  ferait-il  pas  le  bien  à  tous  les  hommes, 
celui  qui  le  fait  à  ses  ennemis?  Et  le  bien  ne  con- 
siste pas  seulement  dans  de  grandes  aumônes.  Celui 
qui  fait  le  bien  l'accomplit  avec  un  verre  d'eau 
froide  et  un  pain. 

C'est  une  honte,  pour  un  chrétien  qui  a  deux 
vêtements,  que  d'oublier  celui  qui  n'en  a  pas. 

Si,  dans  la  vie,  nous  avons  une  communauté  les 
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uns  avec  les  autres,  combien  plus  encore  devant 
la  mort!  0  homme!  sois  aimant  envers  l'homme, 
[)uisqne  tous  nous  sommes  dans  une  terre  de  pas- 
sage, et  que  rien  dans  l'homme  ne  peut  sauver  du 
châtiment  comme  la  charité.  Sois  aimant  envers 
rhomme,  tandis  que  tu  es.  Tu  ne  tarderas  pas. 
Combien  doit  durer  encore  ta  vie  sur  la  terre?  Ne 
la  disperse  pas  dans  la  vanité. 

Il  est  pour  le  sage  un  jour  meilleur,  et  il  se  ré- 
jouit sur  l'utiUté  d'un  seul  jour.  L'insensé,  lui,  dis- 
perse sa  vie  en  un  jour,  et  après  cela  vient  la  fm  pour 
lui  sans  qu'il  trouve  rien  en  ses  mains. 

Quiconque  est  sage  évitera  de  dire  un  mot  insul- 
tant; l'homme  sans  cervelle,  lui,  dira  tout. 

On  jugera  l'homme  dans  les  paroles  de  sa  bouche. 
On  n'oubliera  pas  même  les  pensées  de  son  cœur. 
Malheur  à  l'homme  qui  s'oublie 


C'est  la  négligence  qui  te  fera  ressembler  aux  dé- 
mons, car  ils  sont  devenus  tels  à  cause  de  leur  né- 
ghgence. 

L'homme  négligent  tombe  dans  la  perdition ,  car 
celui  qui  ne  porte  pas  son  attention  sur  son  propre 
salut,  qui  le  vivifiera? 


Celui  qui  reste  dans 

l'ignorance  des  anagnosis  ressemble  aux  bêtes.  Celui 
qui  applique  son  âme  à  la  lecture  ne  péchera  pas. 
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Celui  qui  aime  la  parole  de  Dieu  aime  Dieu,  et 
celui  qui  agit  ainsi  est  l'ami  de  Dieu. 

Celui  qui  va  vers  le  corps  du  Christ  comme  à  un 
festin,  irrite  Dieu;  et  celui  qui  y  participe  en  s'eni- 
vrant  perd  sa  propre  âme^.  Il  y  a  un  temps  pour 
manger  et  boire  selon  une  juste  mesure,  et  il  y  a 
un  temps  pour  le  Mystère.  C'est  avec  une  grande 
circonspection  qu'il  faut  l'aborder. 

Celui  qui  reçoit  avec  pureté  le  corps  du  Christ 
reçoit  une  nourriture  sublime,  et  il  a  la  puissance 
suffisante  pour  ressusciter  les  morls.  Mais  il  est  plus 
facile  de  ressusciter  ies  morts  que  de  convaincre 
les  hérétiques.  Car  les  hérétiques  ne  croient  pas  à 
Dieu  ni  à  ses  saints,  mais  à  leur  propre  volonté; 
et  la  volonté  de  tous  ceux  qui  s'écartent  de  l'Esprit- 
.Saint  les  précipite  dans  l'enfer. 

Admirable  est  le  soleil  dans  le  sommet  des  cieux, 


'  Ce  passage  rappelle  à  l'esprit  ce  que  dit  saint  Paul  clans  le  cha- 
pitre XI  de  la  première  épître  aux  Corinthiens  :  «  Convenientibus 
vobis  in  unum,  jam  non  est  dominicam  cœnam  manducare.  Unus- 
([uisquc  enim  suam  cœnam  pra3sumit  ad  manducandum  et  alius 
quidcm  esurit,  alius  ebriiis  est.  Numquid  domos  non  liabetis  ad 
manducandum  et  bibendum?  aut  ecclesiam  Dei  conlemnitis  et  con- 
l'unditis  eos  qui  non  habcnt?  Quid  dicam  vobis?  laudo  vos?  in  hoc 
non  laudo,»  L'usage  des  agapes,  après  ou  avant  lesquelles  on  par- 
ticipait à  l'Eucharistie  dans  la  primitive  Église,  avait,  en  effet,  dans 
les  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne  pendant  lesquels  il  se  con- 
tinua, donné  lieu  à  bien  des  abus.  Cet  usage,  encore  combattu  par 
saint  Ambroisc  et  saint  Augustin  au  commencement  de  leur  pon- 
lilical,  semble  avoir  complètement  disparu  vers  ce  temps.  (On  peut 
ronsuller  à  ce  sujet  la  dissertation  de  Gcorgi,  A/^tca  de  mini  CoUulhc, 
2"  édilion,  p.  1  7.) 
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mais  ce  n'est  rien  devant  la  gloire  de  Dieu.  Comme 
est  (une  étincelle  devant  le  feu  ) ,  ainsi  est  la  gloire  du 
soleil  devant  la  gloire  de  Dieu.  S'il  n'est  au  pouvoir 
d'aucun  homme  de  contempler  la  face  du  soleil ,  si 
peu  qu'il  est,  de  même  il  n'est  au  pouvoir  de  per- 
sonne de  contempler  la  grandeur  infinie  de  Dieu; 
car  aucun  homme  ne  peut  voir  sa  face  et  être  en  vie. 
Il  a  placé,  dit-il,  son  tabernacle  dans  le  soleil. 
Son  tabernacle,  c'est  la  lumière  en  vérité.  S'il  n'est 
au  pouvoir  de  personne  de  voir  l'être  même  du  so- 
leil, à  cause  du  tabernacle  de  Dieu  qui  est  en  lui, 
quoiqu'il  soit  bien  pâle  en  présence  de  la  gloire  de 
Dieu 

et  le  soleil  a  donné  sa  chaleur.  Aucun  fruit  ne  peut 
se  développer  sans  lui,  car  Dieu  l'a  établi  pour  être 
la  puissance  du  jour. 

Si  la  créature  est  si  admirable,  de  combien  celui 
qui  l'a  créée  ne  la  surpasse-t-il  pas?  Si^  tous  les 
peuples  sont  comme  un  verre  d'eau  de  la  mer  rela- 
tivement à  la  gloire  de  Dieu ,  à  combien  plus  forte 
raison  est-il  élevé,  admirable  au-dessus  de  toute  la 
création  (faite)  pour  nous.  Car  Dieu  est  infini.  Il 
remplit  l'univers.  Il  (repose)  sur  les  chérubins,  lais- 
sant l'univers  en  crainte  :  il  est  tout  (notre)  désir, 
(notre  espérance),  car  (ici-bas)  qui  pourrait  sup- 
porter la  suavité  de  Dieu?  Au  sujet  de  cette  suavité 
ineffable ,  les  saints 

^  Confer.  Oricen.  contra  Celsiim,  V,  ii. 


LE  CONCILE  DE  NICEE.  281 

C'est  pourquoi  il  est  dit  : 

Qui  donc  sera  repoussé  de  l'amour? 

Qui ne  désirerait  celte  merveille  cachée 

dans  son  corps  et  dans  son  sang 

le  saint  Mystère  ?  Si  quelqu'un  ose  y  participer  sans 
être  pur,  il  restera  coupable  du  corps  et  du  sang 
du  Seigneur. 

Car  il  s'est  fait  oblatioii  afin  que  l'homme  y  par- 
ticipe et  l'aime.  Mais  d'abord  nous  ne  voulons  pas 


de  le  faire  au  prochain  :  c'est  la  loi  et  les 

prophètes. 

Celui  qui  fait  injustice  à  son  prochain  n'a  aucune 
communion  avec  le  Sauveur,  et  celui  qui  oublie  son 
prochain  nu,  on  l'oubliera  aussi,  quand  il  sera  nu 
devant  le  tribunal  du  Christ. 

Quant  à  celui  qui  va  vers  l'autel  souillé  d'adul- 
tère, on  le  livrera  au  feu  inextinguible 


Gardez  vos  yeux  de  regards  inutiles,  votre  langue 
de  la  médisance,  vos  oreilles  des  vains  bruits,  votre 
bouche  de  serments  affreux  et  terribles.  Que  chacun 
place  dans  son  cœur  la  miséricorde  envers  le  pro- 
chain; qu'il  s'efforce  de  garder  les  commandements; 
qu'il  trouve  moyen  d'aller  à  la  maison  de  Dieu  pour 
prier;  car  si  nous  allons  h  la  maison  do  Dieu,  por- 
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tant  la  livrc'C  '  du  clomoii,  de  quelle  manière  pour- 
rons-nous recevoir  les  commandements  de  Dieu? 

De  quelle  manière?  —  tu  prieras  dans  la  maison 
de  Dieu  et  tu  jeûneras?  —  ton  cœur  n'est  pas  droit 
et  tes  mains  ne  sont  pas  pures  :  la  livrée  charge  ;  tu 
ne  pourras  porter  les  préceptes  qui  sont  les  trésors 
publics  de  l'Eglise.  Tu  dis  :  Je  jeûne;  tu  travailles  en 
vain.  Le  corps  est  plein  de  lubricité;  le  cœur  plein 

d'impureté ' 

la  langue  pleine  de  médisance;  les  mains  pleines  de 
sang;  les  pieds  courent  vers  le  mal;  la  bouche  se 
hâte  pour  l'injustice;  les  oreilles  entendent  les  œuvres 
honteuses;  tu  aimes  les  comédiens;  tu  cours  aux 
pieds  des  faux  prêtres;  tu  vas  jusque  chez  les  incan- 
tateurs;  tu  te  fais  l'ami  des  blasphémateurs;  tu  te 
mêles  avec  les  hommes  de  festin;  ta  main  s'unit  à 
celle  des  oppresseurs  avides;  le  navire  entier  est 
surchargé  du  bagage  de  l'iniquité,  et  tu  dis  :  Je  jeûne! 
je  prie! 

N'est-ce  pas  à  cause  de  tout  ce  mal  que  le  pro- 
phète s'est  écrié  :  u  La  maison  de  la  prière,  vous  en 
avez  fait  une  caverne  de  voleurs;»  et  encore  :  uSi 
vous  étendez  vos  mains  vers  moi,  je  me  détournerai 


^  J'ai  cru  devoii'  employer  l'expression  moderne  de  livrée ,  commt' 
permettant  de  se  rapprocher  le  plus  possible  de  la  pensée  expri- 
mée par  le  copte  dans  les  deux  passages  où  l'on  y  trouve  ici  le  mot 
TTZ>-'^2>-U.  Ce  mot  signifie  proprement  la  couleur,  colorcm,  Ti^y 
Xpôoiv.  Il  signifie  aussi  l'apparence,  l'aspect,  et  dans  YEcclésiaslKjiic , 
chap.  XXXVIII,  V.  28,  il  est  employé  pour  traduire  le  grec  ^otHt- 
Xiav^  variété  de  couleurs. 


LE  CONCILE  DE  NICÉE.  .  283 
de  Vous,  car  vos  mains  sont  pleines  do  sang.»  Il 
est  aussi  écrit  :  u  Vos  jeûnes  et  vos  abstinences,  mon 
âme  les  liait;  »  et  Jcrémie  le  prophète  a  dit  :  «  Est-ce 
que  ce  n'est  pas  l'antre  de  la  hyène  pour  moi,  mon 
héritage  P 

, h  nous  par  les  prophètes  : 

«J'ai  envoyé  un dans  vos  villes,  j'ai  brûlé 

vos    dans  le  milieu  des   places,   et  vous 

ne  vous  êtes  pas  tournés  vers  moi,  dit  le  Seigneur. 
J'ai  frappé  vos  enfants  et  vos  jeunes  gens  de  mort 
violente,  et  vous  ne  vous  êtes  pas  tournés  vers 
moi,  dit  le  Seigneur.  J'ai  envoyé  une  maladie  sur 
tous  les  fruits  de  votre  terre,  et  après  cela,  vous 
ne  vous  êtes  pas  tournés  vers  moi,  dit  le  Seigneur. 
Je  vous  ai  détruit,  comme  j'ai  détruit  Sodome  et 
Gomorrhe,  et  même  après  cela,  vous  ne  vous  êtes 
pas  tournés  vers  moi,  dit  le  Seigneur.  » 

Toutes  ces  choses,  est-ce  qu'elles  ne  sont  pas 
sur  nous? 

Il  était  dit de  la  byène  que  c'est  un  ani- 
mal immonde  qui  cliange  de  nature  et  se  trans- 
forme, étant  maie  durant  un  temps  et  femelle  du- 
rant un  autre  ^  Et  nous  aussi,  nous  changeons  de 


'  Dans  l'épître  de  saint  Barnabe,  le  traité  de  TertuHien  De  pallio, 
le  Pé(lago(jue  de  saint  Clément  d'Alexandrie  (ii ,  lo) ,  etc. ,  on  trouve 
exposée  ou  discutée  cette  ancienne  opinion ,  déjà  du  reste  combattue 
par  Aristote,  sur  les  changements  de  sexe  de  la  hyène.  Saint  Barnabe 
allribuc  même  à  Moïse  une  prescription  prohibitive  dont  ces  chan- 
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nature,  comme  la  hyène.  Tantôt  nous  courons  à 
TËglise,  nous  étendons  nos  mains,  nous  prions, 
nous  jeûnons;  et  tantôt  nous  avons  recours  aux  ti- 
reurs d'horoscopes,  aux  donneurs  de  philtres,  aux 
sorciers  guérisseurs ^  les  suppliant  d'intervenir  pour 

gements  de  sexe  seraient  la  cause.  Au  sujet  de  l'impureté  de  la  hyène , 
voirie  commentaire  de  saint  Jérôme  sur  Jérémie  (chap.  xii,  vers.  9 , 
texte  des  Septante). 

'  Un  des  canons  du  concile  d'Ancyre ,  tenu  peu  de  temps  avant 
le  concile  de  Nicée,  interdit  à  tous  les  chrétiens  de  recourir  aux 
vaticinateurs ,  sorciers  guérisseurs ,  etc. 

En  lisant  ce  qui  nous  est  resté  des  jurisconsultes  contemporains 
des  Antonins  et  de  leurs  premiers  successeurs,  on  est  étonné  de 
voir  à  quel  point  tous  les  genres  de  sorcellerie  et  de  magie  avaient 
pullulé  dans  l'Empire  romain,  malgré  les  peines  les  plus  sévères. 

A  côté  des  simples  astrologues ,  vaticinateurs  ou  devins  qu'on  pu- 
nissait déjà  de  la  déportation  ou  de  la  peine  de  mort  (Paul.  Sent. 
lib.  V,  t.  XXI) ,  des  magiciens  qu'on  exposait  aux  bêtes  ou  brûlait  vifs 
[idem,  t.  XXIII,  S  17,  Ulp.  De  ojfic.  /)roco/i5. lib.  VII ,  apud  Pellat,  Ma- 
nualejuris  synopt.) ,  on  trouve  indiqués  ceux  qui  faisaient  des  sacrifices 
impies  ou  nocturnes  à  l'aide  desquels  ils  incantaient ,  devoultaient  et 
jetaient  des  sorts  «ut  incantarent,  defigerent,  obligarent»  (Paul. 
5eaf.lib.  V,tit.  XXIII,S  i5),etc. 

D'un  autre  côté ,  la  confiance  en  ceux  qui  faisaient  métier  de  gué- 
rir par  des  incantations,  des  imprécations  ou  des  exorcismes,  s'était 
tellement  répandue  que  les  jurisconsultes  curent  à  décider  expres- 
sément que  de  tels  guérisseurs  n'étaient  pas  de  vrais  médecins 
«  malgré  les  dires  de  ceux  qui  proclamaient  en  avoir  obtenu  une  ac- 
tion salutaire»  (Ulp.  in  Dig.  lib.  L,  tit.  XIII,  1.  1,  §  3).  Les  donneurs 
de  philtres,  amatoria,  etc.,  paraissent  avoir  été  nombreux  (Paul. 
sent.  lib.  V,  tit.  XXIII;  Dig.  XLVIII,  xix,  35,  S  3;  XLVIII,  viii,  3, 
S  2,  etc.).  Voir  Y  Histoire  de  la  profession  médicale ,  lue  en  i865  par 
mon  frère  le  docteur  V.  Révillout  devant  YAcadémie  des  sciences  mo- 
rales et  politiques,  et  publiée  dans  les  Comptes  rendus,  t.  LXXVI, 
p.  161  et  suiv.;  t.  LXXVIII,  p.  5  et  suiv.;  t.  LXXXI,  p.  A  4  3  et  suiv. 

Voir  également  le  traité  d'Origène  contre  Celse  et  les  autres  écrits 
des  premiers  Pères  de  l'Église. 
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nous.  Comment  donc  Dieu  ne  s'irriterait-il  pas  contre 
nous?  Comment  n'amènerait-il  pas  sur  nous  sa  co- 
lère? Gomment  verrait-il  (avec  complaisance)  nos 

jeûnes  et  nos  prières?  N'est-ce  pas  à  cause  de 

que  Dieu  nous  crie  par  le  prophète  Jérémie  :  «Est- 
ce  que  ceux-là,  je  ne  les  visiterai  pas,  dit  le  Sei- 
gneur; est-ce  que  mon  âme  ne  tirera  pas  vengeance 
d'une  race  de  cette  sorte?» 

(Attendrons-nous  donc)  la  vengeance  que  Dieu 
doit  amener  sur  nous ,  plutôt  que  de  faire  pénitence 
ainsi  que 

La  pénitence,  en  vérité,  triomphe  de  tous  les 
péchés.  Le  signe  de  la  pénitence,  c'est  une  larme; 
et  une  larme  efface  les  fautes. 

Enseigne  ton  fils,  afin  qu'il  ne  devienne  pas  l'ami 
du  pécheur,  et  il  réussira  selon  ton  désir.  Qu'il 
cherche  l'instruction  des  docteurs  de  l'Église,  qu'il 
grave  leurs  enseignements  en  lui. 

Fais  goûter  à  ta  bouche  la  parole  de  Dieu.  Marche 
avec  les  sages. 

Ne  laisse  pas  ta  bouche  jm^er  et  n'outrage  pas  qui 
est  à  l'image  de  Dieu. 

Recherche  la  bénédiction,  et  que  la  bénédiction 
soit  dans  ta  bouche. 

N'injurie  aucun  homme;  si  tu  ne  veux  pas  qu'un 
homme  t'insulte ,  toi  aussi  ne  l'insulte  pas. 

Rends  honneur  au  vieillard  et  cède-lui  la  place 
pour  qu'il  s'asseye;  sois  modeste  devant  tous,  et  per- 
sonne ne  te  tourmentera. 

I.  19 
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Ne  causo  de  l'ennui  à  personne  el  ne  demande 
pas  i\  un  riclic  deux  fois. 

Si  tu  as  du  pain,  partage-le  avec  le  prochain.  Vi- 
site les  malades  et  va  visiter  aussi  les  prisonniers. 
Quand  même  tu  serais  riche,  accomplis  ce  service 
sacré,  de  ton  pied.  Ressemble  à  Abraliam  qui,  lui 
aussi,  avait  de  grands  biens  et  qui,  à  cause  de  son 
empressement  hospitalier,  fut  digne  de  partager  son 
repas  avec  Dieu.  Avant  toutes  choses,  sois  plein  de 
charité ,  on  sera  plein  de  charité  pour  toi. 

Le  chef  de  la  ville  (doit  traiter  comme)  siennes 
toutes  choses  dans  la  ville.  C'est  pourquoi  il  ne  doit 
montrer  de  la  haine  envers  personne.  Celui  qui  est 
riche,  il  faut  qu'il  soit  encore  plus  fidèle  et  qu'il 
vaque  à  l'église.  Dieu  aime  celui  qui  vêt  le  pauvre 
nu,  comme  celui  qui  bâtit  un  sanctuaire  en  son 
nom.  Un  riche  qui  a  pitié  des  pauvres  est  vraiment 
riche  de  par  Dieu. 

Le  pauvre  se  réjouit  si  un  riche  lui  parle,  espé- 
rant recevoir  de  lui  un  peu  de  soulagement.  Il  faut 
plutôt  que  le  riche  se  félicite  quand  il  se  trouve  avec 
le  pauvre,  et  qu'il  se  réjouisse  d'être  en  compagnie 
d'un  homme  de  Dieu.  Le  prince  sage  a  comme 
sienne  la  richesse  du  monde.  Le  pauvre  sage  a  comme 
sienne  la  richesse  dn  siècle  à  venir,  le  royaume  des 
cieux. 

Terrible  est  Dieu  dans  sa  gloire.  La  gloire  de 
Dieu  remplit  funivers. 

Qui  pourra  se  cacher  à  ses  yeux?  L'inçensé  pense 
que  personne  ne  le  voit. 
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Il  ne  saitpas  qu'il  est  dans  la  vie  comme  un  convive. 

Grains  Dieu,  ô  homme!  Sers -le  de  tout  cœur. 
Dévoile-lui  ton  âme.  Invoque-le  par  ta  pitié  envers 
les  pauvres. 

Donne  ton  pain  à  ceux  qui  ont  faim.  Hâte-toi 
vers  l'Eglise,  tends  chaque  jour  la  main  vers  le 
pauvre,  et  donne-lui  selon  tes  moyens.  Qu'une  of- 
frande, que  les  prémices  des  produits  soient  pour 
la  maison  de  Dieu.  Hâte-toi  de  les  porter  au  prêtre. 
Donne  pour  le  salut  de  ton  âme  pendant  que  tu  vis, 
car  lorsque  l'homme  meurt,  sa  parole  ne  reste  pas 
stable 

Incline-toi  vers  le  pauvre,  car  il  n'est  pas  heu- 
reux. Que  gagnera  le  riche  à  entasser  l'or  sur  l'or 
jusqu'à  ce  qu'il  se  rouille,  et  à  remplir  des  caisses  de 
vêtements  jusqu'à  ce  que  les  vers  les  rongent?  Ne 
savons-nous  pas  à  ce  sujet  que  la  volonté  de  Dieu 
est  la  miséricorde?  «La  miséricorde,  est-il  dit,  est 
exaltée  au-dessus  de  la  justice.  Bienheureux  sont  les 
miséricordieux,  on  leur  fera  miséricorde.»  Le  Sei- 
gneur Jésus  a  dit  :  «Soyez  miséricordieux  parce  que 
votre  père  est  miséricordieux.  Ne  jugez  pas,  on  ne 
vous  jugera  pas.  Ne  condamnez  pas,  on  ne  vous 
condamnera  pas.  Pardonnez,  on  vous  pardonnera. 
Donnez,  on  vous  donnera.  Une  bonne  mesure, 
serrée,  bien  tassée,  débordante,  sera  déversée  dans 
voire  sein,  car  dans  la  mesure  où  vous  aurez  me- 
suré, il  sera  mesuré  pour  vous « 

Nota.  Les  textes  de  l'Ecriture  sainte ,  dont  les  gnomes  se  sont 
inspirées,  y  sont  mis  ù  contribution  de  diverses  manières  :  tantôt  ils 
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y  sonl  cités  textuellement  (saint  Luc,  vi,  87  cl  38;  saint  Matthieu, 
V,  7;  Jérémie,  v,  9  et  29;  ix,  9;  xii,  9,  Texte  des  Scplantc;  Pro- 
verbes, X,  12;  Exode,  XXIII,  20,  etc.);  tantôt  ils  fournissent  le 
plan,  le  mouvement,  la  pensée  générale  et  quelques  expressions 
choisies;  c'est  ainsi  que  le  chapitre  vu  d'Isaïe  et  le  chapitre  iv 
d'Amos  ont  servi  de  base  à  deux  morceaux  d'une  grande  éloquence  ; 
tantôt  l'idée  seule  est  empruntée;  c'est  ce  qui  est  arrivé  notamment 
pour  Jérémie,  xxiii,  2d;  saint  Matthieu,  x,  42;  saint  Luc,  m,  11, 
XI,  33  et  34;  ép.  saint  Jean,  xii,  i5;  ép.  saint  Paul,  Eph.  iv,  8,  et 
un  très-grand  nombre  d'autres  passages;  souvent  enfin  la  citation 
devient  un  admirable  commentaire  par  les  développements  que  re- 
çoit la  pensée  (I  ép.  saint  Pierre,  11,  2;  saint  Jean,  iv,  8;  iv,  33; 
VIII,  42;  XIV,  6,  etc). 

Nous  avons  déjà  dit  que  les  gnomes  étaient  de  beaucoup  antérieures 
au  texte  dogmatique.  Nous  ferons  remarquer  qu'à  Turin  elles  ne  font 
point  partie  du  même  manuscrit ,  et  qu'à  Rome  elles  se  trouvent  à 
la  suite  des  lettres  d'adhésion  surajoutées  aux  actes  du  concile  et 
les  terminant  comme  d'ordinaire.  On  ne  saurait  donc  nulle  part  les 
rapporter  au  même  ensemble,  bien  que  ces  deux  œuvres  aient  été 
ainsi  rapprochées  dans  la  copie  du  Musée  Borgia,  postérieure  à 
l'autre  de  plusieurs  siècles. 


NOUVELLES  ET  MELANGES. 


SOCIETE  ASIATIQUE. 


•PROCÈS-VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  13  DÉCEMBRE  1872. 

La  séance  est  ouverte  à  8  heures  par  M.  Mohl,  président. 
M.  Geoffroy  écrit  au  Conseil  pour  le  remercier  d'avoir  bien 
voulu  lui  accorder  une  gratification  annuelle. 

M.  Sanguinetti,  retenu  pour  longtemps  loin  de  Paris,  de- 
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mande  au  Conseil  de  le  remplacer  comme  censeur  et  comme 
membre  du  Conseil;  le  Conseil  regrette  que  M.  Sanguinelti 
ne  puisse  plus  remplir  la  fgnction  de  censeur,  et  pourvoira 
plus  tard  à  la  nomination  provisoire  de  son  successeur;  mais 
il  n'accepte  pas  la  démission  de  M.  Sanguinetti  comme  membre 
du  Conseil. 

Sont  présentés  et  reçus  membres  de  la  Société  : 

MM.  Joseph  de  Seidel  (le  capiaine) ,  à  Boizen.  présenté 
par  MM.  Mohl  et  Renan  ; 

Charles  Hecquard,  gérant  du  consulat  de  France  à  Port- 
Saïd,  présenté  par  MM.  Mohl  et  Barbier  de  Meynard. 

M.  Oppert  continue  la  communication  des  pièces  Iraduiles 
du  sumérien  et  de  l'assyrien ,  et  complète  les  preuves  à  l'ap- 
pui de  la  dénomination  de  langue  sumérienne.  M.  Oppert 
insiste  sur  un  point  omis  par  lui ,  à  savoir  que ,  dans  les  textes 
de  cette  langue  comme  dans  les  textes  postérieurs,  le  mol 
Sumer  précède  celui  d'Accad,  et  qu'il  s'y  écrit  par  les  trois 
lettres  KL  EN.  GI.  ce  qui  veut  dire  «pays  du  seigneur 
vrai ,  »  tandis  que  les  Assyriens  expriment  le  nom  de  Sumer, 
l'ancien  nom  de  leur  pays  (comp.  II,  46,  i ,  mah  zu  =  sn- 
miritu) ,  par  l'idéogramme  connu  signifiant  «  langue  sacrée.  » 

Voici  les  deux  textes,  dont  le  premier  est  inédit. 

Il  contient  un  chant  contre  une  maladie  pestilentielle 
nommée  namtar,  un  mot  ayant  la  forme  de  fabstrait  et  signi- 
fiant, «le déchirement,  la  coupure,  »  le  signe  tar  étant  expli- 
qué par  les  racines  sémitiques  DDJ  et  D"!D.  Ce  mot  a  été 
adopté  par  la  langue  assyrienne. 

CHANT  EN  SUMÉRIEN  ET  EN  ASSYRIEN  SUR  UNE  EPIDEMIE. 
(Brique  du  Musée  Britannique  K.  128/».) 

Le  mal  de  la  peste  [numlar]  briile  le  pays  comme  le  l'eu, 
il  se  rue  sur  fhomme  comme  la  lièvre. 
Il  s'étend  sur  la  plaine  comme  la  vague. 
Comme  un  ennemi  il  tend  à  l'homme  un  piège. 
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Comme  une  flamme  il  embrase  l'Iiomme. 

Il  n'a  pas  de  main,  il  n'a  pas  de  pied,  il  vicnl  comme  la 
rosée  de  la  nuit. 

II  dessèche  l'homme  comme  une  planche. 

Il  lui  ferme  l'issue. 

Il  enveloppe  de  son  ombre  funeste. 

11  fléchit  ....    le  sens  joyeux. 

Il  prend  les  longs 

Son  dieu  ' 

Sa  déesse  se  montre  dans  le  corps  étendu  de  l'homme. 

Le  docteur  dit  :  Assieds-toi,  et  pétris  une  pale  d'aromates 
(nikit),  et  fais  l'image  de  sa  ressemblance  (du  malade?)  et 
presse-la  dans  la  chair  de  son  ventre 

Tourne  sa  face  vers  le  coucher  du  soleil. 

Et  alors  la  force  du  mal  s'échappera  vers  une  autre 
région. 

DITHYRAMBE  DU  DIEU  DES  BATAILLES. 

(Collection  photographique,  n**  2  4.  —  B.  M.  II,  pi.  19.) 
Le  commencement  et  la  fin  manquent. 

Comme  des  oiseaux  ils  fuient 

Leurs  rangs  se  débandent 

A  la  terreur  que  comme  Anou  inspire  ma  puissance,  qui 
pourrait  y  résister? 

Je  suis  maître,  les  montagnes  dans  leurs  abîmes  tremblent 
jusqu'au  centre. 

La  montagne  de  basalte,  de  granit,  de  marbre,  remplit 
ma  main. 

Dieu  Annanaki,  comme  un  oiseau  de  proie  je  fonds  sur 
leurs  petits. 

Dans  les  terres  soumises  à  ma  force  héroïque,  je  règle  les 
différends. 

Dans  ma  droite  je  porle  la  sphère  de  la  victoire. 

^  Tout  ce  passage  est  truste  sur  la  brique. 
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Dans  ma  gauche  je  porte  la  sphère  du  carnage  , 

Le  soleil  aux  cinquante  faces,  le  miroir  de  ma  divinité,  je 
le  porte. 

(Le  vaillant,)  l'âme  vaillante  qui  dompte  le  dieu  Tamhanu, 
je  le  porte. 

L'arme  qui  détruit  tout  ce  qui  l'entoure  comme  la  vague  de 
le  mer  (?),  je  la  porte. 

Destructeur  des  montagnes,  l'arme  puissante  d'Anou,  je 
la  porte. 

Le  poisson  aux  sept  queues,  qui  abat  les  montagnes,  je 
le  porte. 

Le  glaive  flamboyant  des  batailles  qui  dévaste  et  désole 
les  pays  rebelles,  je  le  porte. 

Mêlant  les  rangs  des  adversaires  (?),  namzaru,  je  porte 
l'épée  de  la  divinité. 

La  longue  lance  des  héros  qui,  dans  la  bataille,  arme  mon 
bras ,  je  la  porte. 

La  ceinture  qui  enlace  les  mortels  et  l'arc  qui  lance  la 
Foudre,  je  les  porte. 

La  massue  qui  broie  les  demeures  dans  les  pays  rebelles , 
et  la  fronde  de  la  bataille ,  je  les  porte. 

La  foudre  du  combat,  l'arme  aux  cinquante  têtes,  je  la 
porte. 

Le  nirla  aux  sept  têtes  qui  est  comparable  au  dragon  aux 
sept  têtes,  je  le  porte. 

Le  .  .  .  attaquant  l'ennemi  de  face,  comparable  à  l'hydre 
de  la  mer,  qui  décide  le  sort  des  grandes  batailles,  l'arbitre 
du  ciel  el  de  la  terre,  je  le  porte. 

Le  juge  entre  les  pays ,  .  .  .  .  qui  a  une  splendeur  égale 
au  t-oleil,  je  le  porte. 

Le  dieu qui  n'a  pas  de  . .  .  qui  a  créé  le  ciel  et  la 

terre,  je  le  porte. 

Je  porte  puissamment  dans  ma  droite  l'arme  qui  remplit 
le  monde  de  terreur,  qui  est  faite  d'or  et  de  niarbrc. 

(Je  porte  dans  ma  gauche)  l'.irme ,  qui  dévaste  les 

pays  rcbrlkM,  l'arme  aux  cinquante  pointes. 
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(La  lin  clc  ce  lexle  n'a  pas  encore  été  retrouvée.) 
M.  0[)perl  rend  ensuite  compte  de  l'inscription  du  déluge 
trouvée  sur  des  briques  du  Musée  Britannique  par  M.  George 
Smith  et  dont  il  a  été  beaucoup  question  ces  temps  derniers. 
Celle  inscription  fait  partie  d'une  sorte  d'épopée  composée 
de  douze  tablettes,  dont  le  héros  est  une  divinité  écrite  AN. 

I  Z.  T  U.  BAR.  en  caractères  phonétiques,  mais  dont  la 
vraie  prononciation  est  encore  inconnue.  Cette  divinité  n'est 
pas,  comme  le  croit  M.  Smilh,  un  roi  ayant  vécu  quelque 
peu  de  temps  après  le  déluge ,  mais  un  demi-dieu  à  base 
historique.  C'est  un  personnage  dont  la  légende  s'est  emparée, 
comme  le  même  fait  s'est  produit  au  sujet  de  Ninus ,  de 
Sémiramis,  de  Nannarus  et  des  autres  figures  décrites  par 
Ctésias. 

Ce  génie,  qui  peut  se  traduire  le  Dieu  de  la  grande  lèvre 
inférieure,  semble  être  un  génie  du  feu. 

On  raconte  ses  haut  faits  :  la  conquête  du  pays  Ene-sa  et 
sa  rencontre  avec  un  nommé  Ut-zi  qui  lui  expose ,  dans  la 
onzième  tablette,  l'histoire  du  déluge.  Dans  cette  inscription 
il  y  a  plusieurs  faits  qui  s'accordent  avec  le  récit  biblique, 
par  exemple  l'extermination  du  genre  humain  à  cause  de  ses 
péchés,  la  construction  de  l'arche,  l'envoi  d'une  colombe, 
d'une  hirondelle  et  d'un  corbeau  pour  s'assurer  du  retrait 
des  eaux,  et  l'abordage  du  navire  sur  le  sommet  d'une 
montagne.  Puisque  Bérose  appelle  le  Noé  babylonien  Xisu- 
ihrus,  nom  pour  lequel  on  trouve  aussi  la  forme  deSisithrus 
{'LlcTtdpos) ,  M.  Smith  a  lu  le  nom  du  narrateur  Sisil;  mais  on 
ne  voit  pas  comment  cette  lecture  pourrait  sortir  des  lettres 
Ut  zi.  Le  récit  est  intéressant  surtout  au  point  de  vue  de  la 
mythologie  babylonienne  et  de  la  littérature  des  cunéiformes. 

II  parait  nous  fournir  un  exemple  des  poëmes  nationaux  de 
source  vraiment  assyrienne  ,  et  ne  semble  pas  être  une  tra- 
duction d'un  ancien  texte  sumérien. 

La  rédaction  pourrait  être  plus  antique  que  l'exemplaire  qui 
nous  est  transmis  et  qui  est  signé  par  le  roi  Sardanapale  VI; 
mais  il  n'y  a  aucune  raison  pour  lui  donner  un  âge   extrê- 
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niemenl  reculé ,  car  nous  trouvons  des  légendes  qui  apparem- 
ment datent  du  temps  du  roi  Sargon. 

Au  point  de  vue  historique,  le  fragment  ne  vaut  pas  le 
récit  si  substantiel  de  Bérose  :  il  serait  puéril  d'y  attacher 
une  importance  biblique  plus  grande  qu'au  texte  de  l'historien 
de  Babylone. 

Bérose  nous  transmet  des  noms  royaux  reconnus  par  le» 
Chaldéens,  tels  que  celui  de  Xisuthrus  que  M.  Smith  voudrait 
retrouver  dans  Utzi,  qu'il  appelle  Sisit  sans  même  expliquer 
celte  transcription  plus  que  hasardée  et  faite  uniquement 
pour  les  besoins  de  la  cause.  Quant  au  marin  conducteur  du 
navire  d'Jztubar  qu'il  nomme  Urhamsi ,  il  y  a  encore  ici  une 
méprise  singulière;  le  nom  est  écrit  U  R.  AN.  5o,  et  le 
Hamsi  de  M.  Smith  est  tout  uniment  un  solécisme  pour 
hamsa  5o,  Mais  ces  deux  dernières  lettres  forment  un  idéo- 
gramme divin  synonyme  du  dieu  Bel  (  R.  170)  ;  en  tout  cas 
le  nombre  sémitique  5o  n'a  rien  à  voir  à  cette  place. 

Il  faut  savoir  gré  à  M.  Smith  d'avoir  découvert  ces  fragments, 
qu'il  s'agit  maintenant  d'interpréter  avec  une  rigueur  philo- 
logique que  personne  ne  saurait  attendre  de  l'actif  fonction- 
naire du  Musée  Britannique.  Il  restera  beaucoup  de  points 
à  élucider  sous  le  rapport  du  détail  de  la  traduction. 

OUVRAGES  OFFERTS  À  LA  SOCIÉTÉ. 

Par  le  Comité  de  rédaction.  Journal  des  5ava«f5,  novembre 
1872,  'm-[\\ 

Par  la  Société.  Le  Glohe^  organe  de  la  Société  de  géogra- 
phie de  Genève,  pour  ses  Mémoires  et  Bulletin,  t.  XI,  livr. 
1,  2  et  3,  1872,  in-8°. 

—  Journal  of  the  Asiatic  Society  oj  Bengal,  part.  II ,  n"  II, 
1872,  in-8". 

—  Procecdings  of  ilie  Asiatic  Society  ofBengal,  June,  July 
and  August  187-2,  in-8°. 

Par  l'éditeur.  Tfie  Phœnix ,  cdited  by  Rev.  J.  Summers, 
vol.  III,  n"  28,  Oclobcr  1872  ,  London,  iu-A". 
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Do  la  Bibliotheca  Indica  : 

Par  la  Société  du  Bengale.  Gopatha  Bràlimana  oi  ll»e 
Alharv.i  Veda,  fasc.  11,  Cale.  1872,  in-S". 

—  Sanhiià  of  tlic  biack  Yajur  Veda,  fasc.  XXVJ,  Cale. 
1873,111-8°. 

—  Tailtirlya  Pràtisàkhya,  iasc.  il,  CaXc.  i862,in-8°. 

—  Tàndya  Mahàbràhmana ,  fasc.  XVII ,  XVIII ,  Cale.  1872, 
in-8°. 

—  Chaturvarga  Chintamani,  fasc.  V,  Cale.  1872,  in-8''. 

—  Farhang-i'Raschidi ,  fasc.  Vif,  Cale.  1872,  in-4*'- 

Par  l'auleur.  Rhétorique  et  prosodie  des  langues  de  l'Orient 
musulman,  etc.,  par  M.  Garcin  deTassy,  seconde  édition  re- 
vue, corrigée  et  augmentée.  Paris,  Maisonneuve  et C'*,  1878, 
in-8°,  viii-ASg  p. 

—  Les  religieuses  bouddhistes ,  depuis  Sakya  Mouni  jusqu'à 
nos  jours,  par  M"'"  Mary  Summer,  avec  une  introduction  par 
Pli.  Ed.  Foucaux,  professeur  au  Collège  de  France.  Paris, 
E.  Leroux,  1878,  in-12,  xi[-70p. 

—  Etudes  sur  les  poètes  sanscrits  de  l'époque  classique.  Bhar- 
trihari  :  Les  Centuries,  par  P.  Regnaud,  élève  de  l'École  pra- 
tique des  hautes  études.  Paris,  Maisonneuve  et  C'%  1871, 
in-12,  100  pages. 


SEANCE  DU  10  JANVIER  1873. 

La  séance  est  ouverte  à  8  lieures  par  M.Mohl,  président. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu;  la  rédaction 
en  est  adoptée. 

M.  l'abbé  Martin  offre  à  la  Société  un  exemplaire  litho- 
graphie des  œuvres  grammaticales  à'Ahoul  Faradj ;  il  pro- 
pose en  même  temps  au  Conseil  de  publier  cet  ouvrage  avec 
traduction  et  notes  dans  sa  Collection  d'auteurs  orientaux. 

Conformément  au  règlement,  cette  demande  est  renvoyée 
au  bureau ,  qui  fera  ultérieurement  des  propositions  sur  la 
continuation  de  la  Collection. 
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Sont  présentés  et  reçus  membres  de  la  Société  : 
M.  Franz  Praelorius,    à  Berlin;  présenté  par  MM.  Mohl 
et  Renan. 

M.  Robert  Cbilders,  i  Norfolk  Crescent  (Hyde  Park),  à 
Londres  ;  présenté  par  MM.  Garrez  et  Senart. 

M.  Mohl  rend  compte  d'un  travail  de  feu  M.  Janneau  sur 
l'usage  fait  par  les  Annamites  des  Koua  chinois  primitifs, 
dans  leurs  procédés  de  divination. 

M.  Oppert  reprend  la  suite  de  ses  t)bservations  critiques 
sur  le  texte  assyrien  dit  poëme  du  délaye,  et  combat  sur  plu- 
sieurs points  les  opinions  de  M.  Smith  sur  ce  texte  épigra- 
phique;  M.  Oppert  se  propose  de  publier  plus  tard  le  texte 
de  celte  tablette  avec  un  commentaire. 
La  séance  est  levée  à  9  heures. 

OUVRAGES  OFFERTS  \  LA  SOCIÉTÉ. 

Par  le  Comité  de  rédaction.  Journal  des  Savants,  décembre 
1872,  in-4°. 

Par  la  Société.  Journal  ofthe  Royal  A siatic Society ,  \o\.  VI , 
parti,  London,  1872,  in-8°. 

Par  l'Institution.  Annual  report  of  Smithsonian  institution. 
Washington,  1871,  in-S". 

Par  la  Société.  Tijdschrift  voor  indisclie  iaal,  land-  en  volken- 
kunde,  deel  XVIII,  zesde  série,  deel  I ,  aflev.  3  et  /l,  et  deel 
XX,  zevende  série,  deel  I,  aflev.  3,   1872,  in-8°. 

—  Notulen  van  de  algemeene  en  bestuurs-Vergaderingen 
van  het  bataviaasch  Genootschap  van  Kunsten  en  Weten- 
schappen,  deel  IX,  1871,  Batavia,  1872,111-8". 

—  Eersie  vervolg  Catalogus  der  Bibliotheek  en  Catalogus 
der  maleische,  javaansche  en  kavvi  Handschriften  van  het 
bataviaasch  Genootschap  van  Kunsten  en  Wetenschappen. 
Batavia,  1872,  in-8°. 

Par  l'éditeur.  The  Phœnix ,  etc.  edited  by  the  Rev.  James 
Summers,vol.  III,  n"  29.  London,  1872,  in-^". 

Par    l'auteur.    La   langue  et    la    liltcrafure   hindonstanics , 
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cil  1872,  revue  annuelle  par  M.  Garcin  deTassy.  Paris,  Mai- 
sonneuve  1873,  in-8°,  109  pages. 

Par  l'auteur.  Mémoires  de  Baber  (Zahir-ed-din-Moham- 
nied) ,  fondateur  de  la  dynastie  mogole  dans  l'Hindouslân , 
traduits  pour  la  première  fois  sur  le  texte  djagataï  par  A.  Pa- 
vet  de  Courteille,  t.  1",  xvi-467  pages,  et  t.  Il,  467  pages. 
Paris,  Maisonneuve,  1871,  gr.  in-8°. 

—  Œuvres  grammaticales  d' Ahou'l faradjdit  Bar  Hehreas , 
éditées  par  M.  l'abbé  Martin,  t.  I,  contenant  le  K'tovo 
d'tsem'he,  61-272  pages,  et  t.  II,  contenant  la  petite  gram- 
maire en  vers  de  sept  syllabes  et  le  traité  «  De  vocibus  a;qui- 
vocis,  »  texte  et  commentaire,  16-127  pages,  avec  fac-similé. 
Paris,  Maisonneuve,  1872,  in-8°.  (Actes  de  la  Société  philo- 
logique, nouvelle  série,  t.  1  et  II.) 

—  Les  derniers  travauœ  relatifs  aux  Bohémiens,  dans 
l'Europe  orientale,  par  Paul  Bataillard.  Paris,  A.  Franck- 
Vieweg,  1872,  in-8°  (Extrait  delà  Revue  critique),  80  p. 

—  A  spécimen  of  a  syriac  translation  of  the  Kalilah  wa 
Dimnahedited  by  W.  Wright.  London,  1878,  in-8°,  22  p. 
(Extrait  du  journal  de  la  Société  asiatique  de  Londres,  new 
séries,   vol.  VII,  part  II.) 

—  Fragments  of  the  Curelonian  Gospels  edited  by  W. 
Wright.  London,  1878,  in-4°,  6  pages  (only  one  hundred 
copies  printed  for  private  circulation). 

—  Fabula  de  Regina  Sabœa  apud  Mthiopes ,  dissertatio 
inauguralis  .  .  .  auctore  F.  Prœtorius.  Halis,  1870,  in-8°, 
X-/46  pages. 

—  Beitrœge  zur  Erklàrung  der  himjaritischen  Inschriften 
von  F.  Praetorius.  Halle,  1872,  in-8°,  45  pages. 

—  Grammatik  der  Tigrinasprache  in  Abessinien,  hauptsâch- 
lich  in  der  Gegend  von  Aksum  und  Adoa,  von  F.  Praeto- 
rius. Halle,  1872,  in-8°,  vi-367  pages.  —  Beilage,  5  pages. 

—  Catechismo  dei  missionari  cattolici  in  lingua  algonchina, 
pubblicato  per  cura  di  E.  Teza,  Pisa ,  1872,  in-8^  12-81  p. 
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PONCTUER  LES  PHRASES 

DANS  LES  LANGUES  MUSULMANES*. 
PAR  LE  BARON  P.  G.  DU  MAST. 


A  Monsieur  Jules  Mohl,  président  de  la  Société  asiatique. 

Nancy,  le  i5  octobre  1872. 
Mon  cher  ami , 

Parmi  les  progrès  que  T homme  sensé  paraît  avoir  à  con- 
seiller, à  conseiller  tout  de  bon,  c'est-à-dire  dont  les  avan- 
tages semblent  nôtre  vraiment  balancés  par  aucun  incon- 
vénient, il  reste  toujours  un  choix  à  faire.  Des  diverses 
améliorations  à  tenter,  fût-ce  des  mieux  contrôlées  et  des 
plus  sûres,  on  ne  saurait  encore,  pour  ce  qui  est  de  leur 
ordre  de  marche,  se  dispenser  de  former  deux  groupes  bien 
distincts. 

'  Je  crois  bien  faire  en  insérant  cette  lettre ,  qui  insiste  sur  un  procédé 
typographique  à  introduire  dans  l'impression  des  ouvrages  orientaux, 
comme  on  l'a  depuis  longtemps  introduit  dans  l'écriture  et  l'impression  des 
langues  européennes.  Tout  ce  qui  peut  faciliter  la  lecture  et  l'intelligence 
des  textes  vaut  la  peine  d'être  essayé.  M.  Sprenger,  dans  la  préface  de  son 
édition  du  Gulistan ,  a  dit  là-dessus  des  choses  excellentes.  Je  ne  sais  s'il 
a  eu  des  imitateurs  dans  l'Inde.  Mais  les  signes  de  ponctuation  qu'il  a  fait 
graver  ne  se  lient  pas  bien  aux  lettres  arabes  et  attirent  trop  l'œil.  M.  Wûs- 
tenfeld  a  employé  des  petites  croix  et  étoiles,  qu'il  a  probablement  trouvées 
toutes  faites  a  l'imprimerie,  et  M.  Cherbonueau  s'est  servi  des  signes  ordi- 
naires de  l'impression  orientale.  Il  me  semble  que  le  petit  changement  de 
forme  que  M.  Du  Masl  fait  subir  à  ces  signes  les  allierait  plus  facilement 
aux  traits  des  lettres  arabes  et  faciliterait  l'introduction  de  leur  emploi. 

J.  M. 
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Les  unes,  en  efi'et,  sans  peut-èlrc  qu'on  puisse  les  dire  in- 
trinsèquement et  précisément  difliciles,  se  présentent  sous 
cette  apparence. 

Pourquoi  ?  Parce  qu'elles  sont  trop  en  dehors  du  grand 
courant  des  notions  acceptées.  Eh  bien,  ces  progrès-là,  il 
faut,  tout  en  préparant  leur  réussite  future,  se  garder  d'y 
attacher  des  espérances  prochaines. 

D'autres  genres  de  progrès ,  au  contraire,  bien  que  parais- 
sant offrir,  en  théorie,  autant  'de  raisons  que  les  premiers 
pour  être  repoussés ,  ont ,  en  pratique ,  bien  plus  de  chances  de 
se  voir  rangés  parmi  les  projets  admissibles.  Ah!  c'est  qu'ils 
ont  beau  n'être  pas  moins  étrangers  à  la  masse  des  habitudes , 
ils  le  sont  moins  à  la  masse  des  conceplions;  ils  ne  s'écartent 
pas  autant  du  répertoire  des  idées  populaires  déjà  existantes. 

Aussi,  pour  peu  qu'un  novateur  perspicace  prît  le  parti  de 
commencer  hardiment  à  réaliser  quelque  part  ces  derniers, 
on  les  verrait  gagner  de  proche  en  proche,  et  avec  une 
rapidité  qui  frapperait  d'étonnement  jusqu'à  leurs  apôtres  et 
propagateurs. 

Voilà,  mon  cher  ami,  ce  qui  aurait  lieu  si  quelqu'un,  en 
ce  moment,  osait  et  savait  introduire  dans  les  langues  mu- 
sulmanes un  système  de  bonne  ponctuation,  et  y  faisait  ac- 
cepter, de  ses  lecteurs,  les  signes  et  caractères  indispen- 
sables pour  mettre  la  chose  en  usage  courant. 


1. 


De  premier  mouvement,  quelques  juges  superficiels,  qui 
se  figurent  connaître  seuls  le  terrein  du  Levant,  vont  proba 
hlement  se  récrier  comme  sur  une  sorte  de  fantaisie;  mais 
à  grand  tort,  car  ici  l'étrangeté  n'est  qu'apparente.  Loin  que 
notre  idée  soit  bizarre,  c'est  à  peine  si  elle  peut  passer  pour 
neuve.  Au  lieu  de  posséder  là-dessus  les  vains  et  dangereux 
honneurs  de  la  priorité ,  nous  avons  ,  ce  qui  vaut  beaucoup 
mieux,  la  conviction  de  ne  pas  marcher  sans  antécédents;  car 
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il  est  siir  qu'il  en  a  existé,  et  que  la  chose  a  été  non-seule- 
ment mise  en  avant,  mais  essayée  ^ 

Rien  de  moins  rare ,  ni  qui  ait  moins  droit  de  décourager 
les  progressistes ,  que  l'insuccès  de  tentatives  intelligentes 
mais  d'abord  incomprises,  lesquelles  étaient  peut-être  anti- 
cipées. Quant  au  sujet  dont  nous  parlons,  voici  le  cas  de  les 
reprendre,  car  le  temps  a  marché. 

Les  peuples  qui  parlent  soit  l'arabe,  soit  le  turc  ou  le  per- 
san, ne  sont  plus  désormais  à  si  longue  distance  de  nous, 
en  fait  de  disposition  d'esprit,  que  le  suppose  l'opinion  rou- 
tinière. Dans  leurs  rangs  supérieurs  surtout,  il  y  a  possibilité 
maintenant,  sur  bien  des  points,  d'être  compris.  Ainsi,  pour 
parvenir  à  implanter  chez  eux  une  heureuse  innovation  du 
genre  de  celle-ci,  il  suffirait  de  s'y  prendre  avec  sagesse. 

Assurément  certaines  conditions  resteraient  requises  pour 
le  succès.  Mais  ces  conditions,  le  simple  bon  sens  les  in- 
dique. 

IL 

La  première,  c'est  de  ne  point  annoncer  à  grand  fracas  le 
système,  de  le  présenter  aux  Levantins  à  tifre  de  simple 
conseil  qu'on  leur  offre,  et  non  point  de  leçon  qu'on  veuille 
leur  imposer. 

Suggérer  l'idée  avec  des  formes  amicales  et  modestes,  et 
la  prêcher  par  voie  d'exemple. 

L'exemple  est  toujours,  en  effet,  ce  qui  permet  le  mieux 
aux  gens  de  se  convaincre  des  bienfaits  d'une  chose,  et  de 
juger  aussi  du  plus  ou  moins  de  facilité  qu'ils  auraient  à  s'en 
mettre  en  possession  usuelle. 


"  Au  moment  où  nous  venions  d'écrire  ceci ,  on  a  eu  l'obligeance  de  nous 
procurer  le  moyen  de  confirmer  notre  assertion.  Voici  trois  exemples  positifs 
que  l'on  nous  fournil  : 

1°   The  Gulistnn  oJSadi,  edited  by  Sprenger.  Calcutta,  i85i,  in-S"  ; 

2"  Les  fourberies  de  Dalilah ,  par  Cherbonneau.  Paris,  i856,  in-12; 

3'  Dos  Leben  Muhammeds ,  von  Ibn-Hiscliam  ,  licransgegobcn  von  Wûs- 
tenfeld.  Gœllingen ,  i858,  y.  vol.  in-8°. 
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Il  va  sans  dire,  ensuite,  que  le  mécanisme  proposé  aux 
peuples  de  l'Asie  occidentale  aura  été  calculé  d'après  des 
règles  bien  conçues,  commodes  pour  eux,  et  soigneusement 
adaptées  aux  combinaisons  graphiques  de  leurs  idiomes. 
Mais,  en  ceci,  nulle  difficulté  sérieuse.  On  est  même  tout 
surpris  de  reconnaître  à  combien  peu  d'articles  se  borne  le 
programme  des  nouveaux  besoins  à  satisfaire. 

IIÏ. 

Personne,  je  suppose,  ne  regardera  comme  valant  la  peine 
d'èlre  nominativement  signalé  le  grand  moyen  de  classe- 
ment préliminaire  qui  consiste,  pour  diminuer  le  plus  gros 
de  la  confusion,  à  commencer  par  répartir  en  un  certain 
nombre  de  petite*  masses  (nommées  chez  nous  des  paragra- 
phes) le  contenu  des  pages  :  cette  première  opération,  qui 
divise  déjà  leur  texte,  ordinairement  laissé  tout  d'une  pièce, 
n'exige  aucun  signe  particulier.  Le  simple  procédé  de  V alinéa, 
dont  la  signification  saute  aux  yeux,  est  applicable  à  toutes 
les  langues. 

Mais  avançons.  Comment  convient-il  de  s'y  prendre  pour 
séparer,  dans  l'intérieur  des  paragraphes,  soit  les  phrases, 
soit  les  membres  de  phrase? 


IV. 

Parmi  les  signes  de  ponctuation  usités  pour  cela  en  Europe , 
vous  en  avez  d'abord  trois  dont,  sans  le  moindre  change- 
ment ,  on  peut  sur-le-champ  se  servir.  Ce  sont  : 

Le  pomMerminal  ordinaire  (.); 

Le  deux-points  (:); 

Le  point  admiratif  [\). 

Après  cela ,  trois  autres  signes  européens  deviendraient 
applicables  aussi,  moyennant  une  modification,  c'est  vrai, 
mais  fort  aisée  à  exécuter.  Tout  se  bornerait  à  les  faire  graver 
en  sens  contraire. 
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Par  contraire  nous  n'entendons  point  qu'ils  seraient  renver- 
sés de  haut  en   bas ,  mais  simplement  retournés  quant  à  la 
direction.  Et  qu'y  a-t- il  de  plus  naturel  que  d'éprouver  ce  désir, 
d'après  l'allure  des  écritures  sémitiques,  lesquelles,  à  l'opposé 
des  écritures  aryennes,  marchent  toutes  de  droite  à  gauche? 
Ces  signes  à  retourner  sont  : 
La  virgule  (  J  ; 
Le  point-virgule  (  ;  )  ; 
\uQ  point  d'interrogation  (?). 

Eh  bien,  mon  cher  ami,  nous  voici  déjà  à  peu  près  au 
bout.  Oui  vraiment,  c'est  à  si  peu  de  chosequeceia  (le  croi- 
rait-on jamais  ?)  que  se  réduisent  les  exigences  réelles  du 
système.  Au  delà,  en  effet,  que  peut-il  se  présenter  à  récla- 
mer "^  Voyons  : 

Des  crochets  de  parenthèses?  Mais  si  l'on  en  veut,  ceux 
d'Europe  sont  très-bons.  ' 

Des  guillemets  ?  Mais  nos  imprimeries  en  possèdent  de 
tout  faits.  Il  suffirait  (consigne  bien  peu  gênante  à  obser- 
ver) que  le  compositeur  employât  pour  les  fins  de  ligne  ceux 
qui  étaient  destinés  à  servir  pour  les  commencements,  et 
vice  versa. 

Reste  donc  uniquement  à  mentionner  un  dernier  soin, 
lequel  encore  est  plutôt  de  luxe  que  de  nécessité.  Le  voici  : 
Comme  on  n'a  pas,  pour  donner  aux  initiales  un  aspect 
significatif,  la  ressource  des  grandes  Ze/^re*,  puisque  les  alpha- 
bets des  langues  arabes  ou  dominées  par  l'arabisme  ne  pos- 
sèdent aucune  sorte  de  majuscules,  il  est  bon,  pour  bien 
marquer  à  l'œil  la  séparation  des  phrases ,  de  les  espacer  un 
peu  fort.  Ce  sera ,  de  la  part  des  typographes ,  affaire  seule- 
ment de  placer,  après  les  points  terminaux,  un  cadrât  de 
plus  qu'on  ne  fait  dans  l'impression  de  nos  livres. 

V. 

Résumons- nous. 

Aux  conditions  dont  nous  parlons,  rien  de  moins  difficile 
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que  d'enrichir  les  langues  musulmanes  d'une  pleine  et  cor- 
recte ponctuation,  indubitable  avantage  dont  elles  sont  dé- 
pourvues. Et  pour  faciliter  aux  peuples  du  Levant  celle 
acquisition,  il  faut  surtout,  avons-nous  dit,  les  prêcher  par 
l'exemple. 

Bien  entendu  que  l'on  s'abstiendra  d'en  risquer  l'intro- 
duction dans  le  Coran.  Par  ce  côté-là,  rien  n'est  à  essayer; 
car,  de  l'entière  immobilité  du  fond  résulte  naturellement 
celle  des  formes.  Quiconque  possède  un  peu  la  science  du 
cœur  humain,  ne  s'en  ira  jamais,  à  la  légère,  se  mettre  aux 
prises  avec  des  habitudes  regardées  comme  sacrées.  Devant  la 
force  d'inertie  qu'opposent  des  obstacles  rituels,  la  force  de 
perfectionnement  est  contrainte  de  s'arrêter.  Si  elle  les  heurte 
pour  les  renverser,  elle  se  brise. 

Mais  en  ce  qui  touche  aux  objets  réputés  terrestres  et  libres, 
c'est  une  erreur  que  de  croire  qu'il  y  ait  des  contrées,  fût-ce 
dans  le  Levant,  où  nulle  carrière  ne  soit  ouverte  au  progrès. 
Une  manière  de  ponctuer  analogue  à  celle  que  l'on  vient  ici 
d'indiquer,  et  que  déjà  nous  avqns  mise  en  pratique  sur  des 
échantillons  de  prose  ou  de  vers  \  pourrait  rencontrer  bientôt 
faveur  auprès  des  jeunes  savants  dont  ne  sont  pasdépourvues 
les  régions  de  l'Islam.  Voyez  surtout,  mon  cher  ami,  quel 
théâtre  futur  nous  présentent  les  pages  de  leurs  publications 
périodiques,  reflets  de  nos  journaux  ou  revues!  Empreintes 
qu'elles  sont  déjà  d'une  teinte  moderne  évidente  ,  ne  laissent- 
elles  pas  pressentir  que  la  classe  d'hommes  qui  les  rédige 
tardera  peu  à  compléter  ses  emprunts  dans  ce  que  nos  cou- 
tumes occidentales  lui  offriront  de  commode  à  imiter?  Sous 
des  souverains  aussi  éclairés  que  le  sont  les  princes  musul- 
mans actuels ,  pense-ton  qu'il  faille  encore  beaucoup  de  temps 
avant  que  les  ateliers  typographiques  de  Constantinople,  de 
Boulakou  de  Téhéran,  se  mettent  à  copier  les  méthodes  des 
nôtres  ? 

Au  lieu  de  parler,  agissons.  Au  lieu  de  jeter  le  blâme  sur 

*  Sur  des  récils  d'Ibn-Baouotah ,  par  exemple ,  ou  bien  sur  la  Cacîda 
d'Abou'l-Béka. 
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nos  voisins  d'Orient,  tâchons  de  ne  point  le  mériter  nous- 
mêmes  !  Prenons  un  peu  de  la  peine  que  nous  désirons  tant 
voir  les  autres  se  donner.  Eh,  mon  Dieu,  oui;  sachons  dé- 
ployer ce  dont  les  Français  font  trop  rarement  preuve:  sachons 
montrer  de  l'initiative  sans  impertinence. 

Quiconque  aura  commencé  par  avoir  raison,  bien  visible- 
ment raison;  —  puis  aura  su,  sans  gourmander  ses  frères, 
se  mettre  tranquillement  à  monter  devant  eux  par  les  bons 
sentiers  qu'il  leur  a  signalés  :  —  patience  !  il  finira  par  y  être 
suivi. 

VL 

Ici,  mon  cher  ami,  se  termine  au  fond  ma  lettre;  car 
logiquement  elle  est  complète,  puisqu'elle  a  touché  tous  les 
points  qui  en  formaient  le  véritable  sujet. 

Toutefois,  comme  l'enchaînement  régulier  des  idées  ne 
pouvait  manquer  d'éliminer  les  épisodes,  il  m'en  a  forcément 
fait  laisser  de  côté  un  chapitre  incident,  qui,  bien  qu'étran- 
ger à  la  matière,  est  d'ordinaire,  quoique  mal  à  propos,  censé 
y  appartenir.  J'aurais  donc  tort  de  ne  point,  en  manière 
d'appendice,  en  parler  ici;  car  autrement,  maints  lecteurs, 
se  trompant  sur  la  nature  de  mon  silence,  le  prendraient 
pour  une  omission,  pour  un  oubli. 

Il  s'agit  de  certains  sigles,  qui,  sans  être  des  ponclualions, 
y  ressemblent  assez  tant  par  la  forme  qu'ils  revêtent  que 
par  une  lointaine  analogie  de  rôle.  Ces  petites  marques  sui 
generis  consistent,  comme  le  sait  tout  orientaliste,  dans  des 
espèces  de  virgules,  non  pas  retournées,  mais  renversées, 
c'est-à-dire  qui  ont  la  tête  en  bas. 

Destinés  à  indiquer  des  phénomènes  de  phonétisme  décla- 
matoire, qui  tiennent  surtout  au  génie  des  langues  sémiti(|ues 
et  n'ont  guère  eu  d'équivalents  ailleurs  \  ces  neiimes  de  dic- 

'  On  ne  verrait  k  y  comparer  peut-être  que  ces  modulations  solennelles 
qui,  chez  les  anciens  Grecs,  paraissent  avoir  été  imposées  en  certains  cas  à 
l'oratenr  ou  à  l'acteur,  et  dont  l'intonation  lui  étail  fournie  par  un  joueur 
de  flûle. 

30, 
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tion  sont  le  costume  d'une  certaine  prose  poétique,  à  tour- 
nures cadencées,  qui  n'est  nullement  de  la  versification ,  mais 
un  je  ne  sais  quoi  qu'on  pourrait  appeler  t  de  l'emphase  con- 
venue. » 

Ils  ont  pour  but  de  l'aire  ressortir  les  détails  de  toute  une 
richesse  bizarre  :  répétitions ,  amplifications ,  synonymies ,  alli- 
térations, assonances  ...  et  autres  balivernes.  Ils  sont  comme 
les  touches  de  l'étrange  turJutaine  qui  produit  ces  innombra- 
bles cliquetis  où  les  Arabes  se  sont  complus  à  rechercher  la 
coïncidence  de  jeux  d'oreille  et  de  jeux  d'esprit. 

Eh  bien,  mon  cher  ami,  qu'irions-nous  proposer  de  chan- 
ger à  cela  ? 

Bien  du  tout.  C'est  pour  les  Sémites  (et  les  Sémitisés)  une 
affaire  de  famille  :  il  faut  la  leur  laisser  régler  entre  eux. 

En  tant  que  relative  à  certains  goûts  spéciaux,  qu'elle  fut 
jadis  inventée  pour  satisfaire.,  la  machine  est  irréprochable  ; 
on  ne  voit  donc  pas  de  motifs  pour  y  toucher.  Seulement, 
qu'a-t-elle  de  commun  avec  le  sujet  de  notre  article ,  c'est  à 
savoir,  avec  une  ponctuation  vraie  ? 

Qui  dit  ponctuation  dit  tout  autre  chose.  Quand  on  s'est 
mis  à  en  créer  une  ,  ce  n'a  pas  été  pour  aider  à  la  diagnose  de 
tel  ou  tel  effet  artistique ,  mais  afin  de  rendre  plus  facile 
l'exercice  de  la  pensée. 

Gardons-nous  donc  de  laisser  confondre  avec  des  procédés 
entièrement  spéciaux  et  techniques ,  qui  ne  concernent 
que  le  rhythme ,  et  ne  sont  qu'une  sorte  de  notation  quasi- 
musicale,  les  signes,  véritablement  graphiques,  véritable- 
ment grammaticaux,  dont  fait  usage  l'art  de  ponctuer. 

Ceux-ci  forment  un  ensemble  de  moyens  mis  au  service 
de  la  raison.  Ils  sont  non  pas  un  outillage  d'amusetle,  mais 
un  mécanisme  utile  et  grave,  qui,  destiné  à  tous  les  peuples 
civilisés,  sans  distinction  de  races,  a  pour  but  d'éclaircir  les 
manifestations  écrites  de  l'inteHigence  humaine. 
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The  Ch1i\a  Review,  or  Notes  and  Queries  on  thefar  East.  Published 
-jBveiy  two  months.  Edited  by  N.  B.  Dennys.  July  and  August  1872. 
Hongkong,  China  Mail  Office,  Price  :  doHars  6 ,bo  per  annum.  Un 
cahier  petit  in-zi"  à  2  colonnes. 

M.  Dennys,  l'éditeur  de  cette  nouvelle  Revue,  qui  remplace 
les  Noies  and  Queries,  est  déjà  bien  connu  par  de  nombreuses 
publications  relatives  à  la  Chine  et  au  Japon.  The  Chinese  Re- 
corder, autre  journal  périodique  qui  se  publiait  à  Fou-tclieou, 
ayant  aussi  cessé  de  paraître,  et  le  Journal  of  ihe  Norlh  China 
Branch  of  the  Royal  asiatic  Society  ne  paraissant  plus  égale- 
ment depuis  plusieurs  années,  M.  Dennys  a  pensé  avec  raison 
qu'un  nouvel  organe  de  publicité,  comme  celui  qu'il  a  conçu , 
pourrait  être  utile  aux  études  chinoises.  «  Les  pages  de  sa 
Revue  (dit-il  dans  son  Introduction) ,  comprendront  les  Arts 
et  les  Sciences,  l'Ethnologie,  les  Traditions  populaires  (Folk- 
lore), la  Géographie,  l'Histoire,  la  Littérature,  la  Mytholo- 
gie, les  Mœurs  et  Coutumes ,  l'Histoire  nalurelle ,  la  Religion , 
etc.,  de  la  Chine,  du  Japon,  de  la  Mongolie,  du  ïhibet,  de 
l'Archipel  oriental  et  généralement  de  l'extrême  Orient. 
Quand  la  place  le  permettra,  la  Revue  reproduira  aussi  les 
articles  les  plus  importants  du  Chinese  Reposilory.  Des  con- 
tributions originales  en  chinois  en  lafin,  en  français,  en  al- 
lemand, en  espagnol,  en  italien  ou  en  portugais,  seront  ad 
mises.  Un  grand  nombre  d'écrivains  de  réputation  contribue- 
ront à  notre  entreprise.  Des  arrangements  ont  été  pris  pour 
avoir  un  choix  complet  de  tous  les  journaux  périodiques  con- 
sacrés aux  matières  orientales ,  soit  anglais ,  soit  du  continent , 
de  façon  à  présenter  un  résumé  de  leur  contenu  dans  cliaque 
numéro  de  la  Revue.  Beaucoup  d'attention  sera  aussi  appor- 
tée au  département  de  la  bibliographie,  de  grands  éditeurs 
en  Europe  et  en  Amérique  nous  ayant  promis  de  nous  envoyer 
des  exemplaires  des  ouvrages  qui  traiteraient  des  sujets  aux- 
quels cette  Revue  périodique  est  consacrée,  » 

Les  articles  qui  forment  le  premier  numéro  de  la  China 
Review,  sont  :  D'abord  un  article  en  1  1  pages  à  2  colonnes. 
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du  hcv.  E.  J .  l"lilcl ,  qui  est  une  Revue  du  IV  volume  des  Chi- 
nese  Classics  du  D'  Lcgge.  T.  I  et  II,  contenant  tout  le  C7<i- 
K(ng  ou  «  Livre  des  Vers,  »  avec  des  «  Prolégomènes.  »  Hong- 
Kong,  187Ï.  Le  [\ev.  Eitel  dit  que  le  D'  Leggc,  en  entre- 
prenant la  traduction  du  Chî-Kîng^a  exploré  un  «  sol  presque 
vierge  ;  »  et  que  quiconque  aura  comparé  la  traduction  du 
P.  Lacharme,  publiée  en  i83o,  avec  le  lexle  original  chi- 
nois, acceptera  le  jugement  de  Callery!  (cité  par  M.  Legge 
dans  sa  Préface),  quia  dit  que  «c'était  la  production  la  plus 
indigeste  et  la  plus  ennuyeuse  dont  la  sinologie  ait  à  rougir.  » 
Ce  jugement  est  plus  que  sévère,  il  est  odieusement  injuste. 
Les  anciens  missionnaires  de  Chine,  en  traduisant  du  chi- 
nois, avaient  l'habitude  de  ne  pas  serrer  le  texte  d'assez  près, 
sans  doute  parce  que,  comme  les  PP.  Lacharme,  Amiot, 
de  Mailla,  qui  avaient  appris  le  nûandchou,  travaillaient  sur 
des  versions  mandchoues,  leurs  traductions  se  ressentaient 
de  cette  méthode,  qui  ne  peut  donner  que  des  paraphrases. 
11  convenait  à  l'abbé  Callery  moins  qu'à  tout  autre  de  traiter 
le  P.  Lacharme  comme ill'a  fait,  luidontla  sinologie  pourrait 
à  bon  droit  rougir.  C'est  lui  qui  a  osé  dire  du  Dictionary  Chi- 
nese  and  English  arrangea  alphahetically  de  Morrison  :  «Id 
unicum  auctor  oblitus  est  dicere,  illam  nihil  aliud  esse  quam 
anglicam  versionem  Dictionarii  tonici  a  Missionariis  latine 
exarati ,  emendali  et  aucti ,  cujus  manuscriplum  exemplar  prae 
manibus  habeo.  »  (Systema  phoneticum ^  eic,  Préface,  p.  80). 
Voici  la  première  strophe  du  premier  chant  du  Chî-Kîng, 
traduit  par  le  P.  Lacharme,  mise  en  regard  de  la  traduction 
anglaise  delà  même  strophe  et  du  même  chant,  faite  par  le 
D'  Legge.  On  verra  si ,  selon  l'abbé  Callery  et  le  Rev.  Eitel , 
la  sinologie  a  tant  à  rougir  àe  la  traduction  du  P.  Lacharme. 
Le  p.  Lacharme.  1733.  Le  D' Legge.  1872. 

Avcs  Tsu-Kiou  in  aquaticis  terris  ÂM^an-fcwa/i  go  the  Ospreys , 

uias  et  l'œmina  ambae  vices  agunt  suas  On  tlie  islet  in  the  river, 

canlaiido.   Pleuam    majeslatis  ,  oris      Themodest,  retiring,  virtuousyouug 
splendore  et  exiinia  virlutc  puellam  lady  : 

vir  sapiens  matrimoniojungerc  gau-      For  our  prince  a  good  mate  she. 
det. 
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11  y  a  plusieurs  années,  sur  la  demande  d'une  grande  en- 
treprise de  librairie,  j'ai  traduit  du  chinois  tous  les  chants  du 
Chî-Kîng  nommés  «  corrects  »  {tching)  dans  l'édition  impé- 
riale intitulée  :  Kîn-iing  Chî-tîng,  etc.,  en  laissant  de  côté  tous 
ceux  des  quatre  sections  qualifiés  depién,  a  modifiables  »  ou 
«à  modifier.  »  J'ai  fait  précéder  cette  traduction  de  celle  de 
la  Grande  Préface  de  Confucius,  intitulée  Ta  Sia,  y  compris 
le  commentaire  de  Tchou-hî  qui  l'accompagne,  ainsi  que  de 
celle  de  la  Préface  même  de  Tchoù-hî ,  qui  n'avaient  encore 
été  traduites  ni  l'une  ni  l'autre.  Ces  traductions  ont  été  im- 
primées et  publiées  dans  le  IP  volume  de  la  Bibliothèque 
inlernationaîe  universelle^  dans  les  premiers  mois  de  1870, 
comme  le  porte  le  titre.  J'ai  traduit  ainsi  la  première  strophe 
en  question  : 

«  Les  oiseaux  Thsêou  kiêou  mâle  et  femelle  chantent  en  se 
répondant  l'un  fautre. 

«  Ils  se  tiennent  dans  les  iles  que  forment  les  divers  cours 
d'eau. 

«  Une  belle  et  vertueuse  jeune  fille  vit  dans  une  retraite 
paisible. 

«  Elle  est  recherchée  avec  amour  par  un  prince  sage  et 
éclairé.  » 

Certainement  ma  traduction  de  1870  est  moins  concise 
que  celle  de  M.  Legge  de  1871  ;  mais  je  la  crois  aussi  fidèle 
et  plus  claire.  Quant  à  la  traduction  latine  du  P.  Lacharme, 
elle  est  aussi  claire  et  hdèle;  seulement*,  la  traduction  du 
second  vers  de  la  strophe  a  été  omise,  sans  doute  par  la 
faute  des  copistes.  Mais  il  n'y  a  pas  là  de  quoi  faire  «  rougir 
la  sinologie.  » 

Je  ne  relèverai  pas  ici  toutes  les  divagations  du  Rev.  Eitel 

'  Voir  aux  pages  2Z19-388.  Ce  volume  ainsi  que  le  premier,  qui  com- 
prend une  nouvelle  édition  de  la  Iraduclion  française  du  Rig-Véda  avec 
nolc5,  par  A.  Langlois,  sont  devenus  la  propriété  de  M.  Maisonneuvc  et 
C'%  qui  les  ont  mis  en  vente  sous  le  litre  de  Bibliotlmfue  orientale;  Chefs- 
d'œuvres  littéraires  de  l'Inde ,  de  la  Perse ,  de  l'Egypte  et  de  la  Chine,  l'aris , 
1872  ,  gr.  in-b"  à  deux  colonnes. 
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sur  la  clironologie  de  l'hisloire  chinoise,  qu'il  reproche  à 
M,  Legge  de  suivre  encore  trop  aveuglément,  sur  les  éclipses 
de  soleil,  etc.  «Pourquoi,  dil-il,  aucune  éclipse  de  soleil 
n'est-clle  mentionnée  antérieurement  à  celle  de  776  avant 
J.  C,  rapportée  dan»  une  ode  du  Chî-Ring,  et  pourquoi  le 
mois,  le  jour  et  l'heure  de  celte  éclipse  ne  sont-ils  pas  indi- 
qués dans  l'ode?  En  résumé,  dit-il,  nous  ne  pouvons  nous 
empêcher  de  penser  que  celle  chronologie  des  Odes  du  Chî- 
Kîng  (donnée  dans  l'édition  impériale  citée  et  aussi  par 
M.  Legge)  est  une  vraie  corde  de  sable  [is  a  mère  rope  of 
sand)\  »  Ce  critique  original  qui  veut  réformer  la  chronolo- 
gie chinoise  ne  connaît  guère  son  histoire.  H  nous  dit  que 
«  les  Odes  du  Chî-Rîng  furent  officiellement  patronnées  et  en- 
couragées par  la  dynastie  des  Tchêou  (1 128-255  av.  J.  C.) 
et  que  les  gouvernants  [rulers)  de  cette  dynastie,  qui  ne  ré- 
gnait que  sur  une  agglomération  sans  consistance  d'Etats 
feudataires,  faisaient  occasionnellementdes excursions  royales 
pour  visiter  leurs  chefs  loyaux,  comme  l'empereur  de  la  Ger- 
manie pourrait  visiter  les  rois  de  la  Saxe,  de  la  Bavière  et 
du  Wurtemberg.  »  Il  n'y  a  aucune  analogie  à  établir  entre  les 
Etats  feudalaires  de  la  Chine,  sous  la  dynastie  des  Tchêou, 
et  les  royaumes  de  la  Saxe,  de  la  Bavière  et  du  Wurtem- 
berg, que  la  Prusse  n'avait  pas  créés,  comme  les  Tchêou 
avaient  créé  eux-mêmes  tous  les  Etats  feudataires,  à  com- 
mencer par  celui  qui  les  détruisit  en  2  56  avant  notre  ère, 
et  successivement  jusqu'en  222  tous  les  autres  Etats  féodaux 
qui  subsistaient  encore. 

Après  ce  premier,  long  et  médiocre  article  de  la  China  Re- 
view,  vient  une  traduction  anglaise  des  Aventures  d'un  géant 
chinois  par  M.  H.  S.;  puis  :  A  Chinese  farce ,  avec  une  intro- 
duction par  A.  Lister;  Sou-tung-pô ^  homme  d'Etat  et  poète 
qui  vivait  sous  la  dynastie  des  Soûng  (vers  1096);  extrait 
d'une  histoire  inédile  de  la  province  de  Canton,  par  M.  E. 
C.  Bowra;  la  traduction  d'un  document  officiel  chinois  inédit, 
faite  par  M.  Wade,  ministre  de  l'Angleterre  à  Pé-king  (par 
M.  H.  E.  Wodehouse);  from  Gotham  (New-York)  to  Cathay 
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(Chine);  Rhymes  from  the  Chinese,  par  le  Rev.  J.  Chalmers; 
The  name  Hong-Kong;  China  s  place  in  Philology,  a  Review  of 
M.  Edkins  last  work,  par  T.  Watters;  Short  Notices  on  New 
Publications  ;  Notes  and  Qaeries  on  Eastern  Matlers. 

G.  P. 


Notices  of  sanskrit  Mss.  by  Rajendralala-Mitra ,  n"  3.  Calcutta, 
J871,  gr.  in-8°  (205-337  pages  et  un  index  de  i5  pages). 

Ce  cahier  termine  le  volume  1  de  ces  notices,  qui  contient 
en  tout  la  description  de  619  manuscrits.  Chaque  notice 
indique  le  titre  et  le  contenu  en  anglais  et  en  sanscrit ,  et 
donne  les  premiers  et  les  derniers  slokas  du  volume.  A  la  fin 
se  trouve  une  table  systématique  d'après  les  matières ,  qui 
contient  le  titre,  le  nom  d'auteur,  le  nombre  de  pages  et  de 
slokas,  l'âge  du  manuscrit  et  l'indication  du  propriétaire 
actuel  du  livre.  On  voit  par  là  qu'un  assez  grand  nombre  de 
Rajas  et  de  Babous  ont  communiqué  les  manuscrits  qu'ils 
possèdent,  et  il  faut  espérer  que  leur  exemple  sera  suivi 
généralement;  ils  ne  peuvent  rien  faire  de  plus  patriotique 
que  de  constater  de  cette  façon  la  richesse  de  la  littérature 
sanscrite ,  et  ils  assureront  par  cette  publicité  la  conserva- 
tion de  livres  qui  sans  cela  périraient  bien  plus  facilement.  Il 
faut  savoir  gré  au  Gouvernement  indien  de  cette  entreprise, 
et  à  M.  Rajendralala-Mitra  du  zèle  et  du  savoir  qu'il  a  mis 
au  service  de  cette  bonne  cause. 

P.  S,  La  note  ci-dessus  était  composée  lorsque  nous  avons 
reçu  à  Paris  le  premier  cahier  du  deuxième  volume  des 
Notices  de  M.  Rajendralala-Mitra,  qui  montre  que  cette  ex- 
cellente publication  se  continue.  Nous  avons  reçu,  déplus, 
le  second  cahier  d'une  collection  semblable  que  le  gouver- 
nement de  Bombay  fait  publier  et  qui  porte  le  titre  :  A  ca- 
talogue of  sanskrit  maniiscripls  contained  in  the  private  lihraries 
ofGujarat,  Katiavad,  Kachchh ,  Sindh  and  Khandish.  Fasc.  If. 
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Poelry,  compilcd  iinder  llic  superintondance  of  G.  Biililer. 
Bombay,  1872,  Jn-S"  (i35  pages).  Je  ne  connais  pas  le  pre- 
mier cahier,  qui  probablement  contient  les  manuscrits  védi- 
ques. Le  second  cahier  comprend  1,339  manuscrits,  qui 
forment  sept  classes  :  1°  Puranas,  2i4  manuscrits,  qui  con- 
tiennent en  cahiers  ou  en  parties  ài  Puranas,  c'est-à-dire  cinq 
de  plus  que  ne  donnent  les  listes  ordinaires;  2°  Mahalmyas 
(poésies  philosophiques  et  mystiques),  238  manuscrits,  qui 
représentent  78  ouvrages  différents;  3°  Mahabharata  cl  Ra- 
mayana,  137  manuscrits;  4°  Poëmes  d'art,  épiques  et  lyri- 
ques, et  leurs  commentateurs,  262  manuscrits,  contenant 
120  ouvrages;  5"  Poésies  dramatiques,  i25  manuscrits, 
comprenant  36  ouvrages;  6°  Fables,  10  ouvrages  en  Sg  ma- 
nuscrits; 7°  Enfin,  7  poëmes  et  pièces  historiques,  29  ma- 
nuscrits. Le  système  qu'on  a  suivi  est  le  même  que  dans  les 
Notices  de  M.  Rajendralala-Milra.  On  inscrit  dans  une  série 
de  colonnes  le  titre  du  manuscrit  en  devanagari  et  en  trans- 
cription en  caractères  latins,  le  nom  de  l'auteur,  le  nombre 
des  feuilles,  le  nombre  des  lignes  par  page,  l'âge  du  manus- 
crit et  le  nom  et  la  demeure  du  propriétaire.  Ce  qui  est  re- 
marquable, c'est  que  ces  manuscrits  n'appartiennent  pas  à 
des  bibliothèques  publiques,  mais  uniquement  à  des  particu- 
liers ,  qui  ont  eu  le  bon  sens  de  vouloir  en  faire  connaître 
l'existence,  et,  si  cet  exemple  est  imité  dans  l'înde  entière, 
on  ne  saura  pas  seulement  tout  ce  qui  s'est  conservé  de  l'an- 
cienne littérature  du  pays,  mais  on  aura  beaucoup  contribué 
à  la  conservation  de  ce  trésor  littéraire.  —  .T.  M. 


Destouri-Sovkhan  "la  rëgie  du  langage,»  ou  mieux  grammaire 
arabo-persane,  écrite  en  persan,  par  Mirza  Habib  d'Isfjhâu,  pro- 
fesseur" des  langues  arabe  et  persane  au  Lycée  impérial  ottoman 
de  Galata-Séraï.  Constantinople,  1289=1872,  1  78  pages  in-8°. 

L'auteur,  déjà  connu  des  lecteurs  du  Journal  asiatique  par 
la  version  persane  du  Misanthrope ,  s'est  donné  pour  tâche, 
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dans  ce  nouveau  travail,  de  condenser  et  de  réunir  les  prin- 
cipes cl  les  règles  des  langues  persane  et  arabe;  en  un  mot, 
et  comme  M.  Redhouse  l'a  fait  précédemment  pour  la  langue 
ottomane,  de  publier  une  grammaire  persane  où  l'on  trou- 
verait en  même  temps,  dans  la  mesure  nécessaire  pour  la 
connaissance  des  termes  arabes  employés  en  persan,  les 
principes  sommaires  de  la  langue  arabe.  Mirza  Habib  a  plei- 
nement atteint  son  but;  dans  un  style  à  la  fois  clair,  concis 
et  élégant,  l'auteur  expose  successivement,  pour  cbaque 
partie  du  discours,  les  règles  de  la  grammaire  persane,  avec 
leurs  correspondantes  arabes,  et  il  appuie  chaque  définition 
de  nombreux  exemples  tirés  des  meilleurs  auteurs. 

L'ouvrage  se  divise  en  deux  parties  :  la  première  est  toute 
grammaticale;  la  seconde,  consacrée  spécialement  aux  prin- 
cipes delà  rédaction,  offre  une  série  importante,  avec  expli- 
cations, de  locutions,  sentences  et  expressions  proverbiales  , 
persanes  et  arabes  ,  usitées  dans  le  langage  parlé  ou  écrit. 

On  peut  regretter  que  l'auteur  n'ait  pas  cru  devoir  don- 
ner plus  de  développement  à  la  partie  de  la  syntaxe;  mais 
cette  réserve  faite,  on  ne  peut  que  le  féliciter  d'avoir  doté 
l'enseignement  de  sa  langue  nationale  d'un  livre  dont  l'uti- 
lité et  le  mérite  seront  justement  appréciés. 

Belin. 


GeSCHICHTE   DER    SCHllJFT  UND    DES   SCURIFTTUMS ,  VOri  Hcinricll 

Wuttke,  vol.   I.    Leipzig,   1872,   in-8°  (xxiv  et  782   pages   et 
21  planches). 

Ce  premier  volume,  d'un  ouvrage  qui  paraît  devoir  avoir 
une  étendue  très-considérable,  forme  une  partie  distincte  de 
l'ensemble  auquel  il  appartient  et  traite  des  origines  de 
l'écriture,  des  écritures  non  alphabétiques  et  des  littératures 
des  peuples  qui  se  servaient  de  ces  systèmes  d'écriture.  L'au- 
teur procède  méthodiquement  et  non  pas  chronologique- 
ment, c'est-à-dire  il  ne  commence  pas   par  les  plus  anciens 
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alpliabels,  dont  il  nous  reslc  des  traces,  mais  par  les  essais 
d'écriture  les  plus  élémentaires  et  les  plus  primitifs  (|u'il 
peut  découvrir,  quelle  que  soit  l'époque  dans  laquelle  il  les 
trouve  employés.  Ainsi  il  parle  d'abord  de  l'emploi  de 
marques  simples  comme  celles  dont  se  servent  les  maçons, 
d'enta'lles  dans  des  planchettes  de  bois,  de  marques  symbo- 
liques et  magiques,  etc.;  ensuite  il  passe  au  tatouage  et  à  ce 
qui  y  lient,  au  wampua  des  Indiens  du  nord  de  l'Amérique, 
aux  quippos  des  Péruviens,  aux  hiéroglyphes  mexicains,  à 
l'écriture  chinoise  et  à  son  rayonnement  au  dehors ,  aux  hié- 
roglyphes égyptiens,  aux  cunéiformes  de  l'Asie  moyenne,  et 
termine  par  l'origine  de  l'alphabet  propre,  dont  le  dévelop- 
pement historique  et  littéraire  est  réservé  aux  volumes  sui- 
vants. 

Je  ne  puis  dans  cette  note  entrer  dans  le  détail  des  re- 
cherches et  des  opinions  de  l'auteur,  encore  moins  les  discuter. 
Je  n'ai  voulu  qu'appeler  l'attention  sur  une  œuvre  d'un  his- 
torien érudit,  ayant  souvent  des  idées  a  lui  et  exposant  ses 
opinions  toujours  franchement  et  sans  se  laisser  arrêter  par 
la  crainte  de  blesser  les  convictions  de  qui  que  ce  soit.  J'ai 
lu  son  ouvrage  avec  beaucoup  d'intérêt,  je  trouve  la  mé- 
thode d'exposition  bonne,  mais  je  crois  qu'il  a  surchagé 
son  travail  en  ajoutant  à  l'histoire  des  écritures  celle  des 
littératures,  dont  il  pouvait  laisser  le  détail  à  ceux  qui  s'oc- 
cupent spécialement  des  langues  et  des  littératures  de  chaque 
peuple.  Ce  livre  est  le  résultat  d'un  travail  de  bien  des  an- 
nées et  sera  consulté  par  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  ce 
curieux  sujet.  J.  M. 


Grammar  of  THE  SiNDHi  Langvage ,  compared  with  the  sanskrit- 
prakrit  and  the  cognate  indian  vernaculars ,  by  Dr.  Ernest  Trumpp. 
London  and  Leipzig,  1872  ,  in-8°  (5 do  pages). 

Cette  grammaire  est  publiée  aux  frais  du  ministère  de  l'Inde 
anglaise. 
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NOTE 

DEUX  INSCRIPTIONS  NARATÉENNES  ^ 
PAR  M.  E.  RENAN. 


La  première  des  inscriptions  dont  je  m'occupe, 
et  qui  fut  trouvée  à  Um-er-Russas,  a  été  publiée 
d'abord  dans  ie  recueil  de  la  société  anglaise  pour 
les  fouilles  de  la  Palestine^.  Le  grand  paléographe 
dont  nous  regrettons  tous  la  mort  prématurée, 
M.  Lévy  de  Breslau,  en  donna  une  explication 
telle  qu'on  devait  l'attendre  d'un  savant  aussi  dis- 
tingué^. Malheureusement,  la  reproduction  donnée 
par  la  société  anglaise  était  très-médiocre,  et,  mal- 

'  Cette  note  fut  remise  à  la  rédaction  du  journal  avant  mon  dé- 
part pour  l'Italie  (septembre  1872).  Dans  ce  voyage,  j'ai  eu  occasion 
de  voir  la  seconde  des  inscriptions  dont  il  est  question  ici  et  d'en 
découvrir  une  troisième.  Je  réserve  la  publication  de  cette  troisième 
inscription  pour  un  numéro  prochain  de  ce  journal. 

*  Palestine  Exploration  Fitnd.  Quarterly  statement,  n°  6 ,  mars  à 
juin  1870. 

^  Zeitschrift  der  Jeutschen  morgenlàndischen  Gesellschaft,  1871, 
3'  cahier,  p.  429  et  suiv.  et  p.  5o8. 
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gi'cson  habileté,  M.  Lévy  n'a  pu  éviter  de  commettre 

quelques  graves  erreurs. 

Les  moyens  de  rectifier  le /ac-5imï7e  donné  par  la 
société  anglaise  nous  ont  été  fournis  par  M.  Cler- 
mont-Ganneau.  M.  Ganneau,  quelque  temps  avant 
la  guerre,  fit  parvenir  un  très-bon  estampage  du 
monument  à  M.  de  Vogué,  qui  le  déposa  au  cabi- 
net du  Corpus  inscriptionum  semiticarum.  Depuis, 
M.  Ganneau  a  bien  voulu  m'en  remettre  d'autres 
estampages,  plus  ou  moins  complets,  au  moyen  des- 
quels j'ai  expliqué  finscription ,  dans  mon  cours 
du  second  semestre  de  1872  au  Collège  de  France. 
C'est  grâce  à  ces  mêmes  estampages  que  nous  of- 
frons ici  une  reproduction  exacte  du  monument. 

On  lit  avec  certitude  les  quatre  premières  lignes: 

Les  personnes  qui  voudront  comparer  cette  lec- 
ture à  celle  de  M.  Lévy  verront  les  dilférences  qui 
les  séparent.  Pour  le  nom  propre  delà  seconde  ligne , 
M.  Lévy  a  hésité,  et,  quoiqu'il  ait  vu  ia  possibilité 
de  lire  Abeisu,  il  s'est  arrêté  à  i^^nn  ou  W^n:;  ^Nul 
doute  que  la  vraie  lecture  ne  soit  ^j^^xs-,  diminutif 
du  nom  de  fjt^AS- ,  *si  connu  dans  fArabie  anté-isla- 

^  M.  Lévy  et  d'autres  philologues  ont  trop  insisté  sur  ces  finales 
en  ")  pour  que  j'y  revienne. 
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nn*qu(\  Ce  nom  se  retrouve  dans  le  Hanran,  sous 
la  l'orme  ni^^ay,  O^ctiaoLios  (  Waddinglon;  ïnscr.  gr. 
(le  Syrie,  if  286/1;  do  Vogué,  Inscr.  se  m.  p.  9  5). 

L'erreur  légère  de  M.  Lévy  sur  NjmoN  (deuxième 
ligne)  vient  tout  entière  de  la  mauvaise  reproduc- 
tion qu'il  avait  sous  les  yeux  '.  Bien  excusable  égale- 
ment est  l'erreur  qui  Ta  empêché  de  reconnaître  le  n 
(le  n*?,  à  la  troisième  ligne.  Mais  cette  faute,  qu'il 
ne  pouvait  guère  éviter,  a  eu  pour  lui  les  plus  graves 
conséquences,  et  l'a  empêché  de  voir  la  construc- 
tion de  la  phrase  et  l'agencement  général  de  l'ins- 
cription. 

Selon  M.  Lévy,  en  effet,  la  construction  de  l'ins- 
cription serait  redondante  et  tout  à  fait  inusitée  en 
épigraphie.  11  s'y  trouverait  deux  phrases  commen- 
çant toutes  deux  par  le  pronom  démonstratif:  Hocmo- 
mimentum  fecit  Caias  strategus ;hoc  fecit  Calo  stratego. 
Sans  parler  de  la  différence  d'orthographe ,  nt  ,  m , 
il  y  a  dans  cette  hypothèse  plusieurs  impossibilités. 
D'abord  ,  pour  une  telle  explication ,  il  faudrait  iiVZ2 
et  non  pas  ^^2  (voyez  Palmyréniennes  de  Vogué, 
n^*  3o,  3i,  32,  33,  35,  36  a,  36è,  87,  65  et  71; 
Nabatéennes  de  Vogué,  n°'  3,  6,  1  o  ^  et  1  1  ).  En  se- 

'  M.  Ijévy  transcrit  avec  raison  la  seconde  lettre  de  ce  mot  par  D. 
C'est  à  tort  que  M.  de  Vogué  transcrit  N^IDIÎiX  ,  dans  l'inscription 
du  musée  Parent  (p.  i  j3,  i  i/i).  De  même  ,  dans  le  mot  TD'^p  (p.  100), 
il  faut  lire  D  et  non  y.  Le  y  nabatéen  a  la  queue  plus  longue.  En 
outre,  la  première  consonne  des  mots  (rlpaTtiyos ,  al pattèTr^s  est 
transcrite  en  palmyrénien  et  en  talmudique  par  D  (Vogiié,  p.  18, 
•io,  21  et  2  5). 

'•'  C'est  par  inadvertance  que  M.  Lévy  a  allégué  cet  exemple  pour 
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cond  lieu,  la  répétition  de  ii:^  est  tout  à  fait  cho- 
quante. En  troisième  lieu,  il  n'est  pas  naturel  que 
le  nom  du  personnage  qui  élève  le  tombeau  soit 
avant  celui  du  personnage  à  qui  le  tombeau  est 
élevé.  En  quatrième  lieu ,  le  nom  nDyna  est  impos- 
sible; il  y  aurait  un  autre  nom  avant  ")3;  et,  de  plus, 
puisque  les  deux  personnages  étaient  frères,  l'un  ne 
pouvait  avoir  pour  père  Obéis  et  l'autre  lamer. 
Enfin  la  lecture  certaine  de  nb  lève  tous  les  doutes. 
Ces  n  fermes  par  le  bas  sont  une  des  particularités 
les  mieux  constatées  de  l'écriture  nabatéenne.  On 
peut  s'en  convaincre  en  consultant  le  recueil  des 
inscriptions  de  ce  genre  publié  par  M.  do  Vogué  : 
Syrie  centrale.  Inscriptions  sémitiques,  Hauran,  if^  i, 
2;  Nabatéennes,  n"*  i ,  3,  6,  6,  7,  8,  i  o  et  i  i  ^ 

Du  moment  qu'on  a  obtenu  la  lecture  nb,  il  n'y 
a  pas  d'obscurité  sur  la  construction  de  la  phrase. 
Il  est  clair  que  lamer  est  celui  qui  a  érigé  le  tom- 
beau, et  que  le  nom  (au  génitif)  de  celui  qui  y  est 
enterré  se  compose  de  tout  ce  qui  suit  ^^:.  De  la 
sorte,  "ÎD2?  n'est  employé  qu'une  fois  avec  le  sens  de 
((faire».  De  la  sorte,  enfin,  l'inscription  n'otfre  plus 
qu'une  seule  phrase,  construite  exactement  comme 
le  sont  la  plupart  des  phrases  que  nous  a  conservées 
l'épigraphiearaméenne.  Voir,  en  particulier,  deVogiié, 
recueil  cité,  inscriptions  palmyréniennes,  n'"  3o* 
3i,  32,  33,  35,  63  et  71;  hauraniennes,  n°  1;  na- 

justifier  l'absence  de  la  terminaison  emphatique  dans  notre  inscrip- 
tion. Dans  le  n"  10  de  Vogué,  VDi  est  siMvi  d'un  génitif. 

Voir  aussi  Mél.  d'arch.  orientale  dix  même,  tableau,  p.iA4. 
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batéeniies,  n"'  i ,  3,  6  et  i  o,  sans  parl(3r  de  l'inscrip- 
Hon  (lu  musée  Parent,  de  celle  de  Bosra,  publiée 
par  M.  Lévy  (Zeilschrift  der  d.  m.  G.  i868,  p.  2G3), 
et  de  celle  dont  nous  nous  occuperons  tout  à  l'heure. 
Il  faut  donc  traduire  ainsi  l'inscription  : 
uCeci  est  le  tombeau  d'Abd-MaIkou ,  fds  d'O- 
beïsu,  le  stratège,  que  lui  a  fait  faire  lameru,  le 
stratège,  son  frère.» 

•  \Japhel  de  "invn  n'a  rien  que  de  naturel;  le  naba- 
téen,  comme  le  cbaldéen  biblique,  employait  le  n 
dans  des  cas  où,  plus  tard,  l'orthographe  araméenne 
a  préféré  i'x  (  voir  n"  y  i  des  palmyréniennes  et 
n°'  3  et  8  des  hauraniennes  de  Vogué).  Mais  je  ne 
me  dissimule  pas  les  objections  que  Ton  peut  élever 
contre  le  nom  ^ro^^Ye  Abd-Malkoa.  On  admet  géné- 
ralement que  Ahd,  dans  un  nom  propre,  doit  être 
suivi  d'un  nom  de  Dieu,  si  bien  que,  même  dans 
le  nom  ôiAhd  el-mélik ,  on  entend  mélîk  comme  un 
synonyme  de  dieu,  «  roi»  de  l'univers.  J'ai  de  grands 
doutes  là-dessus.  Je  ne  crois  pas  que  le  nom  "j'jDia:; , 
porté  par  un  Gouschite  dans  Jérémie  (xxxviii,  y; 
XXXIX,  1  6),  et  par  un  Phénicien  dans  la  seconde  ins- 
cription phénicienne  de  Cittium ,  signifie  (i  serviteur 
de  Dieu  ».  On  peut  faire  le  même  raisonnement  sur 
le  nom  du  lévite  DiX'l^jr.  La  royauté  était  assez  res- 
pectée dans  les  pays  sémitiques  pour  que  le  nom  de 
«  serviteur  du  roi  »  fût  un  titre  susceptible  de  deve- 
nir un  nom  propre.  Malkou,  dans  notre  inscription , 
est  d'ailleurs  probablement  le  nom  du  roi  Malchus. 
Je  regarde  donc  iD^D'ia:?  comme  l'équivalent  exact 
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(le  dliUl  *Xa^  et  comme  un  nom  propre.  Gela  ad- 
mis, les  quatre  premières  lignes  de  l'inscription 
n'offrent  plus  une  ombre  de  difficulté. 

La  cinquième  ligne  et  la  sixième,  s'il  y  en  avait 
une,  sont  presque  entièrement  effacées.  Elles  con- 
tenaient certainement  la  date  du  monument,  par 
l'année  d'un  roi  nabatéen,  un  Hartat  ou  un  Malkou. 
On  lit  assez  clairement,  en  tête  de  la  cinquième 
ligne,  n:^D;  vers  la  fin  de  la  même  ligne,  on  croit 
voir  des  traces  du  mot  iimn'?. 

II 

La  deuxième  inscription  sur  laquelle  j'ai  quelques 
explications  à  proposer  a  été  publiée  en  i85i,  à 
Naples,  avec  d'autres  inscriptions  trouvées  à  Pouz- 
zoles  et  aux  environs.  Elle  est  maintenant  au  musée 
de  Naples.  Grâce  à  la  complaisance  de  M.Fiorelli, 
directeur  du  Musée,  j'ai  pu  la  voir  et  l'examinera  La 
reproduction  qui  en  a  été  donnée  en  1 85  i  et  qu'a  ré- 
pétée M.  Gildemeister,  est  suffisamment  exacte  pour 
que  nous  puissions  nous  dispenser,  pour  le  moment, 
d'en  donner  une  autre.  Il  est  singulier  que  ce  texte 
important  ait  écbappé  pendant  près  de  vingt  ans  à 
l'attention  des  savants  qui  ont  créé,  en  ces  dernières 
années,  l'épigraphie  et  la  paléographie  araméennes. 
G'est  M.  Gildemeister,  professeur  à  l'Université  de 
Bonn,  qui  a  eu  l'honneur  d'en  tenter  le  premier 

^  Un  moulage  de  cette  inscription,  destiné  à  notre  cabinet  du 
Corpus,  et  que  nous  devons  également  à  l'obligeance  de  M.  Fiorelli, 
ncfUs  est  depuis  parvenu. 
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l'interprétation  '.  Si  celte  interprétation  n'est  que 
partieiienient  réussie,  cela  tient  à  ce  que,  h  l'époque 
où  M.  Gildemeister  composait  son  mémoire,  le  re- 
cueil des  Inscriptions  sémitiques  de  M.  de  Vogué  n'a- 
vait pas  paru  ou  du  moins  n'avait  pas  encore  péné- 
tré en  Allemagne.  M.  Lévy  a  repris  l'inscription 
découverte  (le  mot  n'est  pas  trop  fort)  par  M.  Gilde- 
meister, et  a  fait  faire  à  l'interprétation  de  remar- 
quables progrès. 

Voici  comme  je  lis  le  texte  en  question  : 

^1  N-'bDJ  nn  n[n] 

M.  Lévy  a  très-bien  vu  qu'il  ne  manque  presque 
rien  sur  la  droite  du  monument.  Il  supplée  n[Jl]: 
Mais  l'analogie  des  autres  monuments  nabatéens  et 
la  comparaison  attentive  de  la  première  ligne  et  de 
la  seconde  portent  à  suppléer  seulement  n[  i  ].  M.  Lévy 
a  vu  ensuite,  avec  une  remarquable  sagacité,  que 
la  quatrième  lettre  visible  de  la  première  ligne  et  la 
troisième  lettre  de  la  troisième  ligne  sont  des  "^  ^.  La 
vraie  construction  de  la  phrase  lui  échappa  d'abord; 
mais,  dans  un  Nachtrag  ajouté  à  son  travail,  il  re- 

'  Zeitschrift  der  d.  m.  G.  i*"^  et  2'  cahier,  1869,  p.  i5o  et  suiv. 

-  La  forme  "'iS  n'a  rien  qui  doive  surprendre.  En  syriaque  aussi , 
")3  tire  ses  pluriels  masculins  et  féminins  de  p.  A  Paiujyrc,  les  deuji 
formes  coexistaient.  (Vogué,  n°  3o.) 
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connut  le  tour  de  rinscription,  absolument  analogue 
à  celui  des  autres  inscriptions  nabatéennes,  et  lut 
en  tête  de  la  deuxième  ligne  le  mot  capital  ^2l2.  11 
ne  sexprima  sur  ce  dernier  point  qu'avec  doute. 
Je  dirai,  uniquement  pour  éclairer  la  controverse, 
que,  dans  mon  cours  au  Collège  de  France,  avant 
de  connaître  le  mémoire  de  M.  Lévy,  j'avais  aussi 
proposé  et  démontré  la  lecture  iilù. 

le  tour  de  l'inscription  est  donc  celui-ci  : 

«  Ceci  est que  Zeïd  et  Abdelga,  fils  de 

Teim,  ont  oft'ert  à  Dusarès.  .  .  » 

La  difficulté  est  de  savoir  quel  était  l'objet  offert 
par  ces  deux  personnages  à  Dusarès.  M.  Lévy  lit 
K^'jDJ  nn.  Dans  le  mot  N">bD3,  il  s'obstine,  après 
M.  Gildemeister,  à  voir  un  dérivé  du  nom  de  la 
ville  de  Gamala,  ce  qui  ne  le  mène  à  rien  de  satis- 
faisant. Je  ne  doute  pas,  pour  ma  part,  qu'il  ne  faille 
lire  les  trois  premières  lettres  "^nn  «  les  deux  ».  Celte 
lecture  est  confirmée  par  cette  circonstance  que  les 
auteurs  de  l'offrande  sont  au  nombre  de  deux. 

Maintenant  comment  traduire  le  mot  îc'pDa?  C'est 
là  notoirement  un  pluriel  emphatique,  conforme 
aux  règles  du  chaldéen  biblique;  mais  quel  est  le 
sens  d'un  tel  mot?  je  l'ignore.  La  signification  ordi- 
naire de  «  chameau  »  n'est  guère  de  mise  ici;  car  de 
supposer  que  Zeid  et  Abdelga  aient  offert  chacun  un 
chameau  à  Dusarès ,  chameaux  qui  auraient  été  re- 
misés dans  les  dépendances  du  temple  en  une  sorte 
d'étable  au-dessus  de  laquelle  pouvait  être  l'inscrip- 
tion, cela  est  peu  probable,  cela  est  même  impos- 
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sible  à  Pouzzoles.  Mioiix  vaut,  jiiscjirà  nouvel  ordre, 

songer  an  sens  de  riiébrcu  ^3,  blD:  ',  et  tiadniie  par 

Les  deux  dernières  lettres  delà  troisième  ligne  et 
toute  la  quatrième  sont  pleines  de  difficultés.  L'avant- 
dernière  lettre  de  la  troisième  ligne  est  de  l'aveu 
de  tous  un  i.  La  suivante,  qui  est  médiocrement  re- 
présentée dans  la  gravure,  est,  selon  M.  Gildemeis- 
ter,  un  i,  selon  M.  Lévy,  un  \  Devant  le  monument 
ou  l'estampage,  on  n'a  pas  de  doute.  La  lettre  res- 
semble aux  "^  de  nn  et  de  '>22  ;  c'est  sûrement  un  ^ 
final;  il  faut  lire  "•!. 

Les  deux  premières  lettres  de  la  quatrième  ligne 
sont  12  ou  "12.  La  troisième  lettre  est  un  n.  Ce  qui 
suit  est  médiocrement  représenté  dans  la  gravure. 
La  lettre  qui  suit  le  n  semble  un  ].  La  dernière  lettre 
est  sûrement  un  i;  mais  la  lettre  pén.ultième  est  très- 
difficile  à  déterminer.  C'est,  ce  me  semble,  un  N* 
médial  de  la  même  forme  que  les  n  de  N:Vî<iny ,  mais 
très-serré,  à  cause  du  désir  qu'avait  le  graveur  de 
faire  tenir  son  dernier  mot  au  milieu  de  la  ligne.  On 
obtient  ainsi  ^^<:m^,  dont  je  laisse  l'interprétation  à 
de  plus  habiles  que  moi.  En  tout  cas,  ces  lettres  ne 
contiennent  pas  le  nom  de  Pouzzoles,  comme  l'avait 
cru  M.  Lévy,  quoique  le  rapprochement  de  la  sixième 
nabatéenne  (nnbsn  •>!)  porte  à  l'idée  que  iNJm  soit 
un  nom  de  lieu. 

La  restitution  de  la  cinquième  ligne  est  due  à 

^  Cf.  Gesenius,  Tlies.  p.  293. 

-  M.  Derenbourg  propose  Ke<fAr}A(a. 


INSCRIPTIONS  NABATEENNES.  yio 

iVI  Lévy.  H  paraît  d'abord  singulier  qu'une  inscription 
gravée  cl  Pouzzoles  soit  datée  par  les  années  du  règne 
J'Arétas.  Mais  l'autre  inscription  de  Pouzzoles,  dont 
nous  parlerons  ultérieurement,  présente  la  même 
jiarticularité.  Ces  deux  textes  sont  d'ailleurs  gravés 
sur  des  dalles  de  marbre  d'Italie,  probablement  de 
Carrare,  marbre  qui  était,  si  l'on  peut  s'exprimer 
ainsi,  le  marbre  ordinaire  de  Pouzzoles,  celui  qui 
se  vendait  cliez  les  marbriers.  Un  habile  praticien 
du  musée  de  Naples  m'a  positivement  affirmé  ceci.  Il 
n'y  a  donc  pas  à  hésiter:  les  deux  inscriptions  dont 
il  s'agit  ont  été  gravées  à  Pouzzoles,  par  des  Arabes 
qui  y  résidaient.  On  sait  qu'une  inscription  du  temps 
de  Trajan  mentionne  un  librarius  arabicus^.  L'écri- 
ture que  traçait  ce  librarias  n'était  autre  chose  que 
celle  dont  nous  nous  occupons  en  ce  moment. 

M.  Gildemeister  a  bien  recueilli  les  faits  qui  éta- 
blissent le  séjour  des  Nabatéens  et  des  Orientaux  en 
général  à  Pouzzoles.  Nous  n'y  insistons  pas. 

P.  S.  Ainsi  que  je  1  ai  dit,  en  recherchant  avec  M.  Fiorelli 
la  petite  inscription  de  Zeid  et  Abdelga ,  j'ai  rencontré  dans  les 
dépôts  du  musée  de  Naples  Une  autre  inscription  nabatéenne, 
beaucoup  plus  grande  et  plus  monumentale,  également  Irou- 
vée  à  Pouzzoles  et  gravée  sur  marbre  d'Ilalie.  Je  publierai 
bicnlôt  cet  important  monument.  Je  rechercherai  alors  l'âge 
des  deux  inscriptions ,  que  je  crois  antérieures  à  l'ère  chrétienne 
et  contemporaines  de  Pompée  et  de  César. 

^  Orelli,  n°  825.  Cf.  Henzen,  p.  83 ,  et  Mém.  de  l'Âcad.  des  inscr. 
i'"  série,  t.  L,  p.  3i(i,  317. 
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TIUDUITK   KT  ANNOTKK 


PAU  M.  Cu.  BRIJSTON. 


Voici  la  traduction  de  ce  remarquable  docii- 
inont.  Nous  la  donnons  sous  forme  de  distiques  cl 
de  tristiques,  parce  que  le  parallélisme  des  membres 
nous  paraît  évident  en  plusieurs  endroits  et,  en  gé- 
néral, aussi  régulier  que  celui  des  écrits  poétiques 
des  Hébreux. 

f.  Lignes  i-li. 

Je  suis  Mésha,  fils  de  Camosgad ,  roi  de  Moab,  le  Dibonite. 
1  Mon  père  a  régné  sur  Moab  trente  ans ,  et  moi  j'ai  régné 
après  mon  père.  )  Et  j'ai  fait  ce  baut-iieu  à  Camos  dans  Qor- 
kha  ^  I  dans  [la  cité  de  Méjslia  ',  parce  qu'il  m'a  délivré  de 
tous  les  envahisseurs  ^,  et  qu'il  m'a  fait  voir  tous  mes  enne- 
mis Immiliés  *.  | 

IL  Lignes  6-7. 

0[mr]i  fut  roi  d'Israël  \  et  il  opprima  ^  Moab  pendant 
longtemps,  vu  que  Camos  était  irrité  contre  son  [pa]ys.  j 
El  son  fils  lui  succéda,  et  il  dit,  lui  aussi  :  «J'opprimerai 
Moab.  »  j  C'est  démon  temps  qu'il  parla  [ain^i]^,  elje  l'ai  vu 
humilié,  lui  et  sa  maison''.  |  Et  Israël  a  péri  d'une  ruine 
éternelle  ^  | 
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III.  Lignes  7-10. 

Et  Omri  conquit  le  [pay]s  de  Madeba,  et  il  y  demeura  ^ 
les  jours  de  son  lils,  quarante  ans,  et  Camosy  [est  re- 
venu]^ de  mon  temps,  j  Et  j'ai  conslruit  BaaI-Meon,  et  j'y 
ai  fait  \e  fossé  (?) ,  et  j'ai  [construit]^  Qiriathaïn.  | 

IV.  Lignes  io-i4. 

El  les  hommes  de  Gad  habitaient  dans  le  pays  d'[Ataro]lh 
depuis  très-longtemps  '  ;  et  le  roi  d'Israël  s'était  conslruit  Ata- 
rotli.  I  Et  j'attaquai  ^  la  cité  et  je  la  pris.  |  Et  je  tuai  tout  le 
[peuple  P  de  la  cité,  spectacle  à  Camosetà  Moab.  |  Et  j'em- 
menai de  là  l'ariël  Dodo^,  et  je  le  traînai  devant  Camos  et 
Quorioth  ^  I  Et  j'y  fis  habiter  les  hommes  de  Sharon  et  les 
hom[mes]  de  Makliarath  ^.  | 


V.  Lignes  i4-i8. 

Puis  Camos  me  dit  :•  Va,  prends  Nebo  sur  Israël.  »  |  [Et 
je]  marchai  de  nuit,  et  je  l'attaquai  depuis  le  lever  de  l'au- 
rore jusqu'à  midi.  I  Et  je  la  pris  et  je  la  tuai  tout  entière, 

sept  mille  [hommes.  |  Et  je  ' ]  les  dames  et  les  tilles, 

car  je  les  avais  vouées  à  l'Asthar  de  Camos  ^  [  |  ]  Et  je  pris 
de  là  les  [va]ses(?)^  de  l'Eternel,  et  je  les  traînai  devant 
Camos.  I 

VI.  Lignes  18-2  i . 

Or,  le  roi  d'Israël  avait  construit  lahats,  et  il  y  habitait 
quand  il  me  faisait  la  guerre.  |  Et  Camos  le  chassa  de  devant 
[ma]  face'.  Je  pris  de  Moab  deux  cents  hommes,  toute  son 
élite  ^  I  Et  je  la  dirigeai  contre  lahats,  et  je  la  pris,  |  pour 
ajouter  à  Dibon.  | 

VII.  Lignes  2  1-26. 

C'est  moi  qui  ai  conslruit  Qorkha,  le  rempart  des  forêts 
et  le  rempart  des '  |  Et  c'est  moi  (jui  ai  conslruit  ses 
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porles,  cl  c  csl  moi  qui  ai  conslruit  ses  lours.  |  El  c'est  moi 
qui  ai  construit  le  palais  royal  ;  et  c'est  moi  qui  ai  l'ail  les  ré- 
servoirs lie  raq[ucflluc^  au  milieu  de  la  cilc,  |  Or,  il  n'y  avait 
poinl  de  puits  ^  au  milieu  de  la  cilé,  à  Qorkha;  cl  je  dis  a 
tout  le  peuple:  «Faites-vous  chacun  une  citerne*  dans  sa 
maison.  »  |  Et  c'est  moi  qui  lis  creuser  le  canaP  pour  Qor- 
kha par  les  pri[sonniers]  d'Israël .  | 

VIII.  Lignes  26-3 1. 

C'est  moi  qui  ai  construit  Aroër,  et  c'est  moi  qui  ai  fait  la 
chaussée  contre  l'Arrion  '.  [  |  ]  C'est  moi  qui  ai  conslruit 
Belh-Bamolh,  car  elle  était  en  ruines  ^  C'est  moi  qui  ai  cous- 
nuit  Betser,  car  je  m'en  [emparai  avec]^  cinquante  hommes 
de  Dibon,  car  tout  Dibon  était  soumis,  j  Et  c'est  moi  qui  ai 
[établi]  cent  [princes]  (?)    dans  les  cités  que  j'ai  ajoutées  au 

pays.  I  Et  c'est  moi  qui  ai  construit el  Beth-Dibla- 

iliaïn  I  et  Belh-Baal-Meon ,  et  j'y  ai  porté  les  [statues  de  Ca- 
iiios,  dieu(?)]  du  paYs\  | 

IX.  Lignes  3i-33. 

El  Khoronaïn,  B y  habitait,  el ' 

el  Camos  me  dit  :   «Descends,    attaque    Khoronaïti.  »  |  Et 

je .  .^  [et]  Camos  y  [est  revenu]  de 

mon  temps  ^,  et  sur |  Et  je ' 

I.  Lignes  i-Zi- 

1 .  Qorkha  signifie  proprement  calvitie.  La  colline 
qui  portait  ce  nom,  probablement  la  plus  élevée  des 
deux  éminences  qu'on  voit  encore  à  Dibon,  devait 
donc,  à  l'origine,  elre  une  hauteur  nue  ou  aride  et 
offrir  peut-être  quelque  ressemblance  avec  le  célèbre 
coteau,  voisin  de  Jérusalem,  qui  se  nommait  Gol- 
gotha ,  c'est-à-dire  le  crâne, 

2.  La  fin  de  la  troisième  ligne  est  mutilée.  On  a 
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proposé  deux  restitutions  :  ^*^*  [d  dd]  3 ,  le  haut-lieu 
de  Mésha,  et  v^['^  riD]n,  haut-lieu  de  délivrance. 

La  première  n'est  pas  admissible,  et  pour  plu- 
sieurs raisons.  D'abord  ce  détail  est  insignifiant,  sans 
portée,  interrompt  la  marche  régulière  de  la  phrase 
et  le  développement  naturel  do  la  pensée,  ne  se  rat- 
tache enfin  qu'avec  peine  h  ce  qui  précède.  Ensuite, 
comme  il  s'agit  ici  d'un  objet  spécial  et  unique  en 
son  genre,  qui  se  serait  nommé  le  haut-lieu  de  Mésha , 
il  aurait  fallu  f  article  D  DDDn.  (Voy.  Gramm.  deGe- 
senius,  §  i  lo,  2,  b.) Enfin,  ce  sanctuaire  n'aurait  pu 
recevoir  un  pareil  nom  qu'après  sa  fondation;  il 
n'est  pas  vraisemblable  que,  dès  l'érection  de  la 
stèle,  Mésha  ait  ordonné  qu'on  fappelât  ainsi,  ni 
surtout  qu'il  se  soit  servi ,  dans  son  inscription ,  d'une 
expression  qui  indiquerait  qu'on  avait  l'habitude  de 
le  désigner  sous  ce  nom. 

La  seconde  restitution,  haut-lieu  de  délivrance,  est 
beaucoup  plus  séduisante,  surtout  à  cause  des  mots 
qui  suivent  :  parce  qu  il  m'a  délivré,  qui  indiquent  la 
raison  pour  laquelle  le  roi  de  Moab  aurait  ainsi  ap- 
pelé ce  haut-lieu.  Malheureusement,  le  substantif 
^^D"»  ne  se  retrouve  pas  dans  le  reste  de  l'inscription , 
et  il  semble  plus  naturel  de  restituer  un  nom  qui  se 
lit  plusieurs  fois  dans  le  texte,  comme  celui  de  Mé- 
sha, qu'un  mot  qui  n'y  paraît  point. 

Je  hs  donc  i?î:^[D  lp]n  et  je  suppose  que  Korkha 
était,  à  Dibon  ou  près  de  Dibon,  la  cité  de  Mésha, 
comme  Sion  était,  à  Jérusalem,  la  cité  de  David.  Le 
moabite  ip  est  équivalent  à  fliébrou  T'y  cité.  On  peut 
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cependant  opposer  une  objection  assez  sérieuse  à 
celte  conjeclnre  :  c'est  la  barre  verticale  qui  pré- 
cède, et  qui,  dans  mon  hypotlièse,  ne  devrait  se 
trouver  qu'après  Méslia.  Mais  il  faut  observer  qu'il 
y  a  plusieurs  irrégularités  dans  l'emploi  de  ces  signes. 
Ainsi,  il  devrait  inconteslabicment  y  en  avoir  un, 
à  la  ligne  7.  après  abv ,  pour  marquer  la  fin,  non- 
seulement  de  la  phrase,  mais  du  §  2  tout  entier;  et 
cependant  il  n'y  en  a  pas.  A  l'inverse,  il  y  en  a  un 
à  la  lin  de  la  ligne  9.0,  où  il  est  inutile,  puisque  la 
phrase  n'est  pas  terminée.  M.  Ganneau  en  a  jugé 
ainsi;  car  il  l'a  supprimé  dans  sa  transcription  en 
caractères  carrés.  De  même,  à  la  ligne  3o,  le  trait 
vertical  aurait  dû  être  placé  après  Beth-Baal-Meon 
ot  non  après  Beth-Diblathaïn.  Il  est  arrivé,  dans  ces 
trois  passages,  que  le  lapicide,  croyant  être  parvenu 
à  la  fin  de  la  phrase,  a  taillé  un  trait  vertical  plus 
tôt  qu'il  ne  devait.  Une  fois,  à  la  ligne  21,  il  en  a 
taillé  un  second  à  l'endroit  où  la  phrase  se  termine 
réellement.  Les  deux  autres  fois,  il  a  négligé  de  le 
faire.  Je  suppose  qu'il  a  commis  la  même  erreur  à  la 
fin  de  la  ligne  3,  et  la  même  négligence  au  com- 
mencement de  la  ligne  ^.  Cette  conjecture  a  l'avan- 
tage de  donner  un  membre  parallèle  au  précédent, 
qui,  sans  cela,  demeurerait  isolé;  ce  qui  n'est  peut- 
élre  pas  sans  exemple,  mais  est  du  moins  très-rare 
dans  l'inscription. 

3.  Puisque  la  lecture  pSî^'  paraît  certaine ,  je  con- 
sidère ce  mot  comme  le  pluriel  de  "ijW  (celui  qui  se 
précipite),  qui  est,  en  hébreu,  le  nom   d'un  oiseau 
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aquatique,  d'une  espèce  de  pélkan,  ainsi  nommé 
parce  qu'il  se  précipite  du  haut  des  rochers  dans  l'eau 
pour  prendre  les  poissons.  En  grec,  TconappdxTvs^ 
(Voir  Gesénius,  Thésaurus.) 

Il  s'agit  ici  de  princes  étrangers  qui  avaient  op- 
primé les  Moabites.  Ces  envahisseurs  sont,  en  pre- 
mier lieu,  le  roi  d'Israël,  puis  le  roi  qui  s'était  em- 
paré de  Rhoronaïn  et  dont  le  nom  commençait,  à  ce 
qu'il  semble,  par  un  B  (1.  3i),  peut-être  aussi  le 
roi  de  Juda  et  le  roi  d'Edom ,  qui  marchèrent  avec  le 
roi  d'Israël  contre  le  roi  de  Moab  (cp.  II  Rois,  \u). 
Nous  voyons  par  là  que  l'inscription  est  fort  incom- 
plète et  qu'il  ne  nous  en  reste  que  le  commence- 
ment. Mésha  déclare,  en  effet,  qu'il  a  fait  ce  haut- 
lieu  à  Camos,  parce  qu'il  l'a  délivré  de  tous  les  enva- 
hisseurs et  lui  a  fait  voir  tous  ses  ennemis  humiliés. 
Il  est  donc  naturel  de  supposer  que,  dans  la  suite 
de  l'inscription,  il  énumérait  successivement  tous 
c-es  rois,  ou  du  moins  les  principaux  d'entre  eux. 
Puisque  ce  qui  nous  reste  de  l'inscription  ne  parle 
que  d'Omri  ou  de  ses  successeurs  et  s'arrête  au  mo- 
ment où  il  commence  à  être  question  de  ce  mysté- 
rieux B.  .  .  .  qui  habitait  à  Khoronaïn,  c'est  qu'évi- 
demment l'inscription  est  mutilée  et  devait  être 
beaucoup  plus  longue.  D'ailleurs,  ce  qui  reste  des 
dernières  lignes  ne  permet  guère  de  supposer  que 
ce  fût  là  la  fin.  Qui  sait  si  des  fouilles  entreprises  à 
Dibon  n'amèneraient  pas  la  découverte  de  la  suite 
de  l'inscription  ? 

Ix.    3  nN"i   est   un   hébraïsme  fréquent  dans   les 
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Psaumes  (liv,  9,  otc.)  et  qui  signifie  use  réjouir  (h^ 

voir  quelqu'un  humilié,  confondu,  vaincu.» 

II.  Lij^Mies  4-7. 

1.  Gomme  le  verbe  manque,  il  vaudrait  peut- 
être  mieux  considérer  ces  mots  :  Omri,  roi  d'Israël, 
comme  une  sorte  de  titre  indiquant  que,  parmi 
tous  ceis  ennemis,  il  va  d'abord  être  question  des 
Israélites  et  de  leur  roi. 

2.  Piël  de  la  racine  Mv  =  1  hébreu  niy  qui  avait 
lui-même  primitivement  une  forme  semblable  , 
comme  le  prouvent  les  dérivés  n^^^:^  ,  les  débonnaires , 
et  m:y  ,  humilité, 

3.  Ce  passage  est  si  facile  qu'il  y  a  lieu  de  s'éton- 
ner qu'il  ait  été,  en  général,  si  étrangement  inter- 
prété. Les  uns  ont  suppose  que  le  mot  effacé  à  la 
fin  de  la  ligne  était  Camos ,  et  ils  ont  traduit  en  con- 
séquence iCamos  a  parlé  de  mon  temps.  Seulement, 
on  ne  voit  pas  ce  qu'il  a  dit.  D'au  1res  ont  pris  'iDN' 
pour  la  première  personne  du  futur  hipbil  de  mD, 
sous  prétexte  que  le  veibe  qui  précède  et  celui  qui 
suit  sont  également  i\  la  première  personne;  et  ils 
ont  traduit,  en  supposant  sans  doute  que  le  mot  qui 
manque  était  n'?,  à  lui,  et  en  mettant  ces  paroles 
dans  la  bouche  du  fils  d'Omri,  c'est-à-dire  d'Akhab  : 
uJe  l'abreuverai  d'amertume  tant  que  je  vivrai.» 
Mais  le  mot  qu'on  a  traduit  par  «tant  que  je  vivrai  » 
ne  supporte  guère  un  pareil  sens;  il  y  a  dans  le 
texte  :  «  en  mes  jours ,  »  c'est-à-dire  «  de  mon  temps.  »> 
De  plus,  la  barre  verticale  qui  précède  indique  évi- 


LUNSCRIPTION  DE  DIBON.  331 

demment  que  le  discours  d'Akhab  est  terminé  et 
que  Mésha  reprend  la  parole.  Cette  interprétation 
donne  d'ailleurs  une  redondance  inutile  et  fasti- 
dieuse :  ((J'opprimerai  Moab,  tant  que  je  vivrai  je 
ie  tourmenterai;»  sans  compter  qu'Akhab  ne  pou- 
vait guère  tourmenter  Moab  après  sa  mort^  et  qu'on 
lui  fait  dire,  en  traduisant  ainsi,  une  étrange  naï- 
v-eté. 

Nous  supposons  donc  que  le  mot  effacé  est  p 
<{  ainsi,  n  On  voit  encore  à  la  fin  de  la  ligne  le  trait 
principal  du  >|.  Mésba  indique  par  ces  paroles  qu'il 
était  contemporain  d'Akbab^  mais  qu'il  commençait 
sa  carrière  lorsque  Akhab  terminait  la  sienne. 

k.  La  maison  d'Akhab,  c'est  évidemment  sa  dy- 
nastie, c'est-à-dire  Ochosias  et  Joram,  qui  régnèrent 
successivement  après  lui.  Puisqu'il  a  vu  leur  ruine, 
Mésba  a  donc  survécu  à  Joram,  qui  fut,  comme  on 
sait,  tué  par  Jéhu  en  884.  La  stèle  n'est  donc  pas 
antérieure  à  cette  date ,  et  il  est  à  croire  qu'elle  fut 
érigée  au  moins  quelques  années  plus  tard. 

5.  Les  défaites  successives  d'Akhab,  qui  fut  battu 
par  Ben-hadad  II ,  roi  de  Syrie ,  et  blessé  à  mort  dans 
\^  bataille,  de  Joram  et  de  Jéhu,  qui  furent  vain- 
cus par  Hazaël,  la  perte  des  provinces  transjorda- 
niennes que  les  Syriens  conquirent  sur  Jéhu,  abais- 
sèrent si  profondément  le  royaume  d'Israël,  qu'il 
était  permis  aux  Moabites  de  croire  qu'il  ne  s'en  re- 
lèveraitjamais. 

On  est  étonné  de  ne  pas  trouver  à  la  fin  de  ce 
paragraphe  le  trait  vertical  qui  marque  la  fin  des 
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phrases.  Nous  avons  expliqué  plus  haut  (f,  note  2) 
cette  n6gh'gence  du  lapicide.  Quoi  qu'il  en  soit,  le 
sens  de  tout  ce  passage  est  trop  clair  pour  que  nous 
soyons  tenté  un  seul  instant  de  joindre  cette  phrase 
à  la  suivante. 

III.   Lignes  7-10. 

1 .  La  lacune  est  trop  considérable  pour  qu'on 
ose  proposer  une  restitution;  M.  Ganneau  a  seul 
entre  les  mains  les  documents  nécessaires  pour  cela. 
En  tenant  compte  des  données  chronologiques  four- 
nies par  la  Biblç,  je  vois  deux  moyens  de  combler 
cette  lacune  :  ou  bien  en  faisant  rentrer  dans  la 
même  phrase  les  mots  qui  la  précèdent  et  ceux  qui 
la  suivent,  et  en  suppléant  Israël,  ou  Jéhovah  ou 
un  nom  d'homme  avec  inN  li^  :  «Et  [Jéhovafi]  y 
demeura  [jusqu'après]  les  jours  de  son  fds,  pendant 
quarante  ans;  »  ou  bien  en  formant  deux  phrases  dis- 
tinctes et  en  suppléant,  par  exemple,  nbxt^rN'i  |  n^n^] 

^D^[d,  ou  quelque  chose  d'analogue  : 

«Et  il  y  demeura  [pendant  sa  vie. 

«Mais  je  le  revendiquai  dès]  les  jours  de  son  fds, 
pendant  quarante. ans.  » 

Cette  division  en  deux  phrases  nous  paraît  plus 
probable;  mais  encore  une  fois, il  est  impossible  de 
rien  affirmer. 

2.  Je  restitue  à  la  lin  de  la  ligne  8  2V^^  de  la  ra- 
cine 2W ,  retourner. 

3.  Il  faut  évidemment  lire  à  la  fin  de  la  ligne  9  : 
[p]N1. 
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IV.  Lignes  lO-iA. 

1 .  La  ville  d'Ataroth  avait  été  donnée  à  la  tribu 
de  Gad  par  Moïse  [Nombres,  xxxii,  34),  environ 
6oo  ans  auparavant. 

2.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  recourir  à  la  S""  con- 
jugaison arabe  pour  expliquer  la  forme  ûnnSi.  C'est 
tout  simplement  un  hithpaïl  avec  transposition  du  n 
après  la  première  radicale,  comme  dans  les  racines 
commençant  par  une  sifflante.  Le  b  semble  avoir 
eu  une  certaine  affinité  avec  le  ^  :  cp.  D"»lî:?D  et  XaA- 
Sa7oi.  D'après  les  assyriologues  les  plus  compétents, 
M.  Oppert ,  par  exemple ,  en  Assyrie ,  les  racines  ver- 
bales qui  commencent  par  une  sifflante  changent 
dans  certains  cas,  en  particulier  au  hithpaïl,  cette 
sifflante  en  lamed. 

Au  lieu  du  hithpaïl,  on  emploie  en  hébreu  le  ni- 
phal  :  on'?:.  Mais  ces  deux  conjugaisons  ont  la  plus 
grande  analogie;  elles  ont  Tune  et  l'autre  le  sens  ré- 
fléchi. On  pourrait  les  rendre  très-exactement  en 
traduisant  :  uJe  m'attaquai  à  la  cité.» 

3.  M.  Ganneau  propose  de  lire  '•1:1.  Si  la  dernière 
lettre  est  un  ;,  c'est  en  effet  presque  le  seul  mot 
possible ,  bien  qu'on  pût  songer  aussi  à  nbj ,  les  exilés 
ou  les  captifs.  Si  c'était  un  n ,  il  faudrait  probable- 
ment lire  [oyjn  ;  ce  qui  donne  le  même  sens. 

Il,  Dans  une  communication  récente  à  l'Acadé- 
mie des  Inscriptions,  M.  Ganneau  a  fait  connaître 
qu'il  était  parvenu  à  lire  sur  son  grand  estampage 
niM  Snin.  Le  nom  de  Dodo  se  trouve  plusieurs  fois 
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dans  la  Bible  sous  une  forme  légèrement  diOércntc 
(II  iSam.  XXIII,  9,  2/1;  Chron.  I,  xi,  1  2  ,  26);  et  ariël 
(lion  de  Dieu)  veut  dire  un  a  héros»  (voy.  II  Sam. 
xxiii,  20).  Il  est  remarquable  que,  dans  ce  pas- 
sage, ce  mot  écrit,  comme  dans  l'inscription,  avec 
orthographe  défectueuse,  est  appliqué  précisément 
à  deux  héros  moabites. 

5.  snD  signifie  moins  «  traîner  »  que  «  déchirer  er> 
traînant.»  Dodo  fut  donc  mis  en  pièces  devant  Ca- 
mos.  Cela  n'a  rien  d'élonnant.  David  n'avait-il  pas 
jadis  «  mesuré  les  Moabites  au  cordeau,  en  les  fai- 
sant coucher  par  terre ,  deux  cordeaux  à  mettre  à 
mort  et  un  cordeau  entier  à  laisser  vivre?  »  (II  Sam. 
VIII,  2). 

6.  Saron  était  probablement  quelque  plaine  voi- 
sine :  pt!  (pour  p^"")  signifie  plaine. 

Makharath  doit  être  Machéronte  (  près  d'Atarotli , 
au  nord),  célèbre  par  la  décapitation  de  Jean-Bap- 
tiste. 

Toutes  les  autres  villes  dont  il  est  question  dans 
finscription  sont  connues  par  la  Bible.  On  peut  con- 
sulter, pour  leur  situation,  les  cartes  de  Palestine 
et  les  dictionnaires  spéciaux ,  en  particulier  le  Real- 
wôrterbach  de  Winer. 

V.   Lignes  i/i-18. 

1.  Nous  proposons  de  combler  ainsi  la  lacune  : 
[rPHNl  j  N^]  ou  quelque  autre  verbe  analogue  :  «Je 
lis  vivre,))  c'est-à-dire,  «je  sauvai  la  vie»  aux  lem- 
mes,  etc. 


L'INSCRIPTION  DE  DIBON.     '  335 

•j.  Je  tiens  de  M.  Ganneau  lui-même  qu'il  est 
parvemi  à  lire  sur  son  grand  estampage  n^riDinn. 
11  y  avait  évidemment  dans  le  texte  |    ^nTiDinn  . 

3 .  M.  Clermont-Ganneau  a  proposé  de  lire  "'b[D  ] , 
(des  vases  de  Jéliovah.  »  M.  Oppert  préfère  ""^[^y] , 
«  les  veaux,  »  et  il  a  peut-être  raison;  seulement  il  a 
tort  de  traduire  :  «les  veaux  de  Jéhu;  n  le  nom  de 
Jéhu  s'écrit  par  un  n  à  la  fin ,  tandis  qu'il  y  a  un  n. 
Il  n'y  aurait  rien  d'étonnant  h  ce  que  Jéhovali  eût 
été  adoré  à  Nebo  sous  la  forme  d'un  veau,  puisque 
un  culte  semblable  lui  était  rendu  à  la  même  époque 
par  les  Israélites  à  Dan,  à  Bétbel  et  peut-être  a  Béer- 
iséba  (I  Rois,  xii,  28,  sq.;  II  Rois,  x,  29,  etc.; 
AmoSf  VIII,  i/i).  La  seule  difficulté,  c'est  qu'il  y 
aurait  eu  deux  veaux  à  Nebo,  tandis  qu'il  n'y  en  avait 
qu'un  à  Bétbel  et  à  Dan.  Faudrait-il  supposer  qu'il  y 
avait  plusieurs  sanctuaires  et  un  veau  seulement  dans 
chaque  sanctuaire  ? 

VI.   Lignes  18-21. 

1.  Lisez  ["«^Jdd  (Nôldeke)  ou  [n'':]DD  (Ganneau), 
((  de  ma  face  »  ou  «  de  sa  face.  » 

2.  Littéralement  ((toute  sa  tête.»  Lés  commen- 
tateurs de  l'inscription  ont  entendu  par  là,  généra- 
lement, toute  la  «  noblesse  »  de  Moab.  Mais  il  serait 
bien  étonnant  que  toute  la  noblesse  d'un  pays  se 
fût  engagée  à  la  fois  dans  une  entreprise  si  téméraire, 
et  que  le  roi,  non-seulement  y  eût  consenti,  mais 
en  eût  eu  lui-même  la  pensée  et  en  eût  pris  l'initia- 
tive. UNI  signifie  c  ce  qu'il  y  a  de  mieux;»  ici,  na- 
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tiircllciîicnl,  ce  qu'if  y  a  de  mieux  en  lail  de  soldais, 
c  est-à-dire  «  l'élite  »)  de  l'armée.  C'est  du  moins  ce 
qui  nous  paraît  le  plus  probable. 

VII.  Lignes  21-26. 

1.  Il  y  a  là  un  mot  incertain  que  M.  Clermont- 
Ganneau  croit  pouvoir  lire  ]^:f  et  traduire  par  «  oi- 
seaux »  ou  «  feuillages.  »  Mais  ces  deux  interpréta- 
tions sont  également  inadmissibles;  la  première, 
parce  que  le  mot  qui  signifie  u  oiseau  »  en  hébreu 
est  un  collectif  qui  n'a  pas  de  pluriel;  la  seconde, 
parce  qu'il  faudrait  dans  le  texte  ^kd^  ou  ]''Dy  (voir 
Gesenius,  Thésaurus).  La  lettre  qu'on  a  prise  pour 
un  *]  (d)  ne  serait-elle  pas  un  ^  (:),  et  ne  pourrait-on 
pas  traduire  :  «le  rempart  des  fontaines?»  On  com- 
prend qu'il  n'était  pas  moins  important  de  proté- 
ger les  «  sources  »  que  les  «  bois  »  qui  entouraient 
Qorkha.  Il  est  vrai  qu'en  hébreu,  quand  ]^::  signifie 
«source,  »  il  fait  au  pluriel  m:"'^;  mais  il  pouvait  en 
être  autrement  en  moabite. 

2.  On  a  traduit  souvent  :  «C'est  moi  qui  ai  fait 
les  prisons  des  hommes.  «Expression  étrange!  comme 
si  Ton  faisait  des  prisons  pour  autre  chose  !  D'ailleurs , 
jamais  un  roi  ne  s'est  vanté  d'avoir  fait  bâtir  des 
prisons.  Ensuite,  si  l'auteur  de  f inscription  avait 
voulu  parler  de  prisons,  il  aurait  dû  employer  le 
verbe  n:3,  comme  il  l'a  fait  partout  où  il  est  ques- 
tion de  constructions.  Enfin,  il  ne  s'agit  pas  seule- 
ment d'expliquer  tant  bien  que  mal  ce  qui  précède 
la  lacune;  il  faut  tenir  compte  de  la   lacune  elle- 
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même,  qui  paraît  être  de  trois  lettres,  quatre  au 
plus,  et  du  fragment  de  mot  qui  la  suit.  Si  nous 
considérons,  en  outre,  qu'il  est  question,  dans  ce 
qui  suit  immédiatement,  de  puits,  de  citernes,  d'un 
canal,  nous  conclurons  presque  invinciblement  que 
le  mot  dont  il  nous  reste  la  fin  devait  être  ]''[îû] , 
u  eau ,  »  et  que  celui  qui  précédait  et  dont  ii  ne  nous 
reste  que  le  commencement  devait  signifier  quelque 
chose  comme  «  conduite  »  ou  «  distribution.  »  Je  pro- 
pose donc  de  lire  ^[d  n  i]t:^î<  ou  ]^[l2)n  i]tfK,  (d'effu- 
sion d'eau,  »  c'est-à-dire  «  l'aqueduc  »  ou  a  le  château 
d'eau»).  Les  «prisons»  deviennent  tout  naturelle- 
ment des  «  écluses  »  ou  des  «  réservoirs.  »  (Voir  Nomb. 
\xi,  i5;  Josaé,  x,  /jo;  xii ,  8;  Deat.  m,  17,  etc.). 

3.  Il  nous  semble  que  le  premier  12  doit  signi- 
fier «  puits  ))  et  le  second  «  citerne.  »  Nous  proposons 
même  de  lire  le  premier  Ber  et  le  second  Bor,  En 
tout  cas,  le  roi  ne  pouvait  forcer  chacun  des  habi- 
tants à  faire  un  puits  dans  sa  maison,  s'il  n'y  avait 
pas  d'eau.  Il  leur  ordonna  donc  de  faire  des  «ci- 
ternes, »  parce  qu'il  était  impossible  de  trouver  des 
sources  en  creusant,  c'est-à-dire  d'avoir  des  «  puits;  » 
et  il  amena  l'eau  par  un  canal. 

à.  Pour  expliquer  la  forme  nmDD,  qui  ne  peut 
guère  signifier  autre  chose  que  le  «canal»  qui  con- 
duisait l'eau  à  Qorkha,  ii  faut  admettre  qu'elle  dérive 
de  la  racine  mD ,  «  couper.  »  Il  devient  alors  très-vrai- 
semblable que  le  verbe  qui  précède  se  rapporte  à 
la  même  racine.  11  faut  supposer  que  les  Moabites 
l'employaient  dans  le  sens  de  «creuser,  »  au  lieu  de 
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niD,  (le  même  qu'ils  (lisaient  '•ay  au  lien  de  n:y,  nD3 
au  lieu  de  nD>,  etc.  Si  cela  était,  ils  avaient  l'avan- 
tage d'éviter  la  confusion  qui  résulte,  en  hébreu,  des 
deux  significations  entièrement  différentes  de  m^, 
i"  «  creuser,  »  2°  «  acheter,  préparer  un  repas.  »  Re- 
marquons encore  que  n^iD  était  le  nom  d'une  vallée 
et  d'un  torrent  de  Palestine  (I  Rois,  xvii,  3). 

5.  Méslia  fit  creuser  ce  canal  par  les  prisonniers 
israélites  qu'il  avait  faits  dans  les  précédentes  guerres. 

Nous  avions  pensé  d'abord  à  lire  simplement 
[i^/'JNn,  «par  les  hommes»  d'Israël.  Mais  comme  la 
lacune  paraît  supposer  plus  d'une  lettre,  nous  pré- 
férons maintenant  restituer  '^^[  ^)T}]i<  ^  «les  prison- 
niers d'Israël ,  »  ce  qui  donne  aussi  un  sens  bien  plus 
satisfaisant  (cp.  Ps.  lviii,  1  ;  Nomb.  xxxi,  3o,  etc., 
et  l'éthiopien  2^'t*Ti  [prononcez  ekhoûz]  a  captif»). 

VIII.  Lignes  26-3 1. 

1 .  Nous  croyons  qu'il  s'agit  ici  d'une  digue.  Il 
est  vrai  que  le  mot  nboD  désigne  généralement  en 
hébreii  une  «route.»  Mais  qu'est-ce  qu'une  route 
dans  une  rivière?  Le  sens  de  la  racine  '7^0  ,  «  élever, 
accumuler,  »  et  de  la  plupart  de  ses  dérivés  se  prête 
d'ailleurs  parfaitement  à  notre  interprétation;  cp. 
surtout  le  hithpoel  «résister,»  qui  veut  dire  «s'op- 
poser. »  Le  mot  en  question  signifie  lui-même  moins 
une  route  qu'une  chaussée ,  en  anglais  high-ivay.  De 
là  à  l'idée  de  «  digue ,  »  il  n'y  a  pas  loin. 

2.  Je  lis  î^'[î<3  nn  "'m]îîi?  (cp.  1  Samuel,  ix,  17). 
(i'est  la  phrase  qui  suit  qui  m'a  mis  sui'  la  voie  de 
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cette  restitution  et  qui  me  paraît  ta  justifier,  autant 
du  moins  qu'une  conjecture  peut  être  justifiée.  Di- 
bon  appartenait  donc  à  Mésha  et  n'avait  peut-être 
même  jamais  été  envahi  par  les  Israélites.  Nous  au- 
rions déjà  pu  le  conclure  de  la  fin  du  §  6,  où  il  est 
dit  que  Mésha  ajouta  au  territoire  de  Dibon  sa  nou- 
velle* conquête  Jahats.  Nous  ne  comprenons  pas 
comment  M.  Clermont-Ganneau  a  pu  traduire  :  «  afin 
que»  tout  Dibon  liit  soumis.  Jamais  ^d  n'a  signifié 
«  afin  que.  » 

3.  Je  propose  de  lire  :  nND[pi^*  "^  ^riNj'pD  (cp. 
Exod.  xxviii,  /i  I  ;  XXIX,  9,  etc.).  Mais  je  ne  puis 
pas  dire  que  cette  restitution  me  satisfasse  entière- 
ment. On  pouvait  proposer  aussi  [p^  ^riDJ^D  en  sup- 
posant que  le  piël  avait  le  même  sens  que  ié  hiphil 
en  hébreu  :  «  J'ai  fait  régner  cent  princes.  »  Mais  tout 
cela  est  bien  hasardé. 

A.  Je  restitue  ainsi:  v-)Xn[M'?N  ^DD  n35:]D.  J'avais 
pensé  d'abord  à  nnDîD  et  je  traduisais:  «J'y  ai  élevé 
les  autels  de  Camos,»  etc.  Mais  le  verbe  N^:  ne 
convient  pas  à  ce  substantif. 

JX,  Lig^nes  3i-.'i3. 

1 .  Lacune  de  plusieurs  mots. 

2.  Le  sens  général  des  mots  qui  manquent  en 
cet  endroit  devait  être  que  Mésha  attaqua  Khoronaïn 
et  la  prit. 

3.  Voyez  pour  cette  restitution  le  §  3.  Nous  li- 
sons :  n[3  2Z'^)]  de  2W. 

II.  Ce  nVsl  évidemment  pas  là  une  fin.  Je  crois 


340  AVRIL  1873. 

que  rinsciiptioii  (levait  être  beaucou))  plus  longue, 
et  j'en  ai  donné  les  raisons  plus  haut  (voir  §  i  , 
noie  2). 

Il  y  aurait  encore  bien  des  observations  à  présen- 
ter sur  le  contenu  de  cette  inscription;  mais  je  n'ai 
voulu  toucher  que  les  points  qui  ne  me  paraissaient 
pas  suflisammcnt  étudiés  et  sur  lesquels  j'ai  pensé 
pouvoir  jeter  quelque  lumière. 

Orléans,  le  2  mai  1872. 
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m  COMMENTAIRE  SAMARITAIN  INCONNU, 

DEUXIÈME  APPENDICE 

A  LA  CHRONIQUE  SAMARITAINE», 
PAR  M.  Ad.  NEUBAUER. 


La  bibliothèque  Bodléienne ,  dont  les  trésors  scien- 
tifiques s'augmentent  toutes  les  fois  qu'une  occasion 
favorable  se  présente,  a  acquis  dernièrement  un 
fragment  d'un  commentaire  inconnu,  croyons-nous, 
sur  Genèse,  i  à  xxviii,  lo,  composé  par  un  Samari- 
tain en  l'année  A/i5  de  l'hégire  =  io53.  Si  nous  ne 
nous  trompons,  ce  commentaire  est  l'un  des  pre- 
miers qui  aient  été  faits  dans  la  petite  secte  que 
nous  connaissons  sous  le  nom  de  Samaritains;  en 
effet,  l'auteur  anonyme,  comme  nous  le  verrons 
dans  la  suite,  ne  cite  aucun  devancier.  Ce  commen- 
taire, à  en  juger  d'après  notre  fragment,  n'a  aucune 
valeur  ni  pour  l'exégèse,  ni  pour  la  grammaire,  ni 
même  au  point  de  vue  de  la  controverse  contre  les 
rabbanites,  et  nous  n'en  publions  des  extraits  qu'à 
cause  de  l'intérêt  qu'il  pourrait  présenter  pour  l'his- 
toire de  la  littérature  des  Samaritains.  Mais  avant 
de  parler  du  commentaire  lui-même,  nous  voulons, 

'   Voyez  Journal  asiatique,  i  8G9 ,  t.  Il,  p.  385  et  suiv. 
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selon  l'usagfî,  donner  la  description  du  ms.  opp. 

add.  /^^  99. 

Il  est.écrit  en  beaux  caractères  arabes,  à  l'exception 
des  versets  du  Pentateuque,  auxquels  le  commen- 
taire se  rapporte,  qui  sont  en  caractères  samaritains. 
II  y  a  pour  l'arabe  quelquefois  abondance  et  d'autres 
fois  omission  des  points  diacritiques;  les  points- 
voyelles  sont  assez  souvent  marqués,  mais  pas  tou- 
jours avec  régularité.  Mentionnons  une  seule  par- 
ticularité pour  les  lettres  :  le  (j^  est  pourvu  de  trois 
points  au-dessous  de  la  lettre.  La  copie  du  ms.  fut 
achevée  en  l'année  7/19^  de  l'hégire  =  iSZiS.  Au 
commencement  du  ms.  se  trouvent  deux  liturgies 
samaritaines,  dont  la  première  por^e  en  tête  :  ^ic 

(S^^  {^y^^  ^uo^jXaw  <JUjI^  [^)y^'^^  j.l-kâiL  /rfw^i  (?)c:^x*«; 

elle  se  compose  de  vingt-deux  lignes  et  commence  : 

La  seconde,  qui  consiste  en  huit  lignes,  porte  la 
suscription  suivante  :  *?sti7<3Nr  •  *^^'X<£1  •  ^'^^^ 

^%2j^\  elle  commence  parles  mots  suivants  :  *^»^ 

^  En  voici  l'épigraphe:  isL^Alî  j»»  viJ  ^_^^  u^^^  vû.*j[  <__^'oJ  yf. 
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Sur  la  feuille  2b,  il  va  une  note  en  arabe  sur 

une  famine  à  Nabi  os  en  12/42  de  l'hégire  =  1826. 

A  la  fin  du  ms.  on  lit  les  noms  des  possesseurs  du 

volume,  noms  que  nous  n'avons  pu  déchiffrer  qu'en 

partie;  les  voici  :  (J^j\j.^^\  c^^^'  ^^  *^^^  (^^  dJ^-fî-v 
O/^Z  '  0/tlB^»^'=^  u^ibjvll  <^^Awy,î  L^^.,éJ^\  j-w^l ,  et 
d'autres  membres  de  cette  famille. 

L'introduction  du  commentaire  lui-même  com- 
mence, comme  il  est  d'usage  chez  les  auteurs  mu- 
sulmans, par  un  morceau  en  prose  cadencée  à  la 
louange  de  Dieu  et  de  la  loi  de  Moïse;  le  début  de 
cette  introduction  manque.  A  la  suite  de  ce  mor- 
ceau, fauteur  donne  sa  préface,  que  nous  reprodui- 
rons intégralement.  Voici  le  résumé  des  faits  histo- 
riques qui  y  sont  contenus.  Un  certain  Abou  '1-Hassan 
Daùd,  fils  d"Amrân,  fils  de  Levi,  arriva  à  Jérusalem 
en  Tannée  kkS  de  l'hégire  =  1  o33  ,  et  y  vit  un  com- 
mentaire très-étendu  sur  le  Lévitique  fait  par  notre 
anonyme;  celui-ci  fut  prié  par  Abou  '1-Hassan  d'en 
faire  un  résumé  à  l'usage  de  son  jeune  fils  Abou- 
Saïd  Levi.  Notre  auteur  ne  put  se  rendre  immédia- 
tement au  désir  d'Abou  '1-Hassan,  et  composa  plus 
tard  le  commentaire  dont  un  fragment  est  contenu 
dans  notre  ms.  , 

Nous  ne  pouvons  pas  dire  avec  certitude  si  le 
jeune  homme  Abou-Saïd  est  identique  avec  le  cé- 
lèbre traducteur  du  Pentateuque,  à  l'œuvre  duquel 
iVI.  de  Sacy  a  consacre  un  mémoire  détaillé^.  Cette 

'  Mémoires  de  l'Académie  des  inscriplions  et  belles-lettres,  t.  XLIX, 
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tra(lucti(3n ,  comme  on  le  sait,  a  été  en  partie  publiée 
par  M.  Kiicnen^  La  date  de  1070  A.  D. ,  que  le 
P.  Le  Long^  assigne  à  Abou-Saïd  sans  indiquer  sa 
source,  s'accorderait  ossez  avec  la  date  de  la  com- 
position de  notre  commentaire.  Il  est  vrai  qu'Abou- 
Saïd  porte,  dans  la  préface  que  nous  publions,  l'épi- 
thète  de  Levi,  épithète  qu'on  ne  trouve  pas  dans 
les  mss.  de  la  traduction  du  Pentateuque;  mais  on 
voit  par  la  chronique  samaritaine  que  nous  avons 
publiée  autrefois,  que  cette  épithète  est  d'un  usage 
banal  chez  les  Samaritains.  Ce  qui  nous  induit  sur- 
tout à  croire  qu  Abou-Saïd ,  le  traducteur,  est  posté- 
rieur à  notre  auteur,  c'est  que  sa  traduction  n'est 
jamais  citée  dans  le  commentaire.  En  effet,  les 
quelques  passages  d'une  traduction  arabe  cités  dans 
le  corps  du  commentaire,  ou  à  la  marge  du  ms. ,  ne 
s'accordent  nullement,  comme  nous  le  verrons,  avec 
celle  d'Abou-Saïd. 

Voici  le  texte  de  la  préface  : 

*  Libri  Geneseos  (i85i),  Exodi  et  Levitici  (i854),  secundiim  Ara- 
hicam  Pentateiichl  Samaritani  versionem  ah  Abii-Saïilo  conscriplain ,  pu- 
hiiés  par  M.  A.  Kuenen  à  Leyde. 

"  Bibl.  sacra,  p.  54 1  et  092. 
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^.M4  U  ^^i  (J-*  A^  (^^  U^  JUaxjl^  V^>=-^  (J^!/^l? 

Ml 

j.AAj^!  yft    U    J^    i       O^  :jX>    l<y^    Ai    J^J?  ^    «,JkAi 

U  (jP^^^-i-  <-^x-»a^    iLolydl  ^^iî   JljUiwi;!^  ^î^-iiJl 
<^  J^  ^<^^?^  ^^ÂAJUJ^ ^>-»aÂj  U   byaXi  0='y^  '^^'^  ^^^ 

M) 

i^XxJ  i^A*io  Ijijj^  4,A-i5*X^  ^^  4^  j^  5yii  îjl^lôl^  Jy 


^  Ms.  ^^. 

*  C'est  la  traduction  de  D^IDDH. 

1  23 
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I  ^  w 

.  <Xj*>oU  w^if>  JS>  ^  (j5  Aj*>oU  JJu  4XÏ  u  5i^5-w  l5  »^^. 
*Xjij  ii^XJaJî  «*X.iû  iL)L>i  (jw«  »*X^  U  (5*-?^  ^jU^J^I 

^\^    :  <\>JÎ    ^^jj,JaM   5\a.^«*<^j    Ô"^^-*»^    (JIjC)    AÀ^    U.^i^    dUi 


u     i^^Jli^^     wÀ.«Mt     yJffMéXi     (jw«     <ÎOu-9     CXff^^     V-C     «XaÂa.^     ^£  «Xa J 


^  Ms.  foui. 
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jy-gJLii  (^*>Jî  oo^î  (jàxj  Jji*i]  ^î  ^;^[)i   ^^-^i*  Ajdai 

^j-«j-A-M^-ÀJLJi   îtX^  ti  L«  ^^  di-j»^^  «XJLfi  ItÂJUL*  hSjjU)* 


Ms.  t^^ 
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JuojU  iLîT^jJl  J^[3*Xj]  (y^^  J^aa^  »^A-«-JCij  iCjl*XAJI 

4MÎ  ^Iw  yî  »Jyfi\  (j^  Aj  (»pi  cK=?-)  (0-*JS>  ^  ci*  ^yc* 
.  G-A«  wâfcill^^^-v:*-  l$«Xd»î   (^3\»fwj>  xwJiJo   «îj^jjJl   Jj!  lw.tî 

,^jw«  (j\...fUAJ>  [LkàLjî]  (jLfUfcJLÂ-j^  .  iL&»b  jjfc.^1^  cylcL^ 

xwJL*-^    L-wi-jl   Ails  îtKxSiJ   >^^   î«Xfi.^  y^jJ  ^^JJl^^AisI  Ul? 
iLfilj^    ah-^-â.^  fj^  U_5   ^i»^^  ^-fr^^jjk^  l^Jv^fc-î   (^.;vw^ 
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xvuJUj^  .  JmaJU^j  LJ^y-\i^  j.ii*^î^  45^»^a-*  ^j-^=*-  l$«X-Sfc.$ 
•  ^^^-^  j-Âk.^i^  ^""^  L$4X..>>I   (jx-«vw^   ^CmJlâ.j^  .U&I^^ 

J^jcjUI  ^^JLJU)  l^*X-j»-t  (:5Mu*i  iCv«JiJu  ^r-âiJi^  •  ^i> 
ijà^Xj  1$<X>-I  (^.<wj»  J^'^î  -«wJUj^  .  ^iS^'  ^^-»àAJb  jÂ.^Î^ 

^joXJ^  U  AÂi  Uàj{   ^cwJUj^  .c::>b^i  Jais?  U  AJL«^j|^jJt 
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xwJUj^   .  »^jç^  ^^^^    »<Xj  ^^  ^-^""^^  ^  *-*^3   -iWil    -naA^ 

^jàxJ  ^î  *-*^>^  *^i*-SS>  >éî  ^  *^3  p^Auijft  ^^  J^i  io^S 
^  p^iV^Î  AjJ^  «--oùo  J^»**j  J^^  -!5A^I  A^Xe  AîNiû^oi  Jw»**J' 

xwJlÂJ^  .  *X-j»^,-/0  ^^   (J-?^   <X5^  î  ^y^yo  {jy^.   «XJii  (^5%-cu^ 
»S^\    HtSjl^^  .  Ljy:>'^\    c^\.A.uit   <^^^^  ^X»«0la^   ^0L«  ^yX^t 

(ji  jlsjLam^  a-jW  u*^^  ^>*-?  "^^  ^  ijjU^i  ,j^  ift^^ 

iiijj^Xa*.  (^  JJi*]i  JoJ:>  J*Xj  U^^jLSÏ  ij^  JyuJi  (j-«  lot> 
^^s>'yi\  ^  ci^Js-^î  (j^  -«XJijdLî  Aijjw  ^Xs  ^j  ^iUi jls»-  i-Sl^ 
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p 

cM^^aXJ  j-wii^ j  (J-tfV**'   CiJh-^-^    t^-5   ^^    *^^^   CJ^Î    vJU*Ji 


k^!  xjkXs-  ^^j^\  Jl  Jy^î  cj-«  Aj.«*>oo  (^*>^iî  tX-o^t 


1  . 


«iXJb'  U 

Tout  en  se  proposant  de  faire  le  résumé  d'un 
commentaire,  notre  auteur  s'étend  beaucoup  trop 
dans  ses  explications.  Il  connaissait  parfaitement  la 
grammaire  arabe ,  et  même  dans  toutes  ses  subtilités , 
qu'il  applique  assez  souvent  pour  expliquer  gram- 
maticalement les  mots  hébreux;  mais  le  système 
trilitère,  introduit  par  Hayyoudj,  n'était  pas  encore 
connu  de  notre  auteur.  Il  se  sert  souvent,  comme 

'  Ce  mol  est  aussi  en  usage  chez  les  Qaraites.  (Voyez  mon  /Itw 
drr  Petershurifcr  Bihliolhck ,  Leipzig,  1866,  p.  lofi.) 


362  AVRIL  1873. 

appui  à  ses  explications,  des  versets  bibliques  qu'où 
trouve  dans  notre  ras.  transcrits  en  caractères  arabes  ^ 
pourvus  des  lignes  au-dessus  des  mots.  Ces  trans- 
criptions ,  dont  on  rencontrera  quelques-unes  dan» 
les  extraits  que  nous  allons  reproduire,  donneront 
une  idée  do  la  prononciation  des  mots  hébreux  par 
les  Samaritains  de  l'époque  où  notre  auteur  vivait. 
Voici  comment  il  explique  le  mot  n^irTNia  [Gen. 
r,  1)  : 

^î  J3-S'  OkJ»^  4>ojj  jA>-  ^ly  0JU  ^ij^  ^^  jLi  iCvAJaJtll 

^   La  traduction  se  trouve  à  la  marge  du   ms.;  voir  plu5  loin,, 
p.  366. 
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j^^  JU*  J^î  ^  JJyl  ^^UM^  tij^ù^j  ^'^  ^^jl\  i^  AX\^ 

^i  -^iUâJl  *^  ocU  î^î^  •  d^j^^^  ^UvwJî  viyjvX.^-  Ajj*X.j*- 

cxjl<  Lfl  i^l-^î^  UiLo  (^jtX\  (j^  (j^^b  *UwJ)  UjUâ. 

iLxJ  4J  bU)   j.^\JûJl  iLA.^vwU>  ^jiâil]  (^.^  j^^r  ^''â^\ 

^y  f).^  ^  ^ii  jLs>.  j*^  Jjî  (j-«  JU».  J^î  tX^aSj  p->  J^l  «j 

p Jou  U  i^;r  i  b:>;^i^  :  j.^  Jjî  ^  S-é^  y^  dU*x5^ 
l  d  A.^.y.j  v>-*T?  *^^  -«^Uwi/L  AJiXjûJLî  Oj)^  y^  ^  iClûiJ 

'  Nombres  ,  xxn ,  1 1 . 
^  Ibidem,  xxi,  i. 
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Notre  auteur  se  sert  des  expressions  hébraïques 
en  usage  chez  les  commentateurs  rabbanites  et  qa- 
raïtes,  telles  que  D^3i  ]wh,  Tin^  ]wb  et  d'autres;  on 
en  trouvera  un  spécimen  dans  l'explication  du  pas- 
sage {Gen.  I,  ^)^  :  *X-a-i^  LâJj  ^-iû^  ^9^^  Jlï^ 

ci»^->ij.iû  iâ,jiJ  ^Lji  ^<_>LAi^i  v±>Ltf>^A-tû  ^xJtotiû  AAiû_j  .'^AjJI 


I 


0^xiib  <.;«w(w.xii  /o>Aj^  J  tS-s»-  ^^  y^y.^  ^^  Jvi>>i^  «X.JO  VxITr 

'   1  Samuel,  xvii,  32. 

'"  II  Paralipomènes ,  xiii,  12. 

^  Ms.  fol.  3i\ 

'  Deutéron.  xxii,  2  3. 

'  Gc/i.  XXIV,  i4- 

•>    /èù/.  23.. 

'   Nombres ,  xxxu  ,  26. 

"^   V(//i.  m ,  1 . 

'   Earorf.  IV,  29. 
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i^-A-Lft    (jaX->    S   -^  *^^r>    (Sj"^    CS*^^'^'J^    ffJi^^    A-^Jj^^-i 

^jj^-àJ  i  J^j  ^t^  (*5^  (jiï^i  «Xî  vW^Î^  J^A.-»AJ  «^ike^ 

^^*>Jî  ^  (jjj^-4^j>.  tXft  Uj^  «r-^-î^  ,^^^  .7/rf\ÂMÔÎ  J)   Uj^  Uiijî 


^^    /Oji^^     *ijjj     •  jjOAôiJî     ^j^    (;JV-«UaÀÎ|     /oJ^lAji    u    li> 


^^^-Ltf>  ;>j-*l»^  JliJ  /o.J'*  ^ooLjf^  ^^<S^^  9^^**^.  fi^.^^  aK*^ 


'  A^e/i.  XII,  3rî. 

2  /^me,  V,  8. 

'  I  Jiois ,  V,  5. 

"  Néh.vu  2.       * 

•'•  Jos.  XI,  7 

'  EarocZ.  XXXVI ,  i . 

'  Ézéch.  XIV,  1 . 

*   Nombres,  xiii,  22. 

«  5ic, 

'«   Éz^c/i.  XX,  ."^S 

"   ,W/t.  IX,  /,. 

'-'   Ihidcin,  ."> 
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ç^jsJ\j.x«^*à.)^   ^-^^   (^j.â^h  \^\^   *Xr»-^  JotàJî   -JsJij 

^^^  JoS  Cl  2«i  kAAàJt  ftij  ^3^  (*-^*^  ^i»  «j  f»^^l^  îj^l* 
En  voici  un  autre  exemple  [Gen.  i ,  26)^:  ^y^-  • 

jUJl    iiXiû  js  y^o^  ^^1   »îj.i6  5^^x^  »^^  yÇ&J  XyÂift 

Voici  un  spécimen  des  explications  grammaticales 
{Gen.  II,   1)5  :  ^77^^*^*^X  •  '^^'±f^*^  •  "KZzimX 

^ y^S^^^  aKjÎU^  Akftlj  ^j  ^  c^*>Jt  JoùJl   J-aaS  ij^  y^ 

'  Ms.  fol.  47'. 

2  iVe'/i.  V,  1 8. 

3  Sic. 

*  1  Paralip.  xxii,  19. 
5  Ms.  fol.  5i. 
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En  voici  une  autre  concernant  les  adverbes  [Gen. 

A,({,irAj    Aj  ^^î  :>Ia<mÂÎL  I^p^XajIj  ii<fj^=^  fi'^3  ii^y^  w>Ub 

,^1 


Noire  auteur  cite  la  Mishnah  comme  le  font  les 
Qaraïtcs*  très-souvent.  Voici  comment  le  mot  Ti^Nin 
[Gen.  XVIII,  27)  est  expliqué^  :  0:fJ^Z/<^X'^  4^* 


Jyj  isj-^.  ^^  J^  (A^^  ^C:)-"^  (j5^^uÏK^^  Jîyû  .îOs^  i 


'   Gen.  VII,  19. 

^  Ms.  foi.  75. 

'  Nombres,  xiii,  33. 

*  Voyez  Journal  iisiatique,  1862,  t.  1,  p.  38 

^  Ms.  fol.  ^2  5^ 

"   Vlishnah  dans  plu.sieurs  endroits, 
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*î«Xjù^l  ç^x^^  »\.Âx^^  ^^i)*XA*  «i^^  yùA  ^Ùjj^  Jî^iû  i^:> 

Noire  commentateur,  à  Texemple  de  tous  ses  pré- 
décesseurs et  contemporains  rabbanites  et  qaraïtcs, 
n'admet  point  les  anthropomorphismes.  Nous  ne  re- 
produirons que  le  passage  se  rapportant  à  Gen.  vi, 
6,  dont  M.  de  Sacy^  a  donné  diiFérentes  versions 
juives,  et  pour  lequel  M.  Geiger^  donne  le  commen- 
taire d'un  certain  Ibrahim ,  un  Samaritain  également. 

Voici  les  paroles  de  notre  auteur''  :  *;i/*q^i7'VX  ^yi^ 
J^^{Ji-j  ^^^.  ^\  \y<-tM?.  ij\  ^^.Xjs?  JUj"  aa3^  ^\^ 

^.^.X-AâJi     «Xx^i^'^l*    ^^^iJu«^.^t    Ô/^    ^i    ^M    r*-^'^  {wV-«<~4i^  ^A^ 


'   II  Samuel,  vu,  29. 

-  De  Sacy,  /.  c.  p.  77. 

-'   Zeitschrift.  iler  Deuisch.  inory.  Gesellschajt ,  t.  X\,  p.  i52. 

^  Ms.  fol,  75'';  la  page  est  un  peu  endommagée. 
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Notre  auteur  attribue  presque  toujours,  comme 
je  fait  Abou-Saïd^  aux  anges  les  actions  que  le  texte 
original  attribue  à  Dieu  même.  En  voici  un  exemple 
(Gen.  XI,  5)2  :  i^vki^î  Uvi  ^^  IX  «^X'^'T/  •  «Î^'V>X 

Li&^»^  ijo  w-jiui^  (jl  jy^-^   ^J3y^  A^xj_^  (fi^^JÙ  iXibLwgJ 

Nous  donnerons  à  présent  quelques  exemples  pour 
démontrer  que  notre  aiitour  s'abstient  de  toute  con- 
troverse contre  les  autres  sectes  juives,  et  n'emploie 
point  son  interprétation  au  profit  de  sa  propre  secte. 

Gen.  XII,  6  3  :  ^L^î  .^\  ^  jy^.  *4/j^^  •  '±fX'^':£^ 

Jî  ijyS'iisM  j^^^\  oou-»î  dUfckJ^  ioJ\  ^^\  v_jUAi>î 

G^Ai.  XXII,   2  *  :   .  5  *û7^/<^  '  L/^  '  iâL  •  Jt/2.X 

<^^^  ^^^   JlJi  Â^^^S>^  b*X>^  J^3  ^^^X!^*^ 

'  De  Sacy,  l.  c.  p.  6-7. 
-  Ms.  fol.  96. 
'  Ms.  fol.  \oZ\ 
'   Ms.  fol.  1/10. 
•'  Sic. 
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i^ysf?.  U  ^\  i>^xx*ô  iJI  S^^  v-jtA^ls  (^Mkt  jj^^  ^>«*w  o«X^ 


J^-XS  J-j^  leJsJl  *>v^kâij  ^%^\  *^^  -Ç^t  Lftj^  o^^^ 

Quant  an  passage  Gew.  xxii,  li  ,  nolie  auteur  s  ac- 
corde avec  l'interprétation  rabbanite  ;  il  dit^  :  *^XOfBk 

Nous  nous  serions  certainement  attendu  de  trou- 
ver, dans  notre  commentaire  sur  la  dernière  partie 
de  Gen.  1,1^,  une  réfutation  des  théories  des  autres 
sectes  juives  concernant  le  Molecl  (fixation  de  la  néo- 
ménie);  mais  après  avoir  exposé  le  système  de  Pto- 
lëmée,  notre  auteur  dit*  :  ^^î  «J^-tf»  i  J^i^^)  «XJ»^ 


^  Voyez  Tapplication  du  Moriah  à  Nabios,  M.  Geiger,  Z.  d.  D. 
m.  G.  t.  XVI,  p.  726. 

2  Ms.  fol.  l43^ 

^  Voyez  le  passage  que  M.  Geiger  reproduit  [op.  cît.  t.  XX, 
p.  t54)  au  nom  d'Ibrahim. 

*  Ms.  fol.  4o. 
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(jvj  JmjoàJî  jîJiJûwl  ^^  :>^j  otAJl^Cxîi  ^i  ouuf  îil^  J^ol 

t-^Uiî  I*ki6  «S  J-^JiJ  j*w^i  J'.^^^  ô:iUâ^î  (j^  aUAs  u^ 


Notre  auteur  renvoie,  au  passage  de  Gen,  11,  3, 
à  une  autre   partie  de  son  commentaire;  il  dit^  : 

»  Ms.  fol.  53*. 

I.  ilx 
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A  propos  dn  second  floiive  [Gen.  ii,  i3)  dans 
l'Eden,  il  dit'  :  ^jb^t  à>  u-^j^  (ji^)^^!  çj^  ^^  j^^^Jt^ 

Mentionnons  encore  que  les  noms  propres  des 
pays  et  des  villes  sont  rarement  expliqués  dans  notre 
commentaire.  On  y  rencontre  quelquefois  des  excur- 
sus qui  sont  introduits  en  forme  de  questions  et  de 
réponses.  Ainsi,  par  exemple,  au  sujet  de  i'histoir<î 
du  serpent,  notre  auteur  dit^  :  IgJU  :  j^,s?JI  i  JoL^^ 

CJ-*  ^y-^^  y^^  A-aJÎjLo  t^*xJl  prw^'l?  ^jiï»^'  (5^  Wî^ 
. .  .L4-Â..x»^  .  »j^.  Les  réponses  prennent  quelquefois 
une  telle  étendue  qu'on  pourrait  plutôt  les  consi- 
dérer comme  des  dissertations. 

A  la  marge  du  ms.  sont  notées  quelques  variantes, 
la  plupart  connues,  entre  les  textes  hébreu  et  sama- 
ritain; les  voici  : 


^  Ms.  fol.  Sg. 
5  Ms.  fol.  66. 


UN  COMMENTAIRE  SAMARITAIN  INCONNU.        363 

L   Gen,  iv,  i  o  :  ^77.^*<^  -  V5/<=î  •  ZX^ ,  à  la  marge  : 

[?^:>]  ^JOLfi.  (fol.  70  è). 

IL  VIII,  22  :  /y*^^  •  Z)t/  •  ^K7\  à  la  marge  : 
i^  J^ù^À^.  Le  commentaire  dit  :  JVJL  J^ii  i>^  Jlï 
54Î  J^  (^  AaX^  c:^\^  U  JX*  Ji  i»yc,  (fol.  85). 

IIL  IX,  5  :  *^iJ*^^  '  /^^%\  ^^  ^i  à\^  j^*x^. 

IV.  Ibidem  :  ^'^  ♦  Zi/  •  ^0/^\  x<^  j^  o^a-«  ji«^*XÂ^ 
(fol.  87  b), 

V.  IX,  1 6  :  '^yviT/^nv'X;  -x^î;^  |i^«XÂ^.  Le  com- 
mentaire dit  :  ^Oi->  ^^-=^  ^i>^  l^  JUj  A^jy  ^^^^ixib 

Le  mot  suivant  dans  le  texte  est  dans  le  ms.  9f\,^iJ^Z 
(fol.  896). 

VI.  X,  1  9 ,  à  la  marge  :  c^^X^  J,^**^  (^j  ^^^^ 
^_aJ  *x^  ji\-f.^^.  Le  commentaire  porte  :  Jb  /o-j 

^  <^^  cé>7^  *^'^  *^  J^-^  u'  ^^^  ^^AàAilî  iùUiî 


24. 
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XKi  jS^Jsj jj^\  ^y>  (fol.  98  />  et  9/1). 

VIL    XIII,  18  :  î5/^a.^  •  Z/<^OrX;  J^-^i?^  ji'^^Xjvfi 
- -AJî  *aXc^.  Le  commentaire  a  ici  :  ^j^-v^a^  JJb  »Ujc« 


^j<>uv^  (j^j^  (foL  107  b). 


VIIL  XIV,  19  :  ^i  *4^^-"^  0^3-^  3-^^^S"*^^-5  J^^yj^ 
r.^i.  Le  commentaire  ne  mentionne  pas  ce  passage 
(foLio9  6). 

IX.  XIV,  23:N^*S?i*c.-^.^;v^ia*yj^  pi^  |i^*XÂ*. 
Le  commentaire  dit  :  (j^^  t^sy^  iil-L^  iKà-î  ^^  *Xj^ 

À\j*  (j^  ILiXi  U^jÎ.  Le  commentaire  porte  :  TX^*^ 
et  -^y^  (foi.  1 10  6). 

X.  XVII,  1  :  *itiOi*^J^  '  orX'^X',  f^  ^f^3  ^*>-^ 
(foL  II 8). 

XL    XVIII ,  1  o  :  tj^S  J..«os?  >5C^^*<?^2*^  •  ^^9^X 

'   Ge/i.  XIII  ,12. 
^  Psaumes,  lxxx,  10. 
^  J06,  XXXI,  8. 
*  Psaumes,  lu,  7. 
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marge  :  ^^^  ^^^  y^^  ^*xâ^  (fol.  122  h). 


XII.    XVIII,   19  :  ^  «Lss-LâJI!   Xj  A^f-w^l   ^^L*«X->   cS^ 

Uyw;  à  la  marge  :  ^aXc^N?  |^*>^â^  (fol.  12  4). 

XIII.  XIX,   12  :  ^frfiJj^ZMi'^  •  x^*^J^^X; 

ji>^jliû  jj;-«l>^  -P*Xxfi  (fol.   1276). 


XIV.  XX,  i3  :  *?t^A^;  >*->^  i^^XÂP.  Le  com- 
mentaire y  dit  ce  qui  suit  :  yî  Jt  ^^^=?'j  jy^-  *^ 

^.>î^î  «jljO-  ^r^  «_^l  Jo  îylM  (jjj*>JÎ  i  *j*Xjo^ 

y5j  Jlxj  AaA^  »:i'^]o\^  f*^  àJ\j^\  ^yt>y>  jo^l  ^1  cj^ 

'  Gen.  XII ,  I . 

*  Gcn.  XIII,  17. 
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«X-?yUJt  làiXt  AW^  iSJi^  M_j^  j<s^^«>o  jA^i  X-^r^v*»- 
^^^j*X-o  k»^  jA^Jî  .^ki^  i^^Jî   S  ^y-^^  (fol.  1  33  6 

et  i3/i). 

il  ne  nous  reste,  pour  terminer  notre  notice,  que 
de  donner  les  passages  cités  d'une  traduction  arabe 
qui  ne  s'accorde  ni  avec  celle  de  Sa'adyah  ni  avec 
celle  d'Abou-Saïd.  Ces  passages  se  trouvent  égale- 
ment à  la  marge  du  ms.  : 


I.   Gen.  I,  1  :  *-^  ^  JLj».  J^J  ^  e^A-^il^j  »^^*ys 


V^  J^î  ^ji  j.5UâJî  (fol.  10  6). 

II.  II,  k  :  ^UJî  J.3.JI  ^î  4)1?  ^  .  ii:r;^i  i  Jb 

pî^*>Jî  ^  L^JL*  Ju..jLaJ  3!  l^«  Ji,  l^JOiw  (fol.  54). 
Au-dessous  :  aKjô  ^^j  U  l^^ . 

III.  IV,  1 1  :  (j^  dL^-i^î  U:>  cxj^^  »^j:iil\  i  Jb^ 

^iioJs?  (fol.   70  è). 

IV.  VI,  3  :  3jfj  /o^lifi?  ^JN^  aMI  Jlï  .  iC:ryi^î  S  Jb 

(fol.  746), 

V.  XIV,  ilx  '-y^^  i^y**  JJ  jU?  U  UU    iCiJT^jJi  i  Jb 

^  Deutéron.  v,  2  3.. 
-  Josué,  XXIV,  g,. 
^  Psaumes,  l,  6. 
^   Psaumes ,  vu ,  1  2 . 
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#>>.^cv»o  (fol.  1  10  />). 

VI.  XVIII,  1  k  :  SiH^?  ^^  ^-*-^  J^  •  -î^-^^î  ♦i  Jb 

(fol.    123). 

VII.  XVIII,  2  1  :  U£*  l^xîi  ^^î  j*X.=^l5.ijj^-i*»jlîl  isiT^* 
c:j^U>-  ^^I  l^Xii^^^  JJl*^  O^U^  '^^  «XÂ^  U.>^  ^  c^>j'-5 

^0^  ^^^^  ^  (loi.  126  h\ 

VIII.  XXIV,  10  :  JUrI   »yi^  *XaxJ|  *Xi^î  ^.'vJZ-yi^S 

H^yA     VXÂ.    (j..*    S iX^Sk.)    j^Ij    U»     «-«  ^i     î*-*»»^    tf  <Xa.»«    J^JT    jj^ 

xd;?:  i  (fol.  i53). 

P.  5.  M.  Bensly,  sous-bibliothécaire  à  la  bibliothèque  de 
l'Université  de  Cambridge,  me  communique  les  deux  épi- 
graphes suivantes,  qui  se  trouvent  dans  deux  manuscrits  de 
cette  bibliothèque  et  que  nous  reproduisons  comme  complé- 
ment à  la  chronique  samaritaine. 

A.  Le  ms.  Add.  713,  qui  renferme  le  texte  hébraïco-sa- 
maritain  du  Pentaleuque ,  a  à  la  tin  du  Lévitique  le  document 
suivant  : 

:  9fi/^^iji'£/Z,   .   b/^^'if   -   />f**"K  '  *\V    KT     •   Ai7»"a 
:  '^A'^b'Haf/^      .      ^/<^b'it  ****rtoL      ■      l^^^^^'K. 
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B.  Le  ms.  Add.  71^,  écrit  en  deux  colonnes,  renferme  le 
texte  hébraïco-samaritain  du  Pentateuque  et  la  version  arabe 
d'Abou-Saïd  en  caractères  samaritains.  L'acrostiche,  au  com- 
mencement du  Deutéronome ,  donne  le  passage  suivant  : 

nm^:  nx  12  nmnr 
nKDD")!:  DmnN  12 

|Di  Dm3N  n:nD  nn 

bî<i^Du;"'  mD'?D'?  'pi 

n^-in  3")  nsHD 

•  px  px 

Errata.  Journal  asiatique ,  1869,  t.  Il,  p.  4^2  5,  1.  16,  à 
lire  «jusqu'à  ce  jour,  qui  est  le  mois  de  Thammouz,  corres- 
pondant à  rebia  el-Awal  (comme  à  la  page  I126)  »  au  lieu 
de  «jour,  qui  est  le  quatrième  mois,  le  Thammouz.»  (Com- 
munication de  M.  le  docteur  Geiger,) 

'  Sic. 
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SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


PROCÈS-VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  14  FÉVRIER  1873. 

La  séance  est  ouverte  à  8  heures  par  M.  Mohl,  président. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  ;  la  rédaction 
en  est  adoptée. 

M.  Ermakow,  ingénieur  à  Trébizonde ,  adresse  à  la  Société 
l'épreuve  photographiée  d'une  inscription  grecque  trouvée 
à  Amasia,  et  portant  le  nom  de  Pharnace,  roi  du  Pont. 
Cette  inscription  sera  communiquée  à  l'Académie  des  ins- 
criptions et  belles-lettres. 

M.  l'abbé  Martin  écrit  au  Conseil  pour  lui  indiquer  une 
série  de  documents  syriaques  historiques  qui  mériteraient 
d'être  publiés  par  la  Société.  La  proposition  de  M.  l'abbé 
Martin  est  renvoyée  au  Bureau ,  qui  fera  en  son  temps  un 
rapport  sur  tous  les  ouvrages  présentés  ou  proposés. 

La  Commission  des  inscriptions  sémitiques  de  l'Académie 
des  inscriptions  et  belles-Jetlres  communique  à  la  Société 
une  série  d'inscriptions  coufiques  du  nord  de  l'Asie  Mi- 
neure, copiées  par  M.  Taylor  et  envoyées  par  M.  Gilbert, 
consul  de  France  en  cette  ville.  Des  remerciements  seront 
adressés  k  M.  Taylor  pour  cet  envoi,  qui  sera  l'objet  d'un 
travail  dans  le  Journal  asiatique. 

M.  Oppert  continue  ses  observations  sur  la   langue  su- 
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mérienne  et  en  parliculier  sur  le  mécanisme  de  la  conju- 
gaison, qui  présente  certaines  analogies  avec  le  verbe  turc. 
M.  Ganneau,  à  propos  d'un  article  publié  dans  le  cahier 
IIl-IV  du  Journal  de  la  Société  orientale  allemande  (année 
1872)  et  contenant  un  certain  nombre  de  textes  himyariles 
inédits,  fait  observer  que  l'un  de  ces  textes,  accompagnant 
un  bas-relief,  a  déjà  été  de  sa  part  un  objet  de  communication 
à  l'Académie  des  inscriptions  (août  1872).  M.  Ganneau 
rappelle  que  ce  monument  doit  appartenir  à  une  série  funé- 
raire, caractérisée  par  l'identilé  des  formules  épigraphiques 
et  l'analogie  du  style  artistique.  Cette  série  comprend  le  mo- 
nument publié  par  lui  dans  le  Journal  asiatique  et  des 
monuments  conservés  au  Musée  de  Bombay.  M.  Ganneau 
termine  en  disant  qu'il  serait  utile  que  la  Société  fit  des 
démarches  pour  obtenir  des  fac-similé ,  estampages  ou 
moulages,  des  originaux  conservés  à  Bombay,  les  reproduc- 
tions données  en  i848  par  le  Journal  de  la  Société  de 
Bombay  laissant  à  désirer. 

OUVRAGES  OFFERTS  \  LA  SOCIETE. 

Parle  Comité  de  rédaction.  Journal  des  Savants,  janvier 
1873,  in-V. 

Par  l'éditeur.  Indian  Antiquary,  edited  by  Jas.  Burgess. 
April,  part.  XII.  Bombay,  1873,  m-lx". 

—  The  Phœnix,  edited  by  Rev.  J.  Summers,  vol.  III, 
n*  3o,  december  1872,  pet.  in-4°- 

Par  les  rédacteurs.  The  Academy,  n°  6Zj,  jan.  i5,  1873, 
in-d°. 

Par  les  éditeurs.  Mémoires  de  l'Académie  de  Stanislas, 
II"  série,  t.  IV.  Nancy,  1872 ,  in-8°,  4o6  p. 

Par  la  Commission.  Maçoudi^les  Prairies  d'or,  texte  et 
traduction  par  C.  Barbier  de  Meynard,  t.  VII.  Paris,  1873, 
in-S". 

Par  l'auteur.   Oriental  and  Unguistic  studies.  The    Veda; 
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the  Avesta;  the  science  of  language,  by  W.  D.  Wliitney. 
New- York,  1873,  in-8°,  4i6  p. 

Par  l'auteur.  Storia  dei  Musulmani  di  Sicilia,  scritia  da 
M.  Amari,  vol.  terzo,  part,  second.  Firenze,  1872,  in-8°, 
p.  3/i5  à  976. 

—  The  indian  travels  of  Apollonius  of  Tyana  and  the 
indian  embassies  to  Rome,  etc.  by  Osmond  de  Beauvoir- 
Priauk.  London,  1878,  pet.  in-8'',  260  p. 


PROCÈS-VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  14  MARS  1873. 

La  séance  s'ouvre  à  8  heures  sous  la  présidence  de 
M.  Mohl. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  ;  la  rédaction 
en  est  adoptée. 

Le  Conseil  apprend  avec  un  vif  regret  la  mort  subite  de 
M.  Pauthier,  qui  a  rendu  à  la  Société  de  si  grands  et  de  si 
constants  services ,  et  qui  a  été  de  la  part  de  tous  l'objet  de 
tant  de  respect  et  de  sympathie. 

M.  Pagnon,  bibliothécaire  de  Saint-Etienne,  écrit  à  la 
Société  pour  la  consulter  sur  un  manuscrit  indien,  qui  a  été 
donné  à  la  bibliothèque  de  cette  ville.  La  copie  d'une  ligne 
qui  accompagnait  la  lettre  étant  insuffisante ,  le  Conseil  prie 
M.  Pagnon  d'envoyer  ou  le  manuscrit  même  ou  un  fac- 
similé  exact  de  quelques  lignes. 

M.  Oppert  communique  la  traduction  d'une  inscription 
bilingue  publiée  dans  le  recueil  du  Musée  Britannique,  t.  II , 
p.  10.  Ce  texte,  contenant  des  dispositions  judiciaires,  a  été 
plusieurs  fois  traduit,  mais,  à  ce  que  croit  M.  Oppert,  d'une 
manière  complètement  erronée.  Voici  la  traduction  que 
M.  Oppert  présente  à  la  Société  et  qui  a  été  inspirée  surtout 
par  l'étude  du  texte  sumérien. 

LOIS  SUR  LES  RAPPORTS  DE  PARENTE. 

«  Pour  toujours ,  pour  tous  les  temps  à  venir  : 

«Quand,  par  décision  du  juge,  un  iils  (autorisé  à  cela) 
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dira  à  son  père  :Tu  n'es  pas  mon  père,  et  (ju'il  aura  attesté 
cela  par  l'apposition  de  son  ongulé  cl  dénié  la  paternité ,  il 
(le  père)  payera  de  l'argent. 

«Quand,  par  décision  du  juge,  un  fds  dira  à  sa  mère  : 
Tu  n'es  pas  ma  mère,  en  y  mettant  sa  griffe,  on  assemblera 
le  peuple  de  la  ville  et  on  le  chassera  de  la  maison. 

«Quand  ,  par  décision  du  juge,  un  père  dira  à  son  fils  : 
Tu  n'es  pas  mon  fils,  on  l'enfermera  dans  les  fondations  de 
la  maison. 

o  Quand ,  par  décision  du  juge ,  une  mère  dira  à  son  fils  : 
Tu  n'es  pas  mon  fils ,  on  l'enfermera  dans  la  prison, 

«  Quand ,  par  décision  du  juge ,  un  homme  répudiera  sa 
femme  et  lui  dira  :  Tu  n'es  pas  ma  femme ,  on  la  jettera  à 
l'eau. 

a  Quand ,  par  décision  du  juge ,  une  femme  aura  dit  à  son 
mari  :  Tu  n'es  pas  mon  mari,  elle  donnera  une  demi- mine 
d'argent. 

«Quand,  par  décision  du  juge,  un  maître  punira  son 
esclave,  et  s'il  meurt,  se  perd,  s'enfuit,  devient  faible  ou 
malade  de  ses  membres,  il  (le  maître)  payera  au  fisc,  tous 
les  jours,  une  demi-rnesure  de  blé.  » 

On  avait  jusqu'ici  cru  que  la  partie  succombante  était 
celle  qui  prononçait  la  renégation ,  mais  il  y  a  une  consi- 
dération à  objecter  :  si  quelqu'un  doit  être  puni  pour  avoir 
dit  à  son  parent  :  tu  n'es  pas  mon  parent ,  que  fera-t-il  ?  Il 
ne  le  dira  pas.  Et  pourquoi  mettrait-on  une  mère  en  prison 
pour  avoir  refusé  la  maternité  à  son  fils ,  tandis  qu'un  fils 
qui  méconnaîtrait  son  père  ne  serait  frappé  que  d'une 
amende  ?  Cela  est  inadmissible.  Une  difficulté  très-sérieuse 
cependant  est  soulevée  par  les  deux  passages  qui  traitent 
des  rapports  entre  époux.  L'original  ne  fait  aucune  distinc- 
tion entre  mari  et  femme,  et  M.  Oppert  suppose  que,  dans 
la  traduction  assyrienne,  il  y  a  une  transposition  des  deux 
phrases.  Jusqu'ici  on  avait  traduit,  d'après  le  texte  assyrien  : 
0  quand  une  femme  dit  à  son  mari  ;  Tu  n'es  pas  mon  mari ,  il 
faut  la  jeter  à  l'eau,  et  quand  un   mari  dit  à  sa  femme  : 
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Tu  n'es  pas  ma  femme ,  il  payera  une  demi-mine  d'argent.  » 
M.  Oppert  ne  se  dissimule  pas  la  hardiesse  de  la  modification 
qu'il  propose ,  mais  il  fait  observer  que  le  texte  assyrien  qu'il 
traduit  est  rempli  d'incorrections  grammaticales,  relevées 
déjà  par  Hincks.  Il  se  peut  donc  qu'il  y  ait  une  transposition 
du  scribe.  La  tablette  sur  laquelle  se  trouve  ce  texte  bilingue 
contient  un  mélange  de  copies  de  divers  documents  antiques 
sans  cohésion  aucune  ;  elles  formaient  la  tablette  n°  7  d'une 
collection  intitulée  :  Kïkirihhiku,  Ana  ittisu,  ainsi  nommée  de 
la  première  tablette  que  nous  avons  encore  et  qui  donne 
surtout  des  conjugaisons  dans  les  deux  langues.  Le  mot 
kikiribbiku  expliqué  par  l'assyrien  signifie  :  «  à  son  temps.  » 
Le  changement  dans  la  traduction  assyrienne  n'a,  à  vrai 
dire ,  rien  de  bien  grave ,  surtout  parce  que  l'original  sumé- 
rien admet  le  sens  proposé  par  M.  Oppert. 

M.  Clermont-Ganneau  présente  au  Conseil  des  photo- 
graphies exécutées  pour  le  Palestine  exploration fund  anglais, 
d'après  les  estampages  des  textes  hiéroglyphiques  de  Hama, 
et  un  dessin  tiré  de  sa  propre  collection  et  représentant  une 
inscription  du  même  genre  trouvée  à  Alep.  Voici  ses  obser- 
vations sur  ces  objets  : 

INSCRIPTIONS  IDÉOGRAPHIQUES  DE  HAMA  ET  D'ALEP. 

Depuis  quelque  temps,  l'attention  des  savants,  principa- 
lement en  Angleterre,  a  été  appelée  sur  de  curieux  monu- 
ments épigraphiques  provenant  de  la  Haute-Syrie.  Je  veux 
parler  de  ces  énigmatiques  inscriptions  gravées  sur  basalte, 
en  relief,  et  dont  on  a  retrouvé  différents  fragments  à  Hama, 
capitale  d'un  petit  royaume  chananéen,  ville  qui  apparaît 
dans  la  Bible  comme  formant  la  limite  septentrionale  de  la 
Palestine  et  qui  reçut,  sous  les  Séleucides,  le  nom  grec  dEpi- 
phaneia. 

Ces  textes  furent  signalés ,  pour  la  première  fois ,  au  com- 
mencement de  ce  siècle,  par  le  célèbre    Burckhardt,  qui 
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constata  la  présence  o  de  ligures  et  de  signes  paraissant  être 
une  espèce  d'écriture  hiéroglyphique,  dilîérente  de  celle 
d'Egypte.  »  Depuis ,  ils  furent  revus  par  différents  voyageurs 
qui  n'y  attachèrent  pas  grande  importance. 

C'est  le  consul  général  d'Amérique  à  Beyrouth ,  M .  Johnson, 
qui,  le  premier,  puhlia  de  l'un  de  ces  monuments  un  dessin 
fort  intéressant  \ 

Un  peu  plus  tard ,  le  capitaine  Burton  et  M.  Drake  don- 
nèrent dans  leur  ouvrage  Unexplored  Syriu  une  reproduction 
générale  de  tous  ces  monuments  vus  par  eux  à  Hama. 

La  publication  de  ces  matériaux  amena  quelques  essais 
prématurés  de  déchiffrements ,  complètement  infructueux 
du  resle. 

Le  Palestine  exploration  fund,  n'ayant  pas  obtenu  les 
originaux  de  ces  textes,  réussit  cependant,  non  sans  des 
sacrifices  dont  tous  les  amis  de  la  science  doivent  lui  être 
reconnaissants,  à  en  faire  prendre  des  estampages  qui  per- 
mettront au  moins  de  discuter  sur  des  éléments  plus  sûrs 
que  des  croquis  et  des  dessins  d'une  exactitude  douteuse  ou 
d'une  exécution  arbitraire. 

Les  photographies  de  ces  estampages,  au  nombre  de 
sept,  que  j'ai  l'honneur  de  mettre  sous  les  yeux  des  membres 
du  Conseil,  donnent  mieux  que  toute  description  une  idée 
de  l'aspect  des  textes  de  Hama.  Les  signes  et  figures  sont, 
non  pas  gravés  en  creux,  mais  taillés  en  relief,  ainsi  que  les 
barres  horizontales  qui  les  séparent  en  lignes. 

MM.  Drake  et  Burton  m'ayant  parlé  de  ces  inscriptions 
lors  de  leur  passage  à  Jérusalem  en  1871  ,  je  leur  commu- 
niquai et  laissai  copier  le  dessin,  fait  par  M.  Paucker,  d'un 
texte  tout  à  fait  analogue  existant  à  Alep ,  dessin  inédit  que 
je  devais  à  l'obligeance  de  mon  collègue  et  ami  M.  G.  Co- 
lonna-Ceccaldi ,  bien  connu  par  ses  belles  recherches  en 
Chypre. 


'  American  Palestine  exploration  Society.  —  First  Stulement.  J'uly,  1871, 
New-Yovk. 
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Ce  texte  *  se  compose  de  deux  lignes  contenant  des 
ligures  dont  la  parente  avec  celles  des  inscriptions  de  Hama 
est  évidente.  L'original,  également  en  basalte,  était  encastré 
dans  une  mosquée;  malheureusement,  la  suite  ou  le  com- 
mencement de  l'inscription  est  engagé  dans  le  mur  mi- 
toyen du  harem  d'une  maison  musulmane  adjacente. 

Plus  tard,  M.  Drake,  étant  allé  à  Alep ,  retrouva  le  mo- 
nument encore  en  place  dans  la  mosquée  d'El-Rakân.  On 
peut  en  voir,  dans  l'ouvrage  cité  plus  haut  ^,  un  dessin  qui 
offre  avec  le  mien  d'assez  notables  divergences. 

L'existence  bien  établie,  à  Alep,  d'un  texte  appartenant 
au  système  graphique  des  inscriptions  de  Hama  est  un  fait 
d'une  haute  importance  et  qui  tend  à  présenter  celte  obscure 
question  sous  un  jour  nouveau  et  une  face  plus  large.  Quelle 
que  soit  l'opinion  qu'on  ait  pu  se  former  jusqu'ici  sur  l'ori- 
gine, l'âge  et  la  signification  des  monuments  de  Hama,  on 
ne  peut  plus,  en  tout  cas,  n'y  voir  qu'une  particularité 
locale,  un  accident  isolé.  Nous  avons  évidennuent  affaire, 
non  pas  à  un  phénomène  sporadique,  mais  à  un  ensemble 
bien  hé.  11  devient  aujourd'hui  presque  certain  que  le  sys- 
tème graphique  constaté  à  Hama  et  à  Alep  était  un  système 
régional,  et  il  est  fort  probable  qu'en  cherchant  bien  on 
en  découvrira  des  spécimens  sur  d'autres  points  de  la  Haute- 
Syrie. 

On  a  déjà  signalé  dans  les  collections  du  British  Muséum 
quelques  sceaux  trouvés  à  Ninive  et  présentant  des  carac- 
tères analogues  ;  mais  la  chose  demanderait  à  être  vérifiée , 
et  c'est  peut-être  aller  un  peu  vite  que  d'en  conclure  qu'il  faut 
y  voir  des  sceaux  venant  des  rois  de  Hama. 

Je  ne  veux  et  ne  puis  entreprendre  en  ce  moment  sur  ces 
textes  une  étude  qui  revient  à  des  savants  plus  autorisés.  Je 
me  bornerai  à  faire  remarquer  que  les  signes  sont,  en 
somme,  peu  nombreux  et  se  répètent  fréquemment  en  for- 

'  Paraîtra  dans  le  prochain  Qaarterly  Slatement  du  Palestine  exploration 
fund. 

'  Unexplored  Syria,  vol.  II ,  p.    186. 
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niant  des  groupes  différents,  ce  qui  paraîtrait  indiquer  qu'ils 
correspondent  à  des  éléments  phonétiques  assez  simples,  syl- 
labiques,  sinon  alphabétiques. 

A  part  même  l'intérêt  historique  que  peuvent  nous  réserver 
ces  textes  jusqu'à  présent  indéchiffrés,  l'existence,  à  peu 
près  indiscutable  aujourd'hui ,  d'un  système  d'écriture  d'ap- 
parence figurative  appartenant  en  propre  à  la  Syrie,  et  re- 
montant, selon  toute  vraisemblance,  à  une  haute  antiquité, 
suffirait  à  elle  seule  pour  leur  faire  attribuer  une  grande 
valeur;  ils  peuvent,  en  effet,  introduire  dans  l'étude  encore 
si  peu  avancée  des  origines  de  l'alphabet  des  données  inat- 
tendues. 

Sans  vouloir  contester  des  résultats  désormais  acquis  à  la 
science,  sans  prétendre  que  l'alphabet  chananéen  soit  né 
tout  entier  de  cette  écriture  idéographique  syrienne  qui 
serait  morte  en  lui  donnant  le  jour,  il  n'est  pas  tout  à  fait 
téméraire  de  penser  cependant  que  l'une  a  exercé  sur  la 
formation  de  l'autre  une  certaine  influence ,  une  action  de  pré- 
sence, si  l'on  veut.  Il  restera,  d'ailleurs,  toujours  à  déter- 
miner si  la  génération  de  l'idéographisme  syrien  est  elle- 
même  spontanée,  ou  bien  si  elle  n'a  pas  eu  son  point  de 
départ  dans  l'un  de  ces  deux  grands  centres  civilisés,  l'Egypte 
ou  l'Assyrie ,  dont  la  Syrie ,  géographiquement  vassale ,  fut 
toujours  alternativement  satellite. 

Il  se  pourrait  fort  bien  que  les  idéogrammes  et  l'alphabet 
syrien ,  sans  que  l'un  dérive  de  l'autre,  soient  deux  emprunts 
successifs  et  indépendants ,  faits  à  la  même  source ,  à  plu- 
sieurs siècles  d'intervalle. 

La  séance  est  levée  à  lo  heures. 

OUVRAGES  OFFERTS  À  LA  SOCIETE. 

Par  le  Comité  de  rédaction.  Journal  des  Savants,  février 
1873,  in-4'. 

Par   les  rédacteurs.  Notalen  van  de  Algemeene  Bestiiurs- 
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Vergaderingen  van  het  Bataviaasch  Genootschap ,  Deel  X,  n'*  i  , 
2  et  3,  1872,  in-8". 

Par  les  rédacteurs.  Tijdschrijl  voor  Indische  Taal-  Land- 
en  Volkenkunde ,  Deel  XVIII,  Zesde  série,  Deel  I,  Allev.  5  en 
6,  1868-1872,  m-8°. 

Par  l'édileur.  The  Phœnix ,  vol.  III ,  n°  3i  ,  janvier  1873, 
in.Z^^ 

—  Cosmos  (nouveau  journal  géographique  en  italien, 
publié  par  M.  Guido  Cora) ,  n°  1  ,  janvier  1873.  Turin,  in-4°. 

Par  l'Académie  des  Inscriptions.  Recueil  des  historiens  des 
Croisades,  publié  par  les  soins  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions et  belles -lettres.  Documents  arméniens,  t.  T,  1869, 
in-folio,  cxxiv,  855  pages,  et  Historiens  arabes,  1. 1,  1872, 
in-folio,  Lxxi,  865  pages. 

Par  l'auteur.  Traités  de  paix  et  de  commerce  et  documents 
divers  concernant  les  relations  des  chrétiens  avec  les  Arabes 
de  TAfrique  septentrionale  au  moyen  âge,  publiés,  avec  une 
introduction  historique,  par  M.  Ch.  de  Mas -Latrie.  —  Sup- 
plément et  tables.  Paris,  1872,  in-4°,  n,  119  pages. 

Par  le  ministère  des  Indes.  Grammar  of  the  Sindhi  lan- 
guage,  compared  with  the  Sanskrit-Prakrit  and  the  cognate 
indian  vernaculars,  by  Dr.  E.  Trumpp.  Londori-Leipzig, 
1872',  gf.  in^8°,  IV,  54 o  pages. 

Par  Tauteilr.  Les  quaire facultés  de  Nancy  et  le  mouvèméiit 
intellectuel  en  Lorraine,  par  F.  Nève.  Louvain,  1873,  broch. 
in'8'  de  3i  pages. 


lÏGUniSCHE  SprACHMONV MENTE    UND    DAS    KuDATKU  BiLlK,  UÏgU- 

rischer  Text  mit  Transcription  und  Uebersetzung  nebst  einem 
uïgurisch-deutschen  Wôrterbuche  und  lithografirten  Facsimile, 
au^dem  Orlglnaltexte  des  Kudatku-Bilik ,  von  Hermann  Vambéry. 

M.    Hermann   Vambéry,    professeur    de    langues    orien- 
tales à  Peat,  s'est  déjà  fait  connaître  du  monde  savant  par 
d'estimables  travaux  relatifs  à  la  langue  turke,  telle  qu'elle 
I.  20 
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est  parlée  dans  le  Turkcsian,  et  par  la  relation  de  son  voyage 
dans  ces  conirées  d'un  accès  si  diflicile  aux  Européens.  Le 
livre  dont  j'ai  à  parler  aujourd'liui,  et  qui  a  paru  à  Insbruck 
en  1870,  mérite  certainement  une  mention  toute  spéciale  et 
doit  contribuer  largement  à  répandre  parmi  les  savants  la 
réputation  de  l'auteur.  Il  est  le  premier  qui  nous  ait  donné 
un  texte  considérable  en  ouïgour,  en  l'accompagnant  d'une 
traduclion  et  d'un  vocabulaire  rédigé  avec  beaucoup  de  soin. 
Nous  n'avions  jusqu'à  présent  pour  nous  guider  dans  cette 
dilTicile  étude  que  les  fragments  publiés  par  MM.  Jaubert 
et  Lumley  Davids,  secours  bien  insuffisants,  comme 
ont  pu  s'en  convaincre  les  quelques  personnes  qui  se  sont 
adonnées  à  ce  genre  d'étude.  Je  ne  parle  pas  ici  des  excellentes 
observations  recueillies  par  MM.  A.  Rémusat  ^  et  Klaproth  ^, 
parce  qu'elles  renferment  plutôt  des  détails  relatifs  aux  Ouï- 
gours,  à  leur  dialecte  en  général  comparé  aux  autres  dia- 
lectes turks,  et  à  sa  grammaire,  que  des  indications  qui  puis 
sent  guider  dans  le  déchiffrement  si  difficile  des  manuscrits 
ouïgours.  Quelques  listes  de  mots  et  des  fragments  d'une  ori- 
ginalité douteuse  ne  sont  rien  en  comparaison  d'un  texte 
publié  d'après  un  manuscrit  dont  on  ne  connaissait  guère 
que  le  nom.  he  fac-similé  qui  se  trouve  à  la  fin  du  beau  vo- 
lume de  M.  Vambéry  donne  une  idée  saisissante  des  difficul- 
tés qu'il  a  eu  à  vaincre  pour  mener  à  bonne  fin  son  entre- 
prise, et  je  dois  déclarer  franchement  que,  même  avec  le 
secours  de  sa  transcription  et  l'étude  attentive  de  l'alphabet 
qu'il  a  fait  graver,  il  faut  beaucoup  de  patience  et  de  courage 
pour  réussir  àdéchiffrer  une  pareille  énigme.  Jamais  peut-être  la 
difî'érence  entre  les  caractères  imprimés  et  l'écriture  cursive  n'a 
été  plus  grande  que  dans  le  texte  publié  et  le  manuscrit  dont 
il  est  tiré.  Il  n'en  faut  pas  moins  rendre  justice  au  savant 
orientaliste  qui  a  exécuté  le  premier  ce  qu'aucun  de  ses  de- 
vanciers n'avait  pu  faire.  Il  est  à  remarquer  d'ailleurs  que  des 

'  Recherches  snr  les  langues  tartares ,  t.  I,  p.  aiig. 

'  Tableaux  historiques  de  l'Asie,  p.  121,  et  Abhandlung  ùber  die  Sprache 
und  Schrift  der  Uigaren. 
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rares  manuscrits  ouîgours  existant  en  Europe  Je  Koudatkou- 
Bilik  est  celui  dont  l'écriture  négligée  présente  le  plus  de 
difficultés. 

Le  Koudatkou-Bilik  ^  est  un  ouvrage  de  morale  générale, 
on  pourrait  presque  dire  d'économie  politique,  où  il  est 
traité  des  devoirs  du  Prince  envers  ses  sujels,  des  qualités 
requises  de  la  part  des  différents  fonctionna  ires  de  l'Etat,  des 
vertus  nécessaires  à  un  bon  citoyen,  des  vices  qui  compro- 
mettent le  bonheur  de  la  société,  en  un  mot  de  tout  ce  qui 
peut  inléresser  les  hommes  vivant  dans  un  monde  [passager 
et  soumis  aux  arrêts  inexorables  du  destin.  Le  livre  entier 
est  écrit  en  vers,  sauf  l'une  des  deux  préfaces  qui  est  rédigée 
en  prose  ^.  Il  a  été  composé  à  Kacligar  par  un  certain  You- 
çouf,  «,>:>.i:^  -oli^ ,  ministre  ou  chambellan  particulier  de 
Bokra-Khan,  conquérant  de  Komoul  etdeTourfan.  L'auteur 
a  eu  soin  de  nous  indiquer  lui-même,  dans  deux  passages 
différents,  l'époque  précise  où  son  livre  a  été  achevé.  Dans  le 
premier  on  lit  : 

On  était  en  l'année  quatre  cent  soixante-deux  lorsque  j'ai  achevé 
d'écrire  ces  paroles. 

Le  second  est  ainsi  conçu  : 

'  G'est-a-dire  «la  science  capable  de  rendre  heureux.»  Le  mot  aAJ'lJa5 
est  proprement  un  adjectif  verbal  dérivant  du  verbe  f'4-^'*^5^  H"'  signifie 
«rendre  heureux.»  Cette  forme  se  rencontre  dans  certaines  expressions  du 
turk  ottoman,  comme  û-O-o  «pierre  à  aiguiser,»  tSsY*'  "''^rse,»  c'est-à- 
dire  «propre  à  traîner ,»  û^J^  «tribut,»  mol  à  mot  «bon  à  donner,  etc.». 

"  M.  Jaubert  en  a  donné  le  texte,  la  transcription  en  caractères  arabes  et 
la  traduction  dans  le  Journ.  asiat.  cahier  3 1,  année  1826.  Le  Sa*  cahier 
renferme  l'analyse  «le  quelques  chapitres  et  un  petit  vocabulaire. 
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Ou  clait  en  l'année  quatre  cent  soix,antc-douze  lors(juc ,  mclfaiii 
en  aMivie  loutcs  mes  forces ,  j'ai  dit  toutes  ces  paroles. 

Or  l'année  de  l'hégire  /162  s'élcnd  du  19  octobre  1069 
an  8  octobre  1070  de  notre  ère';  d'où  il  est  aisé  de  voir 
que  le  Koudalkoii-Bilik  remonte  à  une  antiquité  très-respec- 
table et  qu'il  a  précédé  en  date  la  plupart  des  ouvrages  qui 
nous  viennent  de  l'Orient.  Il  serait  même  le  premier  livre 
rédigé  en  langue  ouïgoure,  si  Ton  en  croit  l'auteur  lui-même 
lorsqu'il  dit  : 

Il  existe  de  nombreux  ouvrages  écrits  dans  la  langue  des  Arabes 
ou  des  Tadjiks  ;  celui-ci  est  le  premier  rédigé  dans  notre  langue. 

Sans  doute  il  ne  faut  pas  prendre  à  la  lettre  une  pareille 
assertion.  Il  est  difficile  de  croire  que,  dans  une  langue  qui 
n'a  jamais  été  écrite,  on  débute  par  un  ouvrage  de  la  valeur 
de  celui  qui  nous  occupe  ;  mais  il  est  probable  que  par  «  livre  » 
l'auteur  entend  parler  d'une  composition  purement  littéraire 
et  de  longue  haleine,  écrite  sous  l'inspiration  de  la  religion 
musulmane.  Ce  qui  donne  beaucoup  de  poids  à  cette  opinion, 
c'est  cette  déclaration  très -significative  de  Youçouf-Khass- 
Hadjib  se  plaignant  de  l'imperfeclion  de  l'instrument  qu'il 
employait  : 

J'ai  trouvé  que  cette  langue  turke  était  bien  défectueuse. 

A  quoi  pouvait  tenir  cet  étal  d'imperfection  ,  sinon  à  l'état 

*  Il  n'est  pas  facile  de  concilier  cette  date  avec  celle  de  io5i  assignée  à 
la  mort  de  Bokra-Klian  d'après  un  manuscrit  rapporté  de  Kacbgar  par 
M.  Velichanofi'.  Il  doit  y  avoir  là  une  confusion. 

^  Je  donne  ce  vers  tel  quç  l'a  imprimé  M.  Vambéry,  quoique  le  second 
hémistiche  soit  fautif  et  ne  se  laisse  pas  scander.  Le  fait  qu'il  exprime  n'en 
est  pas  moins  curieux  à  relater. 
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de  barbarie  de  la  langue  turke  et  au  peu  de  culture  qu'elle 
avait  reçu  jusqu'alors  ?  L'introduction  du  chrislianisme  dans 
l'Asie  centrale  par  les  missionnaires  nestoriens ,  et  plus  tard 
de  l'islamisme,  n'avait  aidé  en  rien  le  développement  litté- 
raire derouïgour,  mais  avait  plutôt  servi  à  l'étoulTer  en  inlro- 
duisant  chez  ces  peuples  les  livres  écrits  en  syriaque  et  en 
arabe. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  Koudalkou-Bilik  semble  avoir  jouî 
dans  rOrienl  d'une  grande  réputation,  comme  on  est  induit 
à  le  supposer  d'après  ces  paroles  de  la  préface  en  prose  : 

)j^  i-^jjr?^'  o^'J^j^  '-^o^'  o^^'^^j^  ôy^  ^^'sJ^.^) 

x>]y>!^\  ïLXjtj  ^^^^  ^j'^.^iu  ^s^jo-^  'iS3^\  Qj^£.  ^jj!!É[.iS^ 

^J^ji— awoLjI  (3yy^  *x_^Lj  »L-ti  ^'^iW  o'^y^}  ^"^^S^}  <->r'.^ 

Les  savants  de  Chine  et  de  Matchin  ont  été  unanimes  sur  ce  point 
que,  dans  toute  l'étendue  de  l'Orient,  sur  le  territoire  entier  du  Tur- 
kestan,  dans  la  langue  de  Bokra-Khan  et  dans  l'idiome  turk,  per- 
sonne n'a  jamais  rien  composé  de  plus  parfait  que  ce  livre.  Chez 
qucl([ue  souverain  qu'il  soit  parvenu ,  dans  quelque  contrée  qu'il  soit 
arrivé,  les  sages  de  ce  pays,  séduits  par  son  excellence^  et  par  sa 

'  Je  supprime  le  mol  {_ySU  qui  suit  cjl  dans  le  texte  imprimé  et  qui  me 
paraît  une  glose  inlerpolée. 

^  M.  Vambéry  a  lu  Qrt^i^Ci'^^Sy  ^>^^  cl  suppose  dans  son  diction- 
naire, p.  207,  que  fjy^^l  t^st  pour  i99^L)9)3'   '<lo"g"'^'"''»  étendue;»  je 
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beauté,  ([ui  dépasse  toute  lumière,  l'ont  accueilli  avec  faveur  et  lui 
ont  donné  chacun  un  nom  particulier.  Les  Chinois  l'ont  appelé 
Edehcl-Mulouh  «  la  conduite  des  rois  ;  »  les  sages  de  l'empire  du  Mat- 
chin  Aïn-el-Memlehct  «l'œil  de  la  royauté;»  les  Orientaux',  Zinei-cl- 
IJmérâv.  l'ornement  des  émirs  ;  »  les  Iraniens  font  surnommé  Ckâh-Nd- 
mch-i-tiirlà  «le  livre  royal  turk;»  d'autres  encore ,  Pend-Nâmeh-'i-Mu- 
loiik  «  le  livre  des  conseils  des  rois  ;  »  enfin  les  Touraniens  lui  ont 
appliqué  le  titre  de  Koudathoa-Bilik  «  la  science  capable  de  rendre 
heureux.  » 

S'il  faut  s'en  rapporter  à  ce  passage,  le  Koudatkou-Bilik  a 
joui  d'une  immense  réputation,  non -seulement  dans  une 
partie  de  l'Orient  musulman,  mais  encore  dans  l'extrême 
Orient;  il  a  été  traduit  dans  plusieurs  langues  et  s'est  fait 
connaître  sous  différents  titres,  variant  suivant  le  génie  et 
les  habitudes  de  chaque  nation,  mais  se  rapportant  tous  à  une 
idée  commune ,  celle  de  la  bonne  gestion  des  affaires  de  l'Etat 
et  de  la  prospérité  de  l'empire  qui  en  est  la  conséquence  na- 
turelle. Mais  quel  a  été  le  type  primitif  de  tous  ces  livres,  le 
modèle  sur  lequel  ils  ont  été  composés,  ou  plutôt  l'original 
dont  ils  ne  représentent  qu'une  traduction  plus  ou  moins  am-. 
plifiée,  comme  le  Hamaïoun-Nâmeh  des  Osmanlis  qui  a  eu 
pour  patron  VEnvari-Soheïli  des  Persans,  lequel  est  une  am- 
plification du  Kalila-oue-Dimnah  des  Arabes,  enfanté  lui-même 
par  un  recueil  d'apologues  éclos  dans  l'Inde?  On  n'invente  pas 
beaucoup  en  Orient,  on  se  contente  de  refaire  à  neuf  et  de 
rajeunir  la  physionomie  des  productions  antiques  ou  étran- 

pense  que  ijy'))!  <^oit  être  pris  dans  le  sens  de  '^y'^y  q"^  j'ai  expliqué 
dans  mon  dictionnaire,  p.  63,  par  «personnalité,  existence»  et  dont  j'ai  cité 
un  exemple.  D'après  cela,  je  lirais  ainsi  le  second  hémistiche  du  premier 
vers  du  chapitre  XXV,  p.  i/jo  : 

-^^Là  c^y^^î  (jt^-^^  os!)lvJ'  ;_^Ij^aj 

«Recherchant  les  moyens  de  vivre,  ils  font  acte  d'existence  avec  leurs 
mains,  c'est-à-dire,  ils  mettent  leurs  mains  en  mouvement.» 

^  Il  est  assez  difficile  de  préciser  ce  que  l'auteur  entend  par  là.  Seraient-ce 
les  Hindous  ? 
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gères.  Témoin  la  littérature  des  Osmanlis  et  aussi  celle  des 
iimsulmans  de  l'Inde  qui  empruntent  aux  Persans  la  plupart 
de  leurs  ouvrages  et  se  contentent  de  les  revêtir  d'un  costume 
national.  Témoin  encore  les  chants  nationaux  des  peuplades 
de  la  Sibérie  publiés,  texte  et  traduction  allemande,  par  le 
docleur  Radloff\  les  légendes  talares  et samoyèdes  traduites 
ou  mises  en  scène  par  Schiefner^,  et  les  récits  kalmouks  édi- 
tés et  traduits  par  Jùlg  ^,  dont  l'origine  bouddhique  ou  mu- 
sulmane, cette  dernière  plus  rarement  toutefois,  se  trahit 
pour  ainsi  dire  à  chaque  ligne. 

Pour  en  revenir  au  Koudatkou-Bilik,  n'est-il  qu'une  tra- 
duction ou  un  original  qui  a  donné  naissance  à  ÏEdeb-el- 
Mulonk,  au  Aïn-el-Memlekel ,  an  Zinet-el-Umerâ,  etc.?  Je 
crois  qu'il  y  aurait  de  la  présomption  à  vouloir  trancher  abso- 
lument une  pareille  question  en  l'absence  de  documents  pré- 
cis sur  une  matière  aussi  incertaine;  toutefois,  j'estime  qu'il 
est  très-soutenable  en  bonne  critique  d'avancer  que  l'ouvrage 
qui  nous  occupe  n'est  lui  même  qu'une  imitation  d'un  traité 
venu  des  pays  situés  à  l'est  de  Kachgar.  Autrement,  comment 
expliquer  cette  phrase  de  la  préface  : 

Ce  livre  a  pour  titre  la  Grande  Merveille  ;  il  est  orné  des  poésies 
des  sages  de  la  Chine  et  embelli  par  les  apologues  des  savants  du 
Matchin, 

Il  me  paraît  dilFicile  de  concilier  cette  déclaration  si  nette 

'   Prohen  der  Volkslilleratur  der  tarkischen  Stàmme  sûd-Sibiriens. 

"  M.  Alexander  Casiren,  Ethnoloijischc  Vorlesungcn  ûbcr  die  altaïschen 
Vôlkcr  nebst  samojedischen  Murchm  und  talarischen  Heldensagen  herausgege- 
ben  von  Anlon  Schiefncr. 

*  Die  Murchen  des  Siddhi-Kûr.  Kalmiikischcr  Text  mit  deutscher  Ueberset- 
zvuig  herausgegeben  von  B.  Jàlg. 
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et  si  précise  de  l'auteur  avec  l'opinion  de  M.  Vambéry  qui 
ne  veut  voir  dans  le  Koudatkou-Bilik  qu'un  pur  produit  de 
l'esprit  et  de  la  civilisation  turks  dans  l'Asie  centrale.  En 
admettant  cette  hypothèse  sans  restriction,  on  ne  s'explique- 
rait pas  davantage  cette  alFirmation  qu'on  lit  v.  i5  de  la  pré- 
face en  vers  : 

Beaucoup  de  Turks  ne  comprennent  pas  le  sens  de  ce  livre. 

Le  plus  probable  est,  si  je  ne  me  trompe,  que  le  traité  en 
question  a  été  puisé  à  une  source  étrangère,  mais. revêtu 
d'une  forme  turke  et  présenté  sous  des  couleurs  qui  pussent 
plaire  aux  yeux  de  ces  peuplades  que  leurs  mœurs,  leurs 
habitudes,  leurs  goûts,  les  traditions  de  leurs  ancêtres  ren- 
daient si  dissemblables  des  Chinois  auxquels  elles  étaient 
politiquement  subordonnées.  Pour  n'en  citer  qu'un  trait, 
mais  des  plus  frappants,  qu'y  a-t-il  de  plus  lurk  que  le  cha- 
pitre XXIV,  p.  i38,  intitulé: 

Ce  chapitre  dit  quelles  relations  on  a  avec  les  inspecteurs  des 
haras  ? 

Et  dans  ce  chapitre,  quoi  de  plus  caractéristique  que  le 
deuxième  et  le  quatrième  vers,  dans  leur  simplicité  toute  pas- 
torale ? 

Ce  ([uon  mange,  ce  qu'on  boit,  les  chevaux  bons  à  monter,  les 

^  M.  \'ambéry  a  traduit  ainsi  ce  vers:  «Zu  essen,  zu  triiiken,  Pferd  zu 
reilen "  Hengste,  stammt  von  diesen  her,  so  auch » 
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étalons  rapides ,  tout  cela  vient  d'eux ,  ainsi  que  les  chameaux  propres 
à  porter  les  fardeaux,  le  koumis  (lait  aigri  de  jument),  le  lait,  la 
laine,  la  graisse,  le  lait  caillé,  le  fromage,  les  vivres ,  le  vêtement ,  le 
camelot,  les  cordes. 

Ce  passage  convient  avant  tout  et  par-dessus  tout  à  un 
peuple  menant  une  existence  nomade,  et  nous  voilà  bien 
loin  de  la  vie  chinoise  et  de  l'étiquette  des  cours  de  TOrient 
musulman.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  l'influence  musul- 
mane se  fait  sentir  à  chaque  instant  dans  le  Koudalkou-Bi- 
lik,  où  la  présence  des  mots  arabes  et  persans,  quoique  en 
nombre  assez  restreint,  accuse  de  la  part  de  l'auteur  une 
certaine  connaissance  des  littératures  et  des  langues  de  l'is- 
lamisme. Ce  fait  n'a  du  reste  rien  qui  puisse  nous  surprendre, 
si  nous  réfléchissons,  d'une  part,  que  chez  les  musulmans  le 
Koran  n'est  pas  seulement  la  source  de  toute  vérité  et  de  toute 
justice,  mais  encore  le  prototype  de  toute  composition  pure- 
ment littéraire;  d'autre  part,  que  le  persan  a  été  longtemps 
et  est  peut-être  encore  pour  les  peuples  de  l'Asie  centrale  la 
langue  des  beaux  esprits  et  des  classes  bien  élevées. 

LeKoudatkou-Bilik  se  divise  en  quatre  parties  principales, 
comme  nous  l'apprenons  par  ce  passage  de  la  préface  en 
prose  : 

r^  ;;;' d^hy^/'^^'^h^  J^^  y^^  ô^:t^  '^)y  "^^j^-'f-  y 

^^^yj  c>-i^3  0^9  ,^-À^^}  <^^;jJ  3y  ;^;j-^  J^^^  cJjl 

Ce  noble  livre  est  élevé ,  pour  ainsi  dire ,  sur  quatre  grandes  Ifeses 
impoi-tantes  :  la  première,  adl,  qui  enseigne  à  marcher  droit;  la  se- 
conde, hout,  ou  la  félicité;  la  troisième,  aldy  ou  l'intelligence;  la 
(juatrième,  l'art  de  vivre  avec  le /canaat,  ou  le  contentement  et  la 
modestie  dans  les  désirs. 

Ces  quatres  livres  se  subdivisent  eux-mêmes  en  soixante- 
douze  chapitres  ou  sections  sur  lesquels  M.  Vambéry  en  a 
publié  trente-sept.  Je  vais  en  donner  les  titres  en  y  joignant 
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quelques-unes  des  observations  que  m'a  suggérées  une  étude 
attentive  et  approfondie. 

Le  premier  chapitre  renferme  la  préface  en  prose ,  et  le 
second  la  préface  en  vers.  Le  troisième  Monne  l'énumération 
des  soixanle-douze  sections  qui  composent  le  livre. 

Le  quatrième  porte  ce  titre  : 

Ce  chapitre  dit  les  louanges  du  Dieu  très-glorieux  et  très-illustre. 
Le  cinquième , 

Contient  les  louanges  de  l'Envoyé  ,  que  svir  lui  soit  le  salut! 

Le  mot  ^j'^v  ou  ^^^ù  jU  «  envoyé,  messager»,  se  lit  aussi 
dans  le  Kisseh-i-Youçouf  imprimé  à  Kasan  en  i84i  ^,  p.  39. 

Des  messagers  au  nombre  de  plus  de  vingt-sept  mille. 

Ce  mot  se  trouve  aussi  dans  le  sens  de  «  directeur,  »  comme 
on  le  voit  dans  les  poésies  d'Alimed-Turkestâni,fol.  82  v°  de 
mon  manuscrit. 

Quant  aux  fidèles  serviteurs  qui  obéissent  sans  cesse  à  Tordre  de 
faire  la  prière,  je  les  ai  vus  dans  le  paradis  en  compagnie  de  leurs 
directeurs. 

Dans  ce  dernier  sens  on  écrit  aussi  jrj^^  '  comme  on 
peut  le  voir  dans  mon  dictionnaire,  p.  54o. 

^  Son  titre  est  (_>  Uj  '  O-^^-v-g^ 

^  Voyez  le  Chronoloijisches  Verzeichniss  cler  seit  dem  Jahre  1801  bis  1866 
in  Kasan  gedruckten  arabischen ,  tûrkischen ,  tatarischen  und  persischen  Werke, 
von  B.  Dorn. 
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Dans  ce  même  chapitre  il  y  a  à  remarquer,  v.  4 1  le  mot 

ôJj^-  ^^^ï^^  expliqué  dans  mon 'dictionnaire ,  p.  5^9,  par 

«à  qui  on  a  arraché  les  poils,  les  cheveux,»  et  qui  signifie 

«  offrande  »  dans  le  passage  en  question  : 

J^^  ls^J^  i^Jy.  o^-^î  o^^'^ 

Il  a  offert  son  père  et  sa  mère. 

Vers  1 1,  on  trouve  AXl]  pour  Ijof  «  à  lui  '  »  : 

Dieu  lui  a  donné  beaucoup  d'honneur. 

Je  crois  bien  me  rappeler  que  la  même  chose  se  remarque 
dans  les  chants  publiés  par  le  docteur  Radloff,  ce  quil  faut 
attribuer,  je  pense,  à  l'emphase  de  la  prononciation.  Il  n'est 
pas  inutile  non  plus  de  se  souvenir  que  dans  le  mongol  la 
particule  \^^^>.  sert  à  indiquer  l'un  des  deux  datifs^. 

V.  a,  on  lit: 

i^^^y  ^by  '^r--^  ci^J^  Cir- 
que M.  Vambéry  a  traduit  par  «mit  dem  theuern  Propheten 
erwecke  mich,  wenn  ich  aufstehen  muss,  »  et  beaucoup  mieux 
dans  son  dictionnaire ,  p.  22^ ,  par  «  erfreue  mit  dem  theuern 
Propheten  mir  das  Gemûth.  »  Le  sens  propre  est  :  «  réjouis 
ma  joie  avec  ton  prophète  bien-aimé.  »  Le  verbe  {j^^^)^^^^ ,  que 
j'ai  traduit  dans  mon  dictionnaire  par  «pâlir,  blêmir,  »  veut 
dire  aussi  «  réjouir.  »  (j^\^^  ,  qui  signifie  «  se  réjouir,  »  existe 
dans  le  djagataï.  C'est  ainsi  qu'on  lit  dans  le  roman  de  Seïf- 
el-Melik,  imprimé  à  Kasan  en  i84o,  p.  122: 

Que  les  opprimés,  voyant  qu'on  leur  tient  parole,  se  réjouissent. 

'   P.  86,  V.  29,  on  rencontre  aussi  slx«X-JI,  et  v.  ^3,  nLXwXJa^. 
^  Cf.  Schmidt,  Grammatik  der  mon(jolischen  Sprache ,  p.  ug. 
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De  là  vient  le  mot  ^cLyi  «prix  donné  pour  une  bonne 
nouvelle,»  comme  on  lit  dans  Seïf-el-Melik,  p.  ii. 

En  disant:  Puisse  Dieu  leur  donner  le  prix  de  la  bonne  nou- 
velle. 

Chapitre  VI  : 

Parle  de  la  prééminence  des  quatre  compagnons. 
Le  cinquième  vers  est  ainsi  conçu  : 

En  outre  était  Omar,  choisi  entre  tous ,  dont  la  langue  et  le  coeiu- 
étaient  à  l'unisson ,  élevé  au-dessus  des  autres  hommes. 

Le  mol  fo^yjy  signifie  proprement  «  l'action  de  faire  pas- 
ser avant,»  et  par  extension  «ce  qu'on  préfère,»  du  verbe 
(A^^yî^\  «  faire  passer  devant,  choisir,  »  dérivant  lui-même  de 
c^Ltf^y  qui  signifie  «  passer,  dépasser.  »  On  devrait  lire  f^yy^'^U 
mais  la  mesure  exige  qu'on  prononce  j«»^yjV.  Quant  à  j^^Ji  <^, 
il  est  pour  a^^KjjSk  l'action  d'élever,  »  et  par  extension  «  ce 
qu'on  éiève,»  de  '^^y^fy  pour  C:a.*Nlj*»i  «  élever.  »  C'est 
ainsi  que  cAJj^^.vU^i^ signifie  «élévation,  noblesse,»  ainsi 
qu'on  le  lit  dans  Bâber,  p.  1 68. 

H  faut  que  les  grands  aient  de  l'élévation  dans  les  sentiments. 
Dans  le  second  hémistiche  du  septième  vers: 
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je  crois  plus  exact  de  traduire  par  «  il  a  été  la  noble  libéralité 
insigne  (qu'on  fait  passer  avant  tout,  qu'on  préfère)  parmi 
les  hommes,  »  que  de  dire,  comme  M.  Vambéry  ;  «Zuden 
Leuten  gelang  seine  freigebige  Huld.  » 
Chapitre  VIT: 

Parle  de  la  saison  du  printemps  brillant  et  de  l'éloge  dis  Bokra. 
P.  72,  V.  37,  on  lit: 

Le  monde  s'est  hâté  de  se  rendre  à  ce  service. 

Le  verbe  ciU;o  est  employé  également  dans  le  sens  réflé- 
chi, comme  on  le  voit  da^s  le  divan  d'Ahmed-Turkestâni , 
fol.  4^7  v°. 

Recherche  un  directeur  et  hâte-toi  de  te  mettre  à  son  service. 
Ibid.  v.  46,  on  lit  : 

Ce  que  M.  Vambéry  traduit  par  :  «  ein  sehr  ailes  Wort 
kommtin  diesen  Spruche.  »  Si  je  ne  me  trompe,  il  est  plus 
exact  de  dire  :  «  un  mol  très-répandu  (très-digne  de  passer 
partout)  se  présente  pour  exprimer  cette  vérité  proverbiale.  » 

Ihid.  V.  5o ,  on  lit  : 

t  Quand  on  l'écrit,  la  parole  reste,  tandis  que  le  monde 
se  meut,  c'est-à-dire  s'éloigne,  passe,»  au  lieu  de  «so  lang 
die  Welt  sich  rùhrt,»  qui  me  paraîl  détruire  le  contraste 
que  l'auteur  veut  signaler  entre  la  durée  de  la  parole  écrite 
et  l'inconstance  des  biens  de  ce  monde.  Dans  ce  passage  j'ai. 
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lu  ;y^  au  lieu  (lc^/jJ&  que  porle  lo  texte  imprimé,  par  suite 
d'une  faute  évidente. 

P.  72  ,  V.  53 ,  on  trouve  cet  hémistiche  : 

Garde  sain  et  saiif  son  ami,  éloigne^  son  ennemi. 

^^f  signifiant  0  sain  et  sauf»  se  lit  encore  p.  90  v.  1 6,  dans 
ce  passage  : 

A  quiconque  les  années  de  la  jeunesse  ont  dépassé  la  quarantaine, 
le  vent  de  la  vie  soufflera  sans  encombre  (sain  et  sauf)  dans  l'âge 
viril. 

Je  crois  cette  traduction  plus  exacte  que  celle  de  M.  Vam- 
béry  qui  porte:  idem  Manne  ist  sicher  das  Lebens  Wind 
abgeschnitten.  » 

ij^f  ou  plutôt  Ql.twj[  signifie  encore  «vrai,  authentique.  » 
C'est  ainsi  qu'on  lit  dans  le  roman  de  Seïf-el-Melik ,  p.  122. 

Si  cela  est  vrai,  que  n'arrivera-t-il  pas  à  l'homme  ? 

De.;^^l  dans  le  sens  de  «sain,  bien  portant,»  on  a  formé 
le  verbe  C:^ûiloJu«i,  qui  veut  dire  «se  souhaiter  mutuelle- 
ment une  bonne  santé ,  »  comme  on  le  voit  dans  un  des  chants 
publiés  par  le  docteur  RadlofT,  t.  111,  p.  109. 

Il  enleva  Euz-Temir-Khan  de  son  cheval  et  le  fit  asseoir  dans  sa 

'  Je  lis  s  ûjftj  au  lieu  de  ^  t^^O  que  porte  le  texte  imprimé  et  qui  ne 
donne  pas  un  sens  satisfaisant. 


NOUVELLES  ET  MELANGES.  391 

tente  ;  puis  ils  se  saluèrent   réciproquement  et  se  souhaitèrent  une 
bonne  santé. 

P.  72  ,  V.  55,  on  iit  : 

;j^;if  c5=^y  of;]f  ^j^  )S^^ 

Quoi  qu'il  arrive  le  ciei  tourne  toujours  ;  son  bonheur  toujours 
prêt  à  se  réaliser,  la  tête  de  son  ennemi  est  creusée ,  mise  à  vide, 

jiljijj»  signifiant  «être  creusé»  paraît  appartenir  à  la 
môme  racine  que  ^j^  c  seau  à  tirer  de  l'eau,  »  ^j^^  «  vase, 
soucoupe ,  étui ,  »  et  \jij^  «  sorte  de  guitare  en  forme  de 
poire,  «qui  tous  désignent  un  objet  creux  et  vide.  Remar- 
quons en  outre  que,  dans  le  mongol,  la  racine  «&-^^J  ren- 
ferme implicitement  ridée  d'évacuation,  de  creusement,  de 
destruction  \  Kobi,  dans  le  mandchou,  désigne  aussi  ce  qui 
est  creux ,  et  par  extension  «  les  narines^.  » 

Chapitre  VIII  : 

Traite  des  sept  étoiles  (planètes)  et  des  douze  signes  de  la  voûte 
céleste. 

Je  crois  devoir  donner  ici  les  noms  des  planètes  et  des 
douze  signes  du  zodiaque,  d'après  le  Koudatkou-Bilik,  at- 
tendu qu'ils  sont  reproduits  d'une  manière  incomplète  dans 
la  grammaire  de  Lumley  Davids ,  p.  xxxiv  et  xxxv  du  discours 
préliminaire.  i°^<>.aX1  Saturne  «la  plus  haute  de  toutes^» 

'  Cf.  Schmidt,  Mongolisch-Deutsch-Rnssisches  Wôrterhuch,  p.  i66  col.  a. 

^  Cf.  Mandschu-Deutsches  Wôrterhuch  von  H.  C.  von  der  Gabelentz, 
p  i34. 

'  Dans  le  divan  de  Bâki ,  p.  2  de  rédition  lithographiée  à  Constantinople , 
on  lit  aussi  : 

jL*v<Vj^.^J  (jL^^J   *Aibb  ^v$»    (J-^V 

«Le  vieux  Saturne  (Keïvân)  était  assis  au  plus  haut  des  sept  cieux,  sem- 
blable à  un  cornac  indien.» 
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^yu.^f  (Aj  (^3^s^y,2*'  (jUXji^Î  Jupiter,  S"  <^^j^.  Mars, 
li"  ,"4a^Lj  le  soleil,  5°  c>^>u«  Vùnus,  6°  cjU/o'  Mercure, 
•7"  ^^>^L)  ia  lune. 

Le  premier  hémistiche  du  dixième  vers  de  ce  chapitre  est 
ainsi  conçu  : 

En  troisième  lieu  vient  Mars ,  qui  marthe  avec  sa  beauté. 

Il  y  a  à  remarquer  ici  la  parlicule  ^^y  signifiant  «après , 
avec»  et  dont  la  trace  se  retrouve  si  fréquemment  dans  l'os- 
manli,  comme:  ^^X^yw,  ^j^^^\,  etc.  locutions  qui  se  com- 
posent du  nom  d'action  du  verbe  et  de  la  particule  ^Jy^,  et 
signifient  proprement:  «avec  Faction  d'aimer,  avec  l'action 
d'être.  » 

Venons-en  maintenant  aux  douze  signes  du  zodiaque  ;  ce 
sont:  1°  iS')^  ie  Bélier  (proprement  ofagneau») ,  9"  ci^jf  le 
Taureau. 

Le  mot  i^^]  dans  ce  sens  se  trouve  aussi  dans  une  pièce 
de  vers  publiée  par  A.  Berge  \  où  on  lit,  p.  67  : 

(Jy^  i:)^\o^  (J)^^  O^^)  (J)))  y  5t^^^. 
3I — -f  (j^j — j^  jj^  A — ^^A^  )j—^^  ^y 

Dieu  seul ,  le  créateur,  distribue  sa  part  à  chacune  des  créatures  ; 
il  donne  d'une  main  libérale  la  nourriture  au  taureau,  à  la  fourmi , 
à  la  sauterelle, 

S^^tNÂ-^î  les  Gémeaux,  4°^^^^  le  Sagittaire ,  5"  (jv^^f 
le  Lion,  6°  <JL£i^^  le  Cancer,  7°  (j^^^  la  Balance,  8°  (jLçô. 
le  Scorpion.  Peut-être  faut-il  lire  o^^,  qui  signifie  «mille 
pieds,  lézard,  scorpion.»  9°  ç-^Àà^\  le  Chevreau,  10'  f^'^j:^. 
le  Verseau,  11° ^^^^la  Vierge  (l'amante),  12°  (Jj^ajL  le  Pois- 


'  Dichluncfen  transhauhasischer  Sânger  des  xviii  und  xix  Jahrhunderls  in 
adserheïdshanischer  Mundart ,  gesammelt  von  Adolpli  Berge. 
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Chapitre  IX  : 

Enseigne  comme  quoi  le  fiis  de  ce  monde  (l'homme)  n'acquiert 
de  l'honorabilité  que  par  la  science  et  la  culture  de  Tintelligence. 

Le  mot  jjyuJL  est  proprement  im  adjectif  qui  signifie 
«  flatteur,  flagorneur,  »  et  s'applique  parfaitement  au  monde. 
Il  vient  du  verbe  ^j-cujL  «flatter,  flagorner,»  d'où  dérive, 
si  je  ne  me  trompe,  ■^^.  «  flamme,  »  c'est-à-dire  «  ce  qui  sé- 
duit et  charme  par  son  éclat.  «D'après  cela  je  crois  qu'il  n'est 
pas  tout  à  fait  exact  de  traduire,  ainsi  que  l'a  fait  M.  Vam- 
béry  dans  son  dictionnaire,  p.  244-,  par  «das  Vergàngliche , 
das  Eitle,  »  mais  par  «dasTrûgerische»  comme  il  l'a  très-bien 
vu  lui-même. 

Le  premier  vers  de  ce  chapitre  mérite  d'être  cité  parce 
qu'il  renferme  les  noms  des  quatre  éléments  : 

Il  a  produit,  il  a  créé  le  feu,  le  vent,  l'eau,  la  terre. 
Vers  3,  on  lit  : 

oyy  (jo^h.y^?.  ji^jf  (j^y^  uVj' 

Il  a  donné  l'intelligence,  laquelle  s'est  toujours  développée  dans 
son  entier. 

(j^yl  signifiant  «  entier,  entièrement  »  n'existe  pas  dans 
mon  dictionnaire,  où  ce  mot  n'est  rendu  que  par  «nœud, 
lien,  poulain,»  mais  on  y  trouve  ,j^' ,  o^G^  «complet,» 
q£uj6^"  «accomplissement»,  GsiJ-olX-ik^"  «être  achevé,» 
^^  3.^G~*  ^^  Lfy^  "  complet,  parfait  » ,  d'où  le  verbe  cdftyj^* 
«être  fini,  achevé,»  dont  je  trouve  l'exemple  suivant  dans 
les  chants  publiés  par  le  docteur  Radloff,  t.  III,  p.  1 1  5. 

'  M.  Vamliéry  a  imprimé  {J,'y^ i  ^^  qui  cause  une  difficulté  pour  la  me- 
sure, à  moins  tle  confondre  le  ^  de  (_$y^  avec  celai  de  ^Jlj  ;  j'ai  lu  vO 
qui  signifie  «feu,  chaleur»  et  <|tii  esl  consignétians  mon  dictionnaire,  p.  hU'i- 
I.  26 
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Qiiaranio  outros  de  houmis  furent  achevées. 
Le  I  2"  vers  est  ainsi  conçu  : 

Le  mot  ^3^t>j^^^  "''i  pas  été  traduit  par  M.  Vambéry,  qui 
a  rendu  ainsi  le  prennier  hémistiche  :  «  Der  Versland  ist  ein 

vvenn  der  Mensch  ihn  hait.  »  Cette  expression,  où 

l'on  remarque  la  racine  o^^^  '  9"*  signifie  «  ce  qui  est  placé 
en  avant,  la  partie  proéminente,  »  se  trouve  cependant  expli- 
quée dans  mon  dictionnaire  \  p.  i68,  où  je  l'ai  rendue  par 
«  bride  qui  passe  par  les  narines  du  chameau,  housse,  géné- 
ral. »  D'après  cela  il  me  semble  qu'on  peut  lui  donner  ici  le 
sens  de  «  guide,  directeur»  et  traduire  ainsi  tout  le  vers  : 

La  raison  est  un  guide  ;  quiconque  l'adopte  arrive  au  but  de  ses 
désirs  et  goûte  mille  jouis!»nces. 

Le  vers  1 4  est  ainsi  conçu  : 

dycy^ijî  (3^  xLijI  J^  (/y^f 

que  M.  Vambéry  traduit  par  : 

Mit  Verstand  thue  jede  Arbeit mit  Wissen  schliesse  dièse 

bekannte 

en  laissant  de  côté  les  mots  cijyo  et  Sji^\.  Le  premier  est 
synonyme  de  «vx^a  grand ,  puissant ,  »  et  se  rencontre  encore 
à  la  p.  120,  V.  2o;  d'ailleurs,  M.  Vambéry  l'a  rendu  dans  son 
dictionnaire  par«gross,  stark,  »  Quant  au  second,  il  ne  lui 

'  Ce  mot  se  trouve  imprimé  fautivement  (JjcMj)  %^  dans  le  Dictionnaire 
arabe-persan-turk  de  M,  Zeiiker,  p.  217. 
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a  attribué  que  le  sens  de  «  Bitte,  Gesuch,  »  qui  ne  convient 
pas  ici.  Le  véritable  sens  se  trouve  dans  mon  dictionnaire, 
p.  46 ,  où  il  est  rendu  par  «  rouleau  de  papier,  volume,  »  qui 
s'accorde  très-bien  avec  notre  passage.  Je  pense  donc  qu'il 
faut  rendre  ainsi  ce  vers  : 

Fais  avec  la  raison  chaque  œuvre  importante;  garde  avec  la  science 
ce  livre  que  tu  connais. 

Chapitre  X  : 

Traite  de  la  dignité  de  la  langue,  de  ses  avantages  et  de  ses  in- 
convénients. 

Chapitre  XI  : 

y^j^  ,^j^ouJ  j^A-u.1  ,j^ywv.$v^f  j^^  ci'y^Xj*! 

Fait  l'éloge  de  la  bienfaisance  et  énumère  ses  avantages. 
Vers  39,  le  premier  hémistiche  est  ainsi  conçu  : 

Le  mot ^'  rappelle  à  M.  Vambéry,  p.  282,  l'arabe  J^ 
signifiant  «  bonheur,  bonne  étoile.  »  Je  ne  crois  pas  qu'il  soit 
nécessaire  de  recourir  à  une  étymologie  aussi  hasardée,  y^ 
est  évidemment  le  même  que  ^*^^',  que  j'ai  expliqué  dans 
mon  diclionnaire,  p.  266,  par  «valeureux,  brave,»  et  signi- 
fie aussi  «  bon ,  bien ,  »  comme  dans  notre  exemple ,  qu'il  faul 
traduire  ainsi  : 

D'eux  sont  venues  de  bien  bonnes  lois. 

^  signifiant  «bon»  se  trouve  dans  ce  vers,  cité  dans  le 
dictionnaire  de  M.  Vambéry,  p.  282  : 

yy?  jûby  ^^y  (S-i  o<^--j^ 

Lorstju'il  se  trouve  un  beg  de  ce  genre  rempli  de  mérite,  com- 
ment faut-il  que  soit  son  vézir,  ô  homme  de  bien? 
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Vers  A6,  on  lit: 

Si  les  begs  des  Tiirks  savent  voir  cette  vérité,  ils  seront  les 
nneilleurs  des  begs  de  ce  monde. 

Il  est  à  remarquer  que  le  mot  ^jj^ ,  qui  est  pris  en  mau- 
vais sens  dans  le  dialecte  des  Osmanlis ,  n'implique  ici  au- 
cune idée  de  blâme  ou  de  mépris  ;  dans  Bâber  même,  qui 
est  de  beaucoup  postérieur  à  l'auteur  du  Koudalkou-Bilik, 
C^jjj  se  dit  d'un  homme  brave  et  disposé  à  bien  se  battre, 
mais  jamais  d'un  homme  grossier  et  mal  élevé. 

Les  vers  A9  et  5o  méritent  d'être  cités  : 

Son  nom  est  célèbre  parmi  les  begs  turks  ;  c'était  un  homme  fort 
et  brave,  d'une  grande  réputation  ;  les  tadjiks  l'appellent  Afrasiâb; 
de  cet  Afrasiâb  ils  attendent  toute  sorte  de  prospérité. 

Remarquons  d'abord  le  mot  ii^-Xl^j.  Dans  son  dictionnaire, 
p.  236,  M.  Vambéry  donne  le  mot  c^jyj"  qu'il  explique  par 
«  gross ,  mâchtig ,  erhaben ,  stark ,  »  et  qu'il  rapproche  du  mon- 
gol A-'"^'^^,  signifiant  avollkommen,  gànzlich;»  mais  il  ne 
rend  pas  raison  de  la  particule  l^qui  termine  le  mot.  Dans  sa 
préface,  p.  34»  il  dit  bien  que  le  vocatif  se  forme,  entre  autres, 
par  l'addition  de  la  voyelle  a,  dans  lequel  cas  on  double 
souvent  la  consonne  finale  du  mot;  d'où  il  résulte  que  LCxjjJ 
est  le  vocatif  de  (A^jj  et  signifie  «  ô  fort.  »  J'avoue  que  je  ne 
suis  pas  bien  convaincu  de  la  vérité  de  cette  assertion,  et 
fût-elle  incontestable,  je  ne  vois  pas  ce  que  nous  aurions  à 
faire  ici  du  vocatif.  N'est-il  pas  plus  naturel  de  voir  dans  cette 
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terminaison  une  forme  énergique ,  comme  dans  ^f,  formé 
de  jî,  el  qui  n'est  qu'un  adoucissement  de  c^ojf ,  de  même 
que  tco  est  un  adoucissement  de  iéy^"^  De  cette  manière, 
LCCjJ)'  signifie  «  essentiellement  fort  »  et  s'applique  parfaite- 
ment à  notre  passage.  Nous  avons  encore  à  remarquer  le  nom 
iVAfrasiâb  donné  comme  un  éloge,  ce  qui  imprime  à  la  rédac- 
tion du  Roudatkou-Bilik  un  cachet  tout  à  fait  tonranien.  N'ou- 
blions pas  qu'à  cette  même  époque  le  Châh-Nâmeh,  imbu  des 
préjugés  iraniens,  faisait  du  nom  d'Afiasiâb  le  synonyme  de 
«  magicien,  de  perfide,  de  tyran  dangereux  et  cruel.  »  Ce  que  j'ai 
peine  à  m'expliquer,  c'est  qu'un  pareil  nom  pût  être  un  éloge 
dans  la  bouche  des  tadjiks^,  que  leur  origine  rattachait  plutôt 
aux  Iraniens  qu'aux  Touraniens. 
Chapitre  XII  : 

Explique  le  nom  du  livre  et  parle  de  son  âge. 
Le  vers  6  est  ainsi  conçu  : 

11  y  en  a  encore  un  autre  que  j'ai  nommé  Euktulmich  ;  le  nom 
de  la  raison  est  précisément  ce  qui  le  fait  prospérer. 

cA<r'jji^  veut  dire  proprement  «faire  croître,  faire  prospé- 
rer, élever,  distinguer,»  et  dérive  de  cA«c>J'L  «être  élevé, 
croître ,  prospérer,  »  d'où  le  mot  c^^v  «haut,  élevé,  puis- 
sant, »  qu'il  faut  rapprocher  du  mongol  »9^^,  signifiant»  fort, 
dur.  »  A  la  même  famille  appartient  encore ,  si  je  ne  me 
trompe, le  mot  IjL  «bénédiction,  heureux  souhait,»  qu'on 
rencontre  dans  les  chants  publiés  par  le  docteur  Radloff, 
entre  autres,  t.  111, p.  io3  ,  où  on  lit; 

'  Ce  mot  désigne  proprement  les  aborigènes  de  la  Perse  du  nord-est. 
Cf.  les  Mémoires  d'histoire  orientale,  etc.  par  M.  C.  Defrémery,  p.  387, 
n.  1. 
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(^^]\^  ,^/^L)"vj  (_^3lXl  i>J)5.-*w  (j^'^v 
Sou  lils  n  accepta  pas  ses  conseils  et  lui  demanda  sa  bénédiction. 
Chapitre  XTll  r 

Raconte  que  Aï-Doidi  vint  au  service  de  Gun-Doldi. 

Le  premier  hémistiche  du  vers  ^9  est  ainsi  conçu  : 

Il  ajouta  :  Quel  est  ton  désir  ? 

Le  mot  U  qui  signifie  dans  ce  passage  «encore,  aussi,  en 
outre,»  a  également  le  sens  de  «prends,  tiens»,  comme  on 
le  voit  dans  Radloff,  t.  III,  p.  1 18,  où  on  lit: 

Il  lui  jeta  un  vêtement  en  lui  disant  :  Si  tu  n'en  as  pas ,  en  voilà  un. 
Le  vers  5 1  mérite  d*être  cilé  : 

^^^LjaL-w»   C:^-.^-!.^   Qft_Cwj3ftl    ^^^^î-XIa-Lu 

J'ai  entendu  parler  au  loin  de  la  renommée  du  Prince,  de  sa 
science ,  de  son  intelligence ,  de  sa  réputation  pure. 

On  remarquera  dans  ce  passage  le  dernier  mot  du  pre- 
mier hémistiche  et  le  dernier  du  second,  qui  ne  diffèrent  que 
par  la  première  lettre.  ^U.  et  ^U*  ont  le  même  sens  '  et  ne 
sont  qu*une  seule  et  même  expression  plus  ou  moins  nette- 

'  D'après  la  règle  ce  devrait  être  deux  mots  dilFérents ,  parce  qu'il  n'est 
pas  permis  d'établir  la  rime  des  deux  hémistiches  sur  le  même  mot  pris  dans 
le  même  sens;  mais  le  Koudatkou-Bilik  n'a  pas  de  ces  scrupules,  comme  le 
prouve,  entre  autres,  le  v.  àg  du  chap.  xi,  p.  88,  où  les  deux  hémistiches 
finissent  par  le  mot  (i^aJaX-Ju. 
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ment  prononcée.  Je  crois  que  la  meilleure  orthographe  est 
^l>«*.,  d'où  vient  ^jU»  «invitation,  convocation,»  dont  on 
trouve  deux  exemples  dans  Aboul-Gâzy,  p.  lo  et  i  lo  de  la 
première  édition.  La  confusion  du  ^  et  du  -^  dans  l'alphabet 
ouïgour  n'est  pas  plus  étrange  que  celle  du  ^  et  du  ^  dans 
l'alphabet  arabe,  et  prouve  que,  dans  l'un  comme  dans 
l'autre  système  d'écriture,  les  mots  turks  ne  sont  pas  tou- 
jours faciles  à  exprimer  nettement  \ 

Le  second  hémistiche  du  vers  52  porte  : 

Je  suis  venu  pour  me  prosterner  à  sa  porte. 

11  faut  remarquer  que  la  forme  (jb  ou  ti^^s^jo^tant  à  la 
racine  pour  exprimer  «le  but,  l'intention,  la  direction  de 
l'acte,  ■  est  d'un  grand  usage  dans  le  djagataï;  mon  diction- 
naire en  oflre  de  nombreux  exemples. 

V.  53 ,  on  lit  : 

M.  Vambéry  traduit  ainsi  : 

Môge  der  Vezir  niicli  wùrdig  finden  und  mir  vergeben. 

Il  vaut  mieux  dire,  je  pense: 

Si  le  chambellan  approuve  les  paroles  que  j'ai  à  exposer. 

é-Î^L  veut  bien  dire  «  convenable  ».  On  lit  dans  le  Seïf-el- 
Melik ,  p.  1 1 8  :  y^,  ^)yuy  t^y^-  "  *'^  jugèrent  convenable  ;  » 
de  là  :  ^a--<  c.fjC  «  inconvenant,  »  comme  on  le  lit  p.  8o,  v.  i/i 
de  notre  ouvrage  : 

Ne  fais  pas  sortir  de  ta  langue  des  paroles  inconvenantes. 

•  Je  fais  celte  observation  parce  que  j'ai  entendu  de  savants  Ottomans  dipe 
qu'il  était  fâcheux  que  l'alphal>et  arabe  eût  été  adopté  par  leurs  ancêtres , 
vu  son  imperfection  |x>ur  rendre  les  sons  turks. 
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Le  second  hémisliche  du  vers  85  porte  : 

que  M.  Vambéry  traduit  par  : 

Sein  mânnergleichcs sein  menschenàhnliches  Aussehen, 

en  laissant  de  côté  le  mot  ^juo  f  «  intelligence,  »  lequel  paraît 
être  une  méprise  pour  ^^j  «son  intérieur,»  qui  s'accorde 
parfaitement  avec  le  contexte.  Nous  avons  ici  un  nouvel 
exemple  de  la  confusion  du  •^  et  du  -y-  Quant  au  mot  cÀjJ 
signifiant  «  extérieur,  »  il  désigne  proprement  «  la  partie  de 
devant ,  »  puis  «  d'abord ,  »  comme  o^^y ,  et  se  construit  aussi 
avec  un  ablatif;  c'est  ainsi  qu'on  lit  dans  le  Kisseh-i-Youçouf, 

Avant  de  l'ouvrir,  il  la  baisa  et  la  frotta  contre  sa  face. 

On  trouve  encore  l'expression  adverbiale  ^^y^^\  «avant 
tout,  d'abord,  en  tête.  »  Pour  en  revenir  à  notre  héraisticbe, 
il  faut  le  traduire  ainsi  : 

Son  intérieur  est  celui  d'un  homme  libre,  son  extérieur  celui  d'un 
homme. 

Chapitre  XIV  : 

Réponse  de  Aï-Doldi  à  liik. 

On  lit  au  second  bémisti;îhe  du  vers  i4  : 

Le  repos ,  les  biens  de  ce  monde ,  la  fortune ,  beaucoup  de  pros- 
périté. 

Si  les  mots  •^Ay  et  Uj3  ne  sont  pas  rattachés  ensemble 
par  la  conjonction  ^ ,  c'est  parce  que  rien  n'est  plus  contraire 
au  génie  de  la  langue  turke  que  l'emploi  de  la  conjonction 
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en  pareil  cas,  et  ils  n'en  forment  pas  moins  deux  sujets  très- 
distincls.  Il  n'esl  donc  pas  exact  de  les  réunir  en  une  seule 
expression,  comme  l'a  fait  M.  Vambéry,  qui  lésa  rendus  par 
«  Weltenrub.  » 

Le  mot  ^^^f  doit  se  présenter  aussi  sous  la  forme  Aj^f, 
car  j'ai  mentionné  dans  mon  dictionnaire,  p.  109,  d'après 
M.  Vambéry  \  l'adjectif  c^L^^l  «  faible,  paresseux.  » 

On  pense  involontairement  aux  célèbres  vers  de  Virgile 
en  lisant  le  second  bémistiche  du  vers  22  : 

Le  loup  s'est  associé  avec  l'agneau. 
GbapilreXV: 

Raconte  comme  quoi  Ilik  appelle  auprès  de  lui  Euktulniich ,  fils 
de  Aï-Doldi. 

Le  vers  7  commence  ainsi  : 

M.  Vambéry  traduit  (JLi  oXî  [  par  «  hausgeborener,  »  et  dans 
son  dictionnaire,  p.  187 ,  par  «  eingeschaltet,  einverleibl,  »  ce 
qui  ne  me  paraît  pas  tout  à  fait  exact.  Dans  mon  dictionnaire^, 
p.  1 22  ,  ce  mot  est  traduit  par  «  cbeval  dont  le  père  et  la  mère 
sont  de  race  différente  ;  Turk  dont  la  mère  est  Indienne  ;  tout 
ce  qui  est  de  deux  races  différentes.  »  D'après  cela,  et  guidé 
d'ailleurs  parle  contexte,  je  crois  qu'il  faut  rendre  ainsi  cet 
bémisticbe  :  «je  suis  ton  esclave  métis  (étranger  par  ma  mère , 

'  P.  a 33  dans  le  dictionnaire  imprimé  à  la  suite  de  ses  Cagataische 
Sprachs  Indien. 

''  J'ai  écrit  ^oJo  I  et  -jijjJol.  M.  Zenker  {T&rkisck-Arahisch-Persi- 

sches  Handwôrterhuch  )  écrit ,  entre  autres ,  ^  <>ÀJ  I  ,  ^  C<^  I ,  ^jîij  cX*J  I , 
,  ji'jJuf,  î»-t\Xj| ,  et  se  borne  à  traduire  par  «Verschnitlenes  Pferd». 
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indigène  par  loi,  que  je  regarde  comme  mon  père).  »  q^jj^  I 
semble  aussi  avoir  le  sens  général  de  «haras,»  don  le  mot 
^^jiui\Xjf  t  gardien  des  haras.» 

Chapitre  XVI  : 

Euktuimich  dit  comment  doit  être  un  serviteur. 
Chapitre  XVII  : 

^jjf  ^yS^(Aj^i    ^.^L.*A^  ùsL  ^s^^U^  kLsLijf  jiuiyi^f 

Euktuimich  explique  à  llik  comment  doit  être  le  beg  qui  com- 
mande une  armée. 

Vers  75  on  lit  : 

Prends  le  terme  moyen,  ô  homme  de  bien  ! 

Le  mot^xîî  est  le  synonyme  de  j^o^Ji ,  qui  est  usité  dans 
le  dialecte  de  Kasan  et  dont  voici  un  exemple  tiré  du  Kisseh-i- 
YouçouJ\  p.  28  : 

Peut-être  fera-t-il  une  bonne  prière  en  notre  faveur. 

Il  est  facile  de  reconnaître  danSjXi'l  et^Tjuil  l'origine  de 
Tosmanli^.  1. 

Vers  76  on  lit: 

LUUs»'  3Li  (À)  Sy^y^}  ^yi 

Le  beg  ne  doit  pas  boire  de  vin ,  s'il  ne  veut  pas  commettre  d'acte 
criminel. 

Je  pense  que  le  mol   s jI-w*a-u(   n'est   qu'une   glose    explicative   de 


'  Je  pense  q 
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Le  mot  .  «vin,»  qu'on  retrouve  encore  p.  120,  v.  80, 
signifie  proprement,  si  je  ne  me  trompe,  «brun  foncé»  et 
doit  être  comparé  au  mandchou  horo  «  bai-brun  »  et  au  mon- 
gol ^^€9  «  limoneux,  vaseux,  »  sans  doute  à  cause  de  la  cou- 
leur foncée  du  limon  \ 

Au  vers  8 1  on  trouve  un  exemple  remarquable  de  UU  «  peu- 
ple, sujets,  gens  de  la  suite  de »   par  opposition  à 

iâh  «  seigneur  :  « 

Le  peuple  est  devenu  buveur  et  tout  son  bien  s'en  est  ailé  au 
vent  ;  si  son  beg  fait  ripaille ,  comment  iront  les  affaires  ? 

Vers  )  02  ,  on  lit  au  second  hémistiche  : 

S'il  n'est  pas  comme  cela,  détourne-toi  de  lui. 

(Ai^jj  signifiant  «  se  détourner,  s'écarter  vers  ou  de,  » 
se  rencontre  aussi  dans  le  Fevz-un-Nedjat^,  P'  9^  ^^  *^S- 

L'un  est  la  vanité ,  l'autre  l'orgueil  ;  détourne-toi  de  cela. 

Vers  io4,  l'emploi  des  mots  arabes  ^  et  v^y»,  ainsi  que 
celui  de  ^Lui,  p.  120,  v.  86  et  87,  sans  en  compter  bien 
d'autres ,  montrent  combien  l'auteur,  quoique  d'origine  turke , 
a  fait  d'emprunts  à  la  langue  et  aux  idées  de  l'islamisme. 

Le  second  hémistiche  du  v.  107  porte: 

'  Cf.  Gabelcntz,  p.  2^1  et  Schmidt,  p.  1  i5,col.  b. 

"  (l'est  un  traité  de  morale  religieuse  imprimé  à  Kasan  cji  18/io. 
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que  M.  Vambéry  traduit  par 

Betnmkcn  gicich  dem  Bârcn ,  einen  Groll  glcich  dcrn  ToUen. 

Le  savant  traducteur  semble  avoir  lu  /»j^i  «ivre,»  quoi* 
•qu'il  ait  imprimé  (Jjm>^\  «fripon,  fourbe.»  (Voyez  mon  dic- 
tionnaire, p.  28,  au  mot  (^^Aawwsf.)  Cependant  l'épithcte  de 
«  fripon  »  convient  bien  à  l'ours ,  comme  on  peut  s'en  con- 
vaincre en  lisant  ce  que  Pallas  dit  de  la  manière  dont  cet  ani- 
mal attaque  les  ruches  établies  dans  les  forêts  de  l'Oural*. 
Quant  au  mol  ^^^V  '  4"^  ^®  ^^^  ^'"  ^^  chien  galeux,  hargneux 
et  malade ,  «j'ignore  pourquoi  M.  Vambéry  l'a  rendu  dans  son 
dictionnaire  par  «  Wiîdschwein  ,  »  à  moins  qu'il  n'ait  pensé  au 
mongol  Vj^-^-cAû^),  qui  signifie  «chèvre  à  musc^.  »  D'après 
cela  je  rendrais  ainsi  ce  passage  : 

Fripon  comme  un  ours ,  faisant  rage  comme  un  clnen  hargneux. 
Chapitre  XVIII: 

Euktulmich  dit  comment  on  doit  se  comporter  avec  le  commun 
du  peuple. 

Vers  10,  je  remarque  la  postposition  (j^^f  prise  adverbia- 
lement ,  ce  qui ,  à  ma  connaissance ,  n'a  pas  lieu  dans  Tosmanli. 

A  cause  de  cela  ils  sont  couchés  sous  la  terre  noire. 
Chapitre  XIX: 

sjj\  0^li.^\s  <Jy^  ^^^ijjXc 

Explique  dans  quels  rapports  on  doit  être  avec  les  descendants 
d'Ali. 

^  Pallas,  édit.  in-A°,  t.  II,  p.  2 4, 

^  Cf.  Schmidt,  p.  287,  col.  b. 

^  ^  semble  être  une  glose  explicative  de  Isls. 
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Chapitre  XX  : 

Explique  dans  quels  rapports  on  doit  être  avec  les  laboureurs  ^ 
Chapitre  XXI  : 

Explique  dans  quels  rapports  on  doit  être  avec  les  marchands. 
Le  vers  8  porte  : 

sa^fti?  ^jit/jSsf  f.MKAv.ù   ^jj^^\    (^UaA3 

Quand  la  caravane  de  la  Chine  franchit  la  route  (qui  conduit 
chez  nous),  en  voilà  une  caravane  !  Combien  de  milliers  d'hommes 
généreux  ont  dû  venir  ave  celle  ! 

Cette  mention  de  ia  o  caravane  de  la  Chine  du  nord,» 
dont  il  est  aussi  question  p.  68,  v.  5,  prouve  que,  si  notre  au- 
teur avait  reçu,  par  l'islamisme,  des  influences  littéraires  et 
religieuses  du  côté  de  l'Occident,  il  vivait  cependant  dans 
un  de^i  principaux  centres  de  la  civilisation  chinoise^. 

Chapitre  XXII  : 

Explique  quelles  relations  on  doit  avoir  avec  les  médecins. 
Chapitre  XXIII  : 

Explique  dans  quels  rapports  on  doit  être  avec  ceux  qui  font 
usage  des  conjurations. 

'  <J^i3~^-^  signifie  proprement  «celui  qui  ensemence,»  et  dérive  du 
verbe  «H-^)'^'  «semer,»  d'où  .aJjijsLj'  «cbamp  ensemencé.» 

'  Il  ne  faut  pas  croire  du  reste  que  l'enseignement  de  l'islamisme  dans 
l'Asie  centrale  eût  pour  point  tle  départ  unique  les  contrées  situées  à  l'occi- 
dent de  Kachgar;  il  était  établi  en  Chine  dès  une  époque  reculée,  comme 
le  prouvent  d»- curieuses  inscriptions  sinico-arabes  (juc  mon  savant  collègue 
M.  Cl).  Schefer  a  bien  voulu  me  communiquer. 
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Le  mot  ru/UU,  que  M.  Vambéry  a  lort  bien  rendu  par 
«  Wundcrdoctor,  Beschwôrer,  »  doit  être  rapprocbé  du  dja- 
gataï  jols»  et  n'a  pas  ici  son  sens  arabe,  comme  le  prouvent 
les  vers  l\  et  5 ,  où  on  lit  : 

sîvO  s JtiLo  Au^jy?  <A^tr^  LT^t  9^ 

Le  médecin  n'accepte  pas  la  parole  d'un  conjurateur,  lequel,  de 
son  côté,  tourne  le  dos  au  médecin  :  celui-ci  dit  que  si  le  malade 
prend  un  remède,  il  lui  sera  salutaire;  celui-là  prétend  que  s'il  se 
munit  d'un  écrit  ( un  talisman  ) ,  le  mal  s'éloignera. 

Chapitre  XXIV  : 

Explique  les  rapports  qui  doivent  exister  avec  les  gardiens  des 
haras. 

Vers  3,  le  mot  cil^^i^que  M.  Vambéry  a  passé  dans  sa  fra- 
duction  et  qu'il  a  rendu  dans  son  dictionnaire,  p.  219,  par 
«Sklave,  Diener,  »  signifie,  si  je  ne  me  trompe,  «un  cha- 
meau, une  bête  de  somme,»  comme  je  l'ai  consigné  dans 
mon  dictionnaire,  p.  AyS.  Au  surplus  j'ai  donné  plus  haut 
l'explication  de  ce  passage. 

Chapitre  XXV  : 

Explique  dans  quels  rapports  on  doit  être  avec  les  serfs  de  toutes 
les  catégories. 

'  Je  proposerais  de  lire  ^>-<w£=>  1,  qu'on  prouoncc  aussi  (J^a  \  et  ^jy^y  '  » 
et  dont  on  trouve  un  exemple  p^  i3o,  v.  Ix.  et  p.  i/ia ,  v.  i,  dans  le  sens 
de  «catégorie,  espèce»,  au  Hou  de  ^sOCv-ésal  que  M.  Vambéry  a  imprimé 
sans  chercher  à  le  traduire. 
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Chapitre  XXVI: 

Explique  dans  quels  rapports  on  doit  être  avec  les  pauvres. 
Chapitre  XXVII: 

Explique  comment  on  doit  prendre  une  femme. 

C'est  un  des  plus  curieux  et  des  plus  dignes  d'être  mé- 
dités. 

Chapitre  XXVIII  : 

Explique  comment,  s'il  naîtuufds  ou  une  fille,  on  doit  les  élever. 
Chapitre  XXIX  : 

)j-^y  o^yy  i:)^^;y  o^y  ^lt"'  (J^ 

Explique  quelles  sont  les  lois  et  les  coutumes  à  observer  pour 
inviter  quelqu'un  à  manger. 

Chapitre  XXX  : 

Question  que  fait  Ilik  à  Otkourmich. 
Chapitre  XXXI  : 

Réponse  d'Otkourmich  à  Ilik. 
Chapitre  XXXII  : 

Expose  quels  conseils  Otkonrmicli  donne  à  Ilik. 
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Le  vers  »S  mérite  d'être  cité  : 

M.  Vambéry  traduit  ainsi  le  second  hémistiche  : 
Theile  Gûter  aus,  hierorts  bezâhme  dich. 

ce  que  je  trouverais  très-bien,  s'il  ne  disait  dans  son  diction- 
naire, p.  228,  sous  la  forme  dubitative,  il  est  vrai,  que 
P"^^!^  signifie  «Hilfe,  Unterstùtzung,  »  et  que,  dans  notre 
passage,  il  n'était  autre  chose  qu'un  adverbe  et  devait  se 
traduire  par  «  hier,  hierorts».  Pour  moi,  je  n'hésite  pas  à 
reconnaître  dans  j-*^^  0^_?''  ^^  "^^^  oy^  «cou,»  qui 
convient  parfaitement  aux  exemples  cités  par  M.  Vambéry. 
Dans  l'un  on  lit  : 

C^Ujc^J     ^Jd«^£l.«<     (Jy^jJ  ^^    O^JyO 

Puisse  Dieu  te  prêter  le  cou  (t'aider),  tu  as  partagé  mes  préoc- 
cupations ; 

ce  qui  offre  un  sens  parfaitement  raisonnable.  Il  en  est  de 
même  pour  l'autre,  qui  se  trouve  dans  le  vers  en  question. 
Je  proposerai  donc  de  traduire  ainsi  le  tout  :  «  Jouis  de  la 
vie,  fais-en  usage  pour  les  choses  nécessaires;  fais  part  de 
tes  biens  aux  autres;  mets  une  bride  à  ton  cou  (modère tes 
passions).  »  Quant  à  l'emploi  du  *  au  lieu  du  c->,  il  est  fré- 
quent dans  le  dialecte  de  Crimée,  et  on  lit,  entre  autres,  uf 
4_>^f  «Oyoj/o  pour  *Jyo^  ul,  p.  386  du  recueil  de  M.  Vé- 
liaminof-Zernof  \ 

Le  second  hémistiche  du  v.  4  est  ainsi  conçu  : 

Q^S  (Aj   (J^\  oj'  <5^  (J^jl- 

'   Matériaux  pour  servir  à  l'histoire  du  Khanat  de  Crimée ,   recueillis  par 
V.  Véliaminof-Zcrnof ,  Saint-Pétersbourg,  i86/i. 
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que  M.  Vambéry  traduit  : 

Die  Zeit  wird  dir  schwinden ,  thue  viel  Gutes. 


H  vaut  mieux  dire ,  je  pense  : 

Pour  que  le  temps 
une  renommée. 

Chapitre  XXXIII  : 


Pour  que  le  temps  te  fasse  passer  à  la   postérité,   fais-toi   une 
bonne  renommée. 


Raconte  qu  Otkourmich  vit  un  songe. 
Chapitre  XXXIV  : 

Euklulmich  donne  une  interprétation  au  songe  d' Otkourmich. 
Chapitre  XXXV  : 

Otkourmich  interprète  autrement  le  grand  songe. 

Le  chapitre  XXXVI  est  un  extrait  de  l'avant-dernier  cha- 
pilre  de  l'ouvrage  et  commence  par  ce  vers  ; 

yyf'^oJj^     (J-A-J't    U^L     ^^Ia3     ^j^\ 

Les  manières  de  ce  monde  sont  toutes  différentes  ;  vois  un  peu  ! 
le  cœur  des  hommes  est  tout  autre  que  leur  langue;  vois  un  peu  ! . 

Le  premier  hémistiche  du  second  vers  porte  : 

La  bonne   foi  s'est  retirée  du  milieu  des  hommes,   l'iniquité  a 
prévalu. 

Dans   son  dictionnaire,  p.   207,   M.    Vambéry    explique 
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^Uam^I  par  «  verlângern ,  in  die  Lange  zieheii,»  et  le  rat- 
tache ainsi  à  la  racine  j^î,  d'où  vient  (J53^^  ob^^  ^^  trj^ 
d'où  cjl^l  «grandir,  croître,»  dont  11  existe  deux  exemples 
dans  Aboul-Gâzi,  p.  4i  et  160,  et  Lji-w^f  «gros,  grand,  puis, 
sant,»  qui  se  rencontre  dans  le  Koudatkou-Bilik ,  p.  i58, 
V.  19.  Je  crois  qu'il  vaut  mieux  le  rattacher  à  o^^î  «supé- 
rieur, en  haut,  »  d'où  le  sens  de  «  avoir  le  dessus,  »  puis  par 
extension  «  mellre  la  main  dessus,  prendre,  »  comme  on  le 
voit  dans  RadlofF,  t.  III ,  p.  118,  où  on  lit  : 

D'où  vient  donc  qu'on  ne  met  pas  la  main  sur  le  sein  de  cette 
tille  '  ? 

Au  second  hémistiche  du  v.  5,  on  lit  : 

tiCs  pécheurs  se  sont  multipliés  et  les  purs  ont  été  perdus. 

J'ignore  pourquoi  M.  Vambéry  n'a  pas  traduit  les  deux 
derniers  mots  qu'il  a  laissés  en  blanc. 

Le  second  hémistiche  du  v.  22  est  ainsi  conçu  : 

et  est  ainsi  rendu  : 

Der  die  Welt und  freigebig  ist. 

Je  pense  qu'il  faut  traduire  : 

Qui  tient  les  gens  de  ce  monde  sous  sa  puissance  (sa  pression), 
dont  la  main  est  généreuse,  large. 

'  Lorsqu'un  jeune  homme  attrape  une  jeune  fdle  à  la  course,  il  a  le  droit 
de  lui  mettre  la  main  sur  le  sein ,  à  la  charge  par  lui  de  se  garer  des  coups 
de  fouet  qu'elle  cherche  à  lui  donner.  (RadlofF,  t.  III  de  la  traduction  alle- 
mande, p.  i/ig.)  M.  Vambéry,  Voyages  dans  l'Asie  centrale,  p.  296,  parle 
d'un  usage  analogue. 

^  Le  texte  porte ,  je  pense  par  une  faute  d'impression ,  /a  ^^~^  •  • 
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Chapitre  XXXVII  : 

Le  père  du  livre,  Youçouf,  le  chambellan  intime,   se  donne  à 
lui-même  des  conseils. 

Le  second  hémistiche  du  v.  29  porte  : 

que  M.  Vambéry  traduit  par: 

Rette  von  der  Leichtsinnigkeit  mich. 

et  il  dit  dans  son  dictionnaire,  p.  20/i,  que  (^)j^)^  signifie 
«  heruhigen,  zufrieden  stellen,  zufrieden  sein.  »  Je  crois  que 
ce  mot  doit  cire  assimilé  à  (3-'*3j*^jL  ^ui  veut  dire,  entre 
autres,  «élever,  enlever,»  comme  on  le  lit  dans  le  divan 
d'Ahmed  Turkeslàni,  fol.  74  r"  : 

Elevant  les  lidèles  sur  un  trône  d'or. 

Je  traduirais  donc  ainsi  notre  hémistiche  : 

Élève-moi  au-dessus  de  cette  indifférence. 

Levers  34  n'a  pas  été  entièrement  traduit  par  M.  Vam- 
béry :  en  voici  le  texte  : 

Ketiens  ta  langue,  ne  soigne  pas  trop  ton  gosier,  ferme  ton  œil, 
laisse  de  même  ton  oreille  se  tenir  tranquille. 

Le  verbe  (A^^\  ou  ciUby  se  trouve  encore  pris  dans  le 
sens  de  «  soigner,  n  p.  -78 ,  v.  1 1  : 

En  avant,  ignorant,  soigne  ta  maladie. 
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A  la  suite  des  chapitres  du  Koudatkou-Bilik,  M.  Vambéry 
a  publié  deux  morceaux  en  prose  :  l'un  est  une  lettre  de  ("ran- 
chise  émanée  de  la  chancellerie  de  ïamerlan  ;  l'autre,  un 
extrait  du  Bakhtiâr-Nâmeh.  Trois  mots  seulement  dans  le  pre- 
mier morceau  m'ont  paru  mériter  une  observation. 

P.  172,  1.  3,  s^^_5!^lj\b  est  traduit  par  «  Spendenverlhei- 
lern.  »  Je  crois  que  celte  expression  doit  s'entendre  des  «  offi- 
ciers préposés  à  la  garde  des  présents  offerts  au  souverain  ».. 
En  effet  j^^J^lj'  est  le  même  que  A^';^*,  «  j-résent  offert  à  un 
supérieur,»  dont  j'ai  cité  dans  mon  dictionnaire,  p.  197, 
deux  exemples  tirés  du  Bâber-Nâmeh.  En  outre,  1.  16  de  la 
page  172,  il  est  recommandé  aux  officiers  de  ne  percevoir 
ni  U^*  «  droit  de  douane,  »  ni  (3^^^'  «  présent.  » 

P.  172  1.  3,  les  mots  J^k^  et  j^Uj^'  sont  rendus  par 
«  geheimen  Wachen  und  Polizei-Agenten.  »  Il  vaudrait  mieux 
dire,  je  pense,  «  les  officiers  dégustateurs  ».  Quoique  JjUuy»" 
signifie  «  passage,  passe»,  comme  je  l'ai  traduit  dans  mon 
dictionnaire,  p.  222,  d'après  deux  exemples  tirés  du  Bâber 
Nâmehy  son  association  à  Jjo^j  semble  lui  donner  ici  un 
sens  analogue  à  celui-ci. 

Je  ne  pousserai  pas  plus  loin  ces  observations  qui  paraî- 
tront peut-être  déjà  trop  multipliées.  En  les  terminant,  je 
tiens  essentiellement  à  faire  remarquer  qu'elles  n'ont  pas 
pour  but  de  diminuer  en  quoi  que  ce  soit  la  reconnaissance 
due  à  M.  Vambéry  pour  son  beau  travail;  elles  tendent,  au 
contraire,  à  attirer  sur  lui  l'attention  des  orientalistes  qui 
s'intéressent  aux  études  relatives  à  l'Asie  centrale.  Il  n'y  a 
pas  grand  mérite  à  relever  ainsi  quelques  inexactitudes  de 
détail  qui  échappent  forcément  à  l'attention  la  plus  soutenue, 
obligée  de  se  porter  sur  tant  de  points  obscurs  et  contes- 
tables; mais  il  y  en  a  beaucoup  à  aborder  le  premier,  d'une 
manière  sérieuse,  l'une  des  parties  les  moins  connues  et  les 
plus  difficiles  de  la  philologie  orientale ,  en  même  temps  que 
l'une  de  celles  qui  offrent  un  intérêt  de  premier  ordre  pour 
le  classement  des  langues  touraniennes. 

PaVET  de  COURTEILLE. 
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iYovvEAU  TESTAMENT  DE  N.S.  Jésvs-Christ ,  vei'sion  arabe.  Im- 
primerie des  Pères  Dominicains  à  Mossoul.  1872,  gr.  in-8° 
(559  p.). 

Je  ne  sais  si  c'est  la  reproduction  d'une  ancienne  traduc- 
ion  ou  un  travail  nouveau,  et  je  n'ai  pas  sons  la  main  les 
moyens  de  m'en  assurer.  Ce  qui  m'a  frappé,  c'est  l'existence 
d'une  imprimerie  à  Mossoul,  qui  m'était  entièrement  in- 
connue. Les  types  dont  elle  se  sert  sont  évidemment  gravés 
en  Orient;  ils  sont  assez  bien  calibrés,  mais  grêles  et  sans 
grâce  ;  dans  les  notes ,  on  a  employé  un  petit  corps  de  la 
même  forme.  Les  éditeurs  ont  introduit  une  ponctuation 
assez  bien  entendue;  pour  la  virgule,  ils  mettent  un  petit 
point  (.);  pour  le  point-virgule,  yn  point  plus  gros  (.); 
pour  le  point,  une  étoile  {*)  ,  et  ils  emploient  les  deux  pomls 
(:)  comme  nous  ;  le  tout  s'allie  bien  avec  l'écriture  arabe  et 
ne  dérange  pas  l'œil. 

Je  vois,  par  le  catalogue  des  livres  arabes  publiés  par  ces 
Pères,  qu'ils  ont  imprimé  une  quarantaine  de  volumes  en 
arabe,  pour  la  plupart  de  petits  livres  d'école  et  de  piété,  et 
quelques-uns  pour  des  élèves  plus  avancés  et  un  public  plus 
lettré,  comme  par  exemple  le  Kalila  et  Dimna,  la  Récréation 
des  Khalifes ,  le  Délassement  de  l'esprit  dans  le  jardin  de  la  lit- 
térature arabe,  et  quelques  autres  du  même  genre. 

J.  M. 


Nous  recevons  de  Conslantinople  une  nouvelle  qui  sera 
accueillie  avec  plaisir  et  aussi  avec  un  peu  d'étonnement.  Un 
grand  dictionnaire  turc-oriental  y  est  sous  presse  et  paraîtra 
prochainement.  Le  nom  de  l'auteur  nous  inspire  toute  con- 
fiance. Ahmed  Véfyk  Efendi,  ancien  ministre  de  l'instruction 
publique  et  vice-président  du  Conseil  d'Etal,  profitant  des 
rares  loisirs  que  lui  laissaient  ses  fonctions,  a  recueilli  les 
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éléments  de  cette  utile  publication.  Les  travaux  de  Vaniber^  , 
de  Veliauiinoir,  ceux  de  notre  confrère  M.  Pavet  de  Cour- 
teille  ont  répandu  l'étude  des  dialectes  turcs-orientaux  en 
Europe ,  mais  aucune  tentative  de  ce  genre  n'avait  été  faite 
en  Turquie,  et  tout  l'honneur  en  reviendra  à  Téminent  mi- 
nistre qui  a  déjà  rendu  de  nombreux  services  littéraires  à  ses 
compatriotes.  Nous  nous  réservons  de  rendre  compte  du 
nouveau  dictionnaire  dès  son  apparition.  Bornons-nous  au- 
jourd'hui à  déclarer  qu'il  ne  fera  pas  double  emploi  avec  les 
travaux  analogues  publiés  en  Europe. 

Gonstantinople  est ,  pour  les  investigations  philologiques , 
une  ville  admirablement  située.  Le  monde  entier  y  est  repré- 
senté ,  et  les  types  originaux  que  Boukhara ,  Khiva  et  Kachgar 
y  envoient  offrent  au  lexicographe,  comme  ils  offriraient  à 
l'artiste,  un  sujet  d'études  variées.  L'auteur  n'a  pas  négligé 
les  informations  orales.  De  là  une  foule  de  mots  qui  enri- 
chissent son  dictionnaire  et  y  prennent  place  à  côté  des 
preuves  fournies  par  les  sources  écrites. 

B.  M. 


ViS'EXPLORED  Syria  ,  by  Richard  F.  Burton  and  Ch.  F,  Tyrwhitt 
Drake,  2  vol.  in-8°,  Londres  1872  (x-36o  et  4 00  pages,  avec 
une  carte  et  de  nombreuses  vignettes  et  planches). 

M.  Burlon  a  été  pendant  dix-huit  mois  consul  d'Angle- 
terre à  Damas  et  a  fait  pendant  ce  temps  des  excursions 
dans  le  Liban  et  l'Anliliban,  à  Palmyre,  à  Alep  et  dans  les 
régions  pierreuses  à  l'est  de  Damas.  Le  récit  de  ces  diffé- 
rentes explorations  est  tantôt  de  sa  plume,  tantôt  de  celle 
de  M""'  Burton,  tantôt  de  leur  compagnon  de  voyage, 
M.  Drake.  Les  différentes  relations  ne  tiennent  pas  ensem- 
ble, car  l'intention  des  auteurs  n'était  point  de  composer 
un  ouvrage  systématique  ou  une  description  complète  de 
la  Syrie,  mais  de  fournir  leur  cote  de  matériaux  pour  la 
connaissance  des  parties  les  moins  fréquentées  du  pays,  ou 
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de  rectifier  et  de  contrôler  les  données  de  leurs  prédéces- 
seurs. Tous  ces  récits  sont  écrits  dans  un  style  vif,  quelque- 
fois trop  vif;  les  pays  visités  sont  intéressants,  les  descrip- 
tions des  localités  sont  précises  et  détaillées,  les  aventures 
sont  bien  racontées ,  et  néanmoins  le  livre  n'est  pas  facile  à 
lire  à  cause  de  la  préoccupation  perpétuelle  des  auteurs  de 
corriger  leurs  prédécesseurs.  Il  faudrait  avoir  toujours  devant 
soi  toutes  les  cartes  dont  ils  se  sont  servis  et  qu'ils  critiquent, 
et  les  comparer  avec  celle  que  M.  Johnston  a  construite  avec 
les  indications  des  auteurs  et  qui  est  jointe  au  volume. 

Le  récit  des  explorations  est  suivi  de  plusieurs  appen- 
dices, une  liste  de  proverbes  syriens,  un  traité  de  M.  Drake 
sur  les  règles  suivies  dans  la  copie  de  la  Bible  par  les  copistes 
juifs ,  des  notes  de  M.  Burton  sur  les  inscriptions  de  Hamak, 
avec  dix  planches  lilhographiées ,  qui  les  font  connaître  pour 
la  première  fois  au  public.  Ces  fac-similé  ont  été  faits  d'après 
des  impressions  sur  du  papier  appliqué  sur  la  surface  des 
pierres,  enduites  de  couleur.  Les  lithographies  du  volume 
sont  réduites  au  quart.  J'ai  entendu  mettre  en  doute  la  par- 
faite exactitude  de  la  reproduction  ;  on  pourra  la  contrôler 
par  des  photographies  que  la  Société  pour  l'exploration  de 
la  Palestine  a  fait  exécuter  et  qu'elle  mettra  sans  doute  en 
vente  pour  l'usage  des  savants  qui  voudront  s'exercer  à 
résoudre  le  très-curieux  problème  qui  se  cache  sous  ces 
inscriptions.  Le  second  volume  contient  un  très-long  appen- 
dice sur  la  collection  ethnographique  et  archéologique  formée 
par  M.  Burton  en  Syrie,  et  des  fac-similé  d'une  centaine 
d'inscriptions  grecques  recueillies  par  lui. 

J.  M. 


A  Catalogue  of  sanskrit  manvscripts  contained  in  the  private 
libraries  of  Gujarat,  Kathiavad,  Kachch,  Sindh  and  Khandesh, 
compiied  under  the  superintendence  of  G.  Bùhler,  by  order  of 
Government.  Fasc.  111.  Bombay,  1872,  in-8°  (i 4 1  pages). 

J'ai  annoncé  dans  le  cahier  précédent  du  Journal  le  second 
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fascicule  do  ce  calaiogue;  le  troisième  cahier,  que  j'ai  reçu 
depuis,  contient  les  manuscrils  de  six  classes  de  sujets  ; 
1°  Grammaires,  169  ouvrages;  2°  Glossaires,  A9  ouvrages; 
3**  Alamkara,  89  ouvrages;  4*  Métrique,  32  ouvrages; 
5°  Dharma,  /il 9  ouvrages.  En  tout,  le  catalogue  comprend 
768  ouvrages  et  au  moins  le  double  de  volumes,  parce  qu'il 
ne  cite  en  détail  qu'un  seul  exemplaire  de  chaque  livre  et 
donne  seulement  en  note  le  nombre  des  autres  exemplaires 
connus,  qui  souvent  est  assez  considérable.  Le  système  suivi 
est  le  même  que  dans  les  fascicules  antérieurs,  indication 
du  litre,  de  l'auteur,  du  nombre  des  feuillets,  des  lignes  par 
page,  de  la  date  des  manuscrits  et  des  nom  et  lieu  de  de- 
meure du  propriétaire.  On  fait  bien  de  se  contenter  d'une 
indication  aussi  sommaire,  qui  remplit  le  but  qu'on  s'est  pro- 
posé, de  faire  connaître  l'existence  des  ouvrages  sanscrits  qui 
restent  encore  et  d'en  assurer  par  cela  même  la  conservation  ; 
si  l'on  avait  demandé  un  catalogue  raisonné ,  on  aurait  attendu 
bien  des  années,  et  une  grande  partie  de  ces  trésors  littéraires 
aurait  probablement  disparu  dans  l'intervalle.  C'est  une  vé- 
ritable œuvre  de  civilisation  que  le  gouvernement  de  i'Inde 
a  entreprise  et  qu'il  poursuit  avec  une  persévérance  très- 
louable. 

J.  M. 


Correction.  A  la  page  297,  ligne  11  de  la  note,  il  faut  lire  occi- 
dentale, au  lieu  (V orientale. 
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Volney,  dans  son  Voyaeje  en  Egypte,  état  physique, 
chap.  m,  examinant  la  question  de  l'exhaussement 
du  Delta  et  celle  des  coudées  du  Mekyâs  qui  s'y  rat- 
tache, cite  un  passage  d'un  auteur  arabe,  qu'il  ap- 
pelle Kâlkâchenda,  à  l'effet  de  prouver  qu'en  réalité 
la  crue  du  fleuve  n'a  jamais  varié,  mais  seulement 
la  manière  de  ie  mesurer.  «  Dans  les  premiers  temps 
que  les  Arabes  occupèrent  l'Egypte,  ils  s'aperçurent 
que  lorsque  le  Nil  n'atteignait  pas  le  terme  de  la- 
hondance ,  chacun  s'empressait  de  faire  sa  provision 
pour  l'année;  ce  qui  troublait  incontinent  l'ordre 

'  Nous  avions  reculé  devant  la  publication  de  ces  notes,  rassem- 
blées depuis  plus  de  deux  ans,  à  raison  du  peu  de  certitude  des 
résultats  auxquels  nous  sommes  arrivé.  La  publication  du  travail  de 
Mahmoud  Bey  sur  les  mesures  de  l'Egypte  (cahier  de  janvier  du 
Journal)  nous  fait  croire  qu'elles  pourront  lui  servir  d'utile  complé- 
ment historique. 

I.  uS 
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public.  On  en  |)orta  plainte  au  ki)alife  Omar,  qui 
donna  ordre  à  Arnrou  d'ex.iminer  la  chose,  et  voici 
ccqu Arnrou  lui  manda  :  «Ayant  fait  les  recherches 
(((jue  vous  nous  avez  prescrites,  nous  avons  trouvé 
«  que  ,  quand  le  Nil  monte  à  i  4  coudées,  il  procure 
«une  récolte  suffisante  pour  Tannée;  que  s'il  atteint 
«  16  coudées,  elle  est  abondante;  mais  qu'à  1  2  et  à 
(t  18,  elle  est  mauvaise.  Or,  ce  fait  étant  connu  par 
«les  proclamations  d'usage,  il  s'ensuit  des  mesures 
«  qui  portent  le  trouble  dans  le  commerce.  0  Omar, 
pour  remédier  à  cet  abus,  eût  peut-être  voulu  abo- 
lir les  proclamations;  mais  la  chose  n'étant  pas  pra- 
ticable, il  imagina,  sur  l'avis  d'Abou-Taaleb,  un  ex- 
pédient qui  vint  au  même  but.  Jusqu'alors ,  la 
colonne  de  mesure,  dite  nilomètre,  avait  été  divisée 
par  coudées  de  24  doigts;  Omar  la  fit  détruire,  et, 
lui  en  substituant  une  autre ,  qu'il  établit  dans  l'île  de 
Rouda ,  il  prescrivit  que  les  1  2  coudées  inférieures 
fussent  composées  de  28  doigts  au  lieu  de  2/1,  pen- 
dant que  les  coudées  supérieures  resteraient  comme 
auparavant  à  2/1.  De  là  il  arriva  que  désormais, 
lorsque  le  Nil  marqua  1  2  coudées  sur  la  colonne , 
il  en  avait  réellement  il\  ;  car  ces  1  2  coudées  ayant 
chacune  k  doigts  en  excès,  il  en  résultait  une  su- 
rabondance de  liS  doigts  ou  2  coudées.  Alors,  quand 
on  proclama  i  Ix  coudées,  terme  d'une  récolte  suffi- 
sante, l'inondation  était  réellement  au  degré  d'abon- 
dance :  la  multitude,  partout  trompée  par  les  mots, 
s'en  laissa  imposer.  Mais  cette  altération  n'a  pu  échap- 
per aux  historiens  arabes,  et  ils  ajoutent  que  les  co- 
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lonnes  du  Saïd  ou  haute  Egypte  continuèrent  d'être 
divisées  par  2  k  doigts;  que  le  terme  1  8  (vieux  style) 
fut  toujours  nuisible;  que  19  était  très-rare  et  20 
presque  un  prodige.  » 

Disons  d'abord  que  l'auteur  que  cite  Volney  n'a 
pas  été  consulté  dans  loriginal  par  celui-ci,  qui  n'a 
fait,  ainsi  qu'il  le  dit,  que  reproduire  un  extrait 
donné  par  Shaw  [Travels ,  App.  p.  ôy)  ^  Bien  que 
Hadji  Khalfa  n'attribue  à  Kalkachendî  qu'un  Diction- 
naire des  tribus  arabes,  ce  n'est  pourtant  pas  dans  cet 
ouvrage  que  se  trouve  le  passage  relatif  au  Nil.  Il 
se  trouve  sans  doute  dans  un  livre  dont  l'auteur  s'ap- 
pelle aussi  Abûl  ""Abbàs  Ahmed  al-Kalkachendî:  c'est 
un  Inchâ  qui  comprend  dix  traités  et  qui  est  con- 
servé à  la  Bibliothèque  bodléienne(Catal.  llri,p.  100, 
n"  365;  cf.  n"  366).  En  présence  de  cette  similitude 
de  noms ,  il  est  bien  probable ,  pour  ne  pas  dire  cer- 
tain ,  que  Kalkachendî  est  l'auterœ  des  deux  ouvrages, 
et  bien  probable  aussi  que  c'est  de  cet  Inchâ  que 
Gagnicr,  suivi  par  Shaw,  a  extrait  le  passage  en 
question.  On  retrouve  le  même  récit  chez  plusieurs 
auteurs  arabes,  qui,  on  le  sait  de  reste,  se  copient  à 

'  Abù'l  'Abbâs  Ahmed  al  Kalkachendî  est  un  auteur  natif  de 
Kalkachenda,  village  situé  près  du  Caire  (Abdallatif,  éd.  de  Sacy, 
p.  60 1  ;  Ibn  Khallikan,  éd.  de  Slane,  trad.  II,  5^5).  Hadji-Khalfa , 
qui  place  sa  mort  en  821  H.,  lui  attribue  un  dictionnaire  des  tri- 
bus arabes  {s.  v.  <^s^\  iulgj  ),  qui  se  trouve  en  manuscrit  à  la 
Bibl.  nat.  n"  655,suppl.  ar.  La  première  page  de  ce  dernier  donne 
son  nom  ainsi  :  Mohammed  ben  Ahmed  ben  'Abd  Allah  ben  Ahmed 
Al-Kalkachendi  ;  mais  on  ne  peut  douter  qu'il  ne  soit  le  même.  Son 
nom  se  trouve  aussi  cité  Journ.  as.  i8/io,  t.  I.  p.  211;  Not.  ei 
Extr.  VIII,  129. 
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l'envi  et  servilement  :  ainsi  chez  Makrîzî,  Soyûlî, 
Abû'l  Mahâçin.  Mais  Makrîzî  cite  sa  source  :  c  estKo- 
dâ'^quilui-mêmeparled'aprèsHaçnnbonMohamined 
beri  'Abd  el  Mon'im.  Voici  ce  passage  tiré  de  la  Des- 
cription de  l'Egypte,  et  qui  a  déjà  été  pubJié  par  Mar- 
cel [Paléographie  arabe,  p.  226,  n°  lili),  mais  dune 
manière  qui  prouve  qu'il  n'en  comprenait  absolu- 
ment rien;  nous  suivons  l'édition  de  Boiilaq,  I, 
p.  û^,  en  comparant  avec  Abû'l  Mahâçin  (iVof(/am, 

yAA  c-^JJ^j|  eA^sivj  Cl  Jljj  ^-«âIÎ  *Xa^  ^   *Xj:^  ^  ^^^w^jl 

(A.  M,  ^  (j^UJU  ^^ )  |0^  y*.UJL«  ^  »  Jsj>*  ^^£  cK^Âii  ô>>.^ 

jL»tA.x-w^î    (A.  M.  Jukà->)    Id^  (j\^  »j-oLjij  ^  ^X^ài 

j>^5  Jî^*  c-ûciCi  ku^j.Ax?  (A.  M.  lit^lxûiJl  )  j{x^^\ 

^AO^  Aj    ^^;>^*  U   Cy*X=*^    jj^   ^Is-U   JUI    ^jj^    çj^    *iU(^ 

^^j^'  ^4>JI  «X-iU  Uî;ij-A^  iUjjl  L^Xtûî  k:sL)  ^  ^^ia.^ 
Jj«^^   A«^A-ss-L»-   ^^  aJL«  Juiub   4^-^   liû^Lu.  Jt    ^M 

iuiUs^  ^lAoJiÂJI  i  Uîji^,..iix  45;:îÎ  (A.  m.  »j1^sJUm5)|^  ) 
j^jL^  o^Ji^l  dLii  i  JvXJi  IJuft^  »^l?>il  «s  Ut;iyi^ 
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^^j^  cjU>^  UJ^     -g?  A-A-i  »jU-*JI  (A.  M.  5*x-x.^) 

*i  ^.^>u  ^i_j-i:5?  '^jj^uiiiî  c^^  j>y^  *^^^  ^^^  J^*** 

*-J;î    ftlji    cK  (J^    a^Jit,^   ^j\    Lfti;i  ^-A-ft    (^^]    cK«>- 

Jl   l^ijî    CJ-»  i:yrtj-'**'^^   WjU"'  ^^-«-^   Lx-^-ol    ^j^.^.g  ^ 

j--6»^  ^^^î  je  «^IrfpJ  ^-^  (J^^.  Lftîji  j-w6*-P  ^^'^  i 

Hjm;,^  ^j^\   Jj*^^   yUlj  JJl    4^^   Ux*oî   (J>J«-J;1^   ^->^ 

nKodâ'i  dit  avoir  trouvé  ce  qui  suit  dans  un 
traité  attribué  à  Haçan  ben  Mohammed  ben  'Abd 
el  Mon^im  :  Après  la  conquête  de  l'Egypte  par  les 
Arabes ,  'Omar  ben  Kbattâb  fut  informé  du  prix  élevé 
des  denrées  quand  le  Nil  n'atteignait  pas  sa  hauteur 
ordinaire  dans  un  nilomètre  dont  on  se  servait,  et 

'  Peut-être  ^^■^|. 

'  Ces  trois  derniers  mots  ne  sont  pas  dans  Makrizî. 

'  Ab.  Moh.  s'arrête  ici. 
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à  plus  lorte  raison  quand  le  niveau  était  notoire- 
menj  trop  bos.  Par  crainte  de  la  famine,  on  accu- 
mulait de  grands  approvisionnements,  ce  qui  faisait 
hausser  le  prix  du  blé,  lors  même  que  l'inondation 
n'avait  pas  fait  défaut.  Omar  écrivit  h  Amr  pour  lui 
demander  des  renseignements  à  ce  sujet,  et  voici 
la  réponse  qu'il  reçut  :  uJ'ai  trouvé  que  i  4  coudées 
((donnent  une  inondalion  suffisante,  et  qu'avec  1 6 
«  toutes  les  terres  sont  inondées  et  donnent  une  ré- 
«  coite  qui ,  outre  qu  elle  satisfait  aux  besoins  présents, 
«laisse  du  blé   en  quantité  suffisante  pour  l'année 
u  d'après.  Les  deux  points  extrêmes  qu'on  redoute  et 
((qui  donnent  l'un  la  sécheresse,  fautre  une  inonda- 
((  tion  excessive ,  sont  de  i  2  pour  celle-là ,  de  1 8  pour 
«  celle-ci.  Le  pays,  à  cette  époque,  est  entrecoupé  de 
((Canaux  sur  lesquels  courent  des  chaussées,  ainsi 
((que  cela  se  faisait  déjà  chez  les  Coptes,  et  la  ferti- 
«lité  germe  dans  le  sein  delà  terre.  «Omar,  à  l'insti- 
gation d'Ali,  qu'il  avait  consulté,  écrivit  à  Amr  de 
bâtir  un  nilomètre  en  diminuant  de  deux  le  nombre 
de  1  2  coudées,  mais  en  laissant  subsister  fancien  état 
pour  le  reste;  en  outre  en  diminuant  de  deux  doigts 
les  coudées  au-dessiis  de  la  seizième.  C'est  ce  que 
fit  Amr  dans  le  Mekyâs  qu'il  éleva  à  Holwan.  Ainsi 
se  réalisa  le  but  du  khalife  de  faire  cesser  l'inquié- 
tude et  les  troubles  qui  en  étaient  la  suite.  Il  fit 
douze  coudées  nouvelles  égales  à  quatorze  anciennes, 
car  chaque  coudée  avait  1 1x  doigts ,  et  les  coudées 
comprises  entre  la  première  et  la  douzième  en  avaient 
28.  L'accroissement  total  était  donc  de  48  doigts 
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sur  les  1  2  coudées,  c  est-à-dire  égalait  les  deux  cou- 
dées en  question,  ik  coudées  en  valurent  donc  i6, 
i6  en  égalèrent  1 8,  et  1 8,  20.» 

Tous  les  auteurs  arabes,  peut-on  dire,  sont  d'ac- 
cord sur  ce  changement  de  la  division  des  coudées 
par  Omar.  A  ceux  qui  ont  été  cités  plus  haut,  on  peut 
encore  ajouter  Maçon di  [Prairies  d'or,  II,  363,  celui- 
ci  ne  cite  pas  Omar);  So^ùti  (Kitâh  el  [iaudah,  ms. 
de  la  Bibl.  naî.  S.  A.  n°  935,  loi.  66;  mss.  1912, 
S.A.  id.ïoï.  83;  n«  81 3,  A.  F.  Ar.  p.  i3  et35)i. 

La  première  réflexion  que  l'on  fait,  c'est  qu'O- 
mar, pour  éviter  les  troubles  qu'occasionnait  la 
crainte  d'une  crue  insuffisante,  s'y  serait  pris  plus 
adroitement  en  faisant  diminuer  la  longueur  des 
coudées  :  les  masses,  en  effet,  se  laissent  toujours 
facilement  égarer  par  une  similitude  de  mots  qui 
couvre  une  dilFérence  de  choses.  Mais  ce  qui  est 
plus  singulier,  c'est  que,  fort  souvent,  à  des  époques 
immédiatement  postérieures  à  Omar,  des  crues  de 
12  coudées  et  plus  au  nilomètre  de  Raudah  sont 
signalées  comme  ayant  eu  la  famine  pour  consé- 
quence, alors  pourtant  que  12  coudées  juste ,  équi- 

*  Ce  ms.  porte  pour  titre  tXASL*J[  J^>vÀjf  ^j  cVabII  Jjûil ,  et 
l'auteur  en  est  .ilé^f  ^j  tVr"|  ^yJjJT  cjl^^  ;  sur  ia  première 
page,  on  trouve  cette  mention  :  «  L'extrait  fait  pour  le  Comité  en 
1791,  Deguignes.  »  C'est  une  maigre  compilation  sur  divers  sujets 
relatifs  à  l'Egypte  et  notamment  au  Nil,  qui  a  été  écrite  en  720.  Le 
n"  933,  S.  Ar.,  porte  le  même  titre,  mais  est  attribué  à  <aJOJ  f  J^^U^ 
Jj^l.  Hadji  Khalfa  n'en  parle  pas.  Malgré  cette  différence  de 
titre,  les  deux  ouvrages  n'en  forment  qu'un,  comme  il  est  facile  de 
s'en  convaincre. 
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valant  à  i  4  de  l'époque  antérieure  à  Omar,  auraient 
dû  donner  une  récolte  suffisante.  Denys  de  Tei- 
mahre,  qui  écrivait  en  8/io  de  J.  C,  parlant  du 
nilomètre  de  Raudab ,  indique  1 5  ou  1 6  coudées 
comme  nécessaires  pour  une  récolte  moyenne.  En 
302  H.,  la  famine  règne  malgré  une  crue  de  i  5  cou- 
dées Il  doigts.  Makrîzî  décrit  la  terrible  mortalité 
qui  dépeupla  l'Egypte  en  365,  malgré  une  crue  de 
1  2  coudées  et  quelques  doigts.  Les  i  6  coudées  dont 
parle  Denys  de  Telmahre  constituent  en  effet  le 
JoûJl  *l3^ ,  ce  qu'on  appelle  Yeau  da  Sultan  ou  du 
Kliarâj,  parce  que  ce  n'est  que  quand  le  Nil  a  at- 
teint cette  hauteur  que  la  totalité  de  l'impôt  devient 
exigible,  et  toujours,  en  Egypte,  les  dominations 
qui  se  sont  succédé  ont  pris  et  devaient  prendre, 
à  raison  de  la  nature  du  pays,  la  hauteur  de  l'inon- 
dation comme  la  mesure  de  l'impôt  à  prélever.  Au 
commencement  du  xiif  siècle  de  J.  G.,  Abdallatif 
évalue  à  i  6  coudées  la  crue  nécessaire  à  une  récolte 
moyenne,  et  à  i8  celle  qui  donne  aux  habitants 
une  récolte  complète  et  au  prince  la  totalité  de 
Timpôt.  Continuant  enfin  de  descendre  vers  notre 
époque,  nous  trouvons  d'autres  chiffres  encore  chez 
Abu  1  Mahâçin  :  il  rapporte  un  passage  de  Maçoudi 
(Prairies d'or,  II,  362),  où  17  coudées  sont  données 
comme  le  maximum  d'une  bonne  inondation,  et  où 
une  hauteur  plus  grande  est  indiquée  comme  cau- 
sant des  ravages;  puis  il  ajoute  que  de  son  temps 
(ix^  s.  Hég.)  21  coudées  et  au  delà  sont  nécessaires. 
L'attribution  à  'Amr  du  changement  de  la  divi- 
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sioii  des  coudées  de  Raudah  est  absolument  fantas- 
tique, en  dépit  de  l'affirmation  si  positive  de  Vol- 
ney  et  de  plusieurs  écrivains  arabes.  En  effet,  du 
temps  de'Anir,  il  n'existait  pas  de  nilomètre  à  Rau- 
dah, et,  sur  ce  point,  il  n'y  a  pas  la  moindre  diver- 
gence :  c'est  Oçâma  ben  Zéid  qui  le  fonda  en  96  H. 
sous  le  khalifat  de  Walîd  ou  de  Soléimân.  'Amr  a 
fait  élever  deux  nilomètres,  à  Oswan  et  à  Dende- 
rah,  selon  d'autres,  à  Holwân.  ïl  est  donc  impos- 
sible qu'il  ait  changé  la  mesure  d'un  Mekyâs  non 
existant.  Tout  au  plus  pourrait-ce  être  la  mesure 
du  nilomètre  antérieur  à  la  conquête  musulmane, 
qui  existait  à  Memphis  et  qui  continua  sans  doute 
de  servir,  pour  cette  partie  du  pays,  jusqu'à  l'éta- 
blissement de  celui  de  Raudah.  Remarquons,  du 
reste,  que  Makrîzî,  dans  le  passage  cité,  parle  de 
Holwan.  Mais  en  admettant  même  que  ce  change- 
ment eut  lieu  à  l'ancien  nilomètre  de  Memphis,  on 
devra  bien  accorder  que  les  mêmes  raisons,  suppo- 
sées bonnes,  continuaient  d'exister  à  l'époque  d'O- 
çâmp,  et  que,  jointes  au  respect  de  la  tradition, 
elles  auraient  dû  faire  conserver  la  nouvelle  division 
des  coudées.  Or,  la  tradition  voit  généralement  dans 
la  colonne  nilométrique  encore  existante  celle  d'O- 
çâma,  malgré  les  reconstructions  entières  ou  par- 
tielles qu'a  subies  rétablissement,  notamment  celles 
deMamûn,  199  ou  Q07,  et  de  Motawakkil,  233 
ou  2/17. 

On  comprend  facilement  que,  mesure  de  l'impôt 
et  moyen  de  gouvernement,  le  nilomètre  a  toujours 
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dû  être  gardé  avec  un  soin  jaloux.  Aussi  l'accès  n'en 
était-il  guère  facile,  et  c'est  en  vain  que  Pococke, 
Niebuhr,  Norden  essayèrent  de  l'exnminer  de  près, 
au  moins  à  l'époque  de  l'inondation.  Ce  n'est  que 
lors  de  l'expédition  française  que,  grâce  à  la  qualité 
de  vainqueurs  en  laquelle  on  se  présentait,  on  put 
s'en  rendre  un  compte  plus  exact.  Or,  de  l'examen 
qui  fut  fait  alors ,  il  résulte  que  les  coudée  sont ,  à 
peu  de  chose  près,  la  môme  mesure;  Marcel,  aussi 
témoin  oculaire ,  ne  mentionne  non  plus  aucune  dit- 
férence  considérable  dans  la 'longueur  des  coudées, 
bien  qu'il  rapporte  le  texte  cité  de  Makrîzî  et  semble 
l'appliquer  à  Raudah;  Mahmoud  Boy  enfin  (Journ. 
as.  janvier  iSyS)  nous  le  confirme.  Soyûti  [l.  l. 
fol.  66)  prétend  que  ce  changement  subsiste  encore 
à  son  époque.  Or,  il  est  certain  que,  quand  bien 
même  la  tradition  qui  voit  dans  la  colonne  nilo- 
métrique  actuelle  celle  d'Oçâma  serait  inexacte, 
celle  qui  aurait  remplacé  cette  dernière  aurait  con- 
servé les  mêmes  divisions.  Comment  donc  n'en  res- 
terait-il plus  de  trace  maintenant  ^  ? 

La  coudée  usitée  au  Mekyâs  était  celle  dite  noire; 
tout  le  monde  en  convient  ^,  de  même  qu'on  s'ac- 

'  li  faut  bien  distinguer  le  Mekyâs  de  Raudah  des  Mekyâs  du  Said  : 
en  effet,  on  reconnaît  unanimement  que  le  nombre  de  leurs  coudées 
est  inférieur  à  celui  de  Raudah  (Soyûti,  L  l.  fol.  65;  Maçoudi,  II, 
366,  où  il  faut  corriger  une  légère  erreur  dans  la  traduction  :  les 
mots  LcL3  Lsbv.i=>l,  1.  11  et  12,  doivent  se  traduire  «ayant  le 
plus  grand  nombre  de  coudées ,  »  et  non  «  le  plus  grand  de  tous 
par  son  échelle  métrique»). 

'  Mahmoud  Bey,   /.  /.  p.    107,    prétend  qu'aucun  auteur  arabe 
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corde  à  la  diviser  en  27  doigts  (Cf.  Reinaud,  In- 
trod.  à  Abulféda,  p.  cclxiv).  Selon  les  uns,  ce  fut 
Mamoun  ,  selon  les  autres  ,  Haroun-Arrachîd  qui 
l'institua.  Mais  cette  division  en  27  doigts  aurait 
été  changée  sur  ïéchelle  de  Raudab  ,  puisque  les  au- 
teurs arabes  s'accordent  à  diviser  la  coudée  y  em- 
ployée en  2/1  doigts  et  28  aux  douze  inférieures. 
Ceci  est  encore  confirmé  par  le  relevé  dressé  par 
Quatremère  [Not.  et  Extr.  t.  VIII)  des  hauteurs  des 
crues;  on  y  voit  plusieurs  fois  que  le  ^b  ou  niveau 
du  fleuve  avant  la  crue  est  de  tant  de  coudées,  plus 
26,  26,  ...  doigts.  Il  est  néanmoins  remarquable 
que  personne,  en  parlant  de  la  coudée  noire,  ne 
mentionne  cette  division,  réelle  ou  conventionnelle. 
Il  importe  peu,  même  cbronoiogiquement,  que 
ce  soit  Haroun  plutôt  que  Mamoun  qui  ait  établi  la 
coudée  dite  noire;  mais  quelle  coudée  servait  donc 
avant  cette  époque  à  mesurer  le  Nil?  Personne  n'en 
dit  rien,  du  moins  à  notre  connaissance.  Peut-être 
faut-il  supposer,  d'après  le  récit  de  l'innovation  at- 
tribuée à  Omar,  que  le  nom  seul  de  noire  a  été 
donné  par  l'un  de  ces  deux  princes  à  l'ancienne 
coudée  existant  avant  eux.  Puis,  d'après  fexamen 
de  la  colonne  où  les  longueurs  des  coudées  sont,  à 
très-peu  de  chose  près,  les  mêmes,  on  est  conduit  à 
penser  que  les  soi-disant  coudées  de  2  8  doigts ,  en  tant 
qu  exprimant  une  longueur  plus  grande,  n'ont  jamais 

n'affirme  cela;  nous  lui  opposerons  notamment  tes  témoignages  de 
Maverdi  {Const.  Pol.  p.  266)  et  do  Soyûti  (^  l.  fol.  68).  Nous  con- 
cédons du  reste  qu'ils  doivent  faire  erreur. 
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existé.  L'existence  de  celte  division  en  28  doigts 
ne  peut,  à  en  juger  par  les  chroniqueurs  orien- 
taux, guère  être  révoquée  en  doute,  mais  coninie 
division  seulement  et  sans  qu'elle  portât  sur  la  lon- 
gueur réelle ,  c'est-à-dire  qu'une  seule  et  même  cou- 
dée était  divisée  tantôt  en  ilx,  tantôt  en  28  doigts. 
C'est  à  la  môme  conclusion  qu'est  arrivé  Lepsius 
pour  la  coudée  de  l'ancienne  Egypte.  Mais  on  re- 
tombe alors  dans  la  difficulté  signalée  plus  haut, 
que  le  changement  aurait  dû  avoir  lieu  en  sens  in- 
verse, par  la  diminution  de  la  hauteur  des  coudées, 
car  un  simple  changement  du  nombre  des  subdivi- 
sions n'aurait  eu  aucun  résultat  pratique. 

Mais,  arrivé  à  ce  point,  il  nous  faut  faire  obser- 
ver que  nous  avons  raisonné  jusqu'à  présent  en  fai- 
sant nôtre  la  confusion  qui  s'est  opérée  dans  l'esprit 
des  chroniqueurs,  c'est-à-dire  en  attribuant  au  Me- 
kyâs  de  Raudab  ce  qu'on  ne  rapportait  d'abord  que 
de  celui  de  Hoiwân.  Nous  croyons  avoir  démontré 
que  les  coudées  du  premier  n'ont  subi  aucun  chan- 
gement. 

Il  nous  reste  à  expliquer  la  différence  des  évalua- 
tions dans  la  hauteur  nécessaire  des  crues.  Pour  les 
Arabes, la  chose  semble  toute  simple:  ils  expliquent 
la  nécessité  d'une  crue  plus  forte  que  1  6  coudées 
par  le  changement  des  circonstances  et  de  fétat 
des  canaux  dérivés  du  fleuve.  En  d'autres  termes, 
le  Nil,  se  pliant  aux  circonstances,  augmenterait  sa 
crue  à  proportion  de  la  négligence  des  hommes. 

Sans  partager  les  opinions  extrêmes  d'Hérodote 
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OU  de  Fréret,  il  faut  bien  reconnaître  que  le  sol 
de  l'Egypte  s'exhausse  annuellement  par  suite  du 
limon  qu'y  dépose  le  Nil  débordé.  Mais  de -là  à 
conclure  qu'un  jour  le  pays  cessera  d'être  inondé  et 
partant  deviendra  un  désert,  il  y  a  loin.  Gomme  l'a 
fait  en  effet  remarquer  Lepère ,  si  le  sol  de  l'Egypte 
s'exhausse,  le  lit  du  fleuve  en  fait  autant,  car  lui 
aussi  conserve  une  partie  du  limon  que  l'eau  char- 
rie; l'exhaussement  est  donc  simultané,  et  la  situa- 
tion respective  du  fleuve  et  du  pays  reste  la  même 
ou  à  peu  près.  Or,  si  la  colonne  est  restée  la  même, 
son  pied  a  dû  nécessairement  peu  à  peu  s'envaser, 
et  les  coudées  inférieures,  ayant  été  successivement 
recouvertes,  n'ont  plus  pu  marquer  une  crue  réelle 
du  fleuve  au  moment  de  l'inondation.  Mais  si,  ce 
qui  est  très -vraisemblable,  on  a  continué  de  faire 
entrer  ces  coudées  en  ligne  de  compte  pour  mesu- 
rer la  hauteur  de  l'inondation,  on  a  dû  fatalement 
arriver  à  exiger  i  y ,  i8,...  coudées,  là  où  autre- 
fois on  n'en  demandait  que  16,  17,  etc.  D'un  autre 
côté,  en  admettant  l'exactitude  des  chiffres  qu'on 
donne  comme  la  mesure  de  l'exhaussement  du  sol, 
cette  solution  est  inadmissible.  Cet  exhaussement 
est  eslimé  à  0,120  par  siècle.  Or,  d'Omar  à  Ma- 
çoudi,  c  est-à-dire  dans  un  espace  d'environ  trois 
siècles,  il  nous  faudrait  trouver  o,  1  20  X  3  ou  o,36. 
La  coudée,  noire  ou  autre,  du  Mekyâs  est  évaluée 
0,53  ou  0,5/1  d'après  les  mesures  prises  lors  de  l'ex- 
pédition française,  o,53  selon  Mahmoud  Bey  (/.  l. 
p.  99).  Ces  0,36  ne  font  pas  une  coudée,  ce  qu'il  fau- 
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drait  pour  égaler  la  difl'érence  entre  1 6  coudées,  né- 
cessaires ,  dit-on ,  à  l'époque  d'Omar  pour  obtenir  une 
inondation  complète  et  non  exagérée,  et  les  i  7  que 
requiert  Maçoudi  pour  le  même  résultat.  La  diffé- 
rence sera  encore  plus  forte  en  comparant  les  époques 
d'Omar  et  Abû'lmahâçin  ,  environ  neuf  siècles  : 
0,120X9  =  108,  environ  deux  coudées.  Or,  ce 
dernier  parle  de  21  coudées.  Pococke,  vers  lySS, 
dit  qu'il  en  faut  22  pour  un  bon  Nil,  et  ajoute  qu'il 
n'a  trouvé  nulle  part  d'exemple  d'une  crue  de 
2  II  coudées.  On  cite  pourtant  celle  de  761  de  l'hé- 
gire comme  ayant  atteint  cette  hauteur.  Pococke 
n'aura  sans  doute  fait  que  rapporter  les  dires  des 
Musulmans  et  les  chiffres  cités  dans  les  proclama- 
tions; car  Jomard  dit  formellement  que  l'échelle 
fictive  du  Mekyâs ,  dont  on  se  sert  pour  les  procla- 
mations, a  2I1  coudées.  On  ne  peut  pourtant  soute- 
nir que  )  6  étant  les  2/3  de  26 ,  on  mesure  toujours 
le  Nil  d'après  cette  coudée  fictive;  comment  évaluer 
alors  les  grandes  crues,  c'est-à-dire  celles  qui  dé- 
passent 16  coudées  réelles  ou  2/1  tictivesPOn  aurait 
des  chiffres  de  28,  26...  coudées,  ce  dont  ne  parle 
personne.  Enfin ,  ce  qui  achève  de  compliquer  la 
question,  c'est  que  Mahmoud  Bey,  bien  placé  pour 
connaître  les  faits,  nous  affirme  que  maintenant  et 
depuis  le  ix^  siècle  de  l'hégire,  sans  citer  d'où  il  tire 
cette  date,  le  scheikh  mesureur  ne  donne  0,54  de 
longueur  qu'aux  16  premières  coudées  et  0,2 7  seu- 
lement à  celles  entre  la  17^  et  la  22^  incluse,  outre 
qu'il  place  son  zéro  0,18  plus  bas  que  celui  de  l'é- 
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tiage.  Cela  ne  nous  explique  pas  encore  qu'avant  le 
ix^  siècle  on  trouve  des  crues  plus  élevées  qu'à  au- 
cune époque  antérieure. 

S'il  y  a  eu  réellement  un  changement  clans  la 
coudée  employée  au  nilomètre  serait  bien  difficile  h 
dire.  Les  valeurs  attribuées  aux  diverses  coudées 
par  les  Arabes  semblent  de  la  haute  fantaisie  :  im- 
possible de  concilier  leurs  assertions.  Queipo  [Sys- 
tème métrique,  t.  II)  a  cru  pouvoir  déduire  des  me- 
sures précises;  mais  nous  doutons  fort  de  l'exacti- 
tude de  ses  résultats.  Il  croit  notamment  pouvoir 
assimiler  les  coudées  d'Ibn  Abi  Leila  et  Joséphite, 
tandis  que  Maverdi  les  distingue  formellement  et 
donne  à  la  seconde  un  doigt  de  plus  qu'à  la  pre- 
mière. Il  y  a  sans  doute  à  distinguer  entre  les  époques 
et  les  pays ,  comme  semble  le  faire  l'auteur  du  pas- 
sage cité  parCasiri  (I,  364),  et  bien  probablement 
un  même  nom  a  été  porté  par  des  mesures  diffé- 
rentes. Ajoutez  à  cela  qu'on  évalue  les  diverses  gran- 
deurs tantôt  en  doigts  de  6  grains,  tantôt  de  y,  ce 
(|ui  est  une  autre  cause  de  confusion.  Pour  ne  citer 
qu'un  exemple,  la  coudée,  noire  ou  autre,  du  nilo- 
mètre est,  nous  dit-on,  divisée,  tantôt  en  26,  tan- 
tôt en  28,  tantôt  même,  selon  Pococke,  en  26  doigts; 
au  contraire,  Ibn  Jobaïr  ne  parle  que  d'une  seule 
division ,  en  2  4  doigts.  Si  nous  comparons  les  don- 
nées de  iMaverdi,  nous  trouvons  de  tout  autres  ré- 
sultats. Il  ne  donne  pas  directement  la  valeur  de  la 
coudée  noire,  dont  il  déduit  les  autres,  mais  il  nous 
apprend  que  la  grande  Haschémite,  royale  ou  Zia- 
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dite,  plus  grande  qne  la  noire  de  5  2/3  doigts,  vaut 
une  coudée  noire,  plus  i/8  h-  i/io,  autrement  dit 
9//io.  De  là  on  déduit  que  5  -2/3  doigts  =  donc  9/60 
de  ia  noire,  et  que  celle-ci  équivaut  à  26  5/27  doigts. 
D'autre  part,  la  petite  Hascliémile  ou  Bélalienne, 
dit-il,  plus  grande  de  2  2/3  doigts  que  la  noire,  est 
de  3//10  plus  petite  que  la  grande  Haschémite.  La 
différence  entre  5  2/3  et  2  2/3  ou  3  doigts  fait  donc 
6/Zio,  de  sorte  qu'on  trouve  alors  20  doigts  pour  la 
valeur  de  la  coudée  noire. 

Ces  contradictions  et  les  nombreuses  mesures 
déjà  usitées  du  temps  d'Omar,  puisque,  selon  Ma- 
verdi,  il  y  en  avait  au  moins  trois,  ne  servent  pas 
peu  à  embrouiller  la  question,  et  ne  peuvent  pas, 
dans  tous  les  cas,  résoudre  le  problème  qui  nous 
occupe.  En  résumé,  malgré  les  recherches  aux- 
quelles nous  nous  sommes  livré,  nous  ne  pouvons 
expliquer  d'une  manière  absolument  précise  toutes 
les  différences  qu'on  remarque  dans  la  mesure  des 
inondations,  bien  qu'on  puisse  jusqu'à  un  certain 
point,  comme  on  l'a  vu  plus  haut,  en  suivre  la 
marche.  Les  chroniqueurs  n'ont  guère  pu  la  con- 
naître, à  cause  des  précautions  prises  pour  empê- 
cher d'approcher  du  nilomètre  au  moment  de  la 
crue,  et  ont  expliqué  le  changement  d'une  manière 
enfantine.  D'après  les  chiffres  cités,  l'altération  n'a 
dû  se  faire  que  peu  à  peu,  et  trouve  une  explication 
facile  dans  deux  faits  :  la  crainte  des  émotions  po- 
pulaires que  ne  pouvait  manquer  d'exciter  l'insuffî- 
.sance  de  la  crue,   et  l'^avidité  du  fisc,  des  revenus 
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duquel  un  certain  nombre  de  coudées  est  la  mesure. 
La  connivence  du  scheikh  mesureur  n'aura  pas 
fait  défaut  au  gouvernement,  et  c'est  ainsi  que  nous 
trouvons  actuellement  les  mesures  fictives  dont 
parlent  Jomard  et  Mahmoud  Bey. 
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ETUDES  SABEENNES. 

EXAMEN  CRITIQUE  ET  PHILOLOGIQUE  DES  INSCRIPTIONS  SABEENNES 
CONNUES  JUSQU'À  CE  JOUR. 


PAR  M.  HALÉVY. 


SABEEN   ET  HIMYARITE. 


Quand  Tattention  de  la  linguistique  est  attirée 
vers  un  nouveau  sujet,  pour  le  faire  entrer  dans  son 
domaine,  ce  qui  importe  tout  d'abord,  c'est  de 
donner  un  nom  convenable  à  la  langue  dont  elle 
se  propose  d'étudier  la  construction  et  l'esprit;  autre- 
ment elle  court  le  danger  d'induire  en  erreur  l'etbno- 
logie ,  qui  a  pour  but  le  classement  méthodique  des 
races  humaines.  Je  crois  donc  nécessaire,  au  début 
même  de  cette  esquisse ,  de  rechercher  quel  nom  il 
convient  de  donner  à  la  langue  dans  laquelle  sont 
rédigés  les  nombreux  documents  épigraphiques  ap- 
portés de  l'Arabie  méridionale. 

Depuis  la  reprise  des  études  sémitiques,  on  en- 
tend souvent  parler  des  inscriptions  himyarites  et 
de  la  langue  himyarite,  que  l'on  considère  comme 
identique  au  sabéen.  Cette  qualification  a  été  acceptée 
à  l'exemple  des  auteurs  musulmans ,  qui  emploient 
très-rarement  l'expression   ^^^-jU-***,  mais  très-fré- 
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quemment,  au  contraire,  le  mot  j-f^^ ,  dont  ils  ont 
même  formé  un  verbe  dénominatif JL^.  L'identi- 
fication de  ces  deux  mots  ne  me  paraît  pas  justi- 
fiable au  point  de  vue  historique;  je  me  propose 
d'en  déterminer  le  sens  et  d'indiquer  les  limites  dans 
lesquelles  chacune  de  ces  expressions  doit  être  em- 
ployée. 

Des  deux  noms  Saba  et  Himyar,  le  premier  est 
incontestablement  le  seul  qui  puisse  être  regardé 
comme  le  véritable  nom  national.  Ni  les  écrivains 
bibliques,  ni  les  auteurs  grecs  antérieurs  à  fère 
chrétienne  ne  font  mention  des  Himyarites.  Pline 
et  Ptolémée,  qui  citent  les  premiers  les  Homérites, 
les  décrivent  comme  de  proches  voisins  des  Sa- 
béens,  à  côté  des  Minaei,  des  Rhadamaei  et  d'une 
foule  d'autres  peuplades  qui  étaient  alors  constituées 
en  royaumes  indépendants.  Les  écrivains  ecclésias- 
tiques seuls  étendent  la  dénomination  Homérite  à 
tous  les  habitants  de  l'ancien  royaume  de  Saba,  et 
cet  usage  a  été  adopté  par  les  auteurs  arabes,  qui, 
pour  légitimer  cette  innovation,  n'ont  pas  reculé 
devant  la  personnification  de  Himyar. 

Si  nous  consultons  les  documents  originaux,  nous 
obtenons  le  même  résultat.  Les  inscriptions,  surtout 
celles  que  j'ai  récemment  recueillies,  fournissent 
une  riche  variété  de  noms  de  peuplades,  et  même 
de  royaumes  divers,  mais  elles  se  taisent  sur  le 
compte  de  Himyar;  on  peut  en  conclure  avec  toute 
probabilité  qu'à  l'époque  de  la  rédaction  de  ces 
textes,    le  nom  de  Himyar  n'existait   pas,   encore 
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moins  le  royaume  himyarite.  A  celle  unanimité  de 
témoignages  négalifs  on  ne  peut  opposer  que  deux 
texles  trouvés  dans  le  Hadramaout,  l'un  à  Hisn 
Ghourab,  Vautre  au  Wâdi  Doan,  qui  parlent  dis- 
tinctement du  Dn-^Dn  "j^D,  roi  de  Himyar,  et  du  V"iî< 
D")''Dn,  pays  de  Himyar;  mais  ces  inscriptions  sont 
des  plus  modernes,  et  datent  de  quelques  années 
après  la  chute  finale  de  la  puissance  himyarite  qui, 
depuis  on  ne  sait  pas  combien  de  siècles»  avait  sup- 
planté l'ancien  empire  sabéen. 

La  dénomination  Himyar  devient  intelligible  lors- 
qu'on y  voit  le  nom  d'une  localité  où  la  dynastie  qui 
a  suivi  les  Sabéens  aurait  établi  le  siège  du  nouveau 
gouvernement.  Pour  rechercher  la  situation  de  cette 
localité ,  nous  possédons  heureusement  deux  docu- 
ments authentiques  qui  nous  donnent  indirectement 
des  indications  précieuses.  Le  premier  document  est 
une  médaille  himyarite  que  M.  de  Longpérier  a  pu- 
bliée dans  la  Revue  niimismalique,  nouvelle  série, 
t.  XIII,  1868.  Le  second  document  est  l'inscription 
éthiopienne  du  roi  Aïzana  rapportée  par  M.  Riippel. 
A  l'aide  de  ces  deux  documents,  nous  sommes  à 
même  d'établir  que  Himyar  était  le  nom  d'un  châ- 
teau fort  situé  dans  le  voisinage  de  la  ville  de  Raïdân. 

On  sait  que  les  rois  sabéens  portaient  ordinaire- 
ment le  titre  de  rois  de  8aba  et  de  Raïdân,  K3D  I  "jbD 
pnïi  (H.^  658,  etc.);  mais  la  pièce  précitée,  frappée 
à  Raïdân,  contient  une  variante  très-instructive  : 

'  H.  ou  Hal.  =  Halévy  (J.),  Inscriptions  sabéennes,  J.  as.  1872,  et 
Rapport  sur  une  mission  archéoloqiciue  dans  le  Yémen. 
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au  liou  (le  Saba  apparaît,  sous  la  forme  d'un  mo- 
nogramme ,  le  nom  de  anD ,  Marvaba ,  ce  qui  prouve 
l'identité  de  ces  deux  noms;  mais,  d'autre  part,  les 
inscriptions  nous  montrent,  à  côté  de  Maryaba, 
une  autre  ville  du  nom  de  Silhin,  înbo,  qu'elles 
qualifient  de  demeure  royale  :  nnD  I  p2m  I  p^D  I  ]n"'3 
«  la  maison  (royale)  de  Silhin  et  la  ville  de  Maryaba  » 
(Fr.  n°  Liv).  Si,  de  plus,  on  compare  l'inscription 
d'Abyan,  où  se  produit  une  locution  analogue  : 
d:"'3N  I  pzn^i)  I  p:?  p:r]  «  la  ville  d'Aden  et  la  demeure 
d'Abyan  »  (Ab.^  i,  lo,  1 1),  on  est  induit  à  constater 
que  les  rois  de  ce  pays  avaient  l'habitude  d'habiter 
une  ville  ou  un  château  fort  dans  le  voisinage  de 
leur  capitale,  et  l'on  peut  en  conclure  que  Silhîn 
était  également  située  près  de  Maryaba. 

Cette  combinaison  une  fois  admise,  on  peut  se 
demander  si  la  ville  de  Himyar  n'était  pas,  elle 
aussi ,  une  habitation  royale  voisine  d'une  des  grandes 
villes  connues.  C'est  pour  résoudre  cette  question 
que  nous  aurons  recours  à  l'inscription  du  roi  Aïzana. 
Le  monarque  abyssin ,  qui  avait  ajouté  l'Arabie  Heu- 
reuse à  ses  États  d'Afrique,  s'intitule  pnn  ")Dn  •••  V2} 
in^Dîi  N3DÎT  «roi  de  .  .  .  Himyar  et  de  Raïdân,  et 
de  Saba,  et  de  Silhîn;  »  la  disposition  observée  dans 
rénumération  de  ces  villes,  qui  représentent  le  Yé- 
men  entier,  montre  jusqu'à  l'évidence  que  Himyar 
se  trouve  par  rapport  à  Raïdân  exactement  comme 
Silhin  relativement  à  Saba  ou  Maryaba ,  c'est-à-dire 

'  Ab.  =  Abyan  (  Inscription  d'  ) ,  texte  publie  par  M.  Fr.  Lenormant 
Lettres  assyriologiifues ,  l,  II). 
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qii'Himyar  était  la  demeure  liabituelle  des  rois  de 
Raïdân,  et  quelle  ëtnit  située  probablement  à  peu 
de  distance  de  cette  ville. 

Dès  lors  le  rapport  entre  le  royaume  sabéen  et 
le  royaume  himyarite  devient  on  ne  peut  plus  clair. 
Saba  représente  la  partie  orientale  et  Raïdân  la 
partie  occidentale  du  royaume.  Le  peuple  a  reçu 
son  nom  de  la  capitale  de  lest,  où  résidait  l'an- 
cienne dynastie;  mais,  à  un  temps  donné  et  par 
suite  d'une  catastrophe  inconnue ,  la  famille  royale 
quitte  Maryaba  et  se  transporte  au  château  de  Hi- 
myar,  non  loin  de  Raïdân,  la  capitale  de  l'ouest. 
Himyar  devient  une  autre  dénomination  pour  Raï- 
dân et,  par  extension,  pour  le  territoire  et  le  peuple 
placé  sous  la  dépendance  du  gouvernement  qui  y 
résidait.  Cette  transformation  se  produit  au  point 
de  vue  politique  seulement;  pour  ce  qui  concerne 
la  langue  nationale,  il  va  sans  dire  que  le  change- 
ment de  capitale  ou  de  dynastie  n'y  apportait  aucune 
modification  sensible. 

D'après  cet  exposé  on  comprendra  facilement 
combien  est  inexacte  une  appellation  telle  que  ins- 
cription himyarite,  langue  himyarite;  lorsqu'on  dit  : 
inscription  himyarite  trouvée  à  Saba,  on  fait  un 
contre-sens  manifeste.  Cette  manière  de  parler  n'est 
justifiée  qu'au  point  de  vue  de  la  tradition  arabe ,  qui 
attribue  l'origine  de  la  langue  de  Mousnad  au  pa- 
triarche prétendu  Himyar,  fils  de  Saba.  La  science, 
qui  ne  peut  rien  accepter  d'autorité,  ne  doit  pas 
employer  des  termes  qui  sont  de  nature  à  répandre 
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des  notions  fausses  parmi  les  historiens  qui  n'ont  pas 
fait  une  étude  spéciale  de  la  philologie. 

IL  LANGUES  ET  ÉCRITURES  DES  ANCIENNES  POPULATIONS 

DE  L'ARABIE. 

L'auteur  du  Périple  de  la  mer  Erythrée,  qui  se 
montre  très-bien  renseigné  des  choses  arabes,  si- 
gnale formellement  l'existence ,  dans  l'Arabie  méri- 
dionale, de  différents  dialectes  et  même  de  diffé- 
rentes langues.  Cette  donnée  n'a  rien  d'étonnant 
quand  on  considère  la  vaste  étendue  du  pays  et  la 
grande  variété  du  climat  et  du  terrain.  Cependant 
les  quelques  mots  rapportés  par  les  auteurs  clas- 
siques avec  leur  traduction,  presque  tous  des  noms 
géographiques,  ne  suffisent  pas  pour  nous  donner 
une  idée  des  idiomes  jadis  parlés  dans  ces  contrées, 
et  toutes  les  tentatives  faites  jusqu'à  présent  de  les 
réduire  à  des  formes  arabes  n'ont  produit  aucun  ré- 
sultat satisfaisant. 

La  question  présente  une  face  toute  différente 
par  rapport  aux  renseignements  que  les  auteurs 
arabes  fournissent  sur  les  langues  qui  étaient  autre- 
fois en  usage  chez  les  diverses  populations  de  leur 
pays.  Comme  ces  renseignements  ne  dérivent  pas 
de  source  étrangère ,  et  que  les  spécifications  qu'ils 
donnent  ont  un  air  local,  on  ne  peut  pas,  à  moins 
de  preuve  contraire,  leur  refuser  un  certain  degré 
de  vraisemblance ,  d'autant  plus  qu'un  bon  nombre 
de  traditionnistes  et  de  lexicographes  étaient  origi- 
naires du  Yémen,  où  plusieurs  idiomes  étaient  en- 
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core  en  usage  et  subsistèrent  jusqu'au  quatrième 
siècle  de  l'iiégire.  Si,  en  dépit  de  tous  ces  avan- 
tages, on  ne  trouve  dans  les  ouvrages  arabes  que 
fort  peu  de  mots  sabéens ,  ot  absolument  aucun  mot 
tiré  des  autres  langues  parlées  dans  l'Arabie  méri- 
dionale, il  faut  y  voir  une  tendance  à  faire  oublier 
les  idiomes  des  infidèles,  et  à  faire  dominer  exclu- 
sivement la  langue  du  Coran.  A  côté  des  bas  ado- 
rateurs de  l'idiome  qoréischite,  il  s'est  trouvé  cer- 
tainement quelques  auteurs  yéménites  qui,  mus  par 
le  désir  de  rébabililer  leur  nation ,  se  sont  appliqués 
à  traiter  avec  soin  les  langues  indigènes  ;  mais  leurs 
ouvrages  ne  sont  pas  arrivés  jusqu'à  nous,  et  ils 
pourrissent  à  l'heure  qu'il  est  dans  quelque  coin 
oublié  d'une  mosquée  prête  à  s'elï'ondrer.  D'après 
mes  informations,  l'existence  de  pareils  ouvrages  ne 
peut  pas  être  révoquée  en  doute.  Peu  de  jours  après 
mon  arrivée  à  San'^â  j'ai  appris  qu'un  ancien  auteur 
arabe  du  nom  de  Aboul-Hassan  el-Hamdâni  a  con- 
sacré un  volume  entier  de  son  ouvrage  intitulé  Kitâb 
el-Eklil  à  la  grammaire  de  la  langue  de  Himyar; 
mais  il  m'a  été  impossible  de  me  procurer  cet  ou- 
vrage. De  retour  à  Aden,  j'ai  eu  sous  les  yeux  deux 
volumes  de  ce  livre,  qui  appartiennent  à  M.  Miles; 
le  traité  de  grammaire  himyarite  y  est  souvent  men- 
tionné. A  défaut  de  ce  traité,  qui  serait  certainement 
d'un  grand  intérêt,  j'ai  rencontré  deux  phrases  que 
fauteur  désigne  comme  himyarites,  et  dont  il  donne 
une  traduction  en  arabe.  Ces  deux  phrases ,  si  courtes 
et  si  défigurées  qu'elles  soient  par  la  négligence  des 
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copistes,  laissent  néanmoins  entrevoir  la  nature  de 
ia  langue  qui!  appelle  himyarite;  lauteur  donne  en 
outre  une  inscription  en  caractère  mousnad,  qu'il 
transcrit  en  arabe  et  qu'il  fait  suivre  d'un  alphabet 
de  cette  même  écriture.  Mais  avant  de  discuter  la 
valeur  de  ces  renseignements,  il  est  nécessaire  d'ex- 
poser l'opinion  adoptée  par  les  auteurs  arabes  rela- 
tivement aux  langues  et  écritures  qui  étaient  jadis 
en  usage  chez  les  habitants  de  la  péninsule. 

Les  écrivains  musulmans  partent  généralement 
du  point  de  vue  peu  soutenable  que  les  différents 
idiomes  des  anciens  Arabes  possédaient  chacun  un 
système  d'écriture  qui  lui  était  propre,  de  sorte  que 
langue  et  écriture  se  confondent  chez  eux  sous  la 
même  appellation  ;  quelquefois  cependant  ces  deux 
objets  sont  distingués  par  un  nom  particulier. 

Voici  la  liste  des  idiomes  parlés  en  Arabie,  avec 
leurs  écritures  correspondantes,  d'après  ia  tradition 
arabe  : 

r.  El-Moasnad  (*>a^l),  langue  et  écriture  em- 
ployées par  Ad,  Thamoud,  Amaiiq  et  les  Gorhum 
(Djorhoum)  antérieurs;  après  la  disparition  de  ces 
peuples ,  elles  ont  été  adoptées  par  les  Himyarites. 

II.  El-fVoacjoufa  (a-j^^I);  écriture  correspon- 
dante :  Ez-Zoaboar  [j^j-^^  ),  usitée  d'abord  chez  les 
seconds  Gorhum  (Djorhoum)  ;  elles  ont  ensuite  passé 
dans  une  partie  du  Yémcn  et  du  Hadramaout. 

FIL   Ez-Zaqza   (aj^^i),    langue   et    écriture    des 
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Qahthanides,   employées  plus  tard  par  le  peuple 

nommé  par  les  Arabes  El-AscKaroun  (^j^^^^l). 

IV.  El-Djewil  (Jo^^),  langue  et  écrituie  des 
Midianîtes,  adoptées  dans  la  suite  par  les  habitants 
de  Mahra. 

V.  Er-Rasaq  {(^j^^),  langue  et  écriture  des  Yâ- 
qisch,  dont  se  sont  servis  ensuite  les  habitants  de 
Djanad  et  d'Aden. 

En  parcom^antcetteliste  assez  étendue  des  idiomes 
supposés  primitifs,  on  ne  tarde  pas  h  remarquer  le 
fond  fabuleux  de  cette  nomenclature,  malgré  l'air 
de  précision  qu'elle  affecte.  Ce  qui  choque  de  prime 
abord ,  c'est  la  déplorable  confusion  qui  s'y  fait  jour 
relativement  à  la  géographie  et  à  l'ethnographie  de 
l'Arabie  ancienne.  En  laissant  de  côté  le  Moasnad, 
qui  est  la  langue  même  de  nos  inscriptions,  et  dont 
la  provenance  himyarite  et  sabéenne  ne  peut  être 
contestée,  on  se  sent  placé  sur  un  terrain  où  l'ima- 
gination se  donne  libre  cours.  Tantôt  ce  sont  les 
langues  et  les  écritures  des  peuples  du  nord  (Midia- 
nîtes) et  de  l'est  (Yâqisch),  transportées  comme  par 
enchantement  dans  les  contrées  les  plus  éloignées 
du  sud  (Aden,  Hadramaout,  Mahra);  tantôt  les 
Joqthanides  sont  dotés  d'une  langue  et  d  une  écriture 
différentes  de  celles  qui  sont  en  usage  chez  les  Hi- 
myarites,  et  cependant,  de  l'aveu  des  docteurs  mu- 
sulmans eux-mêmes,  Joqthanides  et  Himyarites sont 
identiques. 
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Mais  ce  qui  étonne  le  plus  dans  ces  noms  étranges , 
c'est  d'y  remarquer  deux  mots  qui  accusent  une  pro- 
venance juive  :  xi^^l  (de  otSj ,  stetit)  «se  tenant 
droit  debout,  »  qualification  plus  applicable  à  une 
écriture  qu'à  une  langue,  rappelle  aussitôt  le  nom 
de  mcrx,  que  le  Talmud  applique  à  l'écriture  hé- 
braïque actuelle,  parce  que  ces  lettres  se  tiennent 
droites  debout,  nTirm^a  mi:?rD ;  les  deux  expres- 
sions arabes  X9^^\ ,  jy?y^^  sont  purement  et  simple- 
ment la  traduction  du  '>iwi^  3nD  des  rabbins,  dont 
les  docteurs  musulmans  ont  fait  deux  objets  diffé- 
rents. Le  mot  Jwjj«>-,  dont  la  signification  arabe 
«chose  agitée  par  le  vent  »  ne  convient  pas  du  tout 
à  une  langue  ou  à  une  écriture,  montre  encore 
mieux  son  origine  talmudique;  les  rabbins  appellent 
gewil,  ^""i;,  les  rouleaux  de  parchemin  sur  lesquels 
on  écrit  le  Pentateuque  destiné  à  être  lu  dans  la  sy- 
nagogue. Si  la  langue  J03JI,  c'est-à-dire  la  langue 
du  Pentateuque  ou  l'hébreu  ancien,  est  attribuée 
aux  Midianites,  cela  provient  seulement  de  ce  que, 
d'après  la  tradition  du  Coran,  Schoaïb-Iethro,  le 
beau-père  de  Moïse,  prophète  et  apôtre  des  Midia- 
nites, avait  réussi  à  convertir  une  partie  de  ses  con- 
citoyens et  à  échapper  avec  eux  à  la  tempête  vio- 
lente qui  fit  périr  les  autres  (Coran,  ix,  85-98).  Après 
avoir  constaté  une  confusion  pareille  dans  les  n**  II 
et  IV,  on  est  peu  porté  à  ajouter  foi  aux  autres  don- 
nées, qui  reposent  aussi  sans  doute  sur  des  méprises 
analogues.  Il  devient  clair  que,  pour  la  recherche 
des  langues  et  des  écritures  des  anciens  Arabes ,  nous 
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n'avons  d'autre  guide  que  les  quelques  renseigne- 
ments péniblement  conquis  pendant  notre  voyage 
dans  le  Yàmon,  ou  rapportés  par  d'autres  voyageurs. 

Que  la  langue  de  Mahra  diffère  de  l'arabe,  c'est 
un  fait  maintenant  bors  de  doule.  Fulgence  Fresnel 
l'a,  le  premier,  démontré  d'une  manière  concluante; 
les  voyageurs  Carter,  Rûppel,  et  tout  récemment 
M.  de  Maltzan,  ont  fourni  de  précieuses  additions 
à  notre  connaissance  de  cet  idiome  singulier.  Je 
m'en  suis  moi-même  occupé  dans  un  petit  travail 
publié  dans  les  actes  de  la  Société  de  linguistique 
(Paris,  1869)  sous  forme  de  lettre  à  M.  d'Abbadie, 
et  j'ai  cberché  à  relever  le  caractère  africain  de  cet 
idiome;  je  compte  reprendre  cette  question  à  la  fin 
de  ce  mémoire. 

Si  l'on  pouvait  se  fier  aux  dires  des  Arabes  du 
fVâdl  Hahaouna,  au  nord  du  Beled  Nedjrân,  les  Beni- 
Kelb,  qui  parcourent  le  désert  à  l'est  des  Beni-Qah- 
thariy  parleraient  une  langue  inintelligible  aux  autres 
Arabes.  Je  ne  sais  pas  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  vrai 
dans  cette  allégation.  Notons  encore  que  les  Béni- 
Kelb  sont  la  terreur  de  cette  partie  de  l'Arabie;  on 
les  tient  pour  des  êtres  extraordinaires,  d'une  phy- 
sionomie repoussante,  et  à  queue. 

L'avis  qui  m'a  été  donné  par  un  israélite  de  Bey- 
hân  paraît  avoir  plus  de  consistance;  cet  homme 
m'a  assuré  que  certaines  tribus  de  Yâfa'  (^l?)  font 
usage  d'autres  langues  que  de  l'arabe.  En  arrivant 
à  Aden,  cette  nouvelle  m*a  été  confirmée  par  M.  Miles, 
qui  a  obtenu  un  petit  vocabulaire  de  fun  des  trois 
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dialectes  parles  par  trois  tribus,  entre  Acien  et  Ma- 
kalla-,  tous  les  trois  diffèrent  de  l'arabe.  Il  est  à  es- 
pérer que  ce  savant  ne  tardera  pas  à  faire  connaître 
en  Europe  le  résultat  de  ses  recherches. 

Toutes  ces  données,  en  partie  problématiques, 
concernent  des  langues  déjà  éloignées  du  centre  de 
l'empire  sabéen;  encore  n  ont-elles  trait  qu'à  des 
langues  sans  écriture;  il  est  donc  de  la  plus  haute 
importance  de  constaterrexistence  d'une  langue  ayant 
un  système  graphique  particulier  dans  un  pays  con- 
tigu  au  territoire  de  Saba.  Déjà,  à  mon  arrivée  à 
Aden,  j'ai  obtenu  une  photographie  d'une  tablette 
en  bronze  contenant  une  inscription  en  caractères 
différents  des  autres  textes  sabéens;  le  révérend 
M.  Kirk,  à  qui  appartient  la  tablette  de  même  que 
deux  autres  fragments  écrits  dans  le  même  caractère, 
ies  a  achetés  à  des  Arabes  de  l'intérieur,  qui  n'ont 
pas  voulu  dire  l'endroit  où  ils  ont  été  trouvés. 
Leur  authenticité  m'était  d'abord  suspecte  à  cause 
de  certaines  tournures  de  lettres  et  de  formes  inso- 
lites. Mais,  en  examinant  à  mon  retour  les  copies  de 
mon  recueil,  j'ai  trouvé  certaines  inscriptions  du 
Wadi  Saba  qui  montrent  çà  et  là  des  lettres  ana- 
logues à  celles  des  tablettes  en  question,  de  sorte 
qu'il  faut  repousser  l'idée  d'une  falsification.  Une 
coïncidence  des  plus  heureuses  m*a  même  permis 
de  déterminer  le  territoire  d'où  ces  tablettes  peuvent 
venir.  L'inscription  qui  contient  plusieurs  de  ces 
caractères  insolites  (H.  6 1  5) ,  malheureusement  très- 
mutilée  à  la   fm  des  lignes,  fait  voir  lo  mot  pTi 
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comme  étant  le  pays  d'un  individu  nommé  Bahl", 
fils  de  Mas.  .  .  (.--DD  p  dSid).  Le  nom  de  pn,  Ha- 
(laman ,  rappelle  involontairement  les  Rhadamaei 
des  géographes  grecs  et  romains,  dont  Pline  fait  les 
descendants  de  Rhadamantlie,  frère  de  Minos,  le 
liéros  Cretois  (Pline,  vi,  p.  28, 1.  a  y).  L'auteur  latin 
place  les  Rhadamaei  immédiatement  au  sud  de  Gar- 
non ,  ce  qui  est  d'une  rigoureuse  exactitude ,  comme 
je  le  prouverai  à  la  fin  de  ce  travail  (appendice  2). 
Carnon  est  la  dernière  ville  du  district  de  Mareb 
vers  le  sud;  là  commence  le  territoire  appelé  encore 
de  nos  jours  Radamân,  (jU^;,  avec  son  chef-lieu 
Beyhân  (^Us^).  11  y  a  donc  lieu  de  supposer  que 
les  caractères  des  tablettes  en  question  étaient  tel- 
lement usités  chez  les  Rhadamaei,  que,  même  en 
écrivant  le  sabéen ,  ils  y  mêlaient  par  habitude  leurs 
caractères  nationaux.  Cette  hypothèse  est  pleinement 
confirmée  par  l'examen  de  la  grande  tablette.  Au 
milieu  de  termes  inintelligibles,  on  voit  figurer  un 
mot  très-lisible  et  qui  contient  précisément  le  nom 
de  pi") ,  Radamân.  On  peut  donc  considérer  comme 
certain  que  les  Rhadamaei,  voisins  méridionaux  des 
Sabéens,  étaient  en  possession  d'un  idiome  particu- 
lier et  faisaient  usage  d'un  caractère  différent  du 
mousnad,  quoique  dérivé  du  même  prototype  et 
ayant  plusieurs  lettres  en  commun  avec  lui. 

Nous  passons  maintenant  à  la  langue  que  les  au- 
teurs arabes  nomment  himyarite;  il  s'agit  de  savoir 
si  cette  langue  est  identique  avec  celle  des  textes 
épigraphiques  ou  non.  Ce  doute  m'a  été  suggéré  par 
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l'observation  que  l'auteur  arabe  cité  plus  haut,  El- 
Hamdâni,  qui  prétend  fournir  un  alphabet  complet 
du  mousnad,  ne  paraît  pas  comprendre  grand'chose 
à  l'inscription  qu'il  rapporte.  L'analyse  de  deux 
phrases  himyarites  que  j'ai  trouvées  citées  par  cet 
auteur  achèvera  de  prouver  que  l'himyarite  des  écri- 
vains musulmans,  loin  de  représenter  la  langue  des 
textes  épigraphiques,  est  simplement  une  espèce  de 
jargon  parlé  dans  le  Yémen  pendant  les  premiers 
siècles  de  l'hégire ,  et  dans  lequel  entraient  plus  d'élé- 
ments empruntés  à  l'éthiopien  et  à  l'arabe  qu'à  l'an- 
cien sabéen,  idiome  qui  était  probablement  mort 
depuis  longtemps. 

La  première  phrase  est  très-courte  et  se  trouve 
également  citée  par  d'autres  auteurs  :  elle  consiste 
en  trois  mots ,  tUil  <^  ^ ,  traduits  en  arabe  par  «x**l 
(joj^\  <^  ((  assieds-toi  par  terre ,  »  où  le  premier  mot 
seul  est  sabéen ,  car  <^j  signifie  en  arabe  «  sauter  » 
(voir  Ibn  Doraïd),  les  deux  autres  mots  sont  par- 
faitement arabes  et  n'apparaissent  pas  dans  nos  textes. 

La  seconde  phrase  est  plus  longue;  mais,  par  suite 
de  l'incorrection  manifeste  du  texte,  une  partie  est 
restée  lettre  close  pour  moi  : 


PHRASE  HIMYARITE. 
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TRADUCTION  ARABE. 

c:aJ>U  ^^ù»>  l^l^  W^  CAJtU  ^1  cî)«>ouj'l9  à^  Li  ^jy 
(j\  iJ^Joo  (iUX»-?)  ^X=*.  (jiw^aXj  ^ij-^î  «X  <ic  <.;>^!^  aJ 

J'ai  ordonné  à  ma  servante  de  m'acheler  dans  une  année 
de  famine  un  peu  de  farine  pour  une  mesure  de  perles,  et  elle 
n'en  a  pas  trouvé.  J'ai  fermé  sa  porte  sur  elle  jusqu'à  ce  qu'elle 
mourût,  puis  j'ai  fait  un  vœu  contre  toute  femme  qui  désor- 
mais se  parerait ,  qu'elle  mourût  comme  elle  '. 

Le  texte  hitnyarite  ne  montre  pas  de  mots  cor- 
respondant à  oiju;^  A^Ja;»-  i  ;  au  lieu  de  aaX»-  ,  je 
lis  i^A^  «  toilette  de  femme ,  »  sens  très-convenable 
au  contexte.  Ce  qui  choque  dans  cette  phrase,  c'est 
le  changement  du  genre;  les  formes  féminines  ^^, 
c;*j*U  se  rapportent  à  Oy^,  qui  est  masculin  et  qui 
est  suivi  par  iSj-*^^.  i  également  au  masculin  ;  le  sens 
général  semble  pourtant  indiquer  qu'il  s'agit  d'une 
esclave  femelle.  Tout  cela  fait  supposer  que  la  phrase 
a  été  dictée  par  un  homme  qui  n'a  connu  l'arabe  que 
fort  incomplètement  ;  l'auteur  la  rapporte  telle  quelle , 
sans  prendre  la  peine  de  la  corriger. 

Si  le  texte  arabe  laisse  déjà  tant  à  désirer  au  point 

'  M.  HartwigDerenbourg,  le  savant  traducteur  de  Nabigha,  a  bien 
voulu  m'aider  deses  lumières  dans  l'interprétation  du  texte  arabe,  qui 
est  très-incorrect  dans  le  manuscrit. 
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de  vue  de  la  correction,  à  plus  forte  raison  doit-on 
s'attendre  à  plusieurs  fautes  dans  la  phrase  himya- 
rite,  dont  la  restitution  serait  tout  à  fait  impossible, 
si  la  langue  éthiopienne  ne  nous  prêtait  pas  un  con- 
cours efficace.  Commençons  l'analyse  : 

viXX^ ,  prétérit  du  radical  J^^,  première  personne 
singulière  ;  le  suffixe  cd  est  identique  avec  le  Jhgueez , 
qui  remplace  le  «o  arabe.  S-^  «  insister,  ordonner,  » 
ne  peut  présenter  ni  la  racine  arabe  J^^,  qui  signifie 
«  mora ,  quies ,  »  ni  J^^ ,  qui  a  le  sens  de  «  stérilités , 
fraus,  etc.  »  mais  bien  le  <ii»ihA  éthiopien,  «jurare, 
adjurare,))  duquel  se  rapproche  aussi  aoUA  ou 
y^UAA  «supplicatio,  intercessio.  » 

<4j^,  le  (^  étant  le  suffixe  de  la  première  per- 
sonne dans  toutes  les  langues  sémitiques,  il  reste 
j^  pour  «esclave;  »^  un  mot  pareil  n'existe,  que  je 
sache,  dans  aucun  idiome  de  cette  famille;  il  est 
donc  particulier  à  î'himyarite  de  notre  auteur.  S'il 
était  permis  de  faire  une  conjecture,  j'aimerais  lire 
(sj-f .  qui  représenterait  ainsi  le  mot  amharique  QCf, 
haria,  «serviteur,  esclave,  »  et  avec  le  suffixe  «mon 
esclave.  » 

^^v-io  ou  ^<fv-ôo ,  imparfait  d'un  radical  ^  ayant  le 
sens  de  «  acheter,  »  également  inconnu  aux  autres 
langues  sémitiques.  J'incline  cependant  à  y  voir  une 
altération  du  verbe  gueeziPPm  (en  caractères  arabes 
kA-i,  imp.  iaA>),  qui,  à  la  quatrième  forme,  si- 
gnifie «émit,  mercatus  fuit;»  comparez  +«^?#nL 
«  emtor.  » 

J  M  à  moi ,  »  mot  commun  aux  langues  sémitiques; 
I.  3o 
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l'éthiopien  littéraire  y  ajoute  encore  un  t,  mais  cette 
lettre  s'élide  régulièrement  dans  la  langue  populaire 
dite  Tigré. 

*XÀ/»  pour  l'arabe  *>^  «  mesure;  »  Vn  supplée  seu- 
lement au  redoublement  de  la  consonne  suivante; 
cela  arrive  aussi  en  araméen ,  où  l'on  dit  nijp  pour 
niD. 

T      • 

^i,  ce  petit  mot  est  très-intéressant;  il  rend,  à 
coup  sûr,  le  relatif"!  des  inscriptions  sabéennes.  Les 
écrivains  musulmans  l'identifient  à  tort  avec  le  ^i 
arabe,  qui  signifie  «maître,  patron;»  Osiander  a 
suivi  leur  exemple  en  expliquant  les  épithètes  telles 
que  pnî,  pni  par  «maître  de  Raïdan,  maître  de 
Hirrân  ;  »  la  vérité  est  que  cette  particule  répond 
exactement  au  H  éthiopien,  qui  n'a  jamais  d'autre 
sens  que  celui  du  relatif  «de,  »  sens  qu'a  également 
le  1  araméen.  (Voyez  ma  notice  sur  l'inscription  du 
temple  d'Attar  à  Mein.) 

(jjJ?  u  farine ,  »  forme  gueez  T<h^ ,  tëhên;  en  arabe 
ce  mot  s'écrit  (j>=t> ,  thahîn ,  avec  i. 

^£;j^  traduit  yy  «perles;»  ce  mot,  introuvable 
dans  les  dictionnaires  arabes,  est  d'un  usage  très- 
fréquent  en  éthiopien  pour  indiquer  la  perle;  il 
s'écrit  QACP- 

Les  mots  qui  doivent  répondre  aux  expressions 
arabes  <y^  jM  ne  sont  pas  clairs;  le  J  qui  suit  est 
assurément  superflu.  Dans  la  forme  JjsjujU,  à  part 
le  (j>  copulatif  qui  existe  aussi  en  sabéen ,  se  voit  le 
verbe  «xitc  à  la  cinquième  voix,  ayant  la  signification 
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de  «  fermer.  »  Dans  les  autres  langues  sémitiques,  ce 
verbe  signifie  «  attacher,  lier.  »  Le  suffixe  é  désigne 
la  première  personne,  comme  en  éthiopien. 

(SysM  doit  répondre  à  l'arabe  l^i*  «  sa  porte;  »  le 
suffixe  ne  montre  pas  de  trace  d'un  » ,  ce  qui  rap- 
pelle la  forme  gueez  â  pour  la  troisième  personne 
féminine;  le  ^^  indique,  à  ce  qu'il  paraît,  le  son  d'un 
â  long.  Le  mot  pour  «  porte  »  est  j-^jc*  et  ne  se  trouve 
dans  aucune  langue  sémitique  avec  cette  significa- 
tion ,  à  moins  qu'il  ne  signifie  «  maison ,  »  et  alors  il 
pourrait  provenir,  ainsi  que  l'hébreu  i^JD  «domi- 
cile,» de  la  racine  ma. 

Le  mot  ^^  semble  devoir  être  remplacé  par  v:Ai 
ou  mieux  ovii ,  puisque  le  verbe  a  mourir  »  se  rend 
toujours  par  c:>U,  nD.  L'autre  verbe,  ^*w,  est  pris 
ici  dans  le  sens  de  «  faire  un  vœu ,  »  proprement 
«  faire  entendre  ;  »  en  éthiopien  yDD  signifie  «  témoi- 
gner. ))  Les  mots  qui  suivent  après  J  sont  inintel- 
ligibles; le  texte  est  certainement  corrompu. 

<^Uj»-  paraît  être  parallèle  à  ^^  et  avoir  une  si- 
gnification analogue;  le  suffixe  est  de  nouveau  celui 
de  la  troisième  personne  du  féminin. 

Dans  (j^^  on  voit  le  lâm  précatif,  très-usité  en 
éthiopien  et  en  sabéen. 

Un  mot,  ^«*-,  pour  dire  «comme,  »  n'a  rien  de 
sémitique;  je  suppose  une  altération  de  1*5",  l'éthio- 
pien \iao,  qui  a  cette  signification. 

Je  crois  que  cette  analyse  suffit  pour  prouver  que 
la  langue  appelée  par  El-Hamdâni  himyarite  est  un 
dialecte  gueez,  quelque  peu  corrompu,  qui  paraît 

3o. 
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avoir  été  la  langue  populaire  dans  une  partie  du 
Yémen  durant  l'occupation  des  Ethiopiens;  mais  il 
n'est  en  aucune  manière  le  même  que  l'idiome  des 
textes  épigraphiques.  Le  seul  trait  vrai  que  les  au- 
teurs musulmans  aient  rapporté  delà  ianguesabéenne, 
c'est  la  mimmation.  Cela  ne  nous  surprend  pas ,  les 
noms  propres,  auxquels  la  mimmation  s'attache  le 
plus  souvent ,  étant  les  éléments  les  plus  tenaces  d'une 
langue  et  se  conservant  longtemps  encore  après  la 
disparition  de  l'idiome  vivant.  Pour  confirmer  ce 
point  de  vue ,  nous  rappelons  que ,  parmi  les  noms 
propres  eux-mêmes ,  ce  sont  principalement  les  noms 
de  villes  où  les  auteurs  musulmans  remarquent  la 
mimmation,  tandis  que  les  noms  d'hommes  sont 
cités  par  eux  sans  mimmation ,  comme  «XS^,  ^jh^^cju^ 
(pour  (jwb^«XA^),  J!^,  noms  écrits,  dans  les  textes 
épigraphiques,  DirnD,  DDDi^^isy,  abbs;  c'est  qu'à 
l'époque  de  ces  écrivains  les  anciens  noms  propres 
d'hommes  étaient  déjà  remplacés  par  des  noms  mu- 
sulmans; seuls,  les  noms  géographiques  existaient 
encore  avec  leurs  formes  primitives. 

L'ensemble  de  cette  recherche  nous  autorise  à 
penser  que  la  langue  sabéenne  n'existait  déjà  plus 
comme  langue  vivante  au  commencement  de  l'hé- 
gire. Les  fréquentes  émigrations  qui  partent  du 
Yémen  vers  le  nord  aux  premiers  siècles  de  l'ère 
chrétienne,  causées  probablement  par  les  incursions 
incessantes  des  Éthiopiens,  ont,  à  ce  qu'il  paraît, 
donné  la  première  impulsion  à  la  corruption  de  la 
langue  sabéenne ,  tout  en  la  conservant  comme  langue 
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littéraire.  Les  soixante  et  dix  ans  de  roccupation  abys- 
sinienne ont  suffi  à  créer  une  espèce  de  dialecte  où 
réthiopien  entrait  pour  beaucoup,  car  une  langue 
dégénère  plus  facilement  au  contact  d'une  langue 
parente  que  par  le  voisinage  d'une  langue  difFérente. 
L'arabe  a  eu  peu  à  déblayer  de  l'idiome  ancien;  il 
s'est  seulement  substitué  à  un  jargon  qui  n'avait  de 
l'idiome  ancien  que  le  nom ,  et  ce  n'est  pas  sans  une 
certaine  raison  que  les  Arabes  ont  appliqué  à  la 
langue  des  inscriptions,  qu'ils  supposaient  identique 
avec  ce  jargon,  l'épithète  dédaigneuse  de  moasnad, 
*XÂ^««^,  c'est-à-dire  «abâtardi,  n 

Avant  de  terminer  ce  chapitre,  disons  encore 
quelques  mots  des  dialectes  de  la  langue  sabéenne, 
d'après  ce  que  les  textes  épigraphiques  nouvellement 
découverts  nous  permettent  de  reconnaître. 

L'examen  attentif  de  ces  textes  fait  distinctement 
constater  dans  l'idiome  sabéen  l'existence  de  trois 
dialectes,  dont  je  tiendrai  compte  en  traitant  les 
questions  de  phonétique  et  de  grammaire  : 

1°  Le  sabéen  commun,  langue  dans  laquelle  sont 
rédigées  la  presque  totalité  des  inscriptions  connues 
avant  mon  voyage  et  la  plus  grande  partie  de  celles 
que  j'ai  découvertes; 

2°  Dialecte  minéen,  dans  lequel  sont  rédigées 
les  trois  cent  cinq  inscriptions  que  j'ai  copiées  sur 
les  ruines  des  villes  appartenant  au  peuple  nommé 
Minaei  par  les  géographes  grecs  et  romains; 

3**  Dialecte  de  l'intérieur  du  Hadramaout.  Il  se 
rapproche  beaucoup  du  dialecte  minéen;  un  examen 
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minutieux  fait  pourtant  découvrir  certaines  difiPé- 
rences.  Jusqu'à  ce  moment  on  ne  connaît  que  trois 
inscriptions  rédigées  dans  ce  dialecte,  l'inscription 
de  Naqab  el-Hadjar,  publiée  d'abord  par  Wrede  et 
recopiée  dernièrement  par  MM.  Munzinger  et  Miles , 
et  les  deux  textes  qui  figurent  sous  les  n*"  28  et  29 
chez  Osiander  (Br.  Mus.  pi.  XV,  n°  3 1 ,  et  pi.  V,  n°  6). 

III.  PALÉOGRAPHIE. CARACTÈRE    MONUMENTAL. CARAC- 
TÈRE   CURSIF.    CLASSEMENT    DES    INSCRIPTIONS     D'APRES 

LEUR  CONTENU. 

L'alphabet  sabéen  possède  des  signes  particuliers 
pour  représenter  non-seulement  tous  les  sons  de  la 
langue  arabe ,  mais  encore  un  son  particulier  ;  il  tient, 
parmi  les  systèmes  graphiques  des  peuples  sémi- 
tiques, une  place  analogue  à  celle  que  le  dévana- 
gari  occupe  parmi  les  écritures  ariennes,  et,  comme 
l'alphabet  indien ,  il  est  destiné  à  rendre  aussi  exac- 
tement que  possible  les  articulations  de  la  langue 
vivante,  sans  prendre  garde  à  l'étymologie;  tel  est  au 
contraire  le  seul  objet  des  écritures  sémitiques,  qui 
ne  cherchent  pas  à  atteindre  une  représentation 
exacte  des  sons  vocaliques;  cette  lacune  a  été  com- 
blée par  l'alphabet  gueez  ou  éthiopien. 

On  doit  à  Osiander  la  détermination  exacte  de 
la  valeur  des  caractères  fl  et  A ,  comme  représentant 
respectivement  les  lettres  d  et  ^  de  l'alphabet  arabe. 
Le  caractère  î  ou  t  a  été  pris  par  ce  savant  pour 
un  homophone  de  lîi ,  A  =  2:  ;  mais  un  examen  atten- 
tif m'a  montré  qu'il  représente  le  lô  arabe ,  auquel 
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on  n'a  pas  trouvé  jusqu'à  présent  de  correspondant. 
En  effet,  les  mots  Il1îh  (Os.  vi,  i),  tîn»  (/.  c.  xx, 
5 ) ,  Î^^ÎII  [Le.  XXVI ,  9 ) ,  transcrits  par Osiander  nhlOi , 
''sn,  '<^]>^T2,  reçoivent  une  explication  plus  satisfaisante 
quand  on  les  considère  comme  dérivés  de  radicaux 
i^D,  jas»-  et  Iûj>^;  le  dernier  exemple  est  tout  à  fait 
décisif,  comme  je  ie  montrerai  dans  la  traduction 
de  ce  texte.  Ce  signe  se  rencontre  aussi  dans  les 
mots  nn^  (H.  63,  3),  5*04^  (H.  192,  2),  hWl 
(H.  365,  2),  qui  paraissent  répondre  à^iôc*-,  iôÀs^ 
etj^.  Ainsi  on  doit  transcrire  les  mots  B  KkI'  (Os. 
X,  1)  et  8ftî^  (/.  c.  XXIX,  3)  D^-in  et  nK^p,  quoiqu'ils 
n'aient  pas  d'analogues  en  arabe.  Au  lieu  de  J ,  î , 
les  inscriptions  du  Wadi  Saba  montrent  réguliè- 
rement i ,  %,  dont  l'homophonie  est  attestée  par 
le  mot  ]'^n'ô,  que  je  viens  de  citer  et  qui  se  trouve 
aussi  écrit  h)YÎ  (H.  ^9,  12).  Un  autre  signe  pour 
â  est  assurément  9,  qui  termine  le  mot  5*o)n  dans 
les  inscriptions  les  plus  soignées  des  stèles  de  Me- 
dinet  Haram,  et  qui  permute  avec  a. 

Un  caractèreparticulier  à  l'alphabet  sabéen  est X ou 
H;  après  une  comparaison  minutieuse  de  tous  les  mots 
où  figure  ce  signe,  je  suis  arrivé  à  conclure  qu'il  dé 
signe  une  articulation  qui  tient  le  milieu  entre  les 
lettres  ci>  et  c^  de  l'alphabet  arabe.  Ainsi  les  mots 
ftXolo  (Os.  xvm,  8),  IhyXIXhyX  (/.  c.  VII,  7), 

BXhî    (l    c.  VIII,    1;  H.   22),1X?I?   {l    c.  XXXV,  5), 

proviennent  de  racines  ti> ,  ^^\  ^\ ,  Joî  ;  pour  plus 
de  certitude,  nous  citerons  le  nom  propre  IDOXH* 
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(Os.  I,  11),  qu'on  trouve  aussi  écrit  IDOXH*  (H.  5i , 

ai);  nous  le  transcrivons  n. 

La  formation  des  caractères  qui  représentent  les 
articulations  transitoires,  qui  font  défaut  aux  alpha- 
bets sémitiques  du  nord ,  montre  d'une  manière  évi- 
dente l'absence  totale  du  sentiment  étymologique  : 
tandis  qu'en  arabe  les  lettres  i ,  ,^  et  iô  se  distinguent 
seulement  par  des  points  des  lettres  primitives  ©, 
çjo  et  Is,  les  caractères  sabéens  11 ,  B ,  î ,  II,  X  n'ont 
aucune  ressemblance  avec  les  lettres  qui  rendent 
les  sons  simples  ®,  A,  Dl,  ?;  au  contraire,  11  repré- 
sente visiblement  la  modification  de  1  ;  B  est  trans- 
formé de  H,  K  de  lîi  et  X,  X  de  )C,  X.  Une  pareille 
méthode  de  transformation,  très-exacte  pour  l'indi- 
cation du  son,  est  tout  à  fait  fautive  au  point  de  vue 
étymologique,  et  rend  très-difficile  la  tâche  de  re- 
connaître la  forme  primitive  des  racines.  Malgré  la 
certitude  de  ce  fait  paléographique,  on  ne  saurait 
en  induire  que  le  sentiment  grammatical  ait  fait  dé- 
faut aux  Sabéens,  quand  on  sait  que  les  Hindous, 
dont  l'alphabet  s'est  aussi  plus  conformé  à  la  repré- 
sentation phonétique  qu'aux  exigences  de  l'étymo- 
logie ,  ont  néanmoins  porté  la  grammaire  à  un  très- 
haut  degré  de  perfection. 

Les  Sabéens  rivalisent  avec  les  Egyptiens  et  les 
Assyriens  dans  le  soin  extrême  qu'ils  ont  appliqué  à 
leurs  textes  graphiques;  aussi  les  inscriptions  du 
Yémen  ont-elles  leur  place  parmi  les  plus  belles  de 
l'antiquité.  Elles  sont  tracées  sur  pierre  ou  sur  mé- 
tal, et  présentent  un   caractère  monumental  qui 
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paraît  avoir  été  immuablement  fixé  depuis  une  haute 
antiquité,  car  autrement  il  n'aurait  pas  pu  se  main- 
tenir avec  une  telle  uniformité  des  bords  de  l'Eu- 
phrate  jusqu'à  Aden.  Les  quelques  nuances  que  l'on 
remarque  dans  certaines  lettres  ne  sont  pas  limitées 
à  tel  ou  tel  pays,  mais  proviennent  seulement  du 
graveur.  Cependant,  malgré  la  netteté  générale  des 
caractères,  il  est  impossible  aux  copistes  de  ne  pas 
confondre  quelquefois  les  lettres  qui  se  ressemblent, 
principalement  lorsqu'ils  ont  affaire  à  un  texte  obli- 
téré ou  vu  de  loin.  Voici  les  principaux  cas  qui  don- 
nent lieu  à  des  confusions  :i°?i,f'i,ï^,A(N,D, 
D,îî);  2°n,  D,  R,  H,  H,  B,Il,II(n,i,ii,D,n); 
3°  1  et  1  (;,  b);  Ix'  Y,  î,  *,  H'  (n,  \  p,  n);  5«  ®  et 
o  (1  et  y);  Ô''  ^  et  ♦  (t  et  s);  7°  î  et  S  [>  et  fi);  S''  A 
et  ?  (2  et  tû);  9°  ^  et  I  (p  et  d);  la  comparaison 
soigneuse  des  textes  peut  seule  établir  la  vraie  leçon. 
Il  y  a  lieu  de  croire  qu'à  côté  de  l'écriture  mo- 
numentale il  se  fût  développé  une  écriture  plus 
maniable  d'un  caractère  cursif;  les  inscriptions  du 
Beled  Arhab,  du  Beled  Nehm  et  de  Silyâm,  et  prin- 
cipalement les  graffiti  du  Djebel  Scheyhân,  qui  con- 
tiennent tant  de  signes  bizarres ,  en  font  foi.  Il  est 
même  possible  qu'une  partie  de  ces  signes  doivent 
leurs  formes  insolites  à  des  combinaisons  de  deux 
ou  trois  lettres.  Les  caractères  sabéens  ne  répugnaient 
pas  aux  ligatures,  comme  le  prouve  l'existence  de 
nombreux  monogrammes,  dans  lesquels  un  trait 
commun  sert  à  lier  ensemble  deux,  trois  et  même 
quatre  lettres.  Ainsi  que  beaucoup  d'autres  peuples. 
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les  Sabéens  faisaient  aussi  usage  de  lettres  ornées; 
nous  en  avons  deux  échantillons  (H.  166  et  686). 
Dans  la  désignation  des  voyelles,  l'orthographe 
sabéenne  observe  une  extrême  sobriété.  La  voyelle 
a  n'est  jamais  représentée  graphiquement;  i  et  ou 
sont  rendus  par  *»  et  "i  à  la  fin  des  mots  seidement; 
les  exceptions  sont  très-rares.  Il  y  a,  au  contraire, 
une  grande  tendance  à  éhder  dans  le  corps  des  mots 
les  lettres  précitées ,  même  quand  elles  sont  radicales 
ou  quand  elles  représentent  un  élément  de  flexion 
grammaticale.  On  rencontre  ainsi  :  D3n  (H.  6 2 4, 
2),îdk(H.  i55,  1),  in:j3  (Os.  iv,  1),  nih  (H.  589), 
au  lieu  de  l'orthographe  usuelle  omn,  piK,  "•iT'aa, 
DlTi.  Quelquefois  la  scriptio  defectiva  est  générale- 
ment adoptée»  sans  qu'on  puisse  cependant  révoquer 
en  doute  l'cKistence  dune  diphthongue;  ainsi,  par 
exemple,  le  nom  du  Hadramaout  est  presque  tou- 
jours écrit  riDiin;  de  même  iqSN  (Os.  xviri,  5)  pour 

.  Les  mots  sont  généralement  séparés  par  un  trait 
vertical;  dans  les  inscriptions  en  caractères  cursifs,  ce 
signe  est  souvent  omis,  ce  qui  aggrave  la  difficulté  de 
l'interprétation.  Souvent  le  signe  de  séparation ,  étant 
un  peu  trop  rapproché  des  caractères  avoisinants, 
donne  lieu  à  des  méprises  qu'un  interprète  conscien- 
cieux doit  éviter,  par  exemple:®!  et*i  (i^leti),  n  et  H 
(la  et  2),  Ih  et  ft  (i:  et  d),  Il  et  tl  {:\  et  i?).  La  fin 
de  l'inscription  est  quelquefois  indiquée  par  certaines 
figures  d'ornementation;  il  y  a  aussi  deux  ou  trois 
signes  pour  indiquer  le  commencement,  notamment 
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dans  les  longs  textes  gravés  sur  les  grands  édifices; 
les  inscriptions  de  peu  d'étendue,  qui  sont  destinées 
à  attirer  l'attention  du  public,  sont  renfermées  entre 
les  lettres  V  (W)  et  H,  ayant  une  dimension  plus 
grande  que  les  autres  caractères,  ou  bien  on  les  en- 
toure d'un  cartouche  ou  bordure;  ce  dernier  usage 
est  particulier  au  Nedjrân. 

Quant  à  la  matière,  au  contenu  des  textes  épi- 
graphiques,  ils  sont  d'une  grande  variété  et  em- 
brassent la  plus  grande  partie  de  la  vie  religieuse, 
civile  et  politique  de  plusieurs  peuplades  sabéennes; 
lorsque  l'on  sera  arrivé  à  surmonter  les  difficultés 
philologiques,  l'histoire  de  ces  peuplades  sera  plus 
à  notre  portée  que  l'histoire  des  Arabes  antéisla- 
miques.  Nous  essayerons  d'indiquer  ici  les  principales 
divisions  des  inscriptions  sabéennes.  H  va  sans  dire 
que  ce  classement  est  tout  provisoire,  car  un  bon 
nombre  de  textes  permet  à  peine  de  deviner  la  ma- 
tière qui  y  est  traitée. 

I.  Inscriptions  votives  :  elles  sont  ordinairement  gra- 
vées sur  des  tablettes  de  bronze  ou  sur  des  stèles, 
placées  soit  à  l'intérieur  soit  aux  alentours  immédiats 
des  temples.  Il  y  est  fait  mention  d'une  foule  de  divi- 
nités tantôt  nationales  et  tantôt  locales,  ce  qui  donne 
la  certitude  que  le  panthéon  sabéen  a  été  d'une  ex- 
trême richesse  et  d'une  variété  prodigieuse. 

II.  Proscynèmes  :  ces  inscriptions  appartiennent  aux 
étrangers  qui ,  ayant  accompli  leur  acte  de  dévotion 
dans  le  sanctuaire ,  y  ont  inscrit  leurs  noms  et  leur  ori- 
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gine.  Les  proscy  nèmes  sont  gravés  sur  des  stèles  appro- 
priées à  cet  usage;  les  formules  en  sont  peu  variées. 
Le  principal  intérêt  de  ces  sortes  d'inscriptions  ré- 
side dans  le  grand  nombre  de  territoires,  de  villes 
et  tribus  qu'elles  nous  font  connaître,  ce  qui  nous 
permet  de  rétablir  l'ancienne  géographie  et  ethno- 
graphie de  l'Arabie  méridionale. 

IIL  Inscriptions  architecturales  :  elles  sont  tracées 
sur  les  murs  des  temples  ou  d'autres  édifices  publics, 
à  l'effet  de  commémorer  le  nom  du  constructeur  ou 
des  individus  qui  ont  contribué  à  la  construction. 
Dans  ce  dernier  cas,  on  a  soin  d'indiquer  la  dimen- 
sion exacte  de  la  portion  construite  par  chacun,  et 
s'il  y  a  dans  le  nombre  un  étranger,  on  désigne  son 
pays  et  sa  tribu.  Les  inscriptions  appartenant  à  cette 
catégorie  forment  la  majorité  dans  mon  recueil. 

IV.  Inscriptions  historiques  :  destinées  à  annoncer 
une  victoire  remportée  sur  un  peuple  ennemi,  ou 
à  rappeler  un  événement  où  l'auteur  a  joué  un  rôle. 
Sous  ce  chef  se  rangent  quelques  textes  de  Mareb  et 
de  Sirwâh,  l'inscription  de  Hisn  Ghourâb,  et  notam- 
ment finscription  du  monolithe  de  Sirwâh,  dont  la 
copie  m'a  été  enlevée  par  les  Arabes. 

V.  Ordres  de  police  :  ces  inscriptions  sont  gravées 
sur  des  piliers  placés  devant  feutrée  des  temples  ou 
d'autres  propriétés  publiques ,  afin  d'avertir  le  peuple 
de  n'y  commettre  aucun  dégât  sous  peine  d'amende. 
Ces  textes  sont  d'un  grand  intérêt,  parce  qu'ils  prou- 
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vent  une  haute  perfection  d'organisation  civile  et 
l'existence  d'un  code  pénal  chez  les  Sabéens.  Je  don- 
nerai, à  la  fin  de  mon  mémoire,  la  traduction  d'un 
de  ces  curieux  documents. 

VI.  Inscriptions  funéraires  :  elles  sont  assez  rares; 
cela  provient  de  la  manière  toute  particulière  dont 
les  Sabéens  disposaient  les  sépulcres.  Avant  d'arriver 
au  fVâdi  Saba,  j'avais  remarqué  d'innombrables 
maisons  carrées,  construites  en  plaques  de  schiste  et 
étalées  en  ligne  droite  le  long  des  routes  ou  sur  le 
dos  des  montagnes.  Ces  maisons  formaient ,  pour  la 
plupart,  un  las  de  décombres;  celles  qui  étaient  in- 
tactes n'avaient  ni  porte  ni  fenêtre,  de  sorte  qu'il 
était  impossible  d'y  entrer.  J'ai  en  vain  demandé  aux 
Arabes  la  destination  de  ces  maisons,  qu'ils  appel- 
lent'Adiât  (^^Ij:>U),  adites.  En  explorant  les  grandes 
ruines  du  Djaouf,  j'ai  été  arrêté  par  un  problème 
plus  embarrassant  encore  :  dans  tout  cet  espace  si 
vaste  et  si  peuplé  autrefois,  je  n'ai  pas  trouvé  trace 
d'un  cimetière;  cette  lacune  m'avait  fait  penser  que 
peut-être  les  Sabéens  avaient  l'habitude  de  brCder 
les  cadavres,  mais  j'ai  trouvé  le  mot  de  l'énigme  le 
lendemain  de  mon  départ  de  Nedjrân.  Là,  comme 
partout  ailleurs,  je  n'ai  pu  découvrir  aucun  vestige 
de  cimetière;  mais,  dans  la  vallée  qui  court  pa- 
rallèlement à  Nedjrân  du  côté  sud,  j'ai  rencontré 
de  nouveau  un  grand  nombre  de  maisons  construites 
en  plaques  de  schiste,  et,  près  d'une  d'entre  elles, 
j'ai   remarqué  des  ossements  humains  qui  surgis- 
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saient  du  sol.  Il  est  devenu  évident  pour  moi  que 
les  Sabéens  n'enterraient  pas  leurs  morts  dans  la 
proximité  des  villes  ni  dans  d'autres  endroits  peu- 
plés, mais  qu'ils  transportaient  les  cadavres  dans  les 
vallées  isolées  ou  sur  les  hauteurs  des  montagnes,  et 
qu'ils  avaient  l'habitude  d'élever  sur  l'emplacement 
des  tombeaux  des  huttes  en  schiste,  pour  les  ga- 
rantir contre  toute  attaque  de  la  part  des  hommes 
et  des  bêtes  sauvages.  L'éloignement  des  tombeaux 
explique  le  petit  nombre  des  inscriptions  funéraires 
relativement  aux  autres  inscriptions. 

IV.  PHONÉTIQUE  DE  LA  LANGUE  SABÉENNE. 

Comme  toutes  les  écritures  sémitiques ,  l'alphabet 
sabéen  représente  seulement  les  consonnes;  il  est 
dès  lors  impossible  de  se  faire  une  idée  exacte  de  la 
prononciation  vocalique  des  mots  sabéens ,  pour  la- 
quelle on  n'a  d'autre  guide  que  l'analogie  des  langues 
sœurs.  Notre  étude  est  naturellement  restreinte  à 
la  recherche  des  lois  phonétiques  qui  affectent  les 
consonnes.  Nous  les  grouperons  d'après  les  organes 
de  la  voix,  et  nous  les  examinerons  successivement. 

Gutturales.  Nous  avons  déjà  dit  plus  haut  que  le 
N  ne  devient  presque  jamais  mater  lectionis  dans  les 
mots  sabéens.  Il  faut  encore  ajouter  qu'autant  que 
les  textes  connus  jusqu'ici  permettent  de  le  voir,  le 
N  ne  s'élide  jamais  devant  un  autre  K,  comme  cela 
arrive  en  arabe  et  en  hébreu.  Ainsi  écrit-on  i^xî* 
(H.  535,  i),DD:iKx(H.  465,  3),  de -iî^k,  px;  en 
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arabe  on  aurait  écrit j-il,  yiî  avec  madda.  En  cela 
l'orthographe  sabéenne  concorde  avec  1  éthiopien, 
où  ion  dit  également  hTiOOé^,  hTtni',  mais  où  le 
sabéen  s'éloigne  de  l'arabe  et  de  l'éthiopien  à  la  fois, 
c'est  dans  le  rejet  total  du  wasla;  aussi  trouve-t-on 
la  dixième  voix  verbale  immuablement  écrite  N^DDD 
"•DiriD,  et  non  pas  ddk  comme  en  arabe  J^**.î  et  en 
éthiopien  hfl*|*7Tf"l.  H  est  vraiment  étonnant  qu'un 
observateur  aussi  sagace  quOsiander  ait  pu  mé- 
connaître cette  loi  fondamentale  de  la  phonétique 
sabéenne  (Z.  D.  M.  G.  t.  XX,  p.  212).  Il  va  sans 
dire  que  le  D  de  la  voix  précitée  est  mû  par  une 
voyelle  brève ,  probablement  a.  Le  non-emploi  du 
ivasla  à  la  dixième  forme  est  aussi  un  trait  caracté- 
ristique de  l'assyrien  (Oppert,  Gramm.  assyr.  1868, 
p.  y). 

Le  n  reste  généralement  après  les  lettres  préfor- 
matives  de  l'imparfait;  ainsi:  ]^^n^ ,  :?nDn\  H  y  a 
cependant  quelques  exceptions  :  psr  (H.  182,  1 4) , 
yiS"»  (Os.  VIII,  1 1).  Dans  le  dialecte  minéen  len  est 
quelquefois  considéré  comme  une  voyelle,  on  écrit 
ainsi  très-souvent  jhd  (oDina  H.  188,  5),  '•n^ranx 
(H.  199,  i)\nn2ny(FL  1 1 1,  5),poarp,  ""ysiN,  nniy. 

*  Cette  règle  si  simple  a  été  étrangement  méconnue  par  M.  Prae- 
torius  [Zeitschrift  der  deutschen  morgenlàndischen  Gesellschaft^  tSya, 
p.  427  ),  qui  voit  dans  jHD  un  pluriel  interne  «welcher  wahrschein- 
lich  als  (jLgJ  aufzufassen  ist  »  (  !  ).  Je  n'aurais  pas  i-elevé  cette  méprise 
si  ce  savant  n'avait  pas  accompagné  la  forme  TjySIK  d'un  superbe 
«  sic  »  (  /.  c.  p.  7  48  )  ;  avec  un  peu  de  patience ,  il  eût  pu  se  convaincre 

que  le  H  entre  aussi  dans  le  nom  de  nombre    TlJDnn  ==  ^^DD  , 
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Cela  a  lieu  de  même  dans  le  nom  divin  ""nixiD  (H. 
222,  i;  229,  2),  dérivé  certainement  du  radical 
li")  {y*è>j  =«=  nsi).  Les  autres  gutturales,  n,  n,  y  et 
y,  n'offrent  aucune  particularité. 

Les  lettres  i  et  "> ,  comme  le  premier  radical  des 
verbes,  sont  souvent  élidées  après  les  lettres  ser- 
viles  :  |Nh'» ,  n]>i  pour  iNrip ,  npr  ;  lorsque  le  i  fornie 
le  troisième  radical ,  il  reste  généralement  immuable  : 
là"),  ^n^f,  (n)i3^;  on  trouve  pourtant  aussi  >i"),  D^àn 
(Os.  XII,  9;  I,  9). 

Relativement  à  la  lettre  ^  nous  avons  remarqué 
un  phénomène  qui  mérite  d'être  signalé  :  quand  un 
radical  v'b  forme  le  premier  élément  d'un  nom 
propre  composé,  le  "•  se  change  constamment  en 

80 ,  et  dans  d'autres  catégories  de  mots.  M.  Praetorius  prend ,  du 
reste ,  un  air  par  trop  doctoral ,  quand  il  juge  les  travaux  des  autres. 
Il  se  plaît  à  me  rendre  responsable  des  quelques  fautes  qui  se  sont 
glissées  dans  mon  recueil  de  textes  sabéens  [Journ.  asiat.  1872), 
fautes  qui  sont  dues  en  partie  à  l'impression  et  sont  rectifiées  dans 
la  traduction  provisoire  de  ces  mêmes  textes,  et  qui,  en  partie, 
proviennent  du  mauvais  état  des  monuments,  dont  la  correction 
n'incombe  pas  au  copiste.  A  propos  des  six  cent  quatre-vingt-six  ins- 
criptions sabéennesque  j'ai  livrées  à  la  publicité,  M.  Praetorius  sait 
seulement  dire  qu'elles  sont  «leider  hôchst  flùchtig  und  fehlerhaft 
copirt»  (/.  c.  p.  417,  note).  Mon  critique  va  même  plus  loin  :  il  me 
signale  huit  fautes  dans  le  n"  686  seul.  Or,  la  vérité  est  que,  sauf 
un  î  superflu  dans  le  mot  hlîlH'r*!,  transcrit  Ahsan  dans  mes 
traductions,  le  texte  est  irréprochable  (la  seconde  lettre  do  troisième 
mot  de  la  première  ligne  est  douteuse ) ,  tandis  que  M.  Praetorius, 
qui ,  outre  ma  transcription ,  avait  encore  un  bon  estampage  à  sa  dis- 
position, ne  fait  pas  moins  de  quatre  fautes  :  il  lit  JDD  pour  7113  , 

Iin^  pour  7n''  et  1^'^D  pour  llJtD  ;  aussi  quels  tours  de  force  pour 
expliquer  ces  mots  imaginaires  î 
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n;  tels  sont  les  noms  siDnDD  (H.  65o,  3  ),  D:rn:nDn 
(H.  588),  qui  proviennent  assurément  de  racines 
^DD  (c5-<N*')  et  >DT  {i^^)\  ce  changement  n'a  pas  lieu 
dans  nn:r''n'7  (Os.  xviii,  i),  alîn  d'éviter  Taccumula^ 
tion  de  trois  lettres  gutturales. 

Le  n  servile  devient  ordinairement  D  dans  les  dia- 
lectes minéen  et  hadramotite;  ainsi  le  suffixe  de  la 
troisième  personne  in',  n  apparaît  dans  ces  dialectes 
sous  la  forme  de  1D",  D,  par  exemple  IDJD  ou  DJ3, 
dddd:n  au  lieu  de  in:3  (n:3),  onDDJX  (iDiIdd^x, 
□dd:x).  De  même  îa  quatrième  forme  du  verbe,  qui 
est  b^DH  dans  le  sabéen  ordinaire,  devient  bvï^D  dans 
les  dialectes  précités,  par  exemple  :  sabéen  '»:pn, 
ninn,  dialectes  minéen  et  hadramotite  ""ipo,  rnno . 
Cela  constitue  un  autre  rapprochement  avec  l'assy- 
rien et,  en  général,  avec  les  langues  de  l'Afrique 
orientale.  Cette  forme  répond  au  '?:^D2?  araméen  et 
au  "jysDX  éthiopien. 

La  permutation  du  n  servile  en  D  est  beaucoup 
plus  strictement  observée  dans  le  dialecte  du  Hadra- 
maout  que  dans  celui  des  Minéens,  où  l'on  trouve 
quelquefois  la  forme  usuelle.  Le  premier  dialecte 
montre  encore  une  autre  particularité  :  quand  le  D 
doit  s'ajouter  à  un  mot  qui  se  termine  en  n,  il  tombe 
entièrement  et  le  n  se  change  en  n;  ainsi  :  hs^y , 
nnx,  nNa3,  riJ3  (N.  H.  i),  pouronD'jy,  onnx,  onaj^ 


'  J'incline  à  présent  à  croire  que  ce  n  représente  seulement  ui>© 
prononciation  aspirée  du  D  féminin,  comme  cela  a  lieu  en  Barbarie 
et  dans  certains  cantons  du  Yémen.  (Note  de  1878.) 

i^  il 
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Une  confusion  entre  n  et  n  est  rare,  je  n'en  con- 
nais que  trois  exemples  :  in-iDin  (Fr.  lv»  4),  nnîc 
(N.  H.  i)  et  i^anN  (H,  G.  i,  8),  pour  i.Tsin,  nnjc, 
|U3nî<;  encore  provient-elle  peut-être  d'une  erreur 
de  copie. 

Une  confusion  bien  plus  importante  à  noter  est 
cf^Ue  qui  rend  le  son  :;  (gb)  par  un  simple  3  (g). 
On  trouve  ainsi  écrit  d"*;  (Os.  xvii,  8-9)  au  lieu  de 
2"^^  [id.  xviii,  10).  De  même  la  racine  r\m  (H.  169, 
1)  doit  s'assimiler  à  l'arabe  o»^,  et  la  racine  cachée 
dans  la  forme  ]iir\y^  (Hal.  689,  3)  ne  difFèrc  pas  de 
celle  qui  figure  dans  mni?^  (Os.  iv,  10-11).  Cette 
confusion  prouve  que  les  Sabéens  prononçaient  le 
;  toujours  dur  et  non  pas  dj  comme  les  Arabes  mo- 
dernes. 

A  k  répétition  de  deux  consonnes  semblables  le 
sabéen  préfère  la  forme  pleine  non  contractée.  Celte 
particularité  me  paraît  limitée  aux  liquides  h ,  D ,  J , 
1,  par  exemple  :  ^bbn.T»  (Os.  x,  7),  pD^D"»  (D.  M. 
XXIX,  1),  p:y  (Os.  XV,  2),  ynno  (H.  191,  1),  au  lieu 
de  ]'7in\  pyn\  py,  y*iD.  Le  nom  propre  ^xnii  doit 
certainement  se  prononcer  waddâdêl,  de  Tii  {>^^^) 
«  ami ,  »  comme  le  prouve  la  forme  du  participe 
(^l)ll^D  (H.  187,  2), 

Les  racines  de  la  langue  sabéenne  sont',  à  peu 
d'exceptions  près,  trilitères,  et  présentent  toutes  les 
formes  qui  se  trouvent  dans  les  autres  langues  sé- 
mitiques : 

1  °  Racines  parfaites  :  -)3d  ,  V2^ ,  -)Iûd  ,  3*in ,  nai  ; 
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2°    V'D,  "«"D:  n\»,  ^D1,    £3D1,  lb^ ,  111,   IDV,  in\  D3\ 

3°  vy,  '•"y  et  v"y  :  3ir,  HT,  ps;  □'•c;,  2^<},  mp;  S'jd, 
33n,  pt; 

U"  rb,  ^"b  et  K""?  :  liî-i ,  lac? ,  inx;  ■•33,  ''d:^,  ns;  «âp, 

N:3,  xns,  XHD,  ïfjn; 

5°  Racines  mixtes  :  "•Si ,  '?S'' ,  '»D1 ,  KÏi ,  m. 

Je  n'ai  rencontré  de  racines  quadrilitères  que  dans 
quelques  noms  propres,  Disrin  ou  Disrin,  lain,  et 
dans  le  nom  delà  divinité  inny.  Ce  nom  s  abrège 
en  nn:?  pour  composer  des  noms  d'homme  :  nns^Din , 
nnypin,  contractés  de  mny-s^Din,  "înn:?-ypin.  Le 
nom  r\bih  est  contracté  de  nn^N'in  (Tn).  Le  mot 
-)2:nN2  «  bélier  »  (H.  187,6  etc.)  semble  être  composé 
de  "isn-KiD  «celui  qui  entre  dans  la  maison;  »  cette 
épithète  paraît  se  rapporter  au  peu  de  gêne  de  cet 
animaP. 

Considérons  maintenant  les  formes  que  revêtent 
les  consonnes  de  la  langue  sabéenne,  comparées  à 
la  phonétique  des  idiomes  sémitiques  du  nord. 
La  dégradation  des  sifflantes  peut  être  représentée 
par  l'échelle  suivante  : 

a.  î  —  i*  —  1 

h.  î2^  —  è;  —  D*  —  n*  —  h**  —  n 
c.  2j  —  à* — b* — D  —  y 

'  On  pourrait  toutefois  considérer  le  terme  "ISFINS  comme  dési- 
gnant le  bœuf  engraissé  à  l'écurie,  comparable  au  D13N  1)^  ou 
D^N"!?  "IpS,  en  opposition  avec  le  "'V'!  ")p3  (I  Hoi.s,  v,  3). 

3i. 
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Ces  transitions  ne  se  font  pas  dans  les  langues  sé- 
mitiques avec  régularité  et  d'une  manière  consé- 
quente; ces  transformations  sont  possibles  sans  être 
nécessaires.  Les  formes  accompagnées  d'un  asté- 
risque sont  communes  à  farabe  et  au  sabéen;  ce 
dernier  idiome  peut  dégrader  le  V  primitif  d'un 
degré  de  plus,  en  le  transformant  en  n.  L'araméen 
descend  jusqu'au  dernier  degré  de  dégradation. 

Pour  les  autres  consonnes  le  sabéen  suit  généra- 
lement la  phonétique  de  la  langue  arabe;  cependant 
quelquefois  il  s'en  écarte  et  suit  une  voie  différente 
qui  lui  est  propre.  Parmi  ces  cas,  il  faut  signaler  le 
fait  indubitable  que  les  mots  arabes  (j^  «de,»  et 
(jj-«  «  qui,  »  en  sabéen ,  sont  rendus  l'un  et  l'autre  par 
p,  de  sorte  qu'il  est  souvent  difficile  de  les  distin- 
guer du  substantif  p  «  fils.  »  Les  preuves  de  cette 
présomption  seront  fournies  dans  le  chapitre  des 
pronoms  et  des  particules. 

V. VERBE. VOIX.  TEMPS.  MODES.  CONJUGAISON. 

PARTICIPE. 

Les  voix  que  l'on  peut  constater  jusqu'à  présent 
dans  les  textes  épigraphiques  sont  les  sept  suivantes  : 

1 .  Forme  primitive,  '7p.  Qal  :  iDÎ,  ifi\  k'pd,  "«di, 
î{i)y,  Dii!;,  f]p. 

2.  Forme  énergique,  ^7^3.  Pa'el  :  yms,  ll^, 

3.  F'orme  réfléchie ,  bi^DD.  Tafa'el  (tafâ^el)  :  "^njn, 
DTpn, 
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4.  Forme  réfléchie  interne,  'jyriD.  Pat'al  :  DinD, 
-lïonD,  mnp,  b^no. 

5  a.  Forme  causative,  bvDn,  Hafel  :  fnnn,  "inxn , 
'•ipn,  '•Din,  b^in,  ini:n. 

5  è.  b^DD,  Sarelinino,  '•jpo,  Dri(i)D,  N2(i}d,  "idjd 
(dial.  minéeii  et  hadramolite). 

6.  Forme  causative  réfléchie,  bi^Dno,  SataPal  : 
NbDDD,  ^ïyno,  lâinD, 

y.  Forme  causative  et  réciproque,  ^yDjn ,  Hin- 
fa'al  :  î!;Dn:n. 

Le  qai  est  la  voix  principaie  dont  dérivent  les 
autres  voix,  soit  par  des  modifications  intérieures  du 
radical,  soit  à  l'aide  de  certaines  lettres  ajoutées  ex- 
térieurement. Comme  l'écriture  sabéenne  ne  montre 
que  le  squelette  des  mots,  nous  ne  pouvons  pas 
constater  les  diverses  nuances  vocaliques  de  la  ra- 
cine. Nous  ignorons,  par  conséquent,  si  le  deuxième 
radical  était  prononcé  avec  une  des  voyelles  a,  i, 
ou  y  comme  dans  la  plupart  des  langues  sémitiques, 
ou  bien  s'il  était  affecté  d'un  scheva,  comme  en 
éthiopien. 

Parmi  les  voix  dérivées  par  modification  inté- 
rieure de  la  racine ,  il  nous  a  été  possible  de  vérifier 
l'existence  du  pael,  grâce  à  l'usage  de  prononcer  sé- 
parément les  liquides  redoublées:  ynno,  p::r,  vriD 
(H.  i88,  2);  le  nom  propre  onnnt:?  (H.  198,  1)  con- 
duit aussi  à  nn^  (j^)^  ^  ^^  voix  pael  appartiennent 
aussi  bxD  (in^î^D,  Os.  viii,  3)  et  lyo  (im^D,  Os.  vi, 
li\  VII,  4-5,  etc.).  Naturellement  le  pâ'el  (troisième 
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forme  arabe) ,  se  distinguant  seulement  par  la  voy  elle , 
nest  pas  visible  dans  les  textes;  mais  comme  cette 
voix  existe  aussi  en  éthiopien,  elle  ne  devait  pas 
manquer  en  sabéen. 

Une  voix  bien  plus  intéressante  est  la  voix  pat'al, 
qui  répond  à  Tifta^^al  arabe  et  qui  manque  à  l'éthio- 
pien, ainsi  qu'aux  autres  langues  du  nord  à  l'excep- 
tion de  l'assyrien.  On  en  trouve  de  nombreux  exem- 
ples :  -)DnD(H.G.),  3in3(H.  187, 3),  Dnnp(N.H.i  1), 
bHDD  (Os.  XII,  5),  lîm  (H.  IxSli,  /i),  -lony  (H. 
478,  16),  de  -)iûD,  31D,  Dnp,  ^^?D,  -)ï:,  -i2y. 

Les  voix  formées  par  une  augmentation  extérieure 
sont  les  mêmes  qu'en  arabe  et  qu'en  éthiopien ,  seu- 
lement la  physionomie  des  préformatifs  est  plus  ori- 
ginale que  dans  ces  langues.  Pour  le  tafa^al  (cin- 
quième forme  arabe)  nous  avons  quelques  exemples: 
î<3:n  (Fr.  n°  lv  xiv,  3;  Os.  v),  ^ften  (Fr.  n°  lv), 
^mn  (  r n^n ,  H.  1^7,  1  ) ,  lOisn  et  iDapan ,  d'où  sont  dé- 
rivés les  noms  divins  pîDJanD  (H.  i/i4,  6;  1  Zi5,  3, 
i46,  3,  etc.)  et  anpanD  (H.  189,  1;  222,  1). 

L'addition  d'un  n  préfixe  sert  à  former  le  causatif  ; 
cette  voix,  identique  avec  le  b"'yDn  hébreu,  corres- 
pond au  b^DN  des  autres  langues  sémitiques.  Une 
preuve  évidente  que  le  n  est  primitif,  c'est  qu'au 
lieu  de  '7yBn  les  dialectes  minéen  et  hadramotite 
emploient  régulièrement  la  forme  ^^dd;  or,  comme 
la  permutation  du  n  servile  en  D  se  répète  dans  le 


^  N.  H  =  inscription  de  Naqab-el-Hadjar  dont  j'ai  parlé  plus  haut, 

p.  libh.  ' 
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pronom,  il  devient  clair  que  le  'jySD  de  ces  dialectes 
implique  l'existence  dun  b^Dn;  le  K  est  donc  une 
dégradation  du  n ,  et  non  pas  le  n  un  renforcement 
de  K.  Nous  insistons  sur  ce  point,  d'ailleurs  généra- 
lement adopté ,  parce  qu'il  nous  servira  tout  à  l'heure 
de  base  pour  reconnaître  la  nature  des  préfixes  ver- 
baux sémitiques  en  général.  Le  'jysn  apparaît  très- 
fréquemment  dans  les  inscriptions,  en  voici  quelques 
exemples  :  ninn  (^rnnn,  Fr.  ïf  uv)  ^:pn;  ""Din  (vDin, 
Os.  VII,  3),  imn  (nfixn,  Os.  x,  5),  yiin  (nyisn, 
H.  68 1,  5-6,  682,  9);  dial.  méd.  et  hadr.  nnno  (H. 
267,  i),''jpD(H.  353,  2;  63,  2),  NîîD  (dn^d''T,  H. 
257,  3). 

La  voix  satafal  (byriDDj  répond  à  la  dixième  forme 
arabe,  qui  se  retrouve  en  éthiopien  et  en  assyrien; 
dans  les  deux  premières  langues  elle  affecte  un  H 
prosthétique ,  et  le  D  est  dénué  de  voyelle.  Les  exem- 
ples de  cette  voix  sont  nombreux  :  î<^DnD  (iK^DriD, 
Os.  XVI,  7),  '•Dino  (Cruttenden  Sanà,  1),  "lirriD 
( innni:?A-)D ,  H.  681.,  4),  ^c'^pnD  (H.  5i,  2),  lânno 
(H.  535,  2). 

Enfin  la  dernière  voix  que  l'on  peut  constater  en 
sabéen  est  le  hinfaal  (bi?D:n),  la  septième  forme 
arabe  ;  le  n  primitif  apparaît  aussi  en  hébreu ,  sur- 
tout dans  l'impératif;  je  ne  puis  produire  qu'un  seul 
exemple  certain  d  e  cette  voix  :  VDmn  (H.  237,7);  par 
cet  exemple,  emprunté  à  un  texte  minéen,  on  voit 
simultanément  que  tous  les  dialectes  sabéens  sont 
d'accord  sur  ce  point.  C'est  de  cette  voix  que  pro- 
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vientprobabiement  ïc  nom  divinniD:  (H.  189,  191, 
2  etc.),  dont  la  racine  paraît  être  niD. 

Ou  peut  présumer  que  les  formes  emphatiques 
pael  (J^^b),  tafâel  (JxUj),  qui  sont  usitées  en  arabe 
et  en  éthiopien,  existaient  également  en  sabéen; 
peut-être  aussi  les  voix  '?yDnD(N)  et  b^DnD(N),  que 
l'éthiopien  a  développées  avec  une  admirable  con- 
séquence; mais  ces  nuances  délicates,  portant  seu- 
lement sur  les  voyelles,  sont  imperceptibles  dans  les 
textes  épigraphiques.  En  ce  qui  concerne  les  con- 
sonnes préfixes,  qui  se  sont  maintenues  en  sabéen 
dans  \in  état  très-primitif,  il  est  important  de  faire 
remarquer  que  le  réfléchi  est  formé  par  n  seul ,  sans 
l'appui  d'une  gutturale,  tandis  que  la  forme  réci- 
proque est  précédée  d'un  n;  cela  fait  penser  que 
cette  forme  (cinquième  forme  arabe),  au  lieu  d'être 
identique  avec  le  hitpael  hébreu,  comme  on  le  croit 
généralement,  constitue  un  élément  simple  et  anté- 
rieur d'où  dérive  la  forme  hébraïque,  composée  du 
n  causatif  et  du  n  réfléchi.  Une  observation  analogue 
s'impose  également  au  sujet  de  la  septième  forme 
arabe,  qu'on  identifie  communément  avec  le  b:^B} 
hébreu,  sans  regarder  qu'elle  a  pour  forme  orga- 
nique non  pas  le  i  seul ,  mais  jn  (bpan  ==  ^pa:^ , 
V3î?n3  contracté  de  ynp^ana,  etc.) ,  absolument  comme 
en  sabéen ,  c'est-à-dire  un  complexe  formé  du  n  cau- 
satif et  d'un  a  réciproque;  on  peut  donc  se  demander 
si  le  N  de  i'infaal  arabe  représente  l'affaiblissement 
du  n  organique,  ou  bien  s'il  est  seulement  parago- 
gique  (euphonique),  et,  dans  ce  cas,  il  représen- 
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terait  la  forme  simple  d'où  dériveraient  les  formes 
sabéenne  et  hébraïque.  La  nature  de  la  voyelle  at- 
tachée aux  lettres  personnelles  de  l'imparfait  de  cette 
forme  semble  faire  pencher  la  balance  en  favenr  de 
la  dernière  alternative;  on  sait  qu'à  l'imparfait  les 
lettres  personnelles  affectent  en  général  le  son  a  : 
J-jjij,  JmoUj ,  Jseûcib ,  etc.,  en  face  de r2(<?)  hébraïque, 
à  l'exception  de  la  IV  (IIP)  et  IV^  forme,  dans  la- 
quelle lesdites  lettres  sont  prononcées  avec  ou  : 
JJjb  (  JoUb)  JjJij ,  tandis  que  l'hébreu  a  scheva:  C^i]?";  ; 

î^^*P."''!  =  ^^!T.;  il  ^^  donc  évident  que  si  la  V*  forme 
était  identique  avec  le  ^VDin  hébreu ,  la  ponctuation 
de  fimparfait  aurait  été  J^â,?  avec  on,  et  non  pas 
JoJUj  avec  a;  on  doit,  par  conséquent,  se  décider 
à  regarder  l'infaal  arabe  comme  n'ayant  qu'un  seul 
préformatif,  le  J,  semblable  en  cela  à  la  V*  forme 
qui,  se  combinant  avec  la  particule  du  causa tif,  a 
produit  le  hitpael  hébreu. 

Mais  si  la  formation  simple  a  été  démontrée  pour 
les  V"  et  VIP  formes  arabes,  la  composition  de  la 
X'  forme  devient  aussi  explicable,  grâce  aux  rensei- 
gnements qui  nous  sont  fournis  par  le  sabéen.  En 
faisant  abstraction  de  l'aleph  prosthétique,  qui 
manque  dans  le  sabéen ,  on  voit  facilement  que  le 
préformatif  no  est  composé  du  causatif  d,  qui  rem- 
place le  n  dans  les  dialectes,  et  du  réfléchi  n,  de 
sorte  que  cette  forme  répond  matériellement  au 
hitpael  de  la  langue  hébraïque. 

La  table  suivante  donne  un  aperçu  de  l'ensemble 
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des  formes  les  plus  usitées  dans  les  langues  sémi 

tiques,  l'arrangement  des  voix  procède  du  simple 
au  composé. 

Simple.       Emphatique.  Énergique. 

Thème  primitif  ou  qal                b^D                 ^J^D  ^^D 

(ar.  ëth   sab.?) 

réfléchi.                  b:f^r)          Sysn  bv^n 

T 

(aram.  ?  ass.)        (ar.  éth.  sab.?)  (aram.) 

réfléchi  interne.             'ji^DD  v^DD 

(ar.  sab.  ass.)  (ass.  ) 

(ar.  ass.)  (ass.?) 


réciproque. 


causatif. 


(béb.  sab.  arab. 
aram.  étb. 


bvBD  '7^30  byoD 

(aram.  ass.  étb.    (élb.clial.  sab.?)    (éth,  dial.sab.  ?  ) 
dial.miu.etbad.) 

caus.  et  réfléchi.)         bVBDlD  bvDT)D    j       (^^éb.) 

(aram.  ass.  ëth.    (éth.  dial.  sab.?)  J         SvCnD 
dial.min.etbad.)  | 

\(élb.  dial.  sab.) 


caus.  et  récip.  'jyDJn 

(béb.  sab.) 

récip.  et  réfl.  a.  b^fBDZ 

(béb.  rabb.  ass. 
aram.) 

Gomme  on  vient  de  le  voir,  les  langues  sémi 
tiques,  tout  en  disposant  largement  des  moyens  de 
réduplication  et  de  modification  de  voyelles,  font 
usage  de  trois  particules,  ri,  i  et  n  (d,  ^),  tantôt 
une  à  une,  tantôt  combinées,  à  l'effet  de  former  des 
voix  dérivées,  pour  indiquer  une  action  qui  frappe 
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par  son  eiïei  extérieur.  Ces  particules  sont  visible- 
ment des  thèmes  pronominaux  qui  servent  aussi  à 
la  flexion  des  noms,  et,  véritable  trait-d  union  entre 
ces  deux  catégories  de  mots,  montrent  d'une  ma- 
nière concluante  que  verbe  et  nom  étaient  originai- 
rement confondus  dans  la  conception  linguistique 
des  Sémites.  Le  moyen  le  plus  puissant  dont  ces 
langues  se  soient  servies  pour  difFérencier  l'idée  ver- 
bale de  ridée  nominale,  c'est  l'accent  tonique  si 
bien  conservé  par  l'hébreu;  ainsi  :  verbe  hahàl,  hin 
((blesser,))  nom  'jan,  habl,  kébel  ((blessure-,))  verbe 
bl3,  gadàl  ((gi^andir,  )>  nom  hy,  godel  (godl)  ((gran^ 
deur;»  verbe  yDp,  qamas  ((empoigner,))  nom  \D^, 
qômes  [qoums)  ((poignée.))  Nous  reviendrons  à  plu- 
sieurs reprises  sur  ce  fait  important. 

Les  peuples  sémitiques,  qui  montrent  un  sens  si 
délicat  pour  peindre  les  mouvements  de  l'âme  qui 
produisent  l'action,  sont  restés  dans  un  état  très- 
primitif  pour  ce  qui  concerne  la  manière  d'indiquer 
la  succession  des  actions.  Pins  fidèles  à  la  nature, 
ils  n'ont  pas  conçu  le  temps  comme  une  chose  dé- 
terminée et  fixe,  sinon  comme  un  point  insaisis- 
sable ,  reculant  toujours ,  et  dont  on  ne  peut  parler 
que  dans  un  sens  relatif.  Ainsi  les  verbes  sémitiques 
n'ont  originairement  aucune  désignation  particulière 
pour  différencier  le  temps  dans  l'acception  moderne 
du  mot.  Les  noms  de  passé  et  de  futur,  que  les 
grammairiens  indigènes  ont  appliqués  aux  deux  prin- 
cipales flexions  verbales,  sont  inexacts  au  point  de 
vue  sémitique;  ces  formes  n'indiquent  ni  un  passé 
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absolu ,  ni  un  futur  absolu ,  elles  désignent  seulement 
une  succession  relative  flottant  entre  un  passé  éloigne^ 
et  un  futur  éloigné;  l'appellation  parfait  et  impar- 
fait, dénuée  de  toute  conception  du  temps,  est  plus 
convenable.  Le  parfait  marque  l'action  à  l'état  absolu , 
accompli,  tandis  que  l'imparfait  la  désigne  dans  un 
état  subordonné,  inachevé.  On  peut  même  dire 
qu'entre  le  parfait  et  l'imparfait  il  y  a  une  relation 
analogue  à  celle  qui  existe  entre  le  nom  et  l'adjectif. 
Il  en  résulte  que,  dans  la  conjugaison,  le  parfait, 
étant  considéré  comme  une  espèce  de  nom  verbal , 
précède  les  désinences  du  sujet;  l'imparfait,  mar- 
quant au  contraire  une  action  qui  a  encore  besoin 
du  sujet,  est  placé  après  lui,  de  sorte  que  les  pro- 
noms personnels  sont  placés  en  tête  du  complexe. 

Les  modifications  de  voyelles  subies  par  les  let- 
tres radicales  du  verbe  pour  indiquer  le  mode  sub- 
jonctif nous  échappent  naturellement,  mais  elles  ne 
devaient  pas  différer  de  la  méthode  adoptée  par  la 
langue  éthiopienne,  avec  laquelle  la  conjugaison  sa- 
béenne  a  plusieurs  traits  communs.  Parmi  les  dési- 
nences des  modes,  la  terminaison  z  est  assurément 
d'un  grand  intérêt.  Déjà  les  premiers  interprètes  des 
textes  sabéens  ont  remarqué  que  l'imparfait  afl'ecte 
souvent  un  i  à  la  fin  du  mot,  à  la  manière  de  l'im- 
parfait emphatique  arabe.  Cet  n  est  regardé  comme 
identique  avec  la  particule  hébraïque  NJ  «mainte- 
nant, voilà,»  qui  servirait  à  renforcer  l'idée  d'une 
action  qui  attend  encore  l'achèvement;  mais  cette 
explication  s'accorde  mal  avec  le  fait  que  cet  n  reste 
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aussi  devant  les  suffixes  personnels  dans  les  formes 
poétiques  :  i^Din^,  nançr^n,  ^^^n3Di,  ''Ja'^^^^  Tjainaç^'î; 
il  se  trouve,  de  plus,  très-souvent  employé  dans  les 
particules  n^nnn,  "'^li^?,  et  même  quelquefois  devant 
Jes  suffixes  possessifs  attachés  au  parfait.  Osiander  a 
voulu  tourner  cette  difficulté  en  supposant  que  Yn 
hébreu  a  une  origine  différente  de  Yn  arabe  et  sa- 
béon,  tandis  que,  d'autre  part,  il  a  déclaré  que  Yn 
du  parfait  ne  doit  son  existence  qu'à  une  fausse  ana- 
logie avec  l'imparfait;  mais  un  pareil  système,  en 
dehors  de  ce  qu'il  a  d'arbitraire,  multiplie  les  diffi- 
cultés au  lieu  de  les  résoudre-,  il  reçoit  le  plus  formel 
démenti  par  le  fait,  désormais  indéniable,  que  le 
sabéen  ajoute  Yn  même  au  parfait.  On  peut  appeler 
ces  deux  modes  parfait  consécutif  et  imparfait  con- 
sécutif, car  ils  sont  presque  toujours  subordonnés 
au  verbe  absolu  et  précédés  du  i  consécutif;  exem- 
ples de  l'imparfait  consécutif  singulier  :  npD^N  irr'Din 
psin"»!  (Fr.  n°  lv,  4-5);  le  pluriel  montre  deux  n: 
P'':p"'i  rap  (Os.  XXV,  5,  6),  pN^Dna^nx^DriD  (id. 
XVI ,  7 )  ;  cette  forme ,  prolongée ,  se  retrouve  aussi  à  la 
suite  d'autres  particules:  ]b\>^''  (Os.  x,  lo),  priD'» 
{id.x,  ),  ppt  [id.  IV,  i5),  psy*»  {id.  xvin,  5),  ]'>^V'> 
{id.  xvii,  1  i).  Pour  le  parfait  on  voit  un  seul  n  au 
pluriel  :  ppiirm  1N"13  (H.  3,  2-3;  lo,  1-2  ;  lo,  2-3); 
au  duel  :  phim  ^"«aa  (H.  43,  2),  pnNi  |sp:ni  non 
(Os.  xxxv,  1);  pour  le  singulier  je  connais  trois 
exemples,  un  au  raascuhn  :  ^nD:"!  ^'•Ja  (H.  169,  2), 
et  deux  au  féminin  :  pî:m  n^nin  (H.  681,  2;  682, 
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a);  iK'jnni  riNBn  (H.  68 1 ,  6);  d'où  Ton  voit  que  le  n 
féminin  disparaît  devant  cette  terminaison'.  On  peut 
en  conclure  que  Vn  constitue  un  élément  tellement 
important  pour  le  verbe  qu'il  est  redoutlé  au  plu- 
riel de  l'imparfait. 

La  préposition  h  est  fréquemment  ajoutée  à  l'im- 
parfait pour  lui  donner  le  sens  subjonctif;  elle  s'ajoute 
tantôt  à  la  forme  simple,  tantôt  à  la  forme  pro- 
longée, par  exemple  :  pibi  (H.  269,  1),  nn*»  I  hi  (H. 
269,  3),  inDTibi  (Os.  IV,  11-12),  mn^M^Ji  (Os. 
IV,  10-1  r),^Kh"' 1^1  (Os.  XXVII,  9),  |2r'?:5^'?(H.  162,  6), 
pirlbilpin"»^  (H.  167,  6),  p^DinD''b  (Os.xxxv,  4), 
et  même  au  parfait  dans  ces  deux  formes  :  iih^  I  bi 
(Os.  VI,  6,  7;  VIT,  8),  piilbi  [id,  XX,  6),]^înl^D 
(H.  1/19,  11),  pin*?  {id.  1/19,  9);  ces  formes  sont  * 
peut-être  des  infinitifs.  J'ai  aussi  constaté  un  exemple 
de  l'emploi  de  la  préposition  2  jointe  à  l'imparfait  : 
D^\>''2  (H.  269,  7),  forme  très -usitée  dans  l'arabe 
vulgaire  et  dans  les  dialectes  éthiopiens. 

Le  verbe  sabéen  distingue  deux  genres,  le  mas- 
culin et  le  féminin,  et  trois  nombres,  le  singulier, 
le  duel  et  le  pluriel.  L'existence  du  duel,  d'abord 
supposée  par  Fresnel,  puis  niée  par  Osiander,  ne 
souffre  aucun  doute  ;  chaque  fois  qu'il  s'agit  de  deux 
sujets  le  verbe  prend  la  terminaison  "i  au  lieu  de  i, 
qui  est  la  marque  du  pluriel  :  6n^f"'  iiTinKi  m^StO 

^  Il  me  paraît  maintenant  plus  probable  que  dans  les  deux  der- 
niers exemples  le  second  verbe  est  à  l'imparfait,  analogue  à  la  for- 
mule jDVJm  I  DDyj,  qui  est  si  fréquente  dans  les  inscriptions 
d'Amrân.  (Note  de  1873.) 
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nDn  (Os.xxKv,  i),  ''"mnn  nDND^n  ^7X313)  (Fr.  n°  liv, 
2  ) ,  '•"'is  (H.  169,  a)  ;  le  duel  féminin  se  forme  par  >n , 
comme  Talteste  un  exemple  très-frappant  :  inDxnnK) 
-•nDD  (Q")aDï:;i  (Os.  xxxtv,  à).  Les  terminaisons  \  T» 
sont  les  formes  organiques  du  duel  î— ,  b  arabe,  et 
semblent  avoir  été  prononcées -e,  -tê.  On  sait  que  le 
duel  des  verbes  a  disparu  dans  les  autres  langues  sé- 
mitiques, y  compris  l'éthiopien.  Je  n'ai  pas  trouvé 
d'exemple  pour  le  duel  de  l'imparfait;  mais  il  devait 
y  exister,  d'après  l'analogie  du  parfait. 

Nos  textes  épigraphiques,  étant  tous  conçus  à  la 
troisième  personne,  nous  laissent  dans  l'obscurité 
sur  les  suffixes  personnels  de  la  première  et  de  la 
seconde  personne  du  parfait.  Il  y  a  pourtant  lieu  de 
croire  qu'ils  étaient  ^T ,  ^ ,  comme  en  éthiopien  ;  d'a- 
bord la  phrase  himyarite  analysée  au  chapitre  II 
montre  la  forme  dU^  en  face  de  farabe  ^^j^\, 
puis  la  prononciation  de  la  palatale  est  encore  actuel- 
lement en  usage  dans  certains  endroits  du  Yémen. 
Le  guide  arabe  que  j'ai  pris  à  Moudmar,  dans  le 
district  de  Harrâz ,  disait  invariablement  :  djikou  «je 
suis  venu ,  »  akalka  a  lu  as  mangé ,  »  samikoam  «  vous 
avez  entendu,»  et  de  même  dans  tous  les  autres 
verbes  que  je  lui  ai  donnés  à  conjuguer;  cette  pro- 
nonciation m'avait  tellement  frappé  que  je  n'ai  pu 
m'empêcher  de  demander  à  mon  Arabe  s'il  n'était  pas 
originaire  de  l'Abyssinie,  mais  il  m'a  assuré  que  tout 
le  monde  parle  ainsi  chez  lui.  Le  dialecte  du  Mahra 
emploie  également  les  palatales  au  lieu  des  dentales 
communes  à  toutes  les  langues  sémitiques  du  nord. 
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Pour  la  conjugaison  des  verbes  V'D,  il  faut  remar- 
quer que  le  1  tombe  au  subjonctif;  ainsi  piT»  (Fr. 
n°  XI,  3),  2.-1"''?  (H.  269,  3),  ppn  (Os.  IV,  i3),  de 
m,  3m,  np^.  Les  verbes  """b  n'ëlident  jamais  ieyod: 
rjn''(Ab.  i,5),  rn:n  (H.  i/iy,  1),  n^n:n  (H.  681,  2; 
682,-2).  Pour  les  verbes  "ly  il  est  intéressant  de  cons- 
tater que  le  i  médial  est  maintenu:  aih.  mn,  nJiD; 
il  était  probablement  prononcé  ô  comme  en  éthio- 
pien, hi,  M't^  et  ne  devenait  pas  d  comme  en 
arabe.  La  même  ressemblance  avec  le  système  éthio- 
pien se  fait  observer  pour  les  racines  "«"y ,  le  jW  reste 
dans  D*»!!?  (H.  76,  i;Os.tv,  5),ï^^p(H.  8,  1),  quelque 
fois  aussir|p(H.  44,  2,  3);  mais  devant  les  suffixes  qui 
commencent  par  une  consonne,  le  yod  est  élidé  : 
"•riDîy  (Os.  XXXIV,  4).  Le  e  y  était  vraisemblablement 
prononcé  ê,  k  finstar  du  gueez  <%in,  ^ûf. 

Le  verbe,  tant  au  parfait  qu'à  fimparfait,  peut 
se  lier  avec  les  suffixes  personnels  exprimant  le  ré- 
gime. La  règle  est  que  le  parfait  fait  suivre  immé- 
diatement le  troisième  radical  par  les  suffixes  int'KD 
(Os. VIII,  3),inmïyD  (H.  681,  4),  1^2?  (prob.  pour 
nm  «exaudivit  eam».  H.  681,  7),  iDnnpi  (Os.  i, 
5),  'Dnnpi  (Os.  XXXIV,  6).  Exemples  pour  l'imparfait 
simple  :  D")DJD^(dial.  m.  =  'imD:n''),  dksd''  (=inî<2n\ 
H.  267,  2-3),  DDnîD'' (~  Dn"iîD\  H.  465,  4),dd''KDD'' 
(=  Dn''NDn\  H.  465 ,  4);  pour  l'imparfait  prolongé  : 
ini-)3r)>  (H.  680,  2),  f.  m2ih^  (H.  681,  7-8). 
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PARADIGME. 

Parfait  i. 

Parf.  a.      Imp.  i. 

Imp.  a. 

3*  pers. 

-ItDD 

':3 

v^ 

a^î!/     înD3  •'jp^ 

PP> 

3"  p.  f. 

mîOD 

n^iD 

2*  pers. 

-j-)ÎOD*' 

2"=  p.  f. 

ou 

duel  m. 

"'")Dn     ''' 

':d 

]inx 

duel  f. 

^mtOD* 

^nDU.» 

tii:d     r:D 

r:p^ 

p^:p^ 

1DD-)12D* 

plîOD* 

nwD 

U,   -2. 

11.  causatif. 

^:pn 

rnnc 

irnnn 

111.   réfléchi 

int. 

" 

2-inD 

IV.  réfléchi 

ex. 

ND3n 

V.  (ans.  et  réll. 

^DIDD 

mi^^nc 

IN^DD 

VI.   caiis.  et 

récii 

).    2. 

i!;Dn:n 

'  Les  formes  accompagnées  d'un  astérisque  sont  dues  à  fanaiogie 
seulement  et  n'ont  pas  encore  été  constatées  dans  des  textes  épigra- 
phiques. 

I.  62 
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WKC   LKS  SUFPIXES  REGIMES. 


innpi 

i:y 

^Dnnpi 

iDnnpi 

IV. 

inK2jn 

V. 

inmiynD 

II. 

^I2n^i<ir\ 

Précatif  i . 

ah^b 

inar'? 

Précatif  2. 

D^p-iD 

Passif. 

••Dr 

VI. 


NOMS. 


Les  noms,  auxquels  appartiennent  aussi  les  infi- 
nitifs des  verbes,  sont  tantôt  simples,  tantôt  formés 
par  l'addition  de  certaines  lettres,  soit  à  fintérieur, 
soit  à  l'extérieur  des  radicaux;  les  noms  de  formation 
simple  sont  très-nombreux  :  b:^2,  "iDT ,  nDK ,  nn,  bnx, 
y:?,  bn:,  ^Iîî");  avec  terminaison  féminine  :  rirni , 
nnîj;  avec  la  terminaison  3  :  pDV,  pn:,  ]^ny  pyj, 

Comme  préfixes  des  substantifs  on  emploie  les 
lettres  D,  n  (dial.  m.),  D  et  n,  par  exemple  :  n:îD, 
DpD,  nnîD,  K3DD,  ir-yiD ,  n-'ipn  (min.  rriipo),  rcn^n 
o'jyn.  Les  deux  dernières  formes  dérivent  respecti- 
vement du  b^DT}  et  du  'jysn.  Pour  les  noms  propres, 
les  préfixes  les  plus  fréquents  sont  K  et  ^  par  exem- 
ple :  ÈDDIK,  ï^nnN,  2^^i<\  comparez  l'hébreu  b^^a. 
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b2^ii,  et  le  phénicien  ]DI!;n;  la  formation  avec  t  est 
encore  pius  usitée  :  Di^in"'  ou  Dy:"»  (Fr.  n**  liv,  i  ;  xl  ,  i ), 
^^nDH"»  ou  :?-)D^  (Os.  VIII,  lo),  Dn^<^(Os.  viii,  i),  2n:"'(0s. 
XXXV,  i),  '?nî<i  (Os.  XXXV,  ô),  ^D3''(IN.  H.  i,  i);  for- 
mation identique  avec  les  noms  hébreux  pnî:\  Dpy, 
nnD\  En  face  du  "^  qui  exprime,  à  proprement  par- 
ler, la  troisième  personne  du  masculin ,  se  rencontre 
le  préfixe  n,  qui  désigne  le  genre  féminin  F]:n  (H. 
6S6,  5;  Os.  XXXI,  5),  pour  le  masculin  ^i'»;  ainsi  est 
formé  le  nom  de  la  ville  de  Di?:n,  dans  le  Khaoulân, 
bâtie  au  pied  du  mont  Yinâm,  □:?J"';  une  forma  (ion 
semblable  se  trouve  dans  le  nom  sémitique  de  Pal- 
my re ,  "itDin .  Le.  préfixe  J  se  trouve  dans  le  nom  divin 
(D)n-iD:  (H.  189,  1,  etc.),  dérivé  de  la  voix  b^san 
comme  l'hébreu  ""VriDj.  Cetle  formation  est  très-usitée 


en  assyrien  ^ 


Les  lettres  qui  entrent  dans  le  corps  du  radical 
sont  principalement  n ,  J ,  i  et  "»  ;  le  D  affecte  les  noms 
ou  infinitifs  qui  dérivent  de  la  voix  bi^riD,  par 
exemple  :  21DD  (IL  /17/1,  à);  le  :  se  trouve  dans 
(D)2i2:n(H.  i  67,  1  1-12),  qui  s  écrit  aussi  dsth  (id.  1); 
^  se  voit  dans  ppiD  (Os.  xvii,  1  );  yof?  apparaît  dans 
nDJNl  (Os.  IX,  )  )  et  se  prononçait  probablement 
aussi  dans  nnjn==i^xiû  (H.  588);  un  phénomène  fort 
intéressant  est  l'insertion  des  lettres  i  et  ^  après  le  se- 
cond  radical,  par  exemple  :  nM'2 ,  Sirvâh  (^^jç;-**), 
(D)"T>Dn,  Himyar  (J-&^);  j)eut-étre  peut-on  ajouter 
3''")D,  Maryaha  (  Tr.  n"  liv,  i,vi), 

'   Oppert,  (rrarnin.  uss.  p.  loo-iot. 
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L'existence  d'iiiî  climinutilen  sahëen  est  attestée 
parla  prononcialion  X<$Xa/^os,  d^'?d  (==<^.yJ^),  trans- 
mise par  l'auteur  du  Périple.  Nos  textes  olï'rent  la 
forme  3^3,  Kouraib  (nnDNi:;:,  H.  /i8,  i  3),  diminutif 
de  3")D;  mais  les  noms  (D):''")p  (Os.  xiii,  i  )  et  di^dn 
(Os.  XI,  i)  ne  peuvent  pas  le  démontrer  avec  cer- 
titude, parce  qu'il  se  peut  qu'elles  aient  été  pro- 
noncées Qarjwi,  Asyad  d'après  l'analogie  de  i^Dn; 
ceci  est  cependant  peu  probable. 

Pour  l'adjectif,  on  y  constate  toutes  les  formations 
extérieures  usitées  en  arabe  :  (D)i:?DD  [=  :>yXM*^) , 
nîD  (^5>*)  û'î^il^  (:>V^^)  EDnpsinD  (H.  202,  1);  quant 
aux  mots  ")DD  (Os.  xxxv,  5),  np  (Os.  xx,  8),  pm  (Os. 
XX,  7-8),  il  y  a  doute  si  on  les  prononçait  kebir, 
cjarib,  rahîq ,  comme  l'arabe  J<ax»,  ou  si  l'on  disait 
keboar,  (jaronb ,  rahouq ,  comme  en  éthiopien.  Le  par- 
ticipe actif,  mz\  était  certainement  prononcé  S^\i, 
schânl^f^Ui).  Les  deux  prononciations  ont  dû  exister 
simultanément,  puisque  les  noms  nns:  et  n^Dn,  cités 
précédeujment,  ne  peuvent  dériver  que  des  formes 
'7"'^D,  bn'D;  il  faut  encore  citer  les  noms  propres  "1133 
et  minD  (?). 

Les  adjectifs  dénominatifs  sont  formés  par  l'addi- 
tion d'un  J,  par  exemple  ]pi^  (H.  267,  3)  u  oriental  » 
de  pl'V  «  orient.  »  Les  cfentilitia  affectent  la  termi- 
naison "• ,  par  exemple  :  (|)''X3D  (Os.  xxvii,  3),  «sa- 
béen,  »  (])"':vD  (Os.  xxvn,  1)  «minéen,»  (pîûi3nD  (H. 
1/4/1,  6-7),  celui  de  lûisnD,  (])^33(H.  682,  3),  celui  de 
33,  f.  (pn'isjn  (H.  682,  1-2),  celle  de  i:n,  appartenant 
à  la  peuplade  des  Anehitœ. 
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Le  sabéen,  comme  l'arabe,  distingue  trois  nom- 
bres :  le  singulier,  le  duel  et  le  pluriel.  Le  duel  se 
forme  par  l'addilion  des  lettres  "•:,  qui  représentent 
visiblement  l'abréviation  du  nom  de  nombre  ""jn  , 
phén.  (D):îy,  bébr.  iD)^}^ ,  par  exemple  :  I  ^iDDnîî  1  >jn 
(H.  520,  lo),  hi-ibycn^n  (H.  353,  à),  ^^nnin 
((double  donn  (H.  259,  k),  {]n)^:iï^ni2  [B.  535,  1). 
Le  J  peut  aussi  tomber,  et  il  ne  reste  alors  que  le 
yod,  qui  se  prononce  probablement  ê;  c'est  ainsi 
qu'il  faut  comprendre  l'j  de  ■'IDD  a  ciel,»  qui  entre 
dans  la  composition  du  nom  divin  "'IDDÎ ,  le  Baal- 
samem  des  Phéniciens.  Cette  forme  abrégée  est  adop- 
tée par  toutes  les  langues  sémitiques  qui  possèdent 
le  duel,  par  exemple  :  phén.  {D)Diy,  samêm,  hébr. 
(Dl'^DC;,  (D)''Dr  «  deux  jours;  »  en  arabe,  ((^)a.«^.  Cette 
brusque  apparition  de  la  forme  organique  et  tout 
à  fait  consonnantique  du  duel  en  sabéen  coupe 
court  à  l'opinion  émise  par  quelques  grammairiens, 
d'après  laquelle  le  duel  sémitique  no  serait  que  le 
pluriel  mis  à  l'accusatif  de  la  déclinaison  arabe;  il 
est  maintenant  clair  que  le  duel,  ainsi  que  beaucoup 
d'autres  flexions,  doit  son  existence  à  la  déoradation 

o 

de  mots  entiers  incorporés  successivement  dans  les 
termes  qu'ils  sont  destinés  à  fléchir. 

F^e  pluriel  externe  se  voit  rarement  à  l'état  absolu; 
il  est  indiqué  par  les  désinences  \  :,  D.  Dans  les 
noms  des  dizaines  on  trouve  constamment  un  "• ,  par 
exemple  :  nî^'r  ((  20  »  (Wr.  5),  -«i^n-iN  (H.  G.  1 ,  10), 
ou  My3-)N  (H.  199,  1)  « /40,  >• '•yno  ((  70  ))  (H.  3  ,  4). 
\û\  lettre  :  est  probablement  le  signe  caracléristiqup 
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(lu  pluriel  dans  les  antres  mots  :  pDm  (H.  S,  3) 
(i  (dieux)  miséricordieux.  »  Le  nonn  du  pluriel  ne  dis- 
paraît pas  devant  une  autre  désinence  comme  dans 
les  langues  sémitiques  du  nord,  par  exemple  :  (^iDiniD 
aies  maisons»  (H.  667,  2;  AI),  i,  11),  (|n)::DiD  (H. 
SyS,  Ix).  L'éthiopien  maintient  aussi  ïn  dit  pluriel 
devant  les  désinences  qui  s'ajoutent  au  moti5Jt<feih  ; 
cette  circonstance  rend  très-vraisemblable  que  les 
Sabéens  prononçaient  la  désinence  du  pluriel  an  con- 
formément à  l'usage  éthiopien. 

Le  pluriel  en  -ut,  n;,  se  rencontre  même  dans 
des  mots  qui  ne  se  terminent  pas  en  n  au  singulier  : 
(D)Dbnj(Os.  XXXV, 6),  (D)n:è^^<  (H.  63,  5),  n^poD  (H. 
1(39,  2),  (DD)rnfnD  (H.  l\Slx,  9),  et  avec  des  modi- 
fications internes :nD^pD  (Os.  xxxi,  3),  DDTIN  (H.  5i, 
7),  de  npD  (Os.  XX,  9),  ma  (Os.  xi,  3).  La  rédu- 
plication a  lieu  dans  n^JN^N,  l'Alilat  d'Hérodote,  de 
bu,  primitivement  ullos,»  le  Cronos  sémitique,  puis 
par  extension  a  dieu  ^  »  Los  textes  minéens  montrent 
souvent  nn",  par  exemple  :  (^)nn3ii^(H.  666),  (pnniD 
(H.  36 1,  2;  362,  2  , 3),{D)nn:'»3(H.  396,  2),  (pnnnnn 
{id.  Zio3 ,  2). 

Les  diverses  formes  du  pluriel  interne  ne  sont 
pas  sensibles  dans  fécriture  consonnan  tique  ;  la  forme 
qu'on  trouve  le  plus  en  usage  est  b^ï^ii  (  Jywi ,  JUii) , 

*  Le  rapproctiement  t[ue  j'ai  cru  établir  dernièrement  entre  le 
ri7N7Î<  sabéen  et  le  '^''/K  hébreu  (J.a5.  1872,  p.  53 7  ;  Rapport,  etc. 
p.  285,  286)  est  erroné.  Ce  dernier  mot  dérive  de  la  racine  '^vK.  comme 
l'a  justement  remarqué  M.  Fr.  Lenormant  [Lellres  lusjrioloyiques , 
t.  II,  p,  99,  100). 
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(DUÎNN  (Os.  XXXI,  3),  (d)ddd:n  (H.  1x68,  3),  '^vdn  (Fr. 
XLV,  2),  (pmDN*  (Os.  IV,  là),  (iDni-nnx  [id.  xiii,  8); 
f]2:{<  (Os.  xviii,  5)  probabiement  =  f|12:k  ,  a5w;ou/.  Il  y 
a  aussi  des  exemples  pour  le  pluriel  du  pluriel  (]n)3nDn2i 
(H.  666),  ODHlfininx  (Os.  xiii,  8),  {])r\^:j>ii  {id.  xx, 
3). 

L'état  construit  des  pluriels  externes  a  le  yod  pour 
trait  caractéristique,  de  sorte  que  le  pluriel  se  con- 
fond graphiquement  avec  le  duel,  par  exemple  :  '<21. 
(Os.  xviii,  3),  nn)TiX  (Os.  ix,  i),  ■'Dte  (Os.  xxxv,  5), 
Tin^N'l  I  \i'?N{(  les  dieux  et  les  déesses  de. . .  »(0s.  xxix, 
6).  Dans  le  pluriel  interne,  le  yod  est  régulièrement 
omis.  Le  yod  est  quelquefois  remplacé  par  un  "i,  par 
exemple:  1:2  (Os.  ix,  2,  etc.^),  cnn'jNDi)  in'?N3(Ab.  1, 
I  1-12).  On  voit  que  l'on  n'a  aucun  égard  au  cas, 
contrairement  à  fnsage  arabe. 

Parlons  maintenant  de  la  mimmation  sabéenne, 
phénomène  qui  a  son  analogie  dans  la  nounnation 
arabe  et  dont  l'origine  se  retrouve  en  hébreu,  tan- 
dis qu'il  n'en  existe  de  trace  évidente  dans  aucune 
des  autres  langues  sémitiques.  Les  grammairiens 
arabes,  qui  ont  remarqué  la  terminaison  en  m 
dans  beaucoup  de  noms  propres  himyarites  et  indi- 
gènes, l'ont  avec  raison  regardée  comme  apocopée 
du  pronom  U,  qaod,  qui  donne  ainsi  un  sens  indé- 
fini au  nom  qu'il  affecte;  bref,  Y  m  est  un  signe  d'in- 
détermination. 

'   H  paraît  cependant  que  l'usage  de  la  forme  1il3  se  limite  aux 

seuls  noms  de  tribus,  comme  Dir"lD  13D  (Os. i,  1;  iv,  1),  13D"1X  133 
{id.  IX.  2;  XI,  3),  pni  1j3  [id.  xviii,  2),  etc. 
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La  liiimmaljoii  sabéeiine  suit  en  général  les  mêmes 
règles  que  le  tanwin  anibc  :  ddd;:;  (ddd^id:?,Os.  x,  i) 
=  (j^ljNi,  Dyn"'(Ab.  1,5)=  héb.yi:;"»;  D")in(Os.  i,  1 1) 
-=J^*,  QDm  =  ^d>^,  Dnn3(H.  /178,  i6)=J>r,  ddd> 
(tf/.)  ==  (j^Aj ,  Dpit  (ici.)  =  ^Jlw ,  DDn2^  (tri.)  =  c-^JjLo  , 
□DDyj  (H.  681,  8)==iUxJ,  Di^DD  =  :>yt.«*^ ,  et  lesdi- 

mmutits  ûTiox  =  *^^^» ,  D:^np  (Us.xm,  i)  ==  C:^:?;^. 
an^'D  =  *>^A**»',  et  les  pluriels  internes  m'7iN=  :>^*l , 

Ne  reçoivent  pas  l'm,  toujours  en  accord  avec  le 
tanwîn  arabe  :  1°  les  noms  propres  terminés  en  K  et 
en  1 ,  par  exemple  :  XDD  « Saba,  0  N3p  w  Cane,  »  in:Dr 
«  Caminacum,  »  unp  a  Carnon,  net  le  nom  divin  inn:? , 
l'Astarté  sémitique;  2°  l'élatif  IVDN  =  *x*^t ,  roDnx, 
d'^idx;  3°  les  noms  propres  qui  ressemblent  h  une 
des  flexions  de  l'imparfait  ou  bien  à  la  troisième 
personne  du  parfait  :  ynsn''  ou  ynD"- ,  bm^ ,  a^n*» ,  p::?n'' , 
nDîir,  mo::;,  n^^p,  nom,  nabo,  nn:n;  4°  les  noms 
propres  terminés  en  ]  :  pl2}f ,  pnp  «Catabani,  »  pi^y 
«  Gedranitae,  »  |N33  «  Gebanitae.  »  Ces  règles  soulïrent 
néanmoins  beaucoup  d'exceptions,  et  l'emploi  ou 
l'omission  de  l'm  semble  dépendre  de  l'usage  local. 
Ainsi  trouve-t  on  d'^n  ,  D:ii*3  u  Vodona ,  n  QnD-)yn  «  Ha- 
dramaout,»  à  côté  de  ^K,  pi?n,  riD^iân;  la  chute  de 
l'm  est  encore  plus  fréquente ,  et  il  est  même  superflu 
d'en  donner  des  exemples. 

Comme  signe  de  findétertnination  l'm  doit  natu- 
rellement tomber  à  l'état  construit,  où  le  premier 
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mol  se  rattache  étroitement  au  mot  suivant  et  re- 
çoit ainsi  un  sens  déterminé  :  inr\^  rr'S  (H.  287,  1) 
((  la  maison,  le  temple  d'Attar,  nxno  I  2Wiiu  les  peuples 
de  Saba,  »  d^vd  I  l^^DH  «les  rois  de  Me'în  ou  des  Mi- 
néens;  »  l'm  se  maintient  encore  moins  devant  les 
suffixes  personnels  imny,  iDnpi5J,  etc. 

Du  phénomène  de  la  mimmation,  qui  constitue 
un  vrai  article  indéfini,  passons  à  la  question  de 
l'article  déHni.  Ici  se  présente  un  problème  lin- 
guistique des  plus  intéressants  :  la  langue  sabéenne 
possède-t-elle  un  article  défini  comme  presque  tous 
les  idiomes  sémitiques  du  nord,  ou  bien  ne  le  pos- 
sède-t-  elle  pas ,  en  conformité  avec  l'éthiopien  ?  Osian- 
der,  après  avoir  fait  des  recherches  très-minutieuses, 
s'est  décide  h  déclarer  que  la  langue  sabéenne,  dès 
le  principe,  manquait  tout  à  fait  d'article,  et  il  voit 
en  cela  un  rapprochement  particulier  avec  le  gueez 
et  les  autres  langues  de  l'Abyssinie.  Pour  ma  part, 
j'avoue  que  ce  rapprochement  entre  l'éthiopien  et 
le  sabéen  me  paraît  très-discutable;  on  comprend 
facilement  qu'une  langue  qui,  comme  le  latin  et 
l'éthiopien,  n'a  pas  pensé  à  développer  un  article  in- 
défini ne  sente  pas  non  plus  le  besoin  de  former 
un  article  dans  un  sens  opposé  ou  défini;  mais  ce 
qu'on  comprend  moins ,  c'est  qu'une  langue  telle  que 
le  sabéen,  qui  a  su  se  créer  un  article  indéfini,  ait 
pu  négliger  de  développer  une  forme  particulière 
pour  indiquer  l'idée  beaucoup  plus  saillante  de  l'em- 
phase et  de  la  détermination.  Cette  argumentation 
suffît,  je  crois,  pour  que  a  priori  l'on  puisse  établir 
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qu'un  article  défini  n'a  pas  dû  manquer  an  sabéon. 
Un  examen  assidu  des  textes  ëpigraphiques  m'a  fait 
découvrir  ce  nouveau  phénomène  linguistique,  qui, 
plus  compliqué  que  la  mimmation ,  nous  donne  la 
clef  de  certaines  flexions  sémitiques  inexpliquées 
jusqu'à  ce  jour.  Comme  contre-poids  au  mim,  qui 
ajoute  un  sens  indéterminé,  la  langue  sabéenne  jux- 
tapose au  mot  la  syllabe  in  pour  lui  donner  un  sens 
déterminé,  emphatique;- celte  syllabe  s'attache  aussi 
bien  aux  noms  propres  qu'aux  noms  appellatifs,  par 
exemple  :  in3DD  a  Caminacum  »  (H.  32y,  2),  inn")i 
«  le  mois  de ...  »,  QpV2 1  ini:!!!  «  la  ville  de  Nescus  » 
(H.  282),  inpDbN-,  le  ^  disparaît  souvent  dans  l'écri- 
ture, c'est  même  l'orlhographe  usuelle;  on  écrit 
ainsi  :  npD'?N,  nnb ,  nnm,  nDD:'n\  nom  d'une  divinité 
(H.  i/i/i,  8-9);  dans  le  nom  divin  ""miinD,  le  waw 
est  devenu  yod  probablement  paF  suite  de  la  réac- 
tion du  waw  précédent,  tandis  que  le  n  est  tombé 
dans  lanp  a  Carnon.  »  Ce  in  n'est  visiblement  autre 
chose  que  le  pronom  de  la  troisième  personne  Kin, 
NH  ,  dont  dérive  aussi  l'article  défini  hébreu  ~n  devenu 
préfixe  tandis  qu'il  est  suffixe  en  sabéen ,  exactement 
comme  le  N"  emphatique  des  langues  araméennes, 
qui  est  lui  aussi  une  dégradation  du  pronom  Nin.  La 
particule  en  question  peut  rester  même  à  la  fm  des 
mots  qui  sont  à  l'état  construit,  par  exemple  :  innD^n 
Dno  (Hal.  176,  2-3)  (de  sanctuaire  de  Madhab», 
D^r-^D  inn^D  (H.  596,  /i,  5)  «la  maison  deD^TiD», 
b^yn^  nD'i"'D  (Hal.  1 85 ,  5)  ((  dans  le  jour  de  Yet'ael  », 
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□j:?d  nD'?D(Ha].  353,  9)u  roidelVIe^în,  ))a::?D  nnbî<'?N 
(Hal.  465,  2)  (des  dieux  de  Me'în.))  Les  dialectes 
sabéens  montrent  souvent  un  D  à  la  place  du  n,  par 
exemple  :  obx  DDinD  (Os.  xxix,  5)  «le  sanctuaire  de 
El"",  »  C/D""  !  DD'^i  (Hal.  208,  3)  «la  maison  de  ^B\  » 
n^vD  Di^fV  (Hal.  193,  2)  ule  peuple  de  Me'in.» 
Même  dans  les  noms  propres  composés,  le  n  tend 
à  se  maintenir  surtout  après  des  monosyllabes  for- 
més de  racines  "^'?,  par  exemple  :  niD  HDD  (Os.  i,  10), 
''"V:?nDD  (Fr.  xlix),  Q:;n:nDT (Hal.  588), quoique, dans 
ces  compositions  étroitement  unies,  le  sens  primitif 
de  celte  particule,  qui  signifie  proprement  «il,  lui,  » 
se  soit  presque  effacé. 

Nous  avons  déjà  indiqué  que  fétat  emphalique 
araméen  K"  est  identique  à  la  formation  sabcenne 
qui  vient  d'être  constatée;  en  hébreu,  il  en  est  de 
même  de  certains  noms  propres,  comme  nMT  ou 
^ny_,  nn%  ^^Ph  iîî'î'^ ,  lil^ ,  is^,  is^,  et  quelques  autres; 
pour  l'état  construit,  il  existe  des  formes  telles  que 
"TiVD  ii3(Nomb.  xxiv,  3)  «filsdeBe^ôr,  net  notamment 
dans  les  noms  propres  composés  :  n*?^^np,  bp^Dn, 
Asdrubal=bi^3"^îy ,  où  le  i  s'altère  souvent  en  "•  :  uyi2p , 
P"|î:''3'?D,  bNi:D  et  Vn"»:?.  L'arabe  n'a  conservé  du  m 
organique  que  la  voyelle  oa  (^),  qu'il  emploie  avec 
une  grande  conséquence  toutes  les  fois  que  le  mot 


est  pris  dans  un  sens  déterminé  :  tX^III ,  ^JiOi ,  *>s?"l , 
AMi  *Xxft.  Quant  à  l'éthiopien,  il  n'est  pas  sans  inté- 
rêt de  constater  les  traces  du  signe  déterminatif  in 
dans  les  cas  suivants  :  T  dans  la  terminaison  on  (  hou). 
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qui  donne  au  mot  un  sons  déterminé,  IDj&V.  lit 

(Mar.  II,  2  2),•flhA«I^(•lugcs,  XVII,  5),  etc.',  ctqui  est 
devenue  formellement  un  article  défini  en  langue  am- 
harique;  ainsi  flfll»,  sawoa  «  l'homme,  »  QCfSP ,  bd- 
ryâoii  «resclave,»  en  face  de  ûf^,  saw  a  homme,» 
nCf  «esclave;»  2°  dans  la  terminaison  d,  qui  ca- 
ractérise l'état  construit  et  l'accusatir  en  éthiopien; 
ainsi  Vld,  qui  peut  se  traduire  «la  ville  de»  et  «  ur- 
bein ,  »  représente  seulement  la  contraction  de  la 
forme  sabéenne  im;n.  Ajoutons  que  l'éthiopien  a 
conservé  une  partie  plus  substantielle  du  in  primitif 
dans  les  formes  îâ  et  /lâ,  qui ,  d'après  certaines  règles , 
remplacent  l'a  bref  de  l'état  construit  et  de  l'accusa- 
tif. On  peut  donc  tirer  la  conclusion  que  les  langues 
sémitiques  n'avaient  pas  à  l'origine ,  comme  les  langues 
ariennes,  de  flexion  destinée  à  distinguer  les  cas.  Les 
modifications  de  voyelles  des  déclinaisons  arabe  et 
éthiopienne  ne  sont  devenues  possibles  que  long- 
temps après  que  les  éléments  consonnantiques  du 
signe  de  détermination  avaient  disparu  de  l'usage  en 
ne  laissant  après  eux,  comme  un  écho  de  leur  arti- 
culation, qu'une  voyelle  vague  qui  pouvait  facile- 
ment se  plier  à  de  nouvelles  modifications. 

Outre  les  signes  d'indétermination  et  de  déter- 
mination ,  le  sabéen  a  sous  la  forme  de  ]n  un  troisième 
signe,  qui  paraît  équivaloir  à  un  article  défini  très- 
énergique  et  presque  démonstratif;  cette  termi- 
naison, ordinairement  abrégée  en  |  et  visiblement 

'   Voir  DiHmann,  Gram.  dcr  aetk.  Sprache ,  p.  334- 
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composée  de  in  et  d'une  autre  racine  pronominaJe, 
ressemble  ainsi  à  la  particule  hébraïque  jn  «voici,» 
dont  la  forme  prolongée  est  nin.  Cet  article  éner- 
gique est  même  d'un  emploi  plus  fréquent  que  les 
deux  autres  désinences,  par  exemple  :  mas;  i  jm:in 
(Os.  \xix,  6)  «(les  dieux  et  les  déesses)  de  cette  ville 
de  Sabota,))  pJTD  I  ]i  (Os.  vu,  2)  ou  seulement  p:TD 
(Os.  1 ,  h  ;  IV,  2  ,  etc.)  «  cette  table ,  ))  pn  =  ni  1 3n  (Os. 
r,  4;  IV,  3)  «  parce  que,  ))  dd^jt  I  jn^D  (Hal.  267,  1-2) 
«  la  ou  celte  maison  de  dalles,  »  p:irD  (Os.  xxvii,  1  ) 
«le  minéen,))  ]n^'22n  (Hal.  682,  1-2)  «celle  qui 
appartient  aux  Anchitae,  )>  jmD  (Hal.  6 1  5,  3o)  «  celui 
des  Gaurarani,  ))  îD"inm  I  jNrnn  (Har.  vi,  9-10)  «dans 
riiiver  et  dans  l'été  ))  =  héb.  ^1^2^  Vli??-  -^^"^  de  mieux 
établir  la  signification  que  je  suppose  à  cette  curieuse 
terminaison  toute  particulière  au  sabéen,  je  citerai 
un  exemple  des  plus  instructifs  dune  longue  série  de 
mots  identiques  qui  se  présentent  dans  la  même 
inscription  ,  tantôt  simplement,  tantôt  affectés  de  Yn, 
et  parmi  lesquels  il  y  a  des  pluriels.  Ess.  x,  2  con- 
tient les, mots  :  n'pnpDT  I  nmDi  Iniîdi  I sjyxi  I  brûin),  et 
ligne  2  (comp.  id.  ix,  2),  nous  lisons  :  f^naxi  I  |nàlN 
]nmDi  I  îXinDi  i  pJ^^Ni.  Un  autre  exemple  non  moins 
décisif  est  fexpression  :  pHÊDÎ"!  I  ]'')n  I  |n^3î<  I  bz  {id  xiii, 
2),  dont  le  sens  est  sans  contredit  :  «toutes  les  mai- 
sons de  Hirrân  et  de  Thoubran  ».  C'est  probablement 
le  complexe  organique  |n  qui  forme  cette  nombreuse 
classe  de  noms  propres  qui  se  terminent  en  n,  par 
exemple  :   ]hnD  =  ^^^V^IS",  ]N33,  pDv,  pn:,   |pj3j. 
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jnn,  |D"n,  pv:,  ]')r],  pnb,  pnp,  pm,  etc.,  parliru- 
Jarité  très-fréquente  dans  les  noms  des  anciens  Ho- 
rites,  qui  paraissent  avoir  été  d'origine  conschite 
(G en.  XXXVI,  26,^27):  ]V'>1,  pDn,  p^K,  pn^  ps,  etc. 
et  aussi  chez  les  Abrahamides  qetonréens  :  ]^p^^,  pDî , 
ÎPP,  ]1D  (ici.  XXV,  2). 

Cet  exposé,  qui  embrasse  à  peu  près  toutes  les 
variations  des  noms  autant  qu'elles  se  laissent  ob- 
server dans  les  textes,  me  paraît  de  nature  à  con- 
firmer d'une  manière  certaine  Tidée  émise  dans  le 
chapitre  précédent,  relativement  à  Tidenlité  primi- 
tive des  catégories  verbale  et  nominale  dans  les 
langues  sémitiques;  en  effet,  les  flexions  de  ces  deux 
catégories  de  mots  se  font  parles  mêmes  cinq  thèmes 
pronominaux  :  N,  in  contracté  en  n,  i,  "• ,  D,  i,  n  et 
les  composés  |n  et  nn. 

i"  N,  élatif  dans  les  noms;  forme  b^^DH  des  verbes 
en  araméen;  cet  N  paraît  provenir  d'un  n  primitif; 

2°  in,  dans  les  noms  :  article  déterminatif,  signe 
dénominatif;  dans  les  verbes  :  causatif,  voix  ^2?Dn; 

3°  D,  dans  les  noms  :  signe  d'indétermination; 
dans  les  verbes  :  signe  des  participes  et  des  noms 
verbaux; 

li°  :,  an,  dans  les  noms  :  signe  de  collectivité  (plu- 
riel), article  démonstratif;  dans  les  verbes  :  signe 
du  réciproque,  action  emphatique; 

5°  n,  nn ,  dans  les  noms  :  genre  neutre  (féminin); 
dans  les  verbes  :  intransitif,  passif,  expression  de 
souhait,  désir. 

A  cette  conformité  consonnan tique  il  faut  ajouter 
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les  transformations  exclusivement  de  voyelles  qui, 
dans  les  idiomes  sémitiques,  principalement  dans 
ceux  du  midi,  modilienl  aussi  bien  l'idée  verbale 
que  l'idée  nou)inale,  et  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner 
(jue  la  langue  arabe  ait  introduit  pour  le  verbe  les 
mêmes  désinences  casuelles  que  pour  les  noms.  Aussi 
dit-elle  avec  une  admirable  conséquence  Jjti» ,  Joub , 
J.xjb  parallèlement  à  J^ ,  J^a^^  ,  ù^^,  et  aussi  i^XiJo , 
(^^AjcJù  en  face  de  J-s=>- ,  !5A^->;  cette  dernière  con- 
formité est  plus  saillante  en  sabéen,  où  l'm  et  X\i 
sont  tenus  séparés  et  où  la  nasale  :  affecte  aussi  le 
parfait ,  de  sorte  que  la  similitude  entre  les  deux 
modes  verbaux  d'un  côté  et  les  noms  substantifs  et 
adjectifs  de  l'autre  ne  laisse  plus  subsister  de  lacune. 

VII.  PRONOMS. 

Les  pronoms  jouent  un  grand  rôle  dans  les  langues 
à  flexion ,  principalement  les  pronoms  démonstratifs , 
qui  paraissent  constituer  un  élément  des  plus  im- 
portants dans  la  composition  des  mots  d'autre  caté- 
gorie. Le  nombre  des  thèmes  pronominaux  est  fort 
restreint  et  consiste  généralement  en  monosyllabes, 
à  Li  différence  des  racines  nominales  et  verbales,  qui 
sont  toujours  bilitères  ou  trilitères  dans  les  langues  sé- 
mitiques. Dans  ces  langues  essentiellement  polysylla- 
biques ,  les  thèmes  pronominaux ,  poussés  par  la  force 
de  l'analogie,  tendent  à  se  combiner  entre  eux  afin 
d'échapper  au  monosyllabisme,  de  sorte  qu'on  les 
1  encontre  larement  à  l'état  simple. 
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Commençons  par  ronstater  les  pronoms  démons- 
tratifs contenus  dans  les  textes  sabéens.  Le  pronom 
i,  qui  correspond  à  î  (phén.),  nr  (héb.),  If  (ëth.), 
li>  (ar.),  NI  (aram.)  des  autres  langues  sémitiques, 
ne  s'y  trouve  pas  isolé  avec  le  sens  démonstratif, 
mais  seulement  combiné  avec  :,  autre  démonstratif 
qui  ne  reste  pas  non  plus  à  l'état  isolé;  on  a  ainsi 
un  complexe  p,  qui  rappelle  le  ]i,  i<p  araméen  et 
le  ^*X{>ÎI)  arabe,  par  exemple:  ]iiDDlp(HaL  61  5, 
1  Ix;  Fr.  l)  «cette  inscription ,  »  pni  I  p  (Hal.  602,  5; 
6o3  ,  5-6;  ()ol\  ,2,3)  «cette  idole,  »  |nnD  I  p  (Hal. 
282,  6)  «cette  porte,»  pDJD  I  p  (Hal.  48,  12), 
p3îD  I  p  (Os.  VII,  2  ;  viii,  2  ;  ix,  3-/i  ,  etc.)  «cette  ta- 
blette,,» p:3D  I  p  (Hal.  438 ,  1)  «  cette  construction.  » 
Au  féminin  apparaît  ni  =  riKT,  c:*l5,  If*t  des  autres 
idiomes  sémitiques,  par  exemple  :  |nn:n  I  ni  (Hal. 
1/19,  i5)  «cette  convention  (?),»  |nDn2: 1  ni  (Hal. 
217)  «cette  planche  (i^),  »  jnsnD  I  ni  (Hal.  5i,  17) 
«cette  décision.  » 

Gomme  les  langues  sémitiques  du  nord,  le  sabéen 
emploie  le  pronom  an  (=  NVn)  pour  le  démonstratif 
éloigné;  il  se  trouve  soit  isolé,  soit  combiné  avec  2. 
Je  connais  un  seul  exemple  du  premier  cas  :  xn 
pné  (Hal.  69 ,  I  5)  «  cet  éclaircissement-là;  »  la  forme 
composée  est  plus  fréquente  '.  •'JDD  I  ]n  (Hal.  2o3  ,  2  ) 
«cette  construction-là,»  jlûba  I  |n  (Hal.  69,  11),  ^n 
pn^?  (Hal.  1/19,  3).  Le  féminin  ou  neutre  suit  l'ana- 
logie de  ni,  mais  le  i  radical  reparaît;  ainsi  mn, 
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tonne  remarquable  par  sa  physionomie  archaïque 
et  qui  a  servi  de  prototype  au  signe  de  l'accusatif 
nx,  mkV(héb.),  irix  (phén.),  n\  m  (aram.)  des  langues 
du  nord,  et  aux  pronoms  IIHji'f:,  jBMî  deTélhio- 
pien.  J'en  ai  pu  constater  trois  exemples  certains  : 
]2")X  I  mn  (Hal.  l\g,  8)  «ce  terrain -là,  »  pDD  1  mn  [id. 
kS,  5)  ((ce  village(?)-là,))  |â-)Dlmn  (ic?.  62,  9). 

Pour  le  démonstratif  pluriel ,  le  sabéen  emploie 
le  mot  '?N  commun  à  toutes  les  langues  sémitiques, 
qui  est  quelquefois  écrit  bnii  dans  les  textes  minéens. 
Il  se  rencontre  tantôt  isolé,  tantôt  combiné  avec  J, 
par  exemple  :  f\^i  I  bi<  (H.  1  96,  5;  191,  10;  2/i3 , 
i3)  «ces  dalles  ou  stèles,  »  pnix  I  j^N  (Hal.  352,  3) 
«ces  idoles;»  constatons  encore  un  fait  très-inté- 
ressant, c'est  que  ce  démonstratif  a  aussi  une  forme 
féminine  nbnK,  car  on  lit  în:3D  I  rhnn  (Hal.  465,  2) 
«  ces  endroits.  » 

Le  démonstratif  éloigné  paraît  être  au  pluriel  on, 
bien  que  cette  forme  ne  puisse  pas  être  constatée 
avec  certitude  à  cause  du  mauvais  état  des  textes; 
mais  la  forme  non  pour  le  féminin,  malgré  sa  phy- 
sionomie étrange,  se  trouve  deux  fois  dans  Os.  ly 
(1.  ili  et  19),  où  on  lit  pnoNlriDn,  ce  qui  signifie 
à  coup  sûr  «  ces  champs-là.  »  ncn  a  été  formé  d'après 
l'analogie  de  mn,  et  c'est  à  l'effet  de  différencier  le 
nombre  que  ïm  se  maintient  au  pluriel,  d'autant 
plus  que  l'm  donne  précisément  l'idée  de  l'indé- 
fini, de  la  collectivité. Nous  savons  d'ailleurs  parfé- 
thiopien  que  la  nounnation-mimmation  peut  être 
I.  33 
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maintonuo  jnêmo  à  i'ëtat  ronstruit  ou  devant  les  suf- 
fixes. 

Les  langues  sémitiques  n'ont  qu'une  seule  racine 
pour  indiquer  le  sujet  d'une  manière  indéfinie  :  c'est 
D  dont  la  voyelle  est  exprimée  par  n  en  hébreu  et 
par  N  dans  presque  tontes  les  autres  langues  de  la 
même  famille.  Par  sa  nature,  il  désigne  des  ob- 
jets dépourvus  d'individualité  saillante,  partant  les 
choses;  pour  devenir  personnel,  il  a  besoin  de  se 
combiner  avec  d'autres  pronoms.  En  hébreu ,  il  se 
compose  avec  le  radical  simple  in  et  produit  à  force 
de  transformations  phonétiques  la  forme  tp,  qui, 
tandis  que  les  idiomes  congénères  ont  choisi  le  com- 
plexe ]n  et  après  l'élision  du  n ,  apparaît  sous  la  forme 
|D,  (j^.  Le  sabéen  suit  cette  dernière  méthode  de 
combinaison,  mais  présente  une  particularité  pho- 
nétique très-singulière,  le  changement  de  Vm  en  b; 
on  dit  ainsi  p  pour  p;  peut-être  cet  usage  est-il  res- 
treint au  dialecte  minéen,  où  il  revient  très-souvent  : 
")Dni?ntpi  la-inn  Ip  (Hal.  sôy,  3)  «celui  qui  retire, 
celui  qui  dérange,  »  et  ")îD''Î  I  p  (Hal.  535,  à)  «celui 
qui  renverse.  »  J'ai  aussi  trouvé  un  exemple  où  le 
D  se  montre  sans  changement  :  is:;"»  i  p  (Hal.  259  , 
2),  et  ce  cas  se  retrouve  surtout  dans  le  sabéen 
commun  (Hal.  2/12 ,  2;  3 43,  3;  34 6,  29).  Pour  le 
D  simple,  il  y  a  un  exemple  peu  sûr  :  DpiîîD  I  nTD  (Hal. 
188,  5);  mais  il  paraît  exister  sous  forme  de  3  dans 
)D3,  qui  se  joint  soit  au  parfait  (Os.  x,  3;  xiii,  3, 
10;  xxvii,  3),  soit  à  l'imparfait  (id.  xm,  10);  ce 
mot  me  paraît  représenter  la  locution  arabe  U  (U) 
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^j^  «  quod ,  cum  erat;  »  ainsi  la  phrase  :  pD  1  in'^NDDD 
inD^Dl^îCDn  (Os.  XIII,  3),  comparée  à  la  variante  : 
inD^n  I  i^NDC  I  ^NDDn  [id.  xn,  5),  peut  se  traduire  : 
«dans  la  prière  qu'il  lui  a  adressée,»  mot  à  mot  : 
((dans  la  demande  qu'il  a  demandée  de  lui;»  cette 
signification  convient  aussi  aux  autres  passages.  Le 
D  peut  aussi  être  redoublé  pour  exprimer  l'idée 
vague  «  quoi  que  ce  soit ,  quelconque  » ,  par  exemple  : 
d'j^P  I  DlDi  p(Hal.  \  lig,  ig)«  d'un  dégât  quelconque.  » 
Ce  mot  curieux  rappelle  d'une  manière  frappante 
le  nçiND  ou  QiiND  hébraïque,  qui  s'emploie  comme 
substantif  dans  le  sens  de  ((  quelque  chose;  »  le  "i  mé- 
dial  paraîl  être  la  copule  «  et,  »  et  le  complexe  entier 
signifie  proprement  «quoi  et  quoi.» 

Quelques-uns  des  pronoms  qui  viennent  d'être 
étudiés  sont  aussi  employés  comme  relatifs.  En  pre- 
mière ligne,  il  faut  mentionner  le  pronom  ï  qui  se 
rattache  aux  verbes  :  ina")3n^î  (Pr.  in.  ii,  2)  ((celui 
qui  le  casserait,  »  "înnDC^n  (Os.  xxvii,  2-3)  (((ce)  qu'il 
lui  a  présenté,»  Tn'^DinDi  (id.  xxxvi,  3)  ((en  qui  il 
a  confiance»;  au  lieu  de  i  on  trouve  quelquefois 
p ,  par  exemple  :  inN^JD  I  p  «  ce  qu'il  lui  a  demandé  ;  » 
quand  i  est  placé  devant  les  noms  substantifs  ou 
propres,  il  signifie  toujours  ((de»,  comme  le  l  ara- 
méen  et  le  0  éthiopien;  il  ne  doit  jamais  être  pris 
dans  le  sens  du  ^i  arabe,  qui  signifie  ((maître,  pos- 
sédant,» ainsi  qu'Osiander  l'a  pensé,  i  sert  exclusi- 
vement à  exprimer  la  péripluase  du  génitif,  là  où 
l'objet  doit  être  relevé  avec  plus  d'emphase  :  "jbc 

33. 
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pnii  I  {<3D(Fr.  xlv,  3)  «roi  do  Saba  et  de  Raïdâii  », 
pinn  nnny(Hal,  /i()5,3)  «'Attar  de  labrâq»,  ]2\i2:if 
|î03lbnNil|'?^n"il3-iDD:r(Hal.  2  33,  lo-i  i)((Abd  His 
d'Ainmikarib  de  Kliadlân  du  (appartenant  au)  peuple 
de  Gabân;  »  il  sert  aussi  à  former  des  adjectifs  :  inny 
jp-T^  I 'yi  I  D:^3pi  (Hal.  /i/i2,  3)  «'Alhtar  égyptien  et 
*Athtar  orientai;»  pour  le  féminin  on  emploient, 
par  exemple  :  DijnnD  I  ni  (Os.  xv,  i)  «la  marthadite,  » 
înni  I  DiDî?  n:D  I  nn  I  DDbn  (id.  xxii,  i,  2)  «Halk"  la 
beni-abdite  (appartenant  à  la  tribu  nommée  Beni- 
Abd)  de  Raoutân.»  î  est  quelquefois  remplacé  par 
"•n,  qui  est  évidemment  une  altération  du  démons- 
tratif in,  par  exemple  :  pnM  !  n\>DbH  (Os.  vu,  5)  = 
pni  l 'D^N  «  Elmaqahou  de  Hirrân.  »  Le  démonstratif 
•jN  s'emploie  aussi  comme  relatif,  il  est  alors  traité 
comme  un  singulier  «is  qui  :  »  "iDnn  I  bi<  (Hal.  3/19, 
1  2)  «celui  qui  fait  fructifier,  »  "iDin"»  I  ba  (id.  ihid.  6) 
«  celui  qui  accélère  (?),  »  ^^h  I  bi*  (îVZ.  3/i/i ,  26)  «  celui 
qui  ap)  ce  fait  remarquable  se  retrouve  dans  l'arabe 
vulgaire  et  dans  le  tigré ,  et  prouve  une  fois  de  plus  que 
les  dialectes  populaires  conservent  quelquefois  des  élé- 
ments anciens  voués  à  foubli  par  la  langue  littéraire. 

Quant  à  l'origine  de  hi^,  que  sa  forme  bilitère 
range  à  côté  de  in,  il  est  d'abord  hors  de  doute  que 
ce  n'est  pas  une  racine  pronominale  proprement  dite, 
car  autrement  ils  devraient  se  décomposer  tous  deux 
en  deux  monosyllabes  employés  séparément,  ce  qui 
n'a  jamais  lieu  pour  ces  deux  pronoms.  Il  ne  reste 
d'autre  alternative  que  de  les  considérer  comme  dé- 
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rivés  de  racines  verbales  et  formant  une  espèce  d'in- 
finitif. Eln  effet,  le  verbe  Nin  ((être»  se  trouve  en 
araméen  et  avec  une  légère  variante  en  bébreu  hni; 
le  type  primitif  de  '?N  me  paraît  être  le  verbe  éthiopien 
UAlD,  'î'^n,  tig.  '•biX,  amh.  bi<  ((être,  exister,»  dont 
dérivent  apparemment  les  particules  hébraïques  n)br\ 
((par  ici,))  proprement  ((existant,))  sous-entendu 
(dieu  ))  et  nN^ji  (==  ^\^br^)  a  par  là.  »  Ces  deux  verbes 
synonymes  ont  fourni  chacun  un  démonstratif  éloi- 
gné, qui  s'est  à  son  tour  transformé  en  article  dé- 
fini  :  N"in  =  n  en  hébreu  et  ibn  =  Jî  en  arabe;  on 
sait  que  le  n  s'est  encore  maintenu  dans  la  pronon- 
ciation des  Bédouins  du  Nedjd. 

Passons  aux  pronoms  personnels.  Ici,  il  est  très- 
intéressant  de  faire  remarquer  que  nos  textes  sont 
la  meilleure  réfutation  de  l'idée  préconçue  qu'ont 
émise  de  nombreux  psychologues ,  et  d'après  laquelle 
les  Sémites  seraient  en  général  une  race  entièrement 
personnelle  et  subjective.  Une  pareille  supposition 
n'a  d'autre  base  que  l'extension  injustifiable  du  ca- 
ractère arabe  à  toule  la  race  sémitique.  Un  fait  in- 
déniable, c'est  que  les  huit  cents  inscriptions  sa- 
béennes  connues  jusqu'à  ce  jour  sont  toutes  conçues 
à  la  troisième  personne  et  ne  présentent  aucune 
trace  ni  de  la  première  ni  de  la  seconde  personne, 
à  l'exception  de  certains  cas,  où  l'emploi  de  la  pre- 
mière personne  est  indispensable;  le  même  usage 
se  retrouve  dans  les  écrits  hébraïques  et  dans  les 
textes  phéniciens,   où   le  pronom  de   la   première 
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persoiii^ie  non-seulement  est  raie,  mais  est  même 
évité  à  dessein  par  i'emploi  de  la  circonloculion 
I2'j\  ainsi  lit-on  :  "«lai^b  {==  nnrb)  pour  ^b  (His.  1,2), 
•^•îsy  (=  -^1^^)  pour  -j:î<  (Sid.  3),  -]i3y  (=  "^"•"is;^)  au 
lieu  de  jrijN  (Mel.  1,2).  Comparez  aussi  la  répéti- 
tion volontaire  des  mots  Diiî:  "j^D  mn:^'V"i3,  afin  d'é- 
viter la  forme  personnelle  n:3D  (Sid.  Ji,  3,4). 

Il  y  a  plus  :  les  pronoms  personnels  des  langues 
sémitiques  présentent  un  phénomène  qui  mérite  de 
fixer  l'attention  des  physiologistes  non  moins  que 
celle  des  linguistes,  et  qui  met  dans  le  meilleur  jour 
l'objectivité  primitive  de  la  race  sémitique;  tandis 
que  les  idiomes  ariens  possèdent  un  radical  ali[am), 
az{em),  ad[am)  pour  la  première,  et  un  tw  [iâ]  pour 
la  seconde  personne,  les  langues  sémitiques  ne  pos- 
sèdent rien  de  pareil,  de  sorte  qu'elles  sont  obligées 
de  recourir  à  des  combinaisons  de  racines  démons- 
tratives, dont  la  signification  personnelle  est  plutôt 
accidentelle  que  naturelle;  cela  devient  clair  par 
l'analyse,  car  ""JK,  KJN,  bî,  JiJr  a  pour  forme  orga- 
nique Nin'rNin,  mot  h  mot  «is  qui  (est)  is;»  nrix , 
nJî<  est  composé  de  n~rKin  «is  qui  (est)  id. »  Ajou- 
tons que  la  forme  complète  de  ces  pronoms  est  "|:n 
("•DJN) ,  ipii^.  Le  "I  final  est  radical,  comme  le  prouve 
d'un  côté  le  pluriel  i:n:î<,  N:n:N,  paK  commun  à 
toutes  les  langues  sémitiques  et  où  le  D  s'est  main- 
tenu sous  forme  de  n.  Pour  la  deuxième  personne, 
foriginalité  du  3  devient  aussi  évidente  par  la  com- 
paraison du  sulïixe  possessif";  «tuus,  )  bien  que  le 
"jnJNprimitiFne  se  trouve  qu'en  égyptien.  Pour  établir 
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la  signification  du  "j,  il  y  a  lieu  de  rideutifier  avec 
la  particule  éthiopienne  h.  dans  h«^II",  etc.,  indi- 
quant l'identité  et  que  j'ai  rencontrée  dans  les  textes 
sabéens  :  dd  I  3nD  (Hal.  /i5o,  3)  «  posuit  eumdem, 
ipsum,))  DDD I  DriD  (id.  àSy,  2)  u  posuit  eosdem  » 
(comp.  Hal.  9.59,  3,  4;  id.  /178,  17);  ""DaN  est  par 
conséquent  composé  de  i<in"D"rNin  u  is  qui  (est)  idem 
is,  »  "jn:x  de  yn-J-xin  «  is  qui  (est)  id  idem ,  »  et  "uniN 
de  rr3"i"î<in  uis  qui  (ost)  idem  qui  +  pi.  » 

Revenons  aux  pronoms  personnels  en  sabéen.  On 
peut  regretter  que,  par  suite  du  ton  trop  impersonnel 
de  nos  inscriptions,  il  soit  impossible  de  savoir  si 
la  forme  hébraïque  de  la  première  personne  '»:^f 
■•D^x  C^iN)  était  en  usage  dans  le  sabéen.  Cela  me 
paraît  pourtant  invraisemblable,  puisque  ces  formes 
sont  inusitées  dans  la  plupart  des  idiomes  congénères. 
En  ce  qui  concerne  la  deuxième  personne,  elle  ne 
pouvait  pas  différer  de  la  forme  n:x ,  \n:î«e  commune 
à  toute  la  famille  sémitique.  Le  pronom  isolé  de  la 
troisième  personne  est  identique  avec  le  démons- 
tratif xn  (Nin),  mais  on  ignore  si  le  féminin  était  nh 
(N'tn)  comme  dans  les  langues  sœurs,  ou  bien  s'il 
ressemblait  à  la  forme  démonstrative  mn  particu- 
lière au  sabéen.  Le  pluriel  masculin  on  se  trouve 
dans  plusieurs  passages  (Hal.  /i/i6,  2;  id.  3  à  A,  18; 
346,  4),  et  fanalogie  des  autres  langues  sémitiques 
lait  supposer  avec  certitude  fexistence  du  complexe 
|n  (=  pn,  ^J^)  pour  le  féminin. 

Gomme  suffixes  possessifs,  on  ne  rencontra   ?liis 
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que  ceux  de  la  Iroisièmo  personne:  au  singulier  mas- 
culin in,  (liai,  miiiéen  id;  le  i  disparaît  souvent  dans 
récriture  :  inan  (Os.  i,  i),  id^hd  (liai.  4 78,  1),  dJ2 
(Hal.  187,  2) «son  fils;  »  dans  iiDi'':?  (Os.xxix,  7)((Son 
œil,))  il  y  a  un  1  de  trop.  Pour  le  féminin,  nous 
n'avons  par  hasard  aucun  exemple,  mais  il  était  à 
coup  sûr  H",  D".  Au  lieu  de  in  simple,  on  trouve 
quelquefois  D,  on,  |,  jn  :  d'7NDD3  =  'in'7î<DD3  (Os.  r, 
5)  «  dans  sa  prière ,  ))  p;n  I  nD"»!  I  onDpi  I  wiiif  I  nD-» 
(Hal.  4 78,  10)  «périsse  son  pays  et  son  peuple,  et 
périsse  (aussi)  sa  ville  ;  ))  cette  forme  intéressante ,  qu'il 
est  impossible  de  prendre  pour  un  suffixe  du  pluriel, 
comme  je  le  croyais  d'abord,  doit  être  considérée 
comme  composée  de  in  prolongé  par  les  particules 
Î5  et  ;  servant  respectivement  d'article  indéfini  et 
d'article  défini.  Un  fait  identique  a  lieu  çà  et  là  en 
hébreu,  idV,  iD"':d  pour  ih,  v^d,  et  plus  souvent  en 
phénicien,  oh  (Marseille,  3),  Di3  b:f  (==  ^asp)  tov  vîov, 
Carth.  90),  Dmo"»  =  in^s-;  ou  lanjîf.  (Mel.  m,  3)  «il 
a  planté  (enfoncé  dans  la  terre)  lui  (d!îj),))  d'après 
l'explication  de  M.  Schlottmann^  à  laquelle  j'adhère 
pleinement.  Il  faut  encore  noter  que  le  NJK  (îC3''K, 
pi.  JU^n),  qui  provient  de  î+in,  c'est  à-dire  la  forme 
prolongée  de  in,  était  tellement  considéré  comme 
un  élément  simple  pouvant  remplacer  le  yod  de  la 
troisième  personne  commune  à  toutes  les  langues 
sémitiques,  que  le  syriaque  emploie  ^tûpi,  "iDK3,  évi- 
demment raccourci  de  '?î2p"i>>f,  "iDN":k  =  bïDp'rin, 

'  Z.  d.  D.  M.  G.  1870,  p.  .406,  etc. 
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"iDN-rin   en   face  de   la   forme  usuelle   '7lDp\   -iDN"» 
abrégée  de  bîûp-in,  iDN-in. 


■^o 


En  terminant  ce  chapitre,  tâchons  de  résoudre 
la  question  relative  à  l'antiquité  et  à  foriginalité  des 
racines  pronominales  supposées.  On  considère  géné- 
ralement les  pronoms  comme  formant  une  partie 
ancienne  de  la  langue  et  comme  constituant  une 
catégorie  à  part  de  racines.  Pour  moi,  j'ai  grand' 
peine  à  adopter  cette  opinion.  Je  n'hésite  pas  à  dé- 
clarer que  dans  les  langues  sémitiques  au  moins  ii 
n'existe  pas  une  seule  racine  pronominale;  il  n'y  a 
que  des  thèmes  pronominaux,  produits  de  racines 
verbales  par  voie  d'extrême  abréviation,  qui  leur 
donne  une  physionomie  monosyllabique.  Ces  thèmes 
pronominaux  doivent  être  rangés  avec  les  particules 
Q'^jDa,  qui  sont  elles  aussi  abrégées  de  verbes  et  qu'un 
examen  consciencieux  a  prouvées  consister  en  ma- 
jeure partie  en  racines  doublement  faibles,  c'est-à- 
dire  en  racines  dont  deux  lettres  sont  un  des  ca- 
ractères "«IK ,  qui  à  cause  de  leur  son  faible  se  perdent 
facilement  dans  la  prononciation. 

Les  particules  pronominales  et  auUes,  dont  on 
reconnaît  facilement  l'origine  verbale,  sont  in  et  bi< 
(^t),  qui  dérivent,  ainsi  que  je  l'ai  exposé  précé- 
demment, des  verbes  synonymes  Nin,  iVn  «être, 
exister;  n  de  même  Mi  «  ou  »  de  mx  «vouloir»  (comp. 
le  latin  vel);  rr'K,  ^N  «lequel,  où,»  également  de 
niN  dans  l'acception  do  «placer,  tracer  une  ligne;» 
3  «dans,»  b  (bx)  «à,  vers»  proviennent  respective- 
ment des  verbes  N13  «entrer,»  m'?  «ajouter.»  Une 
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dérivation  semblable  peut  être  adoptée  pour  les  par- 
licules  1  «  et,  »  n ,  signe  du  neutre  abrégé  :  Tune  vient 
de  nNi,  \vi  «accrocber,  »  resté  dans  le  substantif  "n 
«crochet;  »  l'autre  de  mn  ("•'in)  «signaler,  marquer». 
Il  est  aussi  très- vraisemblable  que  le  a  démonstratif 
provient  de  m:  «placer,  établir»  (m:  «demeure, 
place»),  le  T  «ce»  de  mr  (<^j)j)  «avoir  une  forme 
saillante,»  d'où  rr^lî  «angle,»  et  le  z\  signe  du  gé- 
nitif, de  mt:;  «valoir,  »  d'où  ^W  (rab.)  «prix;  »  com- 
parez le  mot  c.lx^  «marchandise,»  qui  sert  aussi  à 
renforcer  le  génitif  dans  l'arabe  vulgaire.  Les  deux 
particules  D  et  D  semblent  avoir  oblitéré  un  :  radical, 
car  D  peut  être  ramené  à  la  racine  iID'  (d'où  n:iDn) 
«former,  »et  D  à  p3  «proportionner, façonner,  »d'où 
se  forme  p  «  de  telle  façon,  »  et  après  la  perte  au 
noun ,  D  «  comme ,  »  et  dans  un  sens  substantif  «  iden- 
tité,» proprement  «façon  de.»  La  disparition  du 
noun  radical  se  répèle  dans  la  particule  p,  écrite 
aussi  p,  qui  dérive  de  n:D  «compte,  nombre;»  il 
est  à  remarquer,  à  propos  de  la  particule  ni:^,  i<D, 
que  le  noun  radical  s'est  aussi  conservé  en  éthio- 
pien, où  il  se  présente  sous  la  forme  de  n:D,  com- 
posé visiblement  de  p  =  ^z'û  et  du  n,  marque  du 
neutre  2. 


'  J'incline  maintenant  à  adopter  pour  l'origine  de  cette  particule 
la  racine  HilD  du  verbe  nDilDI^n  «  retarder,  »  laquelle  racine  paraît 
indiquer  primitivement  l'idée  de  «i-etenir,  arrêter.  »  (Note  de  iSyS.) 

^  D'après  l'hypothèse  que  je  viens  d'émettre  dans  la  note  précé- 
dente, l'éthiopien  DjD  serait  plutôt  à  décomposer  ainsi  :  D-HJ+D. 
(Note  de  1873.) 
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MSTE  DES   PRONOMS  CONSTATES  DANS   LES  TEXTES  SABEENS. 
PRONOMS  DÉMONSTRATIFS. 


Singulier. 

a.  "î,  ce;  f.  nî,  ceilc. 

b.  p,  celui-ci. 

c.  Nn,  celui-là;  f,  Din. 

d.  |n ,  celui-là. 

e.  D,  celui-là. 


Pluriel. 

bn,  ces;f.  rhn,  ribna. 

]îl ,  ceux-là. 

on,  ceux-là;  f.  DDH ,  celles-là. 


PRONOMS  INTERROGATIFS. 


P 
P 


lui  .3 


(3) 


quoi  ? 


PRONOMS  RELATIFS. 


a.    i 


celui  qui,  de;   f.  m,  celle  qui,  de. 


b.  T) ,  celui  de. 

c.  7K,  celui  qui. 


PRONOMS  PERSONNELS  ISOLES. 

Xn,  il.  DH,  ils. 


PRONOMS  PERSONNELS  SDFFIXES. 

in ,  n  \ 

1D ,  D  >  son. 

Duel  :  "«Dn. 


DD 
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VIU.  NOMS  DB  NOMBRE.  —  CHIFFRES. ÈRES. ÉPONYMES. 

JOURS  RELIGIEUX.  MESURES. 

Les  nouveaux  textes  épigraphiques  tournissent 
presque  tous  les  noms  de  nombre  et  montrent  avec 
évidence  qu'ils  avaient  en  sabéen  une  double  forme, 
l'une  présentant  les  radicaux  seuls,  l'autre  prolongée 
par  l'addition  d'un  n.  A  l'appui  des  autres  adjectifs, 
les  noms  de  nombre  affectés  de  n  se  mettent  de- 
vant les  noms  masculins,  tandis  que  la  forme  simple 
est  réservée  aux  féminins  ou  à  ceux  qui  sont  consi- 
dérés comme  tels. 

1  nnN(Hal.  446,3.)  nnN  (Hal.  SgS,  2.) 

nnN  (Hai.  667,  1-2.) 
nnN  (N.  H.  I.) 

2  •'3n(HaI.  353,  4;  Wr.  5.)  Tiar)  (Hal.  598,  5.) 

Tlf)  (Hal.  667,  2.) 

3  nf)b^  (Hal.  5o.)  n^^n 

nn'^n  (Hai.  3,  4.)  nbh  (Fr.  li-lv.) 

4  ri^n^H  (Hal.  4  12,  2.)  :^3^N(Hal.  i48,  lo.) 

]n:?3iN  (Os.  XXXI,  1,2.)  panx 

5  (noDli)  DDli  (Hal.  152,6-7,8-9.) 

6  nrno  (Hal.  192,  1.)  rnD(Hal.  r92,);256,  2.) 

riD  (H.  G.) 

7  (n:r3D)  V2D  (Hal.  199,  1.) 

8  □''^Dn  (Hal.  5i,  19.)  ?JDn  (Os.  I,  8.) 

9  (nyon)  .    (yon) 
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10  m^*>'  (Hal.  ï25,  i4-i5.)  "IC^V  (Hal.  162,  5.) 

17  ")i:;y  I  V2D(Hal.  Ï99,  1.) 

20  nu?:? 

în:^::?^  (Os.  xxxi,  1-2.) 

3o  ^PiVd  (Hal.  485,  3.) 

lio  ^^DIN  (Hal.  48,  lo;  H.  G.  fin.) 

Tty^'^a  (Hal.  199,  >.) 
5o  ("'DDn) 

60  ^niD  (Hal.  352,  3.) 
70  ^i'3D  (Hai.  3,4.) 
80  ^:Dn  (Hal.  4i2,  2,  3;  661,  2.) 

^:Dnri  (Hal.  384 ,  3.) 

MiDnn  (Hal.  466.) 

90  cyon) 

100  DND  (Hal.  598,  4;  466.) 
DDND  (Hal.  3,  4.) 
looo  S]^N  (Hal.  535,  i.) 

Dd'?K  (Hal.  49,  3,  4.) 
ÎD'7N(Hal.  526,  2.) 

Les  formes  variées  que  les  noms  de  nonibre  pré- 
sentent dans  la  table  qui  précède  proviennent,  en 
premier  lieii>  de  l'addition  des  désinences  D  et  :,  qui 
s  attachent  notoirement  aux  noms  d'une  autre  classe. 
En  second  lieu ,  ces  variantes  sont  dues  à  l'insertion 
du  n,  qui  s'emploie  comme  mater  leciionis  dans  l'or- 
thographe du  dialecte  niinéen.  Ce  dialecte  retranche 
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aussi  le  2  de  Tian  et  prononce  '•nn,  à  ce  qu'il  paraît, 
avec  redoublement  du  n,  absolument  romme  on 
hébreu  0";!^^  pour  D';r)::?7.  La  prononciation  nnx  pour 
nnN  paraît  propre  au  dialecte  hadramotite;  la  fluc- 
tuation entre  nnx  et  nnN  se  fait  déjà  observer  dans 
le  sabéen  commun;  de  même  entre  ribs;,  nVn,  n'?n 
(n'?n);  enfin  niD  s'est  coniraclé  en  riD  dans  l'inscrip- 
tion de  Hisn-Gbourab,  qui  est  probablement  un 
des  textes  les  moins  anciens.  Pour  la  formation  des 
dizaines,  on  peut  remarquer  que  l'apparition  du  yod 
sans  nounnation  est  identique  avec  l'usage  assyrien 
et  ne  se  reproduit  dans  aucune  autre  langue  sémi- 
tique; naturellement  le  i  revient  quand  le  mot  est 
prolongé  par  une  terminaison  quelconque,  par 
exemple  :  p'VîJN  I  |n:iî:;yi  I  înv2-)K  (Os,  xxxi,  i  )  «  ces 
vingt-quatre  images.  » 

Nous  avons  peu  d'exemples  de  noms  de  nombre 
dérivés.  Les  nombres  radicaux  servent  aussi  de  noms 
de  nombre  ordinaux,  par  exemple  :  D''2Dn  1  ora  «le 
huitième  jour.»  Dans  les  nombres  composés,  on 
ajoute  un  ^7  au  premier  numéral,  par  exemple  : 
DnNDiDDrn  ns^noi  l  nri'7n'?i(Hal.  3,  /i)«de(ran)573;)) 
□nD-)n  I  DDND  I  noT  l  •':^mN'?i  «  de  l'an  6  4 o.  »  En  fait  de 
numéraux  multiplicatifs  je  n'ai  rencontré  que  ^n^D, 
qui  me  paraît  signifier  udeux  paires,»  dans  ti^d 
TiDnîî  ^  (Hal.  S-yS,  2)  «deux  paires  de  planches?» 
écrit  défectivement  au  lieu  de  ^n}<bD,  qui  rappelle 
l'éthiopien  tiAJb  (tigré  tlAlb^")  «  deux,  tous  deux  » 

^  Le  texte  imprimé  porte  fautivement  TV  itç. 
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et  l'hébreu  D";nSs.  Parmi  les  fractions  ,  on  constate 
rV?"!^'  (Hal.  2  00,  2)  «un  tiers,»  en  conformité  avec 
l'arabe  e^Aj  u  un  tiers,»  ^j  «un  quart,»  forme 
propre  à  dénoter  les  fractions  dans  la  plupart  des 
langues  sémitiques.  Arrêtons-nous  à  la  circonlocu- 
tion suivante  :  "!C*y  I  T  I  Tin  (Hal.  667,  2),  qui  paraît 
signifier  «deux  parties  de  dix,  »  car  le  mot  T»,  pro- 
prement «  main,  »  indique  aussi  «  part, portion  ;  «cette 
locution  prouve  d'une  manière  certaine  que  les  Sa- 
béens  employaient  le  système  décimal  dans  les  me- 
sures de  longueur,  sur  lesquelles  je  reviendrai. 

Comme  toutes  les  nations  civilisées  de  f  antiquité, 
les  Sabéens  faisaient  usage  de  chiffres,  mais  leur  sys- 
tème de  notation  diffère  de  celui  des  autres  peuples 
sémitiques.  Les  chiffres  sont  toujours  mis  entre  deux 
échelles  ,11,  qui  dépassent  les  autres  caractères  afin 
qu'on  ne  les  confonde  pas  avec  les  lettres  B,  R.  Le 
tableau  qui  suit  donne  les  chiffres  que  j'ai  pu  trouver 
dans  mon  recueil;  par  analogie,  on  est  à  même  de 
rétabhr  ceux  qui  manquent  : 

.    m  11    i|0i,etc. 

2  illi  (Hal.  i54.8.)  12    iDo| 

3  iilll  (Hal.  .5.,  9.)  .5   iyo|  (Hat.  ,92,  3.) 

A    illlli  »7   inyoi    (Hat.    199,    1; 

5  i^i  478,  i2-i3.) 

6  iiyi  18  iniWo|  (Hal.   208,  4.) 

7  iiiyiouinyi.eic.      .o  ioo| 

10   io|  (Hal.  453,  2.)  22    iriooi  (Hal.  478,  10.) 
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•2^   iyoo|(Hal.  196,  lO-M.)  60   foll  (Hal.  .H52,  3.) 

3o  iooo|     (Haï.     .88,    3;         G3   ||||oT|(HaI.  .5i,  10.) 

^i^Q,  2.)  ,00   i^ijli(l-lal.4i2,2.3.) 

4o   ioooo|  (Hal.  /loo.)  3oo   §||li  (Hai.  i5o,  8.) 

47  inyooo|(Hai.,99,..)  1000  ihi 

5o  m  (ÇLal.  i5o.)  4ooo  ifSrSfthi 

Un  coup  d'œil  jeté  sur  ces  chiffres  fait  acquérir  ia 
cerlitiule  que  le  système  de  notation  sabéen  pro- 
cède du  même  principe  qui  sert  de  base  à  la  nota- 
tion romaine,  c'est-à-dire  que  les  grands  nombres 
sont  indiqués,  autant  que  possible,  par  les  lettres 
initiales  du  terme  qui  les  exprime  dans  la  langue 
vivante;  ainsi  y,  n,  initial  du  numéral  HiSy,  DDn , 
cinq,  pour  5;  !a  lettre  o,  ir,  qui  commence  le  mot 
)îo,  '^^^\  dix  pour  1  o  ;  de  même  ^,  D,  première 
lettre  de  Xhll,  nxD,  cent,  pour  100,  et  enfin  ft , 
N,  initiale  du  nombre  01  h,  rpii ,  mille,  pour  1  000; 
c'est  ce  qui  m'a  tout  d'abord  aidé  à  déterminer  la 
valeur  de  ces  chiffres  ,  et  la  détermination  a  été 
depuis  pleinement  confirmée  par  quelques  passages 
dans  lesquels  les  chiffres  sont  précédés  par  des  noms 
de  nombre  écrits  en  toutes  lettres;  ces  passages  sont 
les  suivants:  Ifiyol,  nDN  n*^:?  1  :^3D  (Hal.  199,  1), 
17  aunes;  ifiyo*»*»®!,  nDN  Pn^D-îNT  1  :r3D  (icZ.), 
Z17  aunes;  i®1i,  ^nw  ^niD  (Hal.  352,  3),  soixante 
pieds  1;  i^S'Ili,     .nxDT  MniDnn  (Hal.  466,  2-3), 

'  Ces  chiffres  se  restituent  ainsi  :  1^6  lUi;  ie  o  remplace  ®®. 
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i8o Le  chiffre  h  pour  looo  se  trouve  sou- 
vent répété  dans  l'inscription  du  monolithe  de 
Sirwâh,  qui  ma  été  enlevée  par  les  Arabes,  mais 
je  n'en  ai  pas  trouvé  d'exemple  dans  les  autres  ins- 
criptions, où  ce  nombre  paraîtêtre  indiqué  par  llf, 
signe  qui  représente  évidemment  le  chiffre  i  agrandi 
pour  caractériser  le  nombre  mille  comme  une  très- 
grande  unité.  Quant  au  chiffre  T,  pour  5o,  il  est 
visiblement  la  moitié  de  ^ ,  qui  rend  le  nombre 
cent.  Ainsi  qu'on  a  pu  s'en  convaincre,  le  système 
de  notation  sabéen  porte  un  cachet  évidemment  na- 
tional, qui  na  pas  même  passé  chez  les  Éthiopiens, 
malgré  l'identité  de  l'écriture  des  deux  peuples. 

En  ce  qui  concerne  les  poids  et  mesures  ou  les 
monnaies  qui  avaient  cours  chez  les  Sabéens,  nos 
inscriptions  fournissent  quelques  données  précieuses 
mais  insuffisantes  que  je  signale  à  l'attention  du  lec- 
teur. L'unité  de  mesure  semble  avoir  été  chez  les 
Sabéens ,  comme  chez  les  autres  peuples  sémitiques , 
la  coudée,  nDN  (pi.  ddk),  l'hébreu  npx,  pi.  d)DJX. 
OnlitnDxn^y  |y3D(Hal.  199,  1),  17  coudées;  I^dd 
^D^f  l''y3"}Ni(iVi.),  à']  coudées;  nDN  I  niD  (Hal.  2  56, 
2),  6  coudées;  hdx  !  hSl^  (Hal.  200,  2);  un  tiers  de 
coudée;  nDN  I  DDn  (Hal.  /i  1  3,  1;  ^117,  2),  cinq  cou- 
dées. Parmi  les  divisions  de  la  coudée  figure  le  doigt, 
yaXN,  qui  est  deux  fois  mentionné  dans  nos  textes  : 
Dy32Xlnnî<(Hal.  667,  1-2),  un  doigt;  yaxNI '•aon  (id. 
661,  2  ) ,  huit  doigts.  Puis  vien t  le  3p ,  qab ,  qui ,  chez 
les  Juifs,  était  une  mesure  de  capacité,  de  fait  res- 
I.  3/, 
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sort  du  passag«^  suivant  :  D3p  I  DDrn  I  riDN  I  pDUD]  (Haï. 
2  1  5,  2),  une  domi-coud/^e  ni  cinq  qab.  Le  pied 
semble  avoir  été  designé  par  le  mot  \ûTW  (=ia».U;, 
pi.  lut.  ûm^),  de  la^  «recessit  :  »  lom^  I  ""rno  (Hal. 
352,  3),  soixante  pieds  (?).  Une  subdivision  du 
pied  est  le  inb  (pi.  int.  "laâx),  représentant  appa- 
remment le  mot^^jilâ,  pD2:  «ongle,»  pour  indiquer 
sans  doute  le  pouce.  Le  passage  dans  lequel  cette 
mesure  est  mentionnée  porte  D")3tÔK  I  Nny3"iK"i  1 3?3D 
(Hal.  199,  i),  A7  pouces. 

Parmi  les  poids  en  usage  chez  les  Sabéens,  un 
§eul  nom  peut  être  reconnu  avec  quelque  vraisem- 
blance, c'est  3"),  qui  paraît  avoir  servi  pour  peser 
surtout  les  métaux  précieux.  Bar.  xliii,  2,3  semble 
se  rapporter  à  une  somme  d'argent  dépensée  par 
certains  personnages  pour  la  construction  d'un  édifice 
public  qui  montait  à  3")  I  DKDi  I  MJDnn ,  «  1 80  roubb.  » 
Hal.  1/18,  7  fait  aussi  mention  du  31  comme  d'un 
poids,  on  y  lit:  1113")^  I  DmpD  I  ^■'taj3nD  l2?")D((ilavoué 
(propr.  élevé  =  D"»"!!!)  au  dieu  Moutbannatbiân  un 
puisoir  (^*>^)  de  60  roubb.  »  Une  espèce  de  mon- 
naie courante  est  peut-être  désignée  par  le  nom  de 
y'jD,  pi.  int.  (D]y'?DN;  ainsi  Hal.  162,  8-9  fait  men- 
tion de  Di^'^DN  I  DDii  «  cinq  selà.  »  Le  mot  y^D  signifie 
«rocher,  pierre,»  et  désigne,  dans  les  écrits  labbi- 
niques,  le  poids  d'une  demi -drachme  ou  zoaza, 
KÎ1T.  D'autres  noms,  qui  ont  fair  d'appartenir  à  la 
catégorie  des  poids  et  mesures,  sont  d'une  nature 
encore  plus  problématique;  ce  sont  :  1°  le  htH,  qui 
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se  rencontre  dans  la  phrase  D^îî<  I  nnK2(Ha].  SgS,  a) 
«pour  une  azZ*";»  2°  ie  {D)lDn  ,  qui  se  trouve  dans 
trois  passages  :  nDD  I  oïDD  (Hal.  1 48,  8-9),  oriND  I  onsn 
(z(i.  i5Zi,  18)  «cent<ao«^£i!'",))illl®1imDnipDn  (iti. 
i  5 1 ,  1  o  )  «  des  dattes  soixanle-trois  taonfià""  w ,  et  enfin 
0°  le  ^b^<"•^,  dont  il  est  fait  mention  deux  fois  dans 
la  même  inscription  :  □•''7X'>n  I  DDn  (Hal.  iSa,  6,7) 
((  cinq  haïâlay"",  »  et  Q>Vî<'>n  I  ")r:;y  (id.  1  Sa  ,  5  )  «  dix 
halâlay^.  » 

Nous  réunissons  les  mots  qui  paraissent  indiquer 
des  poids  et  des  mesures  : 

1.  nDN  «coudée»  6.  3") 

2.  [DtoSN  «doigt»  7.  y^D(pl.int.  D^boX) 

3.  [D]3p  «qab»  8.  [DIVtN 

4.  ton^  (pi.  int.  omc;)  «pied?»     9-  [D]"isri 

5.  -)3^  (pl.int  D'13ÎÔN)  «ongie,      10.  [D]'''7N''n  ' 

pouce?» 

Nous  allons  aborder  la  question  de  la  chrono- 
logie en  usage  chez  les  peuples  de  Saba.  Nos  textes 
jettent  sur  ce  problème  obscur  un  jour  tout  nouveau , 
qui  doit  servir  à  nous  éclairer  pour  des  recherches 
ultérieures.  Le  commencement  de  Tannée  sabéenne 
tombait,  à  ce  qu'il  paraît,  vers  Téquinoxe  de  l'au- 
tomne, car  le  mot  Tifi,  qui  désigne  l'année,  signifié 

'  On  pourra  peut-être  ajouter  à  cette  liste  le  terme  ÎK  qui  suit 

le  nom  de  nombre  DVi?^  (Hal.  5o;  Fr.  9),  et  qui  paraît  désigner 
une  mesure  de  longueur  comprenant  plusieurs  DDK  ou  coudées.  Je 
crois  aussi  reconnaître  une  nouvelle  unité  de  poids  dans  l'expression 
0*^3  (Os.  1,8).  Voir  ma  traduction  de  ce  texte.  (Note  de  1873.) 

34. 
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proprement  automne ,  c'est-à-dire  la  saison  des  pluies 
en  opposition  avec  l'autre  moitié  de  l'année  appelée 
INPT,  de  la  racine  xrn  =  nctt  «germer,  produire 
des  plantes,»  dans  laquelle  la  terre  se  couvre  de 
végétation.  Les  mois  étaient  lunaires,  comme  on 
peut  le  conclure  du  nom  rni  «mois,»  qui  signifie 
proprement  «lune;»  les  Sabéens  doivent,  en  con- 
séquence, avoir  employé  des  intercalations  de  mois 
et  de  jours,  à  l'effet  de  faire  concorder  l'année  lu- 
naire avec  l'année  solaire,  qui  règle  les  saisons.  Voici 
les  noms  de  dix  mois  que  j'ai  trouvés  dans  les  textes 
épigraphiques. 

pjnnhlrni]  (Hal.3,4)  ^smninm]  (H.  i88,  7) 

|n*7nh  1  rnil  (H.  G.  fin)  maa  1  "lay  1  (nni  (id.  5) 

D'':3iynD[ïlrni]{H.5 1,1 9,20)  DK^DlîlnTi]  {id.  162,  i5) 
>r)2i<[i  I  rniJ  {id.  5i,  10,  n)  n^biih  l  rni]  {id.  16) 
ddVdIî  I  n-Tii  {id.  àS,  11,  i3)  onDip  I  iiânDÎ  [id.  149,  là) 

Nous  n'essayerons  pas  d'assigner  une  époque  pré- 
cise à  chacun  de  ces  mois;  cependant  quelques  re- 
marques sur  ce  sujet  ne  seront  pas  déplacées  :  le 
mois  ^ih,  ainsi  que  son  nom  l'indique,  tombait  en 
automne  et  était  probablement  le  premier  mois  de 
l'année;  le  mois  "lin  «verdoyant»  paraît  avoir  été 
le  mois  après  la  cessation  des  pluies,  le  nom  'isn 
rappelle  celui  du  mois  m^tîn  des  Syriens,  qui  ré- 
pond au  ]VD  du  calendrier  juif.  L'expression  lènDÎ 
pnDlp  signifie  sans  aucun  doute  «de  la  première 
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moisson ,  »  lônD  dérive  de  niân = nsn ,  araméen  «  mois- 
sonner;» or  la  première  moisson  se  fait  dans  le 
Wâdi-Saba  au  mois  de  mars;  de  la  forme  de  ce  nom 
on  peut  conclure  qu'il  y  avait  aussi  un  autre  mois 
qui  portait  à  peu  près  le  nom  Dn"^:n  1  Dl^nDT  «  mois 
de  la  seconde  moisson,»  celle-ci  ayant  lieu  environ 
trois  înois  plus  tard.  Le  nom  du  mois  D^Ja  1  y")DT  si- 
gnifie probablement  «  élévation  de  construction ,  » 
il  rappelle  par  sa  forme  le  mois  éthiopien  ^^P'f* , 
notre  octobre,  qui  dérive  de  {Si^oo  «construire, 
bâtir.  »  Les  mois  M^NÎ  et  ny^ni  paraissent  d'origine 
mythologique;  ""n^XT  signifie  udes  pères»  et  rap- 
pelle le  mois  m  des  Hébreux,  peut-être  était-il  con- 
sacré aux  mânes.  L'autre  nom  ny^^n  semble  composé 
de  bh  «  force,  »  et  de  ny ,  abrégé  du  nom  divin  nnny , 
l'Astarlé  des  Sémites  du  nord;  le  mois  hébreu  et 
phénicien  b2  paraît  aussi  cacher  le  nom  divin  bv2. 
Cette  circonstance  n'a  rien  d'extraordinaire  chez  un 
peuple  comme  les  Sabéens,  qui  avaient  l'habitude 
d'appeler  certains  jours  d'après  des  personnages  cé- 
lèbres, révérés  peut-être  comme  demi-dieux;  en 
voici  quelques  exemples  : 

OnDin  I  yn  l  DV  (Hal.  5o,  i,  2)  «  Le  jour  de  Ha*  Harmat"?» 
*)i  I  DV3  (Ab.  1 ,  5)  «  Au  jour  de  Naouf.  » 

I^D  I  "«D^D  1 3-)Dy3n  I  d:31  I  Dn  I  ''?Kyn''  l  nDratHal.  ^Sb . 

5)  «Au  jour  de  Ifaêl  Riyâm  et  son  fils  Tobba*- Rarib ,  rois 
des  Minéens.  » 

I  i^D  \  iv^  I  yc^^N  I  D331 1  yn-»  1  ht<r\p^  i  ddkid  i  C3V3 

IVD   etc.    (Hal.    5o/i,   3,    4)    «  Au  jour  de    leurs    maîtres 
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Waqhael    le  Sauveur  et    son  fils   Eliafa  le   Jusie,    rois  de 
Me^în,  etc.» 

. •?N-)rm  I  l'pD-iDT  I  Dr  (Hal.  iàb,  6,  7;  i46,6,  7;  i48, 
12,  i3)  «  Au  jour  deldhmarmalik  et  de  Watrael.  » 

nnfiyai  I  ■|'?D"lDi'' I  DVD  (Hal.   i53,  8,  9)   «Au  jour  de 
Idhmarmalik  et  de  Ba'ttar.  » 

bKyri'»'!  1  yTiaX  l  aVl  (Hal.  209,  2)  a  Au  jour  d'Abyada'  et 
d'Itaêl.  » 

(HaL  522,  2)  a  Au  jour  d'Ilaêl  le  Juste  et  de  son  fils  Wa- 
qhael le  sauveur,  rois  de  Me^în.  » 

Au  sujet  des  ères,  ce  qui  frappe  tout  d'abord  c'est 
que,  contrairement  à  fusage  adopté  par  les  Sémites 
du  nord,  les  textes  sabéens  ne  datent  jamais  du 
règne  de  tel  ou  tel  roi.  H  y  a  deux  modes  différents 
pour  fixer  les  dates.  Le  premier  procédé ,  celui  qui 
est  le  plus  récent,  se  rapporte  à  une  époque  anté- 
rieure qui,  par  suite  de  quelque  événement  mémo- 
rable, est  devenue  le  commencement  d'une  ère  nou- 
velle. On  ne  connaît  jusqu'à  présent  que  deux 
inscriptions  portant  trace  d'une  ère.  L'inscription  n°3 
de  mon  recueil ,  laquelle  se  trouve  aussi  chez  Fresnel 
sous  le  même  numéro,  porte  la  phrase  nhbn  • 
vn  I  DDND  l  DDni  1  '♦^301  «  5 78  Hayw.  »  L'opinion  émise 
par  Fresnel,  que  le  mot  rn ,  qu'il  traduit  «vivez,» 
a  été  ajouté  seulement  pour  ne  pas  terminer  la 
phrase  par  le  mot  DDKD  «cent,»  qui  ressemble  au 
verbe  nO  «  mourir,  »  est  trop  fantastique  pour  qu'on 
puisse  s'y  arrêter;  la  seule  chose  sûre,  c'est  que  m, 
écrit  aussi  ovn^  est  un  nom  sabéen  très-fréquent;  ce 
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nom  est,  à  ce  qu'il  paraît,  celui  du  grjveur.  Le 
commencement  de  cette  ère  peut  être  fixé  approxi- 
mativement vers  l'an  i  1 5  avant  Jésus-Christ.  Cette 
date  résulte  de  l'inscription  de  Hisn  Gliourâb,  qui 
est  de  l'an  6/10  (DDDin  I  qdkd  I  noi  i  ^^t^in),  et  qui  est 
l'œuvre  d'un  prince  échappé  aux  Ethiopiens  aprè^ 
leur  victoire  sur  le  dernier  roi  bimyarite  (voyez 
plus  loin  l'interprétation  de  ce  texte);  or  comme 
cet  événement,  d'après  les  meilleures  chronologies, 
eut  lieu  en  52  5  après  Jésus-Christ,  il  est  clair  que 
l'ère  en  question  ne  peut  pas  dépasser  l'an  1 1 5 
avant  Jésus-Christ.  A  cette  époque  l'empire  sabéen 
était  encore  dans  toute  sa  puissance,  car  un  peuple 
ne  prend  pas  d'ordinaire  un  événement  néfaste 
pour  point  de  départ  de  sa  chronologie.  Un  siècle  plus 
tard,  la  renommée  des  grandes  richesses  accumulées 
par  les  Sabéens  s'était  répandue  jusqu'à  Rome,  au 
point  de  tenter  la  cupidité  d'Auguste. 

Le  procédé  le  plus  généralement  adopté  est  d'au- 
tant plus  intéressant  qu'il  ne  se  retrouve  pas  chez 
les  autres  peuples  sémitiques,  à  l'exception  des  As- 
synens,  et  il  prouve  une  organisation  politique  au- 
trement puissante  et  stable  que  celle  des  peuples 
syro-arabes^  Les  Sabéens,  comme  les  Assyro-Baby- 
ioniens,  faisaient  usage  d'éponymes ,  c'est-à-dire  que 
les  années  étaient  nommées  d'après  certains  person- 
nages célèbres,  probablement  des  rois  et  des  gou- 

^  Toutefois ,  l'usage  de  dater  des  années  des  archontes  ou  sufif^les 
se  retrouve  chez  les  Carthagiooi»  et  dans  leurs  colonies,  à  Marseille, 
A  Malte  et  en  Sardaigne. 
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verneurs.  On  voit  que,  pour  désigner  les  années, 
les  Sabéens  employaient  le  même  système  que  pour 
indiquer  les  jours  remarquables.  Nos  connaissances 
historiques  sont  tellement  imparfaites  que  ces  sortes 
de  dates  sont  pour  nous  lettre  close;  mais  il  est 
possible  qu'avec  des  fouilles  dans  les  grandes  ruines 
du  Yémen,  on  découvre  des  tablettes  éponymiques 
pareilles  à  celles  de  l'Assyrie.  Pour  le  moment  il  suffit 
de  constater  ce  procédé  par  les  passages  suivants, 
extraits  des  textes  épigraphiques. 

1°  D-JDnn  I  p  I  213nDD  l  p  i  s-idd^  I  V\^h2  (Os.  1,  9-11) 
«L'année  de  'Ammikarib,  fils  de  Samhikarib,  fils  de  Ha't- 
far".  » 

2°  DnsD  I  p  l  anoyan  l  p  1  a'iDnDD  l  «iiiin  (Os.  x,  4,  5) 

«Dans  l'année  de  Samhikarib,  fils  de  Tobba^karib,  fils  de 
Fadh".  » 

.V  bbn  1 12D  I  -]bDnp^  1  p  1  bim)  l  v^nhi  (Os.  xm,  12,  i3) 

«  Dans  l'année  de  Waddàdêl ,  fils  de  Yaqahœalik  Kebir  Khalîl 
(ou  le  grand,  le  bien-aimé).  » 

4°  nDïn  I  p  I  aiDyan  t  p  l  3")DnDD  I  ^-ina  (  Os.  xiv,  5 , 

6)  «Dans  l'année  de  Samhikarib,  fils  de  Tobba'karib,  fils  de 
Hadhmat.  » 

5*  X3D  l"jtelnn^  iSiomip (Os.  xxxn,  3)  « . . . 

fils  de  WahbéI  Yahat,  roi  de  Saba.  » 

6'  -iDî^Dy  I  p  I  ^NÎÛ3:  I  [ï^iiia]  (Os.  xxvi ,  9-10)  «Dans 
l'année  de  Nabthaél  fils  d'^Amamir.  » 

f  DniïDlpianDXîyaipi  a^D.-- |y)-ini  (Hal.  48,  12, 

i3)  «De  l'année  de Karib,  fils  de  Nischakourayb ,  fils 

de  Fadh".  » 

8"  riDÎn  I  p  nnnya  I  f)lni  (Hal.  5i,  10,  11)  «De  l'année 
de  BaHlar,  fils  de  Hadhmat.  » 
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9°  V*?!!  1133  1  p  I  31DKI!?:  I  i^inî  (HaL  5i ,  19,20)  t  De 
l'année  de  Nischakarlb,  fils  de  Kabir  Khalil.  » 

10°  '•'?2?nDD  I  p  I  nivbii  I  p  I  "«bynDD  l  «iinn  (Ab.  i,  5-7) 

tDans  l'année  de  Samhi'ali,  fils  de  Elascharh,  fils  de  Sam- 
hi'ali, . 

Disons-le  encore  une  fois ,  ces  dates  sont  de  vrais 
éponymes  et  ne  se  rapportent  nécessairement  pas 
au  roi  régnant ,  comme  le  prouve  clairement  l'ins- 
cription d'Abyan ,  qui  fut  gravée  sous  le  règne  de 
•7x3^12?  2?3net  qui  n'en  est  pas  moins  datée  de  l'année 
de  Samhi^ali  IP. 

*  Le  fait  des  éponymes  sabéens  a  été  déjà  signalé  par  M.  Fr. 
Lenormant  dans  un  travail  antérieur  à  mon  retour  du  Yémen. 

(La  fin  à  un  prochain  numéro.) 
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BIBLIOGRAPHIE   OTTOMANE 

OU 

NOTICE  DES  LIVRES  TURCS 

IMPRIMÉS  A  CONSTANTINOPLE  , 

DURANT  LES  ANNÉES  1288  ET  1289  DE  L'HÉGIRE 


PAR  M.  BELIN, 


CONSUL    GÉNÉRAL,    MEMBRE   CORRBSPONOADT    DE    L*ÉCOLE   SPECIALE 
DES    LANGUES    ORIENTALES    VIVANTES,    ETC. 


La  notice  bibliographique  que  nous  offrons  au- 
jourd'hui aux  amateurs  de  la  littérature  orientale 
est  la  quatrième  de  la  série  dont  nous  avons  entre- 
pris, depuis  plusieurs  années,  la  publication  succes- 
sive. La  périodicité  biennale  de  notre  Bibliographie 
ottomane  a  permis,  nous  lespérons,  d apprécier  la 
nature  et  l'importance  du  mouvement  littéraire  dans 
la, capitale  de  la  Turquie,  et  Ton  a  pu  constater 
ainsi  les  progrès  obtenus  tant  dans  le  nombre  que 
dans  le  choix  des  ouvrages  livrés  chaque  année  au 
public.  On  a  pu  remarquer  également  qu'un  cer- 
tain groupe  d'hommes,  trop  peu  nombreux  encore, 
mais  parmi  lesquels  figurent  telles  notabilités  con- 
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sidérables  surtout  par  leur  zèle  et  leur  savoir,  se 
sont  imposé  la  noble  tâche  de  répandre  l'instruction 
parmi  le  peuple ,  de  cultiver  son  esprit,  de  lui  former 
le  goût,  et  en  même  temps,  sous  l'inspiration  d'un 
sentiment  tout  patriotique,  de  dépouiller  l'idiome 
actuel  des  vaines  parures  empruntées  à  l'étranger 
pour  lui  rendre,  dans  l'expression  comme  dans  la 
forme,  un  caractère  plus  particulier,  plus  national. 
Ces  généreux  efforts  ont  trouvé  des  imitateurs,  et 
la  présente  notice,  comprenant  les  livres  publiés  à 
Constantinople  durant  les  années  i  288  et  1  289  de 
l'hégire  (du  22  mars  1871  au  27  février  1873),  se 
fait  remarquer  non  moins  par  les  choix  faits  dans 
la  littérature  orientale  elle-même  que  par  les  em- 
prunts faits  à  l'Occident. 

Comme  d'usage,  les  livres  sortis  des  presses  de 
l'Imprimerie  impériale  sont  de  deux  catégories  :  l'une 
destinée  au  commerce ,  l'autre  aux  écoles  du  Gou- 
vernement. 

Pour  l'année  1  288 ,  la  première  catégorie  a  fourni 
46,690  volumes;  la  seconde,  7/1,000;  soit  en  tout  : 
1  20,590  volumes. 

Pour  1  289,  le  chiffre  des  volumes  de  la  première 
catégorie  a  été  de  5o,88o;  celui  de  la  seconde,  de 
45,000;  soit  en  tout  :  95,980. 

Constantinople,  le  12  mars  1873. 

1287. 

1.  j.l^-*JI  J.L4I  «Le  frein  du  peuple,»  ouvrage 
dogmatique,  composé  par  Imam  Mohammed  elgha- 
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zâli,  afin  de  démontrer  la  vraie  doctrine  tradition- 
nelle, les  points  qui  s'en  écartent  ou  qui  sont  altérés; 
tout  arabe  ;  9 1  pages ,  in- 1  2  ;  imprimerie  du  Mouhib  ; 
prix  :  6  piastres. 

Ce  traité  se  compose  de  trois  chapitres  :  chap.  1",  Démons- 
tration de  la  véritable  doctrine  des  anciens;  chap.  11 ,  Preuves 
de  la  vérité  de  cette  doctrine  et  du  caractère  d'innovation 
de  tout  ce  qui  y  est  contraire;  chap.  ni,  Fragments  divers  et 
utiles  sur  ce  sujet. 

2.  AxJjs-ft  -\Xs*î  «Code  civil,»  IIP  livre  ;  de  la 
caution  y  comprenant  une  préface,  technologie  et 
trois  chapitres  :  bases  et  conditions  de  la  caution; 
ses  divers  modes;  libération  de  la  caution;  art.  612 
à  672;  i5  pages,  grand  in-8**;  Imprimerie  impé- 
riale, rébi  ewel  1287;  P™  •  ^  piastres. 

Ce  fascicule  (medjellè)  est  signé  par  Djevdet  pacha,  pré- 
sident de  rAhkiâmi-adlïè ,  deux  membres  de  la  même  cour, 
deux  conseillers  d'Etat  et  un  membre  de  la  commission. 
(Voyez  notre  précédente  Notice,  année  1287,  "°  *•) 

1288. 

1.    THÉOLOGIE,  SCIENCES  RELIGIEUSES,   LEGISLATION. 

3.  A^«X*  j.\Ji>»l  «Code  civil,»  IV**  livre  :  De  la 
cession  (/lavd/è,  assignation  de  payement  sur  un  tiers), 
comprenant  :  préface ,  technologie  et  deux  chapitres  : 
bases  et  conditions  de  la  cession;  dispositions  judi- 
ciaires y  relatives;  art.  678  à  700;  p.  1  à  7  inclusi- 
vement. 

Id.  V^  livre  :  Du  gage  {réhin),  comprenant  préam- 
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bule,  technologie  et  quatre  chapitres  :  remise  du 
gage;  de  celui  qui  donne  ie  gage  et  de  celui  qui  le 
reçoit;  de  la  chose  donnée  en  gage;  dispositions  ju- 
diciaires concernant  le  gage;  art.  701  à  76 1  ;  pages  1 
à  12  inclusivement,  grand  in-8°;  Imprimerie  impé- 
riale, moharrem  1288;  les  deux  livres  réunis  en 
un;  prix  :  5  piastres. 

Mêmes  signalures  qu'au  troisième  livre. 

4.  xJjs^  *lXs^t  «Gode  civil,  »  V?  livre  :  Da  dé- 
pôt [védi'a),  comprenant  :  préambule,  technologie 
et  cinq  chapitres  :  base  et  conditions  du  dépôt;  dis- 
positions judiciaires  relatives  au  dépôt;  conditions 
de  la  remise  du  dépôt;  motifs  nécessitant  la  garantie 
du  dépôt;  dispositions  concernant  le  déposant  et  le 
dépositaire;  18  pages  grand  in-S";  Imprimerie  im- 
périale, djemazi  ewel  1288;  prix  :  5  piastres. 

Ce  livre  paraît  avoir  été  refondu  et  par  suite  annulé;  en 
effet, quoiqu'il  commence  à  l'art.  762  et  finisse  à  l'art.  889, 
le  livre  suivant  commence  aussi  au  mêmeart.  762,  pour  finir 
à  l'art.  84o. 

Une  traduction  des  codes  ottomans  a  été  faite,  en  grec, 
par  M.  Nicolaïdis,  et  en  bulgare,  par  M.  Arnaoudoff. 

5.  «Xjo  (.f^jS  «Recueil  de  poésies  spirituelles,» 
composées  Tannée  précédente  et  publiées  par  Aïet- 
oullah  beï  efendi,  moaavin  (auditeur)  au  Conseil 
d'État. 

6.  Uuj^jxmJû  «Commentaire  du  Coran,»  par 
Osman  efendi,  ancien  mufti  de  la  grande  maîtrise 
de  l'artillerie ,  commençant  à  «  la  grande  nouvelle  » 
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(chap.  Lxxviii),  et  finissant  à  la  sourate  Tabbat, dite 

aussi  Abou-Labab  (chap.  cxi). 

Rédigé  d*abord  en  arabe,  ce  livre  a  été  ensuite 
traduit  en  turc  par  l'auteur;  prix,  le  volume  arabe  : 
i5  piastres;  la  version  turque,  26. 

■7.  àUXl^  ï«XAii  i  :>\y}\  cy|^*  «  Les  fruits  du  cœur 
sur  le  principe  et  la  fin  ;  »  ouvrage  de  philosophie 
et  d'histoire  religieuse  en  cinq  chapitres,  écrit  en 
io3Zi  de  l'hégire,  par  Sâri  AbduUah,  reïsul-kuttâb , 
et  l'un  des  savants  les  plus  distingués  du  Roum;  édi- 
tion publiée  d'après  un  manuscrit  corrigé  par  l'au- 
teur; 3i  1  pages;  Imprimerie  impériale;  prix  :  relié, 
26  piastres. 

Chap.  i"  :  De  la  création  d'Adam  et  des  êtres  animés; 
chap.  II  :  Du  principe  de  l'amour,  de  la  pureté  du  cœur, 
du  djezb;  chap.  m  :  Du  sulouk,  des  tâlib  et  du  taryq;  chap.  iv  : 
Des  dangers  du  monde,  exhortation  pour  entrer  dans  les 
voies  de  Dieu  ;  chap.  v  :  De  la  chaîne  des  différentes  congré- 
gations religieuses;  des  naqchbendïè,  des  khalvetïè;  biogra- 
phie des  saints;  conseils,  etc.;  le  tout  entremêlé  de  citations 
et  de  morceaux  choisis,  empruntés  aux  principaux  maîtres 
de  la  littérature  persane. 

L'auteur  de  ce  livre  était  l'un  des  savants  les  plus  distin- 
gués de  son  temps;  il  a  écrit  un  commentaire  remar  uable 
du  Mesnévi,  ainsi  que  les  livres  suivants  :  Nacihaial  mulouk, 
Dèrè  vè  djevhèrè,  Destourul-inchâ ,  Mirâatul  esjiâ,  Meslekal- 
ouschaq ,  traitant  des  doctrines  et  des  saints  du  soufisme;  il 
a  encore  écrit  divers  traités  sur  d'autres  sujets,  et  a  donné 
une  nouvelle  édition  corrigée  des  Futoahâti-mekkïè.  Il  mourut 
en  sefer  1071  (1660);  sa  biographie  se  trouve  en  tête  du 
premier  volume  de  son  commentaire  du  Mesnévi. 

8.   dl^X^aJiji  «La  perle  des  actes  (judiciaires);» 
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choix  de  hudjels  et  litres  judiciaires  divers,  dressés 
par  les  câdis  les  plus  célèbres.  Imprimerie  impériale; 
prix  :  80  piastres. 

Cf.  Bianchi,  Bibliographie  ottomane,  n°  laS. 

g.  ^^^^.jj  dixi\^\  'i^ym  «Commentaire  de  ia  sou- 
rate de  l'événement,))  ou  du  jugement  dernier;  le 
Lvi*  chapitre  du  Coran  ;  prix  :  5  piastres. 

1  o.  t^^ÂA*  isy^  ^^  Le  Mesnévi  de  Djâmi;  ))  texte; 
Imprimerie  impériale;  prix  :  i5  piastres. 

1 1 .  ;^j^  oLjh*i  (sy^  «  Commentaire  du  Mes- 
névi, »  parie  reïsul-kuttâb  Sâri  AbduUah  efendi;  cinq 
volumes;  Imprimerie  impériale;  prix  :  1  5o  piastres. 

Cf.  ci-dessus,  n°  7. 

12.  J^-o^l  %^  «Recueil  des  principes,»  traité 
de  jurisprudence,  avec  commentaire.  Imprimerie 
impériale;  prix  :  2/1  piastres. 

i3.  ^y  ^  «Recueil  de  Nouh,))  ou  mieux  de 
ses  traités  sur  des  questions  religieuses;  lithographie 
d'Es'ad  efendi;  5 1 7  p.  grand  in-8°;  prix  :  38  piastres. 

1 4.  ^^^fJ;^J^  »l5^  Version  turque  du  Mirqâtulou- 
çoul  ila  ilmelouçoal,  de  Molla  Khosrou;  traité  arabe 
des  principes  de  la  science  religieuse,  par  Osman 
ibn  Moustafa  elguelibouli ,  elistamhouli:  texte  arabe 
surligné,  traduit  et  commenté;  Imprimerie  impé- 
riale; 326  pages,  in-8°;  prix  :  20  piastres. 

i5.  ^j^JJI^I  i  {jj^jU  u!>^  "L.e  critérium  du 
critique  en  fait  de  religion ,  »  traité  de  discussion 
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religieuse,  en  persan ,  par  Mirza Nedjef  Ali ,  secrétaire 
de  l'ambassade  persane  à  Gonstanlinople;  Impri- 
merie impériale;  prix  :  28  piastres. 

16.  jIa5"«x51^I  /oiâj((  L'arrangement  des  choses 
utiles,  «commentaire cleri4(^dîJdeDjâmi, parCheïkh- 
Zadè;  Imprimerie  impériale;  prix  :  5  piastres  et 
demie. 

1  y.  x^Uxjil^  «  Traité  de  la  sainteté ,  »  par  Hazreti 
Khounkiâr  Hadji  Bektâch  véli  elkhouraçâni;  exposé 
des  vérités  de  la  foi  musulmane.  Avant-propos  et 
neuf  chapitres  :  degrés  de  l'élévation  successive  de 
l'homme  vers  Dieu;  tarjqat  (la  vie  religieuse);  ma'- 
rifet  (connaissance  de  Dieu);  haqyqat  (la  vraie  con- 
naissance) et  ses  divers  degrés;  tevliid(unité  de  Dieu); 
de  Satan  et  de  ses  œuvres;  de  l'unité  des  sciences; 
de  la  création  d'Adam ,  de  l'homme;  80  pages  in- 1 2  ; 
imprimerie  de  Tatios;  prix  :  5  piastres. 

Q.    LITTÉRATURE,   MORALE,    POÉSIE. 

1 8.  i£J!^j^^^  «  Paroles  des  anciens,  »  ou  zuroubi- 
emçâli  osmânïè  «  proverbes  ottomans  ;  »  recueil  de 
proverbes  ou  locutions  proverbiales  turques,  réuni  et 
édité  par  S.  E.  Ahmed  Véfyq  efendi ,  ancien  ministre 
de  l'instruction  publique;  Imprimerie  impériale; 
168  pages  in-ia;  prix  :  10  piastres. 

Ce  recueil,  classé  selon  l'ordre  alpha b'étique ,  contient  plus 
de  5,000  proverbes  ou  locutions  proverbiales;  il  est  suivi 
du  Micromégas  de  Voltaire,  traduit  en  turc  par  le  même 
savant;  3i  pages,  avec  introduction  de  l'éminent  traducteur. 
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Celle  dernière  partie  ne  se  trouve  pas  jointe  à  toute  l'édition 
des  proverbes. 

ig.  aK-aJ^  aLaJ  »^I  «Les  mille  et  une  nuits,» 
traduit  de  l'arabe  en  turc;  imprimerie  des  Arts-et- 
Métiers;  relié  à  la  franque  :  i  20  piastres;  à  certains 
exemplaires  se  trouve  jointe  YHistoire  de  Hâtem-Taï; 
prix  :  i3o  piastres. 

Une  édition  de  ce  livre  a  été  publiée,  en  1386,  à  l'im- 
primerie du  Djèridèï-havâdis  :  10  piaslres  le  volume.  (Cf.  sur 
le  Dâçitâni  Hâtem  tâïi ,  Hammer,  Journ.  asiat.  mars  i843, 
n"  172.) 

20.  <^*Xa**»  g.^  (j^^^^^  «  Bostan  de  Cheïkh  Sadi;  » 
Imprimerie  impériale;  1 58  pages;  prix  :  1  2  piaslres. 

Edition  revue  avec  soin,  d'après  une  copie  choisie  par  le 
commentateur  lui-même.  En  lête  du  volume  se  trouve  l'ar- 
ticle du  Kechfuz-zunouTi  relatif  au  Boslan  et  fournissant  les 
renseignements  suivants  :  «Ce  livre,  rédigé  par  Sadi,  mort 
en  691,  a  été  l'objet  des  études  de  plusieurs  commentateurs, 
parmi  lesquels  on  peut  citer  Cheikh  Mouslafa  ibn  Chaaban , 
surnommé  Essarouri,  mort  en  969 ,  commentaire  persan  ; 
Mevlana  Chem'y,  Mevlana  Soudi  elbosnavi ,  tous  deux  morts 
vers  l'an  1000;  ce  dernier  commentateur  est  le  meilleur  de 
tous;  enfin,  Elhavâli  elboursavi,  mort  en  1017.  » 

2  1 .  yJ^^  {(Recueil  de  poésies,  »  de  feu  Noman 
Mâhirbeï  efendi,  ancien  ministre  de  l'evcaf;  édition 
correcte;  Imprimerie  impériale;  prix  :  10  piastres. 

22.  ij^j^yi  ZJ^  (S^y^  «Commentaire  du  Bos- 
tan, par  Soudi.»  Imprimerie  impériale;  formai 
obiong;  2  volumes,  précédés  chacun  d'un  index;  le 
premier,  de  6o4  pages,  terminé  en  sefer  i288jJ]Ç 

I.  35 
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second,  de  602  pages,  terminé  durant  le  cours  de 
la  même  année;  prix  :  broché,  63  piastres;  relié, 
65;  à  la  franque,  56  piastres. 

Eîi  tête  (lu  premier  volume  se  trouve  celte  notice  bio- 
graphique, tirée  du  Zeîl  al-Chaqâïq  :  «Mevlana  Soudi  elbos- 
navi,  après  avoir  acquis  un  grand  renom  dans  les  lettres  el 
dans  les  sciences  religieuses,  s'était  contenté  d'une  modique 
pension  de  retraite;  mais ,  rappelé  à  la  vie  active ,  il  fut  nommé 
professeur  des  pages  (ghilmân)  du  sultan,  à  Ibrahim  pacha 
saraï;  il  mourut  dans  l'exercice  de  ses  fonctions  vers  l'an  1000 
de  l'hégire;  il  est  auteur  d'un  commentaire  du  Mesnévi  et 
d'une  version  de  la  Kâfîè  et  de  la  Châfîe.  » 

2  3.  t^^Oy^ô-  (^^Ai  ^^  u  Commentaire  du  AW^j- 
haïdèri,))  par  Moustafa  Vehbi  efendi,  membre  de 
Tinstruction  publique;  Imprimerie  impériale;  prix  : 
7  piastres. 

26.  ;^<X-Àjû  ^aaX  (i La  chaumière  indienne,»  de 
Bernardin  de  Saint-Pierre,  traduite  en  turc,  sans 
nom  d'auteur;  prix  :  2  piastres  et  demie. 

2  5.  j>X^  o:>  ^JitJ^J  >3  ((  Les  ruines  de  Palmyre,  »  de 
Volney,  traduites  en  turc  par  un  auteur  anonyme; 
prix  :  2  piastres. 

26.  \fijJàJ\jb\^  Là^l  jily  (j^  ^^  «Recueil  de 
morceaux  choisis,»  en  vers  et  en  prose,  tirés  des 
meilleurs  auteurs  ottomans;  troisième  fascicule;  Im- 
primerie impériale;  prix  :  6  piastres. 

Voyez  notre  Notice  pour  l'an  1287,  n°  25. 

27.  (Sj^j-=>'  ^UliU  «Les  séances  de  Harîri,  »  ver- 
sion turque  du  texte  arabe ,  dédiée  à  S.  M.  le  Sultan 
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par  un  savant  contemporain;  imprimée  à  Constan- 
tinople  pour  la  première  fois  ;  Imprimerie  impériale; 
P' volume,  prix  :  3o  piastres. 

28.  A-AjL^jbl  cyLcjssLÂ^  uSelectœ  ottomans,» 
morceaux  choisis  de  littérature  en  vers  et  en  prose, 
tirés  des  meilleurs  écrivains  ottomans,  savoir  :  Aâli 
pacha,  Kiâmil  pacha,  Sâmi  pacha,  Nevrès  pacha, 
Safvet  pacha,  Ethem  pacha,  Kemâl  pacha,  Djevdet 
pacha;  et  parmi  les  anciens  :  Veïci,  Nerguèci,  Qara 
tchelebi-zâdè,  Moustafa  hâdjib,  Aâcim,  Aâli  tche- 
lebi,  Pir-zâdè  sâhib,  Na^ïma,  Mehemmed  Sa'ad- 
eddîn;  poètes  :  Bâqy,  Râghib,  Rouhi  bagdâdi,  Su- 
rouri,  Féhira,  Sâmi,  Aïni,  Fuzouli,  Aârif  pacha, 
Cheref ,  Fitnet ,  Es'ad  Moukhlis  pacha ,  Nef  i ,  Nédîm . 
Vehbi,  etc.;  prix  :  3o  piastres. 

29.  jyaXo  fi^f^^iÔM  ((Poésies  de  Mansour  Niïazi 
efendi;»  Imprimerie  impériale;  prix  :  3  piastres  et 
demie. 

30.  JUL^I  g^^^A»  ((Conseils  à  la  jeunesse,»  re- 
cueil sommaire  de  conseils  et  de  morale,  pour  la 
bonne  éducation  des  enfants;  à  l'usage  des  écoles 
ruchdîèy  par  Emîn-îumni  efendi;  prix  :  2  piastres 
et  demie. 

3i.  jb^\  j:>]y  ((Œuvres  remarquables,»  recueil 
de  poésies  des  auteurs  turcs,  anciens  et  modernes; 
prix  :  1  medjidiè  d'argent. 

Réimpression  d'une  édition  épuisée,  imprimée  en  Egypte. 


35. 
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3.    HISTOIRE,   BIOGRAPHIE. 

32.  >^^y>'  ^jb  «Histoire  Ottomane  de  Djevdel;  » 
Vil*  volume  ;  Imprimerie  impériale  ;  6  9  2  pages  ;  prix  : 
65  piastres. 

Ce  volume  traite  des  événements  compris  entre  la  fin  de 
1 3 1 2  et  1  2 1 9  (  î  797- 1 80/1  ) ,  savoir  :  les  préparatifs  et  le  récit 
de  l'expédition  française  en  Egypte,  la  campagne  de  Syrie, 
les  événements  du  Liban;  la  paix  de  la  France  avec  TAu- 
triclie;  l'évacuation  de  l'Egypte,  la  paix  avec  la  Turquie;  le 
soulèvement  ouahabite,  les  affaires  de  Servie,  du  Monténé- 
gro, etc.;  p.  1  à  409. 

Suit,  p.  4io  à  692,  une  série  de  pièces  et  de  documents 
annexes,  au  nombre  de  21. 

33.  cyi^>  j^jb  ((Histoire  ottomane  de  Djevdet 
pacha  ;  nVIIPvolume;  Imprimerie  impériale;  656  p.  ; 
prix  :  /|5  piastres. 

Ce  volume  contient  le  récit  des  événements  accomplis 
entre  la  fin  de  l'année  1219  et  1228  (1806-1808),  savoir  ; 
l'avénemenl  de  Napoléon  Bonaparte  à  l'Empire,  le  nouveau 
partage  de  l'Allemagne,  la  coalition  européenne  contre  la 
France;  la  nomination  de  Mohammed  Ali  pacha  au  gouver- 
nement de  l'Egypte,  la  destruction  des  Mamlouks,  la  guerre 
du  Hedjaz,  l'alliance  russo-turque,  les  victoires  de  la  France 
dans  toute  l'Europe,  l'entrée  des  Français  en  Pologne,  le 
passage  des  Dardanelles  par  l'escadre  anglaise,  les  séditions 
militaires  à  Constantinople,  la  paix  de  Tilsitt,  l'ambassade 
de  Seïd  Vahid  efendi  à  Paris,  la  guerre  d'Espagne;  mort  de 
Sultan  Selim;  avènement  de  Sultan  Mahmoud  IL  Résumé, 
etc.,  p.  1-638;  pièces  et  documents  annexes,  p.  639-656, 
au  nombre  de  10. 

^yi^b  dU^  «  Histoire  delà  guerre  franco-allemande 
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de  1870,))  traduite  en  turc  sur  la  version  grecque 
de  Leipzig  par  lanco  Vatzidis,  traducteur  à  la  di- 
rection générale  des  douanes;  grand  in-8**;  impri- 
merie voisine  de  la  Sublime  Porte;  fascicules  1  à 
5;  1^"^  fascicule,  àS  pages;  prix  :  1  bechlik  d'argent. 
Cet  ouvrage  est  accompagné  des  portraits  lithographies 
avec  le  fac-similé  de  la  signature  des  personnages  ayant  pris 
part  à  ces  événements;  l'ouvrage  entier  doit  former  douze 
fascicules. 

35.  Uj>;  (ijOl^  J^  gjb  ((  Histoire  abrégée  des 
institutions  de  l'ancienne  Rome,»  par  Vaça  efendi, 
ancien  membre  de  Vahkiâmi-adlïè.  Imprimerie  de  la 
Société  scientifique  ottomane;  prix  :  y  piastres. 

Cet  ouvrage  a  été  publié,  en  une  série  d'articles,  dans  le 
journal  turc  Haqâïqal-veqâî.  Le  même  auteur  a  publié  aussi, 
dans  le  Courrier  d'Orient,  février  1872,  une  Esquisse  histo- 
rique sur  le  Monténégro,  d'après  les  traditions  de  l'Albanie. 

36.  tfiîjjUL  *aj\X>-  ((Histoire  de  Taïar-zâdè,» 
récit  du  Bataq-khânè  sis  à  Fâzil  pacha  Saraï,  du 
temps  de  Sultan  Mourad  ghâzi;  prix  :  3  piastres. 

37.  (jl5:>U?jjç*»'j  yUùiUjJcii»  «  Le  livre  des  amants 
(divins),  la  biographie  des  justes,»  par  Gheïghou- 
souz  sultan,  l'un  des  plus  illustres  hommes  de  Dieu; 
prix  :  5  piastres. 

38.  vW'=^^^  ^^j>;  ^»>sryô  «Version  du  verger  des 
amis,»  faite  du  persan,  par  Mahmoud  Maghniçaoui 
Bikli-zâdè;  3  maqced  ((chapitres,»  en  quatre  vo- 
lumes; Imprimerie  impériale;  2*  édition;  prix  :  les 
quatre  volumes  reliés  en  deux,  120  piastres;  en 
quatre  volumes  :  1  3o  piastres.      -.^  v,  < 
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Hisloire  musulmane,  depuis  le  commencement  de  la  mis 
sion  de  Mahomet  jusqu'à  la  fin  de  la  dynastie  des  Âbbacides. 
accompagnée  du  récit  de  l'affaire  de  Ktrbelah. 

Cet  ouvrage,  écrit  en  persan,  à  l'instigation  de  Mir  Alichir 
Nevâïi,  par  AlaouUah  Djemal  eddin ,  est  divisé  en  trois  maqced 
«chapitres,  »  dont  les  deux  premiers  sont  contenus  dans  les 
tomes  I,  II  et  III;  le  IV",  de  53o  pages,  traduit  en  1113  de 
riiégire ,  renferme  l'histoire  des  douze  imams ,  des  Ommiades 
et  des  Abbacides.  Une  première  édition  de  ce  livre  a  été 
publiée  sous  Sultan  Abdul  Medjid  cl  dédiée  à  ce  prince. 

39.  A^b  (>AÀ-w  ((Chronique  de  Mehemmed  Ché- 
fyq,»  relation  de  la  sédition  dite  ((d'Andrinopie,  » 
arrivée  en  iii5,  sous  Sultan  Moustafa  II;  prix  : 
20  piastres. 

Livre  très-élégamment  écrit,  racontant,  en  énigmes  (^a^/t^;) 
et  allusions  [mouamma) ,  la  déposition  de  Sultan  Moustafa 
et  l'avènement  d'Ahmed  III;  seconde  édition,  augmentée, 
sous  ce  titre ,  Chéfyq  nâmè  cherhi,  d'un  riçalè  ou  traité  d'Ahmed 
ibn  elhadj ,  expliquant  les  expressions  métaphoriques  et  pro- 
verbiales contenues  dans  le  premier  ouvrage.  (Cf.  notre 
Notice  pour  l'an  1282  et  aussi  la  Bihlioth.  Silvestre  de  Sacy, 
t.  m,  manuscrits,  n°  355.) 

40.  ^^x5T^  (s^J"*  i^y^  "  Version  (turque)  de  la 
chronique  de  Tabari;  »  Imprimerie  impériale-,  prix 
i3o  piastres. 

Cf.  Hammer,  Journ.  asiat.  août -septembre  i846,  n"  221. 

Feu  Dubeux  a  publié,  pour  le  Comité  des  traductions,  un 
premier  volume  de  cet  ouvrage,  avec  traduction  française; 
et  plus  tard,  M.  Rosegarten  une  version  latine.  M.  Zotenberg 
a  publié  une  nouvelle  traduction  française  dont  trois  volumes 
ont  paru. 

à  1 .   (s^j^  ^j^^^  Histoire  de  Crète ,  »  par  Huceïn 
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Kiâmi  beï;  P' volume;  imprimé  avec  les  beaux  ca- 
ractères de  feu  Moustafa  Izzet  efendi;  prix  :  broché, 
2  0  piastres;  relié,  23. 

Relation  publiée ,  pour  la  première  fois ,  de  l'histoire  an- 
cienne et  moderne  de  la  Crète,  accompagnée  de  carte  et 
planches. 

^.    SCIENCES  DIVERSES. 

42.  Uloi  ^Ai;*Xj  «Le  guide  des  médecins,»  par 
le  docteur  Huceïn  efendi,  inspecteur  des  études  à 
l'école  impériale  de  médecine  ;  prix  :  relié ,  2  8  piastres  ; 
broché,  2  3. 

43.  ^^x^Iâjû^Lum  \*)^j\j>i  «Voyage  au  Brésil,» 
par  Imam  Abdurrahman  baghdâdi,  aumônier  de  l'es- 
cadre ottomane  envoyée,  il  y  a  quelques  années,  à 
Basra ,  voie  du  Gap ,  et  qui ,  dans  le  cours  du  voyage , 
toucha  au  Brésil  ;  récit  écrit  d'abord  par  l'auteur  en 
arabe;  la  version  turque  approuvée  par  le  conseil 
supérieur  de  l'instruction  publique;  Imprimerie  im- 
périale; prix  :  5  piastres. 

Ixlx.  (jN^LMjy>jJs*^rî.  «Premières  connaissances,» 
traité  des  matières  enseignées  aux  enfants  dans  les 
écoles  d'Europe,  traduit  en  turc  sous  le  titre  de 
ma'loumâti  ibiidâiîè  «  traité  des  connaissances  élémen- 
taires. » 

liS.  \ji»\jjis»'  «Traité  de  géographie,»  par  Halîm 
beï;  I"  volume;  Impr.  impériale;  prix  ;  35  piastres. 

Ii6.  (^AiTjj  Ifçil^jb»-  «Version  turque  d'un  traité 
français  de  géographie,»  par  Abdul-Halîm  beï,  au- 
diteur au  conseil  d'Etat;  I*"  volume,  grand  in  8**, 
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deux  parties  :  la  promière,  de  Soy  pages;  la  seconde, 

de  3o3  pages;  Impr.  impériale;  prix  :  35  piastres. 

4 y.  a^IâJUw  ((Annuaire»  pour  l'année  1288;  Im- 
primerie impériale;  2 55  pages;  26^  année;  prix  : 
10  piastres. 

Cet  annuaire,  précédé  d'un  index,  conlient  les  chapitres 
suivants  :  calendrier  comparé,  arabe,  grec  et  franc  (vieux  et 
nouveau  style);  heures  du  lever  du  soleil,  de  ïasr  ou  ikindi 
(trois  heures  après  midi)  et  du  coucher  du  soleil;  concor- 
dance des  années  solaires  et  lunaires;  latitude  et  longitude 
des  principales  villes  de  l'empire;  événements  généraux  les 
plus  célèbres  ;  chronologie  des  sultans  ottomans  ;  bibliothèques 
de  Constanlinople;  formules  officielles  de  protocole;  corréla- 
tion hiérarchique  de  la  magistrature,  de  l'armée  et  de  l'ad- 
ministration; hiérarchie  judiciaire;  maison  du  sultan  {mâ- 
béïn);  conseil  des  ministres  et  conseil  privé;  conseil  d'Etat; 
haute  cour  de  justice  ;  conseil  supérieur  de  l'instruction  pu- 
blique; conseil  de  la  guerre;  conseil  de  l'amirauté,  de  la 
grande  maîtrise  de  l'artillerie;  cour  des  comptes;  cour  du 
contentieux,  aux  finances;  cour  d'appel;  tribunal  de  com- 
merce; conseil  des  douanes;  conseil  de  la  police;  conseil  de 
l'inspection  des  vacouf;  conseil  des  travaux  publics;  conseil 
de  préfecture;  conseil  sanitaire;  municipalité;  hiérarchie  des 
bureaux  de  la  Porte;  fonctionnaires  des  diverses  administra- 
tions ;  référendaire  du  divan  impérial  ;  chefs  des  bureaux  de 
la  Porte  ;  chefs  des  bureaux  de  l'instruction  publique  ;  chefs 
du  ministère  de  la  guerre  ;  chefs  du  ministère  des  finances  ; 
chefs  de  l'amirauté  et  de  l'artillerie;  chefs  du  trésor  impérial 
(monnaie);  ministère  de  la  police;  chefs  des  bureaux  de  la 
douane,  de  la  préfecture,  du  tidjâret  (ministère  du  com- 
merce) et  du  domaine;  fonctionnaires  de  la  magistrature, 
de  l'armée,  des  divers  corps  d'armée;  état-major  de  l'artil- 
lerie; corps  des  officiers  de  la  marine;  école  impériale  mili- 
taire; écoles  préparatoires  deConstantinople  et  des  provinces  ; 
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école  impériale  du  génie;  commissaires  auprès  des  chemins 
de  fer  et  des  routes;  école  impériale  de  médecine  et  société 
impériale  de  médecine;  école  des  arts-et-mé tiers  ;  inspecteurs 
des  écoles;  académie  [dârul-funoun) \  lycée  impérial  de  Ga- 
lata-seraï;  école  normale  pour  les  deux  sexes;  école  d'admi- 
nistration; école  bureaucratique;  école  des  ingénieurs;  école 
normale  primaire;  écoles  ruchdïè  des  deux  sexes  à  Constan- 
tinople  et  ses  environs;  administration  impériale  des  mines; 
écoles  ruchdïè  de  Boumélie  et  d'Anatolie;  conseil  de  la  divi- 
sion de  gendarmerie;  agents  des  prisons;  médecins  consul- 
tants, par  quartiers;  pompiers;  résidence  des  points  centraux 
de  police;  administration  des  bateaux  à  vapeur  du  Bosphore; 
liste  des  gouverneurs  généraux,  inspecteurs  el  autres  fonc- 
tionnaires des  vilâîet  ou  préfectures;  représentants  à  Cons- 
lantinople  des  gouverneurs  généraux;  directeurs  des  douanes 
dans  les  provinces;  tribunaux  de  commerce  dans  les  pro- 
vinces; manufactures  relevant  de  la  grande  maîtrise  de  Tar- 
lillerie  et  de  la  liste  civile;  corps  diplomatique  et  consulaire 
ottoman;  corps  diplomatique  et  consulaire  étranger;  chefs 
des  cinq  communautés  religieuses  :  i°  grecque;  métropoli- 
tains, évêques,  résidence,  juridiction;  2°  arménienne  (non 
unie);  grades,  évéques,  moines,  résidence,  juridiction; 
3"  catholique  (arménienne  unie);  résidence,  mourakkhaça, 
moines;  4°  grecque  unie;  litres,  nom,  grade,  juridiction; 
5°  israélite;  résidence,  nom,  juridiction  ;  listes  des  divers 
journatix  publiés  à  Constanlinople;  agents  de  l'administra- 
tion des  télégraphes;  agents  de  la  poste  ottomane;  tarif 
postal;  nomenclature  des  préfectures,  sous -préfectures  el 
cantons  de  l'empire. 

48.  <r^^^  (0.^  <•  Le  tirage  de  rinconnu;  »  opus- 
cule sur  les  horoscopes;  version  turque  du  saùit 
imam  Djafer  Sâdyq;  Imprimerie  impériale;  prix  : 
3  piastres. 

Ixg.  ^^jL:^rv.A^t  (jji  ((  La  science  du  pharmacien,  » 
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par  le  docteur  Huceïn  cfendi,  professeur  à  recelé 
impériale  de  médecine;  prix  :  relié,  28  piastres. 
Cf.  ci-dessus,  n"  87. 

5o.  Axib  cyU^X*«  ((  Connaissances  utiles ,  »  abrégé 
des  sciences,  par  demandes  et  réponses,  par  Costan- 
tinidis  efendi,  membre  du  Conseil  supérieur  de  l'ins- 
truction publique;  imprimerie  de  l'Ecole  des  arts- 
et-métiers;  60  pages;  prix  :  3  piastres. 

5.    LINGUISTIQUE. 

5i.  J^-c^l  R'ÀJiSA^  «Le  jardin  des  mutations,» 
traité  grammatical;  Imprimerie  impériale;  prix  : 
5  piastres. 

62.  cyUjîOsjkâAJt  t^c  J^^iS^  «  Commentaire  de  Sil- 
kiouti  sur  le  Ta,scli(jât,n  l'un  des  chapitres  du  Chem- 
siètéïn  «les  deux  soleils,»  ouvrage  de  rhétorique. 

Voyez  la  nolice  de  Hammer,  sur  une  précédente  édition 
de  ce  livre.  Journal  asiatique,  août-septembre  i84i6,  p.  ^55, 
et  notre  Nolice  pour  l'année  1286,  n"  5. 

53.  ^^AiL^j  <-^î^-rs-j  JI^^-A-w  ((Questions  et  ré- 
ponses; »  traité  élémentaire  de  grammaire,  par  Ishaq 
efendi,  réimpression;  Imprimerie  impériale;  prix  : 
8  piastres. 

Gf  notre  Nolice  pour  l'année  1288,  linguistique. 

5/t.  ^^  r^^'^  "La  clef  du  langage,»  vocabu- 
laire dressé  en  forme  de  Tohfèï-Vehbi  ((jardin  des 
racines  de  Vehbi,»  contenant  les  mots  français  les 
plus  usités,  le  nom  des  jours  de  la  semaine,  des 
mois,  des  astres;  les  signes  de  convention  pour  lire 
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le  français  écrit  en  lettres  turques,  avec  le  terme 
français  au-dessous,  etc.;  prix  :  6  piastres. 
Cf.  notre  Notice  pour  l'année  1281,  linguistique. 

1289. 

1.    THÉOLOGIE,  SCIENCES  RELIGIEUSES,  LEGISLATION. 

1 .  juJiX^  plXs^i  «Code  civil ,  »  VF  livre:  Des  dé- 
pôts dits  émanai,  «choses  se  trouvant  auprès  d*une 
personne,  regardée,  tenue  comme  sûre;  »  variété  du 
védi'a,  s'il  ne  lui  est  identique;  point  d'index;  préam- 
bule, technologie;  trois  chapitres:  dispositions  ju- 
diciaires générales,  touchant  les  émanât;  conditions 
et  garanties  du  dépôt  (védi'a)\  du  prêt  ('aânè)\  ar- 
ticles 762  à  832;  p.  là  18,  grand  in-8**. 

Id.  VIP  livre  :  Da  don  [hibè)\  sans  index;  préam- 
bule; technologie;  deux  chapitres  :  base  et  réception 
(acceptation)  du  don;  dispositions  judiciaires  rela- 
tives au  don;  articles  833  à 880;  p,  1  à  10;  Impri- 
merie impériale,  sefer  1289;  les  deux  livres  en  un; 
prix  :  5  piastres. 

Ce  medjelîè  porte  les  mêmes  signatures  que  le  n"  2  de 
l'année  1287,  ci-dessus. 

2,  ^^ôs^  j.LC>-î  «  Code  civil,  »  VilP  livre:  De  ïat- 
tentat  contre  la  propriété  [cjhash);  technologie;  cha- 
pitre i",  deux  paragraphes  :  de  la  détention  arbitraire 
du  bien  d'aulrui,  ou  possession  de  mauvaise  foi; 
chapitre  11,  quatre  paragraphes  :  de  la  perte  (des- 
truction ou  dommage,   itlâf)  de  la  propriété;   ar- 
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ticles  881  à  gko;  Imprimerie  impériale,  djemazi 

akher  1  289;  1 8  pages,  grand  in-8*';  prix  :  5  piastres. 

Une  version  française  du  Code  civil  ottoman,  livre  I",  De  la 
vente,  a  été  publiée  par  M.  Vitchen  Servicen,  licencié  on  droit 
de  la  Faculté  de  Paris;  Constantinople,  1872  ;  88  pages  in-S". 
—  Cette  version,  qui  se  recommande  par  son  exactitude, 
est  accompagnée  de  références  au  Code  français. 

Enfin,  la  collection  générale  des  lois  de  l'empire,  dont  le 
premier  volume  vient  de  paraître,  a  été  publiée  par  M.  Aris- 
tarchi  bey  (Grégoire)  sous  ce  titre  :  Législation  ottomane  ou 
recueil  de  lois,  règlements,  ordonnances,  traités,  capitulations 
et  autres  documents  ojpciels  de  l'Empire  ottoman;  I"  volume, 
iSyS;  427  pages  in-8°;  prix  à  Constantinople  :  demi-livre 
turque;  à  l'étranger  :  i3  francs.  Notre  version  française  de 
la  loi  sur  la  propriété  foncière  a  été  reproduite  textuelle- 
ment dans  ce  recueil.  (Voyez  Etude  sur  la  propriété  foncière 
en  pays  musulman  et  spécialement  en  Turquie,  par  Belin.) 

3.  Uai  J.>!  «La  destinée,))  par  Tevfyq  efendi; 
cinq  chapitres;  prix  :  -7  piastres  et  demie. 

II.  ^i^-yi  (^ j\^\  «Traduction  de  Ylzhâr  ul~ 
haqq,  »  de  Hadji  Rahmeloullah  efendi;  ouvrage  dog- 
matique; prix  :  3 G  piastres. 

Voyez  notre  Notice  pour  l'année  1284,  n"  2. 

5.  (^jUii  ^jbuw^  «Le  jardin  des  savants  (dans 
les  sciences  divines)  ;  ))  ouvrage  de  morale,  par  Aboui- 
leïs Samarqandi ;  Impr.  impériale;  prix  :  1  2  piastres. 

6.  (^^IxiJi  iCdSib  «  L'éclat  des  fetva ,  >)  recueil  de  dé- 
cisions juridiques;  ouvrage  renommé  dans  la  magis- 
trature ,  par  Mevlana  Aboulfazi  efendi ,  el-ïenichehiri , 
surnommé  «  la  gloire  du  rite  hanéfite  ».  Imprimerie 
impéiiale;  prix  :  100  piastres. 
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Mu[ti  de  la  cour,  ce  personnage  occupait  les  fonctions  de 
cheikh  ulislam  depuis  le  mois  de  mai  1718;  il  fut  destitué 
en  1 1^3  ==  3o  septembre  lySo.  On  peut  voir  dans  Hammer 
(xiv,  1^7)  lo  felva  rendu  par  lui  à  l'occasion  de  l'ambassade, 
à  Constanlinople ,  du  prince  Afghan  Echref  Khan,  et  qui 
décida  la  continuation  des  hostilités  entre  la  Turquie  et  la 
Perse. 

Cette  édition  a  été  revue  avec  soin  au  Cheikh  ulislam  ca- 
pouçou  ;  elle  est  accompagnée  de  nouvelles  décisions  inscrites 
à  la  marge  et  d'un  appendice  intitulé  Meçâïli  muteferriqa 
«  (juestions  diverses.  »  Je  possède,  dans  ma  bibliothèque,  un 
bel  exemplaire  manuscrit  de  cet  ouvrage. 

7.  pUl^:iilj^  ^^  i  ^\SiÂ  jj:>  ^A^Tjj  ((Tra- 
duction (lu  Doarer  sur  le  commentaire  du  Ghourer,  » 
de  Molla  Khosrev;  grand  ouvrage  de  jurisprudence 
religieuse.  Imprimerie  impériale;  prix  :  45  piastres. 

Cf.  Hammer,  Journ.  usiat.  mars  i844,  n°  299. 

8.  »jlb\xi^  ï^  (j^  a33Î*KaX'  (^\yi^\  j^jXi  ((Exposé 
des  lois  en  vigueur  sur  la  science  des  débats  liti- 
gieux, ))  par  Mehemmed  elmar'achi  satchaqly  zâdè; 
quatre  parties  :  préface,  deux  chapitres  et  khâtimè; 
ouvrage  arabe  de  jurisprudence;  35  pages,  in-8°;  im- 
primé à  l'Imprimerie  impériale,  par  Es'ad  efendi 
elqarahiçâri;  prix  :  10  piastres. 

9.  iL>j,.=»-^l  iL^>o':!K.s^  ((Le  résumé  des  réponses;» 
réunion,  en  un  seul  ouvrage,  des  six  principaux  re- 
cueils de  fetva  suivants  :  le  Nétidjè,  Ali-efendi,  le 
/>^yjV< ,  Abdurrahim  efendi,  Ibn  Nedjîm  et  Feiziïè, 
classés  dans  un  ordre  qui  permet  de  reconnaître  fa- 
(  ilement  la  similitude  ou  la  différence  existant  entre 
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chaque  décision  ;  relié:  li  inedjidiè  et  demi  ;  broché ,  4 . 

Cf.  ci-dessus,  n*  6. 

]0.jyj^:>  n Corpus  des  lois  civiles  ottomanes;» 
nouvelle  édition ,  en  cours  d'impression ,  commencée 
sous  le  ministère  de  S.  E.  Ahmed  Vefyq  efendi  et 
sous  sa  direction;  imprimé  à  12,000  exemplaires. 
Voyez  notre  Notice  pour  l'année  1282. 

1  1 .  ^Um;  Opuscule  de  Qozâni  hadji  Haçan  efendi, 
l'un  des  docteurs  de  la  congrégation  des  Naqch- 
bendïè,  sur  le  mevloud  du  prophète;  lithographie; 
prix  :  2  piastres. 

Je  possède  dans  ma  bibliothèque,  en  manuscrit,  le  Uusnul 
maqced  JîameVd'jnoled ,  de  Djelal  eddin  essoïouti. 

1 2 .  v-Â-?)«w  i^yXA  ^Jm  «  Commentaire  du  Mes- 
névi,))  par  Sâri  Abdullah  efendi,  savant  uléma,  reïs 
efendi  de  Roum;  prix,  relié  :  i5o  piastres. 

i3.  fjM^^jJa^  Oj!)^^  *k-a.s  «Glose  du  Mirâat  de 
Djami;  »  livre  de  jurisprudence  religieuse,  par  Abd- 
urrazzâq;  Imprimerie  impériale;  prix  :  35  piastres. 
Voyez  notre  Notice  pour  l'année  1282. 

i4.  (Sj-^  v^^  <<  Livre  dit  Munîri,))  par  Imam 
Berguévi,  sur  le  dogme.  Imprimerie  impériale;  prix  : 
Il  piastres. 

Berguévi  a  composé  un  traité  dogmatique  sous  ce  titre  : 
Riçâîèï  itiqâdïè,  dont  il  a  fait  un  résumé  auquel  il  donna  le 
nom  de  Munîri,  en  l'honneur  de  fun  de  ses  disciples,  nommé 
Munir;  c'est  le  traité  mentionné  ici;  puis  il  a  rédigé,  du  même 
livre,  un  second  résumé  dit  iïmhâî  0  catéchisme  ou  exposé 
de  la  foi  musulmane.  » 
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i5.  3>-*i  <J^j^  csy^  «Commentaire  du  Mes- 
néviy  »  par  Cheïkh  ïsmaïl  Enguravi;  Imprimerie  im- 
périale; sept  volumes;  prix  :  reliés,  260  piastres. 

1 6.  ouj-Ci  v-X^fi^  «Coran;  »  édition  phototypée, 
publiée , avecl autorisation  de  la  Porte,  par  M.  Fan- 
ton,  d'après  un  exemplaire  de  Tan  1094,  écrit  par 
le  célèbre  calligraphe  Hafiz  Osman;  prix  :  huit  me- 
djidiè  d'argent. 

Cette  édition  est  accompagnée  du  certificat  de  sept  qourrâ 
«  lecteurs,  »  attestant  l'exaclitude  du  texte  et  les  divergences 
existant  entre  les  écoles  de  Coufa  et  de  Basra,  quant  au 
nombre  des  versets  du  livre  sacré. 

1 7 .  (sy^-'-^  (y>^^  j^^3  (sy^  (y\xs^ ^^/ici^n  L'apé- 
riteur des  vérités  et  des  subtilités  du  Mesnévi,  »  par 
Pir  Ibrahim  Gulchéni  essunni;  commentaire  de  ce 
livre  par  Cheïkh  Mehemmed  Fenâïi  Laalli,  l'un  des 
membres  les  plus  illustres  de  la  congrégation  des 
gulchéniïè;  accompagné  de  la  biographie  de  ce  per- 
sonnage, par  Saiâheddin  Dèdè  efendi,  supérieur 
[poust-nichin]  du  Mevlevi-khanè  de  leni-capou;  et 
de  la  biographie  et  des  écrits  de  Cheikh  Sezâï, 
membre  renommé  du  même  ordre;  prix  :  relié  à  la 
franque,  28  piastres;  broché,  21  piastres. 

18.  (»5>.-<-Xt  ^Lîcju*  «  La  clef  du  souverain  auxi- 
liaire;» traité  de  la  règle  des  Naqchbendiïè  et  de 
leurs  œuvres,  par  Abdulghani  Nablouci;  traduit 
pour  les  frères  par  Osman  efendi,  disciple  de  Cheïkh 
Chirvâni  Ahmed  efendi;  prix  :  8  piastres. 

ig.    ^lk^XÂ  cjL^t  -luâwA^jjçwUJl  ^U)U  «La   clef 


544  MAI-JUIN   1873. 

(les  commtînlaires,  le  flambeau  des  versets  du  Co- 
ran; »  concordance  des  versets  du  Coran,  par  Esseid 
Elhafiz  Mehemmed  escherif,  ibn  Esseïd  Elhaffiz  el- 
hadj  AbduUah  elhaqqy,  ancien  mufti  do  Kutahïè, 
auteur  du  Miftah  elhoukhari  et  du  Tekmilet  elmucem- 
mât  bilféîz  eldjâri  ala  riâzi  éhadis  elboukliari.  Un  fort 
volume  avec  double  préface,  en  arabe  et  en  turc, 
table  et  errata;  296  doubles  pages;  Imprimerie  im- 
périale; prix  :  '>5  piastres. 

Ce  livre,  qui  a  pour  objet  de  faciliter  ia  recherche  de  l'in- 
lerprétation  des  versets  du  Coran  dans  les  divers  commenta- 
teurs, présente  sur  chaque  page,  d'après  l'ordre  alphabétique 
du  premier  mot  du  verset,  le  texte  de  ce  verset  avec  l'indi- 
cation de  la  sourate  et  du  djuzv;  puis  en  regard,  à  l'autre 
page,  le  volume  et  la  page  des  commentaires  suivants  où  il 
se  trouve  expliqué  : 

Tefcîr  di^  Beïzavi  et  de  la  glose  de  Gheïkh-zâdè  réunis; 
édition  de  Boulaq,  1268; 

Rouhiil-héïân ,  tefcîri-kébir,  édition  de  126/I; 

Tefcir  du  mufti  Aboussooud  ibn  Mohammed  eiamuiâdi , 
édition  de  1276; 

Tefcîri-kebîr  d'Aboulleïs,  édition  de  1278; 

Tefcir  dit  ettihiân,  édition  de  1267; 

Mevaklh ,  édition  de  Constantinople  de  1282; 

Hâchïè  de  Qounavi  et  de  Beïzavi  réunies,  édition  de  1 288; 

Tekmiïel. 

20.  J^â>w»aJI  (j^  JsJiÀil  {(  L'afi'ranchissement  de  l'er- 
reur, »  par  Imam  Elghazâli;  version  turque,  seconde 
édition;  prix  :  6  piastres. 

Voyez  notre  Notice  pour  l'an  1287,  ^°  *7- 

2  1 .  j.jup  cyUj^^  {(  Grand  recueil  des  hadis  non 
authentiques ,  »   par  Ali  ibn   essoultan  Mehemmed 
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elqàri',  Imprimerie  impériale;   i3o  pages,  format 
oblong;  prix  :  8  piastres. 

.  Cet  ouvrage  contient  les  hadis  répandus  dans  le  peuple, 
mais  dont  rauthenlicité  est  douteuse;  ils  sont  classés  d'après 
l'ordre  alphabétique  et  accompagnés  des  corrections  ou  de 
l'opinion  des  muhaddis,  à  l'endroit  de  leur  degré  d'authen- 
ticité. 

2  2.  j\j..jM'i\  xdSU  -^r^  dj!^^^  iidSL*  «L'âme  des 
purs,  sur  le  commentaire  du  flot  des  mystères;») 
commentaire  par  Salih  efendi,  professeur  à  l'école 
préparatoire  de  Matchqa,  près  Constantinople,  de 
la  célèbre  qacidè  aux  cent  distiques,  de  Mevlana 
Djâmi,  dite  Lehdjetul  esrâr;  tiré  des  œuvres  de  ce 
personnage,  écrites  de  la  main  de  son  fils  Abdur- 
rahman;  dédié  à  S.  M.  le  Sultan;  prix  :  20  piastres. 

LeLehdjetiilesrâr  est  l'imitation ,  par  Djâmi ,  du  Deriai-ebrâr 
de  Khâdjè  Khosrou,  imité  également  par  Miralicliir  Nevâï, 
dans  son  Tohjetul  efkiâr.  (Voyez  notre  Notice  biographique 
et  littéraire  sur  Alichir,  p.  i33.) 

2  3 .  ijt^^\  cyl^  «  Les  haleines  de  la  familiarité ,  » 
traité  du  soufisme  et  biographie  des  personnages  il- 
lustres de  cette  doctrine,  composé  par  Mevlana 
Djâmi,  à  l'instigation  de  Mir  Alichir  Nevâï;  version 
turque;  prix  :  5o  piastres. 

Silvestre  de  Sacy  a  donné,  dans  les  Notices  et  extraits  des 
manuscrits  (XII,  287  et  suiv.),  une  importante  notice  de 
cet  ouvrage.  (Voyez,  t.  XV,  table  des  quatorze  premiers  vO' 
lûmes,  par  M.  Gust.  Dugat,  les  mots  Djami  et  Kilah  nefehât 
eluns.)  Une  édition  du  même  livre  a  été  déjà  publiée  à  Cons- 
tantinople, en  1270  de  l'hégire. 

2 II.   Commentaire  des  paroles  du  khalife  Ali,  par 
I.  36 
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Moustafa  efendi,  ancien  membre  du  conseil  supé- 
rieur de  l'instruction  publique. 

2.    LITTÉRATURE,  MORALE,   POESIE. 

2  5.  Jfcwj^  uXiV-*»'  ^^j^\^-A  ^^lyj; y\  «Colloque  ou 
débat  entre  le  sabre  et  la  plume,  »  poésies  de  Mem- 
doiih  beï  efendi,  secrétaire  du  ministère  de  l'instruc- 
tion publique.  Impr.  impériale;  prix  :  5  piastres. 

26.  ^Uol  «  Atala,))  de  Cbâteaubriand,  traduit  en 
turc  par  Ekrem  beï,  auteur  du  Naghameï  sahar. 
(Voir  ci-après.) 

^2-7.  .-^iû  JJi  (i\ylo^  M  Les  colliers  d'or,  »  petit  traité 
de  morale,  en  101  paragraphes;  texte  arabe,  par  l'i- 
mam Djâri  oallah ,  le  cheïkb  des  Arabes  et  des  Adjem , 
Mahmoud  Zamakhchâri;  pages  1  à  /iS;  suivis  du 
t^i5  jJl  ^jUlo!  ((  Les  assimilations  d'or,  »  imitation  du 
livre  précédent,  dans  le  même  nombre  de  para- 
graphes, commençant  chacun  par  le  mot  du  para- 
graphe correspondant,  et  traitant  le  même  sujet,  par 
Abdul  Moumin  elmaghrebi  elisfahâni,  tout  arabe; 
pages  69  à  1  lih.  Impr.  impériale;  prix  :  10  piastres. 

28.  tj^^  (i^j^^  «Fragments»  de  morale  et  de 
politique,  par  Kemâl  beï  efendi,  ancien  gouverneur 
deGallipoli;  trois  fascicules,  contenant  la  biographie 
de  Salaheddîn  Eïoubi  et  de  Sultan  Mehemmed  el- 
fatih;  prix  :  demi-medjidiè  le  fascicule. 

29.  ^^inJSry-i  (S^jjr?.^^  *i^.  «Traduction  de  Paul  et 
Vircjinie,))  de  Bernardin  de  Saint-Pierre;  trois  fasci- 
cules; 1  piastre  10  paras  le  fascicule. 
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00.  jSjs.^,  <^^kS..£>  *Aj>lXa>.  f>»^.y  «Traduction  du 
conte  des  sept  fées ,  »  par  Emin  ïumni  efendi  ;  sept 
fascicules;  y  piastres  l'un. 

3 1 .  (jb^^xil  J.A^A»*j  «  Traité  de  prosodie ,  »  version 
turque  d'un  traité  de  métrique,  avec  l'exposé  clair 
et  précis,  d'après  les  meilleures  sources,  de  la  scan- 
sion des  vers  de  chaque  hakr  «mètre;))  accompagné 
des  indications  nécessaires  pour  la  connaissance  de 
Ja  prosodie;  I"  vol.,  prix  :  lo  piastres;  I?  vol., 
contenant  le  Bèàêii  et  le  Qavâfi;  prix  :  6  piastres. 

Conférez  Rhétorique  et  prosodie  des  langues  de  l'Orient  mu- 
sulman, par  M.  Garcin  de  Tassy,  2*  éd.  Paris,  iSyS. 

32.  i'^f^j\s  i^'>k?Xè  «  Proverbes  persans,  »  traduits 
en  turc  par  Emin  ïumni  efendi;  prix  :  i  piastre  et 
demie  le  fascicule. 

33.  <jii>  (j\^.^  «  Divan  de  Zâti,  »  disciple  d'ismaïl 
Haqqy;  nouvelle  édition,  revue  et  corrigée;  prix  : 
8  piastres. 

Cf.  Haminer,  Journal  asiatique,  mars  i843,  p.  269. 

34.  (0-»*>^~>  ^-A-*  ouû^S^  ((  Les  aventures  de  Mir 
Nédîm;»  livre  de  morale,  par  Bahri  efendi,  rédac- 
teur du  Latâïfi-açâr ;  prix  :  demi-medjidiè  le  fasci- 
cule. 

35.  ^^-j  il*«X-À-»«#^  ^^J^  2>L«XÂ^  «Les  voyages  de 
Sindbad,  sur  terre  et  sur  mer;  »  sept  fascicules. 

36.  Description  en  vers  de  la  ville  de  Brousse  et 
de  ses  environs,  par  Lâmii  tchélébi;  prix  :  3  piastres, 

37.  AxiL^cfi  JljiL«l  vjtr-**  «Recueil  de  proverbes 

36. 
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turcs,  »  par  Ahmed  Midbat  efendi;  chaque  proverbe 
accompagné  d'un  récit  en  faisant  rupplication  ;  prix  : 
1  piastres  et  demie  le  fascicule. 

38.  ^^*^Iâx:*-U-«»  vilÂ]^  r^j^^  «Les  voyages 
de  Gulliver,))  traduits  de  l'anglais,  par  Mahmoud 
Nedîm  efendi,  l'un  des  secrétaires  du  tribunal  de 
commerce;  prix  :  3  piastres  le  fascicule. 

39,  xjLrsiv^À.*  v-jtjUjJ  ((  Choix  d'histoires  amusantes,  » 
par  un  anonyme;  prix  :  3  piastres. 

lio.  cj^^\  *^y^  it  L'ami  des  cœurs,  )>  de  Mir  Ali 
chir  Nevâïi,  texte  publié  d'après  les  manuscrits  ré- 
putés les  meilleurs,  par  S.  E.  Ahmed  Vefyq  efendi, 
ministre  de  l'instruction  publique ,  en  collaboration 
avec  M.  Belin;  20-7  pages;  index  et  errata  accom- 
pagnés de  la  liste  des  œuvres  en  vers  et  en  prose 
de  Nevâ'ii,  pages  1  à  12;  in-12;  Imprimerie  impé- 
riale; prix  :  10  piastres. 

On  peut  consulter,  sur  le  Mahboub  ulqouloah  ^  les  extraits 
que  nous  avons  donnés  de  ce  livre  dans  le  Journal  asiatique 
en  1866. 

S.  E  Ahmed  Vefyq  efendi  prépare  pour  l'impression  un 
grand  dictionnaire  turki,  expliqué  en  turc  osmâni,  avec 
exemples,  pour  ainsi  dire,  à  chaque  mot;  ce  dictionnaire, 
qui  comptera  environ  9,000  mots  classés  méthodiquement, 
d'après  Tordre  philosophique  de  leur  formation  ,  permet- 
tant de  suivre,  en  quelque  sorte,  la  genèse  de  chacun  d'eux, 
présentera  ainsi,  à  côte  du  lexique  conçu  sur  un  plan  entiè- 
rement nouveau,  une  anthologie  turque -orientale  aussi 
étendue  qu'importante.  Ce  savant  s'occupe  en  outre  de  la 
préparation  d'une  édition  turki  du  divan  essighyr  de  Nevâïi. 
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'lu.  \j..xJZj\j^\  u>"=^  <*Le   trésor  du  secret  des 

poètes;  »  traité  de  prosodie  et  de  rime,  par  Abdun- 

Nâfi ,  ancien  gouverneur  d'Hersek;  prix  :  i  o  piastres. 

/jo.  A'ASyo»  Panégyrique  éléginque,  ndeHaqqybeï, 
poëte  contemporain. 

/i3.  yû**jji  iOJyo  «  Monte-Ghristo ,  »  par  Alexandre 
Dumas,  traduction  exécutée  par  la  rédaction  du 
Diofjène;  prix  de  chaque  fascicule  :  2  piastres. 

44.  i<XÂ  ^Ui-o  ((La  clef  du  paradis,»  par  Feri- 
doun  Ahmed  ettevqyi  (grand  chancelier);  sans  nom 
d'imprimerie;  16  pages  in- 12;  prix  :  1  piastre 
1  o  paras. 

Petit  traité  de  morale  cri  sept  paragraphes,  composé,  dit 
fauteur,  en  101 3  de  fhégire,  selon  la  valeur  numérique  des 
lettres  du  litre  formant  chronogramme. 

/j5.  ^^Luijlxwî  o>U^JU^  Selectœ  des  poésies  de 
Chinâci  efendi;  2*  édition;  Imprimerie  impériale.; 
prix  :  5  piastres. 

Voyez  notre  Notice  pour  1287,  ^°  ^6. 

li6.  j3\  ^^u»*.*i^  a.*^Iâà^  «Poésies  deHusni  pacha,  » 
ancien  ministre  de  la  police;  Imprimerie  impériale; 
prix  :  2  piastres. 

lij,  ^  A.«jb  «  Les  murmures  du  matin;  »  recueil 
de  poésies,  par  Ekrem  beï,  maître  des  requêtes  au 
Conseil  d'Etat,  suivi  d'un  petit  divan  du  même  au- 
teur. 

48.   jî^^  4^"^^  ^^  Divan  de  Houdâïi;  »  accompa- 
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gné  du  riçâlè  du  iriêiue  auteur  sur  le  djem   et   le 

farq;  prix  :  20  piastres. 

Cf.  noire  Notice  pour  1287,  n°  G. 

3.    HISTOIRE,  BIOGRAPHIK. 

49.  yiiô  ^i?  uL éclair  de  la  victoire;))  récit 
sommaire  de  la  prise  de  Constantinople  par  les  Ot- 
tomans; imité  de  Vassaf,  par  Nàmyq  Remâl  beï; 
16  pages  in-12;  sans  nom  d'imprimerie;  prix: 
3  piastres. 

Cet  opuscule,  écrit  avec  recherche  et  élégance,  est  enri- 
chi de  vers  qui  augmentent  ie  mérite  de  sa  rédaction. 

50.  Préface  à  une  Histoire  de  llnde,  par  Nouri 
beï,  ancien  mektoubdji  d'Angora;  commencement 
des  premières  opérations  des  Anglais  dans  l'Inde; 
prix  :  3  piastres  et  demie. 

5i.  ciUî  gjb  «Târikhi  sâf;»  histoire  des  Otto- 
mans et  des  califes  ommiades  et  abbacides;  3  fasci- 
cules; prix  :  20  piastres. 

52.  UjLû^l  »j.*aX3  «La  réduction  des  rebelles;» 
récit,  par  un  écrivain  qu'on  pourrait  qualifier  de 
second  Veïci,  de  l'établissement,  par  Eumer  pacha, 
du  Tanzirnât  en  Bosnie,  en  1  266  de  l'hégire,  et  de 
la  façon  dont  It  serdâr  sut  apaiser  les  troubles  qui 
se  produisirent  alors  dans  la  population;  édition 
très-correcte  ;  prix  :  6  piastres. 

53.  »^/y.i  t^\Jujj&»o  ((Ancien  techrifat  (cérémo- 
nial);» d-escription  des  règlements  et  de  la  hiérar- 
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chie  des  janissaires,  de  leurs  usages  et  de  leurs  cou- 
tumes; imprimerie  de  l'Ecole  des  arts-et-métieis; 
prix  :   1  o  piastres. 

Livre  explicatif  du  musée  des  anciens  costumes. 

bà.  ^i^À-3î  Lj>^jjç  «Le  fruit  du  cœur;»  histoire 
d'Adam ,  de  la  création ,  des  membres  de  la  famille 
du  prophète  et  des  saints,  par  Roum  Sari  Abdullah 
efendi;  prix  :  28  piastres. 

5  5 .  Histoire  de  la  guerre  franco-allemande  de  1870, 
par  le  major  Tevfyq  beï,  professeur  à  fécole  mili- 
taire; 2  volumes  avec  cartes  et  plans. 

56.  i^j^j^é^  ^t4fy«-^  cyl<^&.  «Grandes  opérations 
militaires ,  )>  par  Ethem  beï ,  lieutenant-colonel  d'étal- 
major;  traité  recueilli  dans  les  livres  militaires  et  les 
historiens  les  plus  autorisés,  sur  les  campagnes  cé- 
lèbres des  divers  temps;  ouvrage  enrichi  de  cartes 
et  plans;  imprimerie  de  l'état-major,  au  Séraskiérat 
(ministère  de  la  guerre). 

57.  gjJy^l  îLo^Kâ^  «Résumé  de  l'histoire;  »  his- 
toire universelle,  par  Mehemmed  Aâtif  efendi; 
P'  volume,  prix  :  9  piastres;  IP  volume  :  1  1  piastres. 

58.  (s^j^  /LAjLtfwfi  oJ^:>  «Histoire  ottomane;» 
par  Khaïr-ouUah  efendi;  réimpression,  X^  volume, 
prix  :  6  piastres. 

59.  Récit  des  services  rendus  à  l'État  et  à  son 
pays  par  l'ancien  grand  vizir,  Khédivi-ekrem ,  Rechid 
pacha;  prix  :  2  piastres. 

60.  ,^A-A-M»Lx.»»*  jli*i   (jà-*-J    sjX.^y.^t-'j.^  L*iL>  «X-f^-^ij 
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«  Choix  (le  ])i(!('os  et  dociiinents  diplomatiques  dus 
à  lu  plume  do  Rochid  pacha;»  publie  par  Tcvfyq 
efendi;  2"  édition;  i^"^  et  2^  fascicule;  imprimerie 
du  Tasvîri  ejhiâr;  prix  :  2  piastres  le  fascicule. 

Années  1268  de  rhé^ire  à  1 270  :  aflîiire  Costaki  beï;  rup- 
ture avec  la  légation  hellénique  durant  la  guerre  de  Crimée; 
affaire  du  pavillon  avec  la  légation  persane  à  Constanti- 
nople;  mémoire  aux  Puissances  touchant  la  déclaration  de 
guerre  à  la  Russie;  mémoire  à  cetle  dernière  Puissance  sur 
le  même  sujet. 

61.  Jfiuwj  ^^yi  «Abrégé  de  l'histoire  du  uioyen 
âge,  »  par  M.  Duruy,  ancien  ministre  de  l'instruclion 
publique,  traduit  en  turc  par  Ahmed  Tevf)'q  beï, 
second  secrétaire  de  l'ambassade  ottomane  h  Rome; 
prix  :  1  5  piastres, 

62.  cyU>l^  «Les  êtres;»  histoire  générale,  par 
Ahmed  Midhat  efendi,  dis  différents  peuples  du 
globe;  Iir  volume  :  histoire  de  Suède  et  de  Nor- 
wége  ;  ÎV^  volume  :  histoire  de  Russie;  prix  :  i  o  piastres 
le  volume. 

63.  (s^j^  'M^  <^^^  cK4:  «Abrégé  de  l'histoire 
ottomane,))  d'après  les  meilleurs  auteurs  français  et 
turcs,  par  Huceïn  efendi,  préfet  des  études  à  l'E- 
cole préparatoire  de  médecine;  imprimerie  de  l'Ecole 
de  médecine;  prix  :  8  piastres  le  fascicule. 

6l\.  l-M*-jl^-.i  J-4t  gjtr  «Abrégé  de  l'histoire  de 
France,))  par  Sâmi  beï,  employé  au  Bureau  de  la 
presse;  prix  :  8  piastres  le  fascicule. 

65.    v|>=**^  ^-"^^  ^'  L'aifaire  des  confédérés;  »  récit 
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du  siège  de  Médine  par  les  confédérés,  à  l'instiga- 
tion des  Juifs  de  Nadhir;  rapporté  d'après  les  meil- 
leurs écrivains  et  dans  un  style  clair  et  facile; 
38  pages;  prix  :  2  piastres  et  demie. 

Cf.  Coran,  dont  le  chapitre  xxxni  a  rapport,  en  grande 
partie,  aux  circonstances  de  ce  siège;  et  Caussin  de  Perce- 
vai,  Histoire  des  Arabes,  III,  i36. 

66,  AxÀx]aÂk*-.i  ajuLm-  cx»jvift«  Ancien  état  de  Cons" 
tantinople;»  description  de  l'ancien  Constantinople 
et  de  ses  trois  faubourgs;  des  îles,  des  anciens  mo- 
numents existant  dans  ces  localités,  par  Chemsi  beï, 
employé  à  la  direction  générale  des  douanes;  1  2  cha- 
pitres, 6!i  pages  avec  index;  imprimerie  de  Midhat 
efendi;  prix  :  6  piastres. 

4-    SCIENCES   DIVERSES. 

67.  ^Uûi^t  x^jXi  {(  L'éducation  de  l'intelligence;  » 
traité  d'agriculture  et  de  commerce,  par  Osman 
Rhaïri  Murchid  efendi,  professeur  à  l'école  ruchdïè 
de  Beïlerbeï;  Imprimerie  impériale;  prix:  1  ©piastres. 

6S.  i~f\^'^  J..^.{^.M^'j  {(Méthode  facile  pour  ap- 
prendre à  calculer,  »  par  Tevfyq  efendi,  3®  édition; 
prix  :  i  3  piastres. 

Voyez  notre  Notice  pour  1286,  n''/i2. 

69.  jL<>.ft  (M^-*-*  «  Almanach  ottoman,  »  publié 
par  louçouf  efendi;  détails  onomastiques,  astrono- 
miques ,  cosmographiques ,  statistiques  et  écono- 
miques; nouveaux  poids  et  mesures,  etc.;  lithogra- 
|)hié;  66  pagesin-12;  prix  :  3  piastres. 
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■70.  i^n^l^»-  ^Jy^*é^y=>'  «Géographie  do  Johns- 
ton,  »  traduite  do  l'anglais  en  turc,  avoc  la  carie  des 
cinq  parties  du  monde,  par  Mahmoud  efeudi,  adju- 
dant-major à  l'École  impériale  Je  marine;  prix, 
colorié  :  3  medjidiè;  en  noir,  1  medjidiè. 

■71.  \ji,x^j<ls  cA-^j*.  «Traité  de  physique,»  par 
Dervich  pacha,  ancien  minisire  de  Tinstruclion  pu- 
blique; Imprimerie  impériale;  2  volumes;  prix  : 
3o  piastres. 

Voyez  noire  Notice  pour  128^1  n"  38. 

72.  (^^tKÀ^il  jiycAwi  «La  règle  des  ingénieurs;» 
traité  de  calcul  et  d'algèbre,  avec  solution  de  pro- 
blèmes; à  l'usage  des  mathématiciens,  des  officiers 
detat-major,  des  ingénieurs  et  des  architectes;  prix  : 
8  piastres. 

73.  ^^A^UiLw  kibtf^U  ^li.  tXA»;  «Annuaire  de 
l'Observatoire  impérial,»  pour  1289;  98  pages 
grand  in-8°;  imprimerie  de  Midhat  efendi  ;  prix  : 
5  piastres  3o  paras. 

Cet  annuaire ,  publié  pour  la  première  fois  en  turc ,  par  ordre 
d'Ethem  pacha,  ministre  dés  travaux  publics ,  a  été  traduit, 
en  partie,  de  la  version  française,  par  Saïd  efendi,  profes- 
seur de  sciences  naturelles;  le  texte  en  a  été  revu  par  Hadji- 
Tâliir  efendi,  président  du  conseil  supérieur  de  rinstruc- 
tien  publique,  auteur  du  Taqvîmul  edvâr  «la  connaissance 
des  temps»  (voyez  notre  Notice  pour  1287). 

Il  contient  les  chapitres  suivants  ;  introduction ,  par 
M.  Coumbary ,  directeur  de  l'Observatoire  ;.famille  impériale  ; 
calendrier  comparé,  temps  moyen  de  Constantinople  pour 
1872-1289;  nouveau  stvie;  ancien  style;  style  lunaire  de  Thé- 
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gire  ;  midi ,  au  coup  de  canon  ;  déclinaison  du  soleil  au  temps 
vrai-,  id.  au  temps  moyen;,  croissance  et  décroissance  des 
jours;  table  de  la  dépression  de  rijorizon  et  de  la  réfraction , 
dimiimée  de  la  parallaxe  ;  table  du  demi-diamètre  apparent 
du  soleil,  pour  1872-1289;  nombres  spéciaux  à  Constant!- 
nople;  éclipses  pour  1872-1289,  visibles  à  Constanlinople; 
stations  des  planètes,  leur  révolution  et  leur  distance  moyenne 
du  soleil;  comètes;  vitesse  du  son ,  de  la  lumière  ;  temps  mis 
par  la  lumière  de  certaines  étoiles,  de  distance  connue ,  pour 
parvenir  à  la  terre;  vitesse  du  venl;  éléments  de  cosmogra- 
phie à  l'usage  des  navigateurs  ;  conversion  du  temps  non  as- 
tronomique (moyen)  en  temps  astronomique  et  vice  versa; 
exemples  pour  l'application;  explication  des  tables  du  calen- 
drier; conversion  du  temps  vrai  en  temps  moyen;  des  ins- 
truments à  réflexion  (sextant)  ;  procédé  pour  relever  la 
hauteur  des  étoiles,  du  soleil,  de  la  lune;  calcul  approxima- 
tif pour  déterminer  la  latitude;  calcul  vrai  id.;  calcul  de  la 
déviation  de  l'aiguille  aimantée,  au  moyen  d'une  observa- 
lion;  tables  y  relalives.  —  Lois  du  20  djemazi  akher  1286- 
1869  sur  les  poids  et  mesures;  tableau  des  mesures  métriques 
de  superficie,  de  longueur,  de  capacité,  de  solidité;  poids, 
avec  leurs  correspondants  dans  les  anciennes  mesures  turques; 
tables  comparatives  des  diverses  mesures,  par  rapport  à 
l'unité  de  chacune  d'elles  (voyez  notre  Notice  pour  1287, 
n'  34). 

Cet  annuaire,  le  premier  de  ce  genre  publié  en  turc,  et 
prenant  pour  point  de  départ  le  1"  janvier,  nouveau  style, 
contient,  on  l'a  vu  par  la  nomenclature  ci-dessus,  un  grand 
nombre  de  renseignements  importants  et  utiles.  Une  édition 
française  a  paru  simultanément  avec  celle-ci;  mais,  sauf  sur 
le  calendrier  et  quelques  autres  points,  ces  deux  éditions 
diffèrent  totalement  l'une  de  l'autre  et  présentent,  on  peut  le 
dire ,  deux  textes  entièrement  distincts. 

74.   U*J^«4  **>^j  «  La  quintessence  de  la  géogra- 
phie; »   description   complète   des  cinq   parties    du 
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monde,  mais  en  particulier  de  l'emj)irc  ottoman, 

avec  cartes;  prix  :  i5  piastres. 

70.  (s^,y^  *>s?*>>«^  J^  «  Almanach  pour  la  nou- 
velle année,  »  par  Mehemmed  hadji  baba  efcndi,  de 
l'ordre  des  bektâchi;  prix  :  3  piastres  et  demie. 

•76.  x/jUJLm  «Annuaire  ottoman,»  pour  Tannée 
1289;  ay"  année;  aSg  pages;  Imprimerie  impé- 
riale; prix  :  10  piastres. 

Cet  annuaire,  avec  index,  ne  diffère  du  précédent,  dans 
la  classification ,  que  par  l'ordre  assigné  à  divers  de  ses  cha- 
pitres. Comme  litre  courant  du  calendrier  comparé  lunaire , 
il  porte  cette  mention  :  «  Année  solaire  hégirienne,  1261.  » 

•yy.  ^^>iUj;  O^j'S'yy  «Traité  de  photographie,» 
par  Husni  efendi,  capitaine-directeur  de  la  photo- 
graphie du  seraskiérat,  ancien  élève  de  Paris;  prix: 

6  piastres. 

fi 
78.  jUiluÂjUaJ  «Jolies  énigmes;»  collection  d'é- 
nigmes, recueillies  par  un  amateur,  contemporain 
de  sultan  Elfâtih;  prix  :  4  piastres  et  demie. 

-79.  Iju^^l  ^.juUai  «  Les  délices  de  la  chimie;  »  ré- 
sumé des  traités  de  chimie,  par  Mahmoud  Tal'at 
efendi,  fonctionnaire  à  l'Ecole  impériale  de  méde- 
cine: 1^"^  fascicule,  prix  :  2  piastres. 

80.  JUL^Î  j^  u L'éducateur  des  enfants,»  par 
Tahcîn  efendi,  ancien  directeur  du  Dâral-funonn ,  et 
Mahmoud  Nedîm  efendi ,  greffier  au  Tidjâret;  édité 
par  la  Bibliothèque  populaire;  2'  fascicule;  prix  : 
2  piastres. 
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'8  I .  AAjUvfi  wiULtf  i  AjçilXJI  cijU^Ax^  ((  Géogra- 
phie de  rempire  ottoman,))  par  Ahmed  Djevad  beï, 
chef  d'escadron  delat-major;  i*"^  fascicule;  prix  : 
1  5  piastres. 

Ce  fascicule  comprend  une  préface  et  deux  chapitres;  la 
première  est  un  exposé  général  géographique,  anthropolo- 
^M'rjue  et  philologique,  avec  indication  de  la  population  gé- 
nérale de  l'empire,  les  forces  de  (erre  et  de  mer,  les  roules, 
etc.;  les  deux  chapitres  donnent  la  description  des  vilâiët  de 
Constantinopîe  et  d'Andrinople,  l'importance  des  villes  de 
l'empire  aux  points  de  vue  militaire  et  administratif,  les  re- 
venus agricoles,  et  des  tableaux  statistiques. 

82.  «y^AoX^  cyUjAx^u  Abrégé  des  sciences;»  traité 
d'histoire  natmdle,  de  chimie,  de  calcul,  de  géo- 
métrie, etc.,  avec  cartes  et  planches,  à  l'usage  des 
écoles  rnchdïè;  prix  :  1  0  piastres. 

83.  Jyt«  ^b  Traduction  du  Moataoacd ,  p'àv  Abd- 
un-Nâfi  efendi  ,  ancien  gouverneur  de  Hersek; 
1*'  volume,  prix  :  3  medjidiè. 

5.    LINGUISTIQUE,  REDACTION. 

8/1.  cAiûyij:?!  «OEuvres  de  Nouzhet;  »  recueil  de 
lettres,  de  requêtes,  suppliques,  pièces  relatives  à 
la  marine,  au  contentieux;  titres  et  actes  de  con- 
trats, choisis  parle  conseil  supérieur  de  l'instruction 
publique,  pour  l'usage  des  écoles;  3^  édition,  prix: 
5  piastres. 

85.  jL«L^  c^W-*-î^  «Alphabet  ottoman,»  dressé 
d'après  une  nouvelle  méthode,  pour  enseigner  à 
lire  en  quelques  jours;  exemples  en  caractères  neskhi 
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et  riq'a ,  modèles  d'écriture 5tt/a5  pour  certains  groupes 

arabes;  prix  ;  à  piastres. 

86.  c:>Lji-AJî  ^jL^yj  «  L'interprète  des  diction- 
naires; »  lexique  offrant  à  cliaque  page,  sur  trois  co- 
lonnes, et  dans  une  forme  qui  dispense  de  consul- 
ter le  loghatl  osmâni ,  ie  ferliengui  cliuouri  et  le  lehdjet 
ulloghat,  les  mots  arabes,  turcs  et  persans,  l'expli- 
cation en  turc  des  vocables  arabes  et  persans,  ie 
correspondant  de  cbacnn  placé  en  regard;  P""  vo- 
lume, prix  :  1x6  piastres;  le  second,  lio  piastres. 

87 .  j\Si))\  Jsx^^j  ((  La  facilitation  de  la  pensée,  » 
traduite  du  Mantyq  et  autres  ouvrages  de  Kalembévi; 
Imprimerie  impériale;  prix  :   1  2  piastres. 

88.  A-x-^La-  a  Glose»  sur  le  Teçavvarât  de  Sil- 
kiouti,  par  Abdulhamid  Hamdi  efendi,  commenta- 
teur du  Tohfet  ulikhouâiiy  fils  de  Kharpoutly  Eumer 
Naïmi  efendi,  célèbre  commentateur  du  Borda; 
prix  :  1  5  piastres. 

89.  ô^-jwaJl  iL^o'^Ls^  «Résumé  de  grammaire;» 
exposé  des  règles  relatives  aux.  mots  arabes  usités 
dans  la  langue  ottomane;  ouvrage  publié  pour  les 
écoles  primaires,  sous  les  auspices  du  ministère  de 
l'instruction  publique;  prix  :  1  medjidiè  d'argent. 

90.  5?b  jà  «  La  perle  du  prédestiné  ;  »  ouvrage  de 
logique,  par  Baba  Keuïlu  Ruchdi  efendi;  Imprime- 
rie impériale  ;  prix  :  8  piastres. 

g\,  (jjsÊï'  ^y^i  t<La  règle  dû  langage;»  gram- 
maire arabe-persane,  en  persan,  par  Mirza-Habîb, 
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professeur  des  langues  arabe  et  persane  au  lycée 
impérial  ottoman  de  Galata-Seraï  ;  dédié  à  S.  E. 
Haran  Ali  khan,  ambassadeur  de  Perse  à  Gonstanti- 
nopie;  imprimerie  d'Izzet  efendi;  i  y 8  pages. 

Ce  livre,  destiné  à  l'usage  du  lycée,  explique  les  règles 
de  la  langue  persane,  suivies  de  leurs  correspondantes  en 
arabe;  l'ouvrage  ,  écrit  dans  un  style  clair,  simple  et  facile, 
contient,  en  outre,  un  grand  nombre  d'exemples  et  de  cita- 
tions lirées  des  meilleurs  auteurs. 

92.  ^^J  gwAi  ((Commentaire  de  la  Kâfïè,))  par 
Cheïkh  Razy;  Imprimerie  impériale  ;  prix  :  3o  piastres. 

q3.  3:;— i  isy-^  «Commentaire  d'Izzi;»  ouvrage 
de  grammaire,  par  Ali  eiqâri;  Imprimerie  impériale; 
prix  :  /j  piastres. 

94.  (^^^  ci*  ^^  iU-wa*  «Traité  de  grammaire,» 
sur  DJâmi,  pai'  Ismet  OuUah  efendi;  Imprimerie 
impériale;  prix  :  16  piastres. 

Commentaire  de  la  glose  de  Djâmi,  sur  le  Maqçoud;  ce 
livre  et  Yïzhâr  sont  les  plus  usités  dans  les  écoles. 

96.  sj^  Ai^V*  ((  Commentaire  de  YAlâqa;  »  traité 
sur  les  tropes,  par  Seïd  Hâfiz;  Imprimerie  impériale; 
prix  :  5  piastres. 

Cf.  nos  Notices  1 284 ,  n°  8 ,  et  1 286 ,  n"  1 8. 

96.  JUisI  «Xjly  «  Choses  utiles  pour  la  jeunesse;  » 

ouvrage   do  grammaire  arabe,  par   Kbâdjè  ïsmaïl 

]Adii\i\s  ,  muderris    «professeur»    à    Scutari  ;    prix: 

3  piastres. 

*. 
9y.    »*>s>*>^r*  AuoUx^  Osncly»  ((  Nouvellegrammaire 
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ottomane,  »  pour  étudier  les  trois  langues  arabe,  per- 
sane et  turque;  prix  :  demi-medjidiè. 

(jS.  ^u^li  *Xii^  ((Grammaire  persane,»  d'après 
une  nouvelle  méthode,  par  Naïm  beï,  membre  du 
bureau  de  la  presse;  prix  :  6  piastres. 

c)9,  J.juuajlj  cjIa5'((  Livre  de  détail;»  bases  ou 
règles  du  sarf  et  du  nakv,  par  Ibrahim  cfendi,  secré- 
taire archiviste  de  revcaf;  Imprimerie  impériale; 
prix  :  1  6  piastres. 

1  GO.  ^«XXfli  iôU5"((  Le  sufficit  du  commençant;  » 
ouvrage  de  grammaire,  par  Mevlana  Mohammed 
Emîn  pîr  Aii;  Imprimerie  impériale;  prix:  5  piastres. 

101.  (£*'j\i  à^^\yÀ j\yiS  (.{Le  jardin  des  règles  de 
la  langue  persane;»  par  Hafiz  Ibrahim  efendi,  pro- 
fesseur à  l'Ecole  impériale  du  génie;  texte  persan 
avec  version  turque  en  regard,  et  interprétation 
turque  des  vers  persans  cités;  prix  :  8  piastres. 

102.  v:yU*Â.«  *.ju.^o  «  Trésor épistolaire;  »  recueil 
de  morceaux  choisis,  tirés  des  œuvres 'des  person- 
nages défunts  qui  se  sont  fait  un  nom  dans  la  science 
du  gouvernement  et  de  la  rédaction;  i^'  fascicule  du 
Mouharrèrât  nadir è  y  ci-après. 

1  o3 .  jM<f  fSj^^tisJi  ouJ  ((  Grand  dictionnaire  arabe- 
turc ,  »  d'Akhteri  qarahiçârly;  Imprimerie  impériale; 
prix  :  55  piastres. 

Hammer  [Hist.  de  Vempire  ottoman,  XVI,  5o6)  mentionne 
une  édition  du  même  ouvrage  imprimée  en  12/12  (1827). 

I  o/j.   (S^fi^^  Oj-^  f^  dL>îi>  j»b  ij^^^  «Versi( 


;ion 
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turque  de  la  grauiujaire  de  Lhomond;»  texte  avec 
traduction  turque  en  regard ,  par  Costantinidis 
efendi,  ujembre  du  Conseil  supérieur  de  l'instruc- 
tion publique;  prix  :   lo  piastres. 

I  o5.  jUl^  ô;»/^  vv*^  4^2  jWi  (j^ye  «  Exposi- 
tion du  sens  des  particules,  classées  selon  l'ordre 
alphabétirjue  ;  »  traité  grammatical  des  particules 
arabes,  accompagné  d'exemples  et  de  citations  ap- 
puyant les  définitions,  par  Gbâhin  efendi,  membre 
de  l'instruction  publique;  tout  arabe;  Imprimerie 
impériale;  79  pagesin-12;  prix  :  3  piastres. 

1  06.  Jii^\  jJ>\y^  ^^>4t  «  Recueil  de  précieux  do- 
cuments;» 3o  fascicules;  le  premier  contenant  des 
morceaux  dus  à  la  plume  de  Rechid  pacba,  Aali  pa- 
cba,  Kiamil  pacha,  Avni  pacha,  etc.;  prix:  2  piastres 
et  demie  le  fascicule. 

107.  «jib  ^Sjj^a  Ecrits  remarquables  ;  »  recueil 
de  docqments,  écrits  par  les  hommes  qui,  dans  le 
présent  comme  dans  le  passé,  se  sont  illustrés  dans 
l'art  du  gouvernement  et  de  la  rédaction,  tels  que 
Rechid  pacha,  Aakif  pacha,  Aali  pacha,  Fuad  pa- 
cha, Râmi  pacha,  Nâbi,  Hifzi  efendi;  6  fascicules, 
prix:  k  piastres  et  demie  l'un. 

Ce  recueil,  spécialement  desiinc  aux  emplovés  de  l'admi 
nistralion,  offre  une  sorte  de  Collection  de  papiers  d'Etat. 

1 08.  ^»sjfJi\^  (jjv/ol  *X4r  <(  Glose  grammaticale 
de  Mehemmed  Emîn,  »  sur  le  traité  de  Qara-Khalîl; 
Imprimerie  impériale;  prix  :  35  piastres. 

37 
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VoyciHamiucr,  Journal  asiatique,  i84i6,  aoùl  .septembre, 
n"  207,  et  noire  Notice  pour  1287,  n°  54. 

109.  jU-«j.AAXi^  u  Abrogé  du  Meâni;^^  rliélo- 
rique  (Tel-Teftazâni;  Imprimerie  impériale;  prix  : 
1  5  piastres. 

Cf.  Hammer,  Journal   asiatique,   i846,  aoni- septembre, 
n°  209. 

1  10.  «^LAw-L.^^  o  '*,.:<  ((Abrégé  de  modèles  de 
style,»  par  Nouzhet  efendi;  Imprimerie  impériale; 
prix  :  5  piastres. 

Voyez  notre  Notice  pour  1287,  n"  56. 

111.  ^j^  ^\j^  ((Commentaire  du  Meràhul-er- 
vâh;))  cours  complet  de  grammaire  arabe,  d'Ahmed 
ibn  Ali  ibn  Mes'oud,  par  Kemâl-pacba-zâdè  ;  Impri- 
merie impériale;  prix  :  10  piastres. 

Cf.  Bianc!)i,  Journal  asiatique ,  i643,  jiiillet-août ,  n"  Sg. 

112.  vU*n5».  «Xcly»  dj'^'*^  «  L'orient  de  la  science 
dn  calcul,»  par  feu  Ahmed  beï,  lieutenant-colonel, 
mathématicien  connu;  prix  :  i5  piastres. 

1  i3.  iù*-UaÂJl  -U^ax»^  iCp^XxJl  ^bjLo  («La  clef  du 
beau  langage,  le  flambeau  de  l'éloquence;))  traité  de 
la  science  du  bedi  et  du  béïân,  par  Gheïkh  Ismaïl  En- 
guravi,  commentateur  du  Mesnévi,  d'après  le  Ménâ- 
zir  ulincM  de  Khadjè  Djihân  ;  prix ,  relié  à  la  franque  : 
1  2  piastres. 

I  1  4.  cyLiyiC»  ((  Lettres;  0  secrétaire  turc,  extrait 
des  meilleurs  auteurs;  imprimé  sur  leurs  manuscrits, 
1  5  fascicules,  composés  chncun  de  \  5  djuzv;  le  pre- 
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mier  et  le  second  contenant  des  fragments  dus  à  la 
plume  (le  Rifat  pacha. 

1  i5.  i^r^js-  cyUi^Â^  «Le  secrétaire  turc,»  dédié 
à  S.  M.  Abdul  Aziz; 3^  édition,  revue  et  augmentée; 
prix  :  2  2  piastres. 

Voyez  notre  Notice  pour  1286,  n"  bi. 

fi 
I  16.  Uiol  »6yê  ((Modèles de  lettres,  «par Ahmed 

Aacim  beï;  prix  :  demi-medjidiè. 

117.  Recueil  de  morceaux  choisis ,  dus  à  la  plume 
de  sultan  Abdul  Medjid,  Rechid  pacha,  Aali  pacha, 
Fuad  pacha,  Kiamil  pacha;  etc.;  dédié  à  S.  M.  le 
Sultan;  prix  :  l\  piastres  et  demie  le  fascicule. 
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PROCES-VERBAL  DE  LA  SEAiNCE  DU  9  MAI   187:i. 

La  séance  est  ouverte  à  huit  heures  par  M.  Mohl,  prési 
denL 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  ;  la  rédac- 
tion en  est  adoptée. 

37. 


504  MAi-JUi\   \6i:i. 

Sont  présentés  et  reçus  membres  de  la  Société  : 

MM.  GoÉRiN,  interprète  militaire  à  Orléansville  ; 

L.  Lambert,  à  Lodi  Médéa,  tous  deux  présentés  par 

MM.  Barbier  de  Me^'nard  et  Richebé  ; 
Pbilippe  Berger,  ha,  rue  de  Vaugirard,  présenté 

par  MM.  Bergaigne  et  Guyard  ; 
Landberg  Berling,  3,  hôtel  d'Harcourt,  boulevard 

Saint-Micbel,  piésenlé  par  MM.  Molil  ol  Barbier 

de  Meynard. 

Une  place  de  censeur  étant  vacante  par  suite  de  la  démis- 
sion de  M.  Sanguinetti,  M  Brunet  de  Presie  est  nommé 
provisoirement  à  celte  fonction. 

M.  Cordier,  habitant  Shanghaï,  envoie  au  nom  de  son 
fiis  le  catalogue  de  la  Bibliothèque  de  la  Nortli  China  Brandi 
of  the  tioyal  Asiatic  Society  et  le  journal  de  celteSociété.  Des 
remerciements  sont  adressés  au  donateur.  M,  Legrand  écrit 
à  la  Société  pour  demander  des  renseignements  sur  la  vente 
des  livres  chinois  de  feu  M.  Pauthier,  auxquels  il  voudrait 
joindre  les  types  chinois  gravés  par  Marcelin  Legrand,  sous 
la  direction  de  M.  Pauthier.  Celte  demande  de  renseigne- 
ments sera  communiquée  à  M.  Leroux ,  libraire  de  la  Société  . 
chargé  du  catalogue  de  celte  vente. 

M.  Barbier  de  Meynard  lit  le  rapport  de  la  Commission 
des  fonds  sur  les  comptes  de  l'année  1872  :  ce  rapport  sera 
imprimé  dans  le  procès-verbal  de  la  séance  annuelle. 

M.  de  Charencey  présente  quelques  observations  sur  le 
symbolisme  des  couleurs  appliqué  à  l'architecture  ;  il  en 
cherche  l'origine  chez  les  Sémites  et  en  suil  la  trace  dans 
l'Inde,  en  Chine,  dans  les  îles  de  l'Archipel  indien.  Des 
souvenirs  assez  vagues  d'ailleurs  de  la  symbolique  des  cou- 
leurs se  trouveraient,  d'après  M.  de  Charencey,  en  Grèce  et 
même  dans  le  Nouveau-Monde.  M.  Mohl  conteste  quelques- 
unes  des  assertions  archéologiques  que  M.  de  Charencey  in- 
voque en  faveur  de  sa  thèse. 

La  séance  est  levée  à  neuf  heures  et  demie. 
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OUVRAGES    OFFERTS    À    LA  SOCIÉTÉ. 

Par  le  Comité  de  rédaction.  —  Journal  des  Savants,  mars 
et  avril  1878,  in-^"- 

Par  les  éditeurs.  —  Mélanges  d'archéologie  égyptienne  et 
assyrienne,  l.  1,  fasc.  I,  nov.  1873,  in-^**. 

Par  l'Académie  de  Pestli.  —  A.  M.  T.  Akadémia évkônyvei, 
iizenegyedik  kôtel,  x,  xi,  xii;  lizenharmadik  kôtet,  i,  11, 
IV  ;  gr.  iii-4°. 

—  A  magyar  tudomânyos  Akadémia.,  A lapsznbâlyai ,  Pesth, 

.869. 

—  A  magyar  ludomànyos  Akadémia  Ertesilôje,  màsodick 
evlolyam,  i3  à  ao  ;l)armadik  évf.  1  à  20  ;  negyedik,  éfv.  1  à 
12,  in-8". 

—  A  magyar  nyelv  szolàra ,  ôtôdik  kôtet  1,  ii,  m  ,  iv;  gr. 
iii-8. 

—  Nyeivtudomdnyi  Kôzlemények ,  heledik  kôtet,  elsô,  ma 
sodik,  liarinadik  fûz. ;  nyolczadik  kôtet,  elsô,  mas.,  harm. 
Tûz.,  in-8". 

—  Ertekezések  a  nyelv  es  széptudomanyi  osztaly  kôrébôl, 
1868,  szam  II  à  VI;  1870,  vu  à  x,  iii^". 

—  Magyar  tudom.  Akadémiai  Almanach,  1869  et  1870, 
pet.  in-S".* 

Par  la  Société.  —  Journal  ojlhe  Asiatic  Society  oj  Bengal, 
part.  I,  n°  11,  et  part.  11,  n°  11  ;  1872,  in-8°. 

—  Proceedings  of  the  Asiatic  Society  ofBengal,  11°  ix,  nov. 
i87a,in-8°. 

—  Journal  of  the  American  oriental  Society,  vol.  IX,  num. 
Il ,  et  tirage  à  part  du  IX*  vol.  New-Haven,i87 1 ,  in-8°. 

—  Zeitschrift  der  D.M.G.  XXVI  Band ,  Heft  m ,  iv,  et  Re- 
gisierzu  Band  Xl-XX.  Leipzig,  i872,in-8°. 

—  Journal  of  the  North-Chma  branch  of  ihe  lioyal  Asiatic 
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Society,  for  1869  and  1870,   new  séries,  n"  vi,  Shanghaï, 

1871,  in-8". 

Par  l'éditeur.  —  The  Phœnix ,  vol.  III ,  n°  32  ,  fehr.  187^, 

—  The  InJian  Antiqiiary,  vol.  II,  part,  xm  and  xiv,  jan. 
iebr.  1873,  in-4". 

—  Mookerjee's  Mayazine  (new  séries),  vol.  1,  n°'  11  à  iv, 
Caic.  1872,  in-8*. 

—  Annuario  délia  Società  italiana  per  ijli  studi  orientali, 
anno  primo,  1872  ,  in -8°. 

The  Academy,  n°'  69  et  71,  1873.  In-4". 

BIBLIOTHECA    INDICA   : 

—  Index  ofnames  ofpersons  and  geographical  names  occur- 
ring  in  the  Badshanamak ,  by  iVlaulavi  Abdur  Kahini.  Cale. 

1872,  m-8°» 

—  Chhandah  Sdlra  of  Pingàla  Achârya,  with  the  coin- 
mentary  oï  Halâ  Yudha,  fasc.  n,  Cale.  1872,  in-8". 

—  Taîtiriya  Pratisâkhya ,  with  the  commentary  entitied 
the  Tribhâshyaratna,  fasc.  m,  Cale.  1872,  in-8°. 

—  Chdtarvarga-Chinldmani ,  by  Hemadri,  part.  11.  Dan- 
khanda,  fasc.  vi,  Cale.  1872,  in-8°. 

Par  l'auteur.  —  A  Catalogue  of  the  Library  of  ihe  Norlh- 
China  branch  of  the  Royal  Asiatic  Society,  by  H.  Cordier. 
Shanghaï,  1872,  in-8°,  86  p. 

Par  le  ministère.  —  Grammaire  comparée  des  langues  indo- 
européennes ^  ipsiv  M.  F.  Bopp ,  traduite  sur  la  deuxième  édition 
et  précédée  d'introductions,  par  M.  Michel  Bréal;  t.  II,  III 
et  IV,  Paris,  1868-72 ,  gr.  in-8°;  XVIII-Z129,  LXXxiv-^82, 
xxxii  -  ^^27  p. 

Par  le  gouvernement  du  Bengal.  —  Notices  of  Sanskrit 
Mss.  by  Rajendralâla  Mitra,  vol.  II,  p.  11.  Cale.  1872,  in-S". 

Par  l'auteur.  —  Neue  Beitràge  zur  Erklàrung  der  himjari- 
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schen  Inschriften,  von  Frank  Prastorius.  Halle,  Buclili.  des 
Waisenhauses,  iSyS.  Broch.  in -8°,  34  p. 

—  De  Infinitivi  linguarum  sanscritœ ,  baclricœ ,  persicœ , 
grœcœ,  oscœ ,  umhricœ ,  latinœ ,  goticœ ,  forma  et  usu.  Scripsit 
Eug.  Wilhelmus.  Eisenach,  Bacmeisler.  In-8°,  96  p. 

Sélections  from  the  Bostan  ofSadi,  translated  inlo  english 
verse  by  Dawson  Melanctlion  Strong.  Londres,  Trûbner, 
1872.  Brocb.  in-12,  56  p. 
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—  Pars  secunda.  Viae  et  régna;  descriptio  ditionis  moslemicae 
auctore  Abu'l-Kasim  Ibn-HaukaL  Lugd.  Batav.  1878.  In-S". 

La  ville  féerique  de  Réchid  et  de  Mamoun,  la  brillante 
capitale  dont  la  renommée  avait  retenti  jusqu'aux  confins  de 
l'Europe  barbare,  Bagdad  n'était  plus  qu'un  repaire  de  vo- 
leurs en  l'an  de  grâce  et  de  l'hégire  33 1.  Un  khalife  imbé- 
cile avait  élevé  Haçan  ,  le  chef  de  la  maison  de  Hamdàn ,  aux 
fonctions  diEniir  el-omera ,  c'est-à-dire  à  la  toute-puissance.  Ce 
vassal,  couronné  sous  le  nom  de  Naçir-eddooleh ,  ne  jouit  pas 
longtemps  de  la  haute  position  qu'il  devait  à  la  reconnais- 
sance ou  plutôt  à  la  pusillanimité  de  son  maître.  Un  Emir 
turc  nommé  Touzoun  voyait  avec  inquiétude  l'influence  que 
le  Hamdanite  exerçait  sur  le  vicaire  de  Mahomet;  il  avait 
juré  de  la  briser  et  tint  parole.  Un  jour,  le  7  de  ramadan 
de  cette  néfaste  année  (mai  9^3),  il  envahit  Bagdad  avec 
une  armée  nombreuse,  chassa  son  rival  et  usurpa  un  pouvoir 
que  d'autres  compétiteurs  se  préparaient  déjà  à  lui  disputer. 

Le  Iriomplie  des  Turcs,  c'était  l'émeute  en  permanence 
avec  son  triste  cortège  de  pillage  et  d'incendies;  aussi  plu- 
sieurs des  riches  marchands  de  Bagdad  et  de  Kerkh  fermè- 
rent leurs  magasins  et  prirent  tristement  le  chemin  de  l'exil. 
De  ce  nombre  était  un  jeune  homme ,  AbouH-Kaçem,  lils  de 
Haukal,  que  les  soins  du  négoce  n'avaient  pas  entièrement 
distrait  de  l'étude.  Fils  de  marchand,  sans  cesse  en  rapport 
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avec  les  elrangers  que  l'appAt  du  gain  allirail  à  Bagdad,  il 
avait  conçu  dès  renlancc!  une  vive  passion  pour  les  voyages. 
Les  relations  de  Kodania,  d'Ibn-Kliordadbeh.  la  géogra- 
phie rédigée  sous  les  auspices  de  Djcïhani  étaient  ses  lec- 
tures de  prédileclion ,  et,  du  fond  de  son  coniploir,  il  rêvait 
de  les  surpasser  un  jour.  Les  malheurs  de  sa  patrie  firent  de 
ce  rêve  une  réalité  :  le  monde  musulman  s'ouvrait  devant 
lui,  et,  à  vrai  dire,  les  steppes  du  Turkestàn,  les  rudes  sen- 
tiers du  Caucase  étaient  un  séjour  moins  dangereux  pour 
lui  que  celui  de  sa  ville  natale.  Il  partit  le  jour  même  où  les 
hordes  turques  entraient  triomphantes  dans  la  capilale  des 
Khalifes.  Pendant  plus  de  vingt  années ,  les  voyages  le  retin- 
rent loin  de  sa  patrie  ;  nous  ne  savons  si  cette  existence  no- 
made l'enrichit;  mais,  à  coup  sûr,  elle  devait  eniichir  le 
monde  savant  et  léguer  à  la  postérité  un  document  d'un  prix 
in»^stimable  pour  la  géographie  du  moyen  âge. 

Au  cours  de  ses  explorations,  tandis  qu'il  se  trouvait  dans 
la  vallée  de  l'Indus ,  il  rencontra  iin  voyageur  originaire  de 
Persépolis  (Istakhr)  aussi  passionné  que  lui  j)0ur  les  courses 
lointaines  et  observateur  non  moins  judicieux.  Istakhri  et  son 
jeune  émule  étaient  faits  pour  se  comprendre,  et  l'échange 
de  leurs  observations  leur  lut  d'un  mutuel  secours.  Voici 
comment  Ibn-Haukal  s'exprime  à  cet  égard  :  «Je  rencontrai 
Abou  Ishak  le  Persan  :  il  avait  dressé  une  carte  de  l'Inde 
assez  fautive  et  une  excellente  carte  du  Pars.  De  mon  côté, 
j'avais  dessiné  la  carte  de  TAzerbaidjân ,  qu'on  trouve  dans 
cet  ouvrage;  il  la  jugea  bonne  et  approuva  aussi  ma  carte  de 
l'Aldjezireh.  Mais  il  co/tdamna  comme  absolument  mauvaise 
ma  carte  de  l'Egypte  et  me  signala  de  graves  erreurs  dans 
celle  du  Magreb.  Enfin  ,  après  avoir  tiré  mon  horoscope,  il  re- 
connut eu  moi  d'heureuses  dispositions  et  me  laissa  le  soin 
de  corriger  son  ouvrage.  J'y  fis  de  nombreuses  corrections  et 
le  pubhai  d'abord  sous  son  nom  ;  mais,  plus  lard,  je  me  dé- 
terminai à  ne  placer  que  mon  nom  seul  sur  l'édition  corrigée 
que  j'en  donnai,  en  y  ajoutant  mes  propres  caries  et  un 
texte  explicatif.  Je  me  sui>   fait  aussi  un  devoir  de  ne  rien 
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emprunter  au  Irailé  de  Rodama  ,  malgré  la  certitude  de  ses 
renseignements  et  l'avantage  que  j'aurais  trouvé  à  lui  faire 
des  emprunts  ;  mais  je  n'ai  pas  voulu  donner  à  mon  livre  des 
développements  démesurés  en  y  introduisant  le  résultat  des 
recherches  d'aulrui\  » 

Il  résulte  clairement  du  passage  qu'on  vient  de  hre  que  le 
livre  d'Ibn-Haukal  intitulé  Routes  et  Provinces  n'est  qu'une 
édition  nouvelle,  corrigée  et  amplifiée,  du  Livre  des  Cli- 
mats, dont  la  paternité  appartient  sans  aucun  doute  au  géo- 
graphe originaire  d'istakhr.  Mais  ce  qui  n'était  jusqu'ici 
qu'une  présomption  a  pris  le  caractère  de  la  certitude  depuis 
la  publication  de  ces  deux  ouvrages,  due  au  travail  infali 
gable  et  à  l'érudition  solide  de  M.  de  Goejc.  11  serait  néan- 
moins injuste  de  ne  voir  dans  Ibn-Haukal  qu'un  plagiaire  ; 
l'examen  que  nous  avons  fait  des  deux  textes ,  d'après  l'ex- 
cellente édition  de  Leyde ,  nous  a  démontré  que ,  par  l'im- 
porlance  de  ses  recherches,  Ibn-Haukal  a  acquis,  jusqu'à  un 
certain  point,  le  droit  de  signer  un  livre  dont  le  véritable 
autour  lui  avait  fait  d'ailleurs  pleine  et  entière  cession.  La 
rapide  analyse  que  nous  donnerons  plus  loin  de  leur  œuvre 
commune  confirmera  celte  assertion.  Mais  tout  d'abord  il 
importe  de  connaître  le  pian  que  se  liaca  Ibn-Haukal  lorsque , 
reprenant  le  manuscrit  de  son  devancier,  il  y  introduisit  des 
améliorations  qui  plaiient  en  faveur  de  son  usurpation  litté- 
raire. Nous  traduisons  l'extrait  ci-joint  de  sa  préface,  en  rap- 
pelant au  lecteur  que,  comme Istakhri ,  le  voyageur bagdadien 
est  resté  dans  les  limites  du  monde  musulman;  c'était  au 
iv*"  siècle  de  Thégiro  un  champ  assez  vaste  pour  satisfaire  la 
curiosité  du  voyageur  et  les  recheiches  de  l'érudii. 

«J'ai  divisé  lempire  musulman  en  climats,  pays  et  dis- 
tricts dans  chaque  gouverncmenl.  Je  commence  par  le  p3ys 
des  Arabes,  (|ueje  regarde  connue  formant  un  climat  {iklim) 
distinct,  parce  qu'il  renfernie  la  Kaahah  et  la  Mecque,  mère 
des  villes,  (jui  est,  self)n  moi,  le  centre  de  tous  les  climats. 

'  Texte,  p.  j.'if). 
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Après  avoir  décrit  les  inoDtagnes  cl  les  plaines  sablonneuses 
(le  l'Arabie  el  les  cours  d'eau  qui  se  jeltent  dans  la  mer,  je 
passe  à  la  description  de  la  mer  Persique,  laquelle  borde 
presque  tout  ce  pays.  Je  reproduis  (sur  la  carte)  la  déclivité 
que  forme  cette  mer  à  f)o  parasanges  d'Oman,  au  cap 
Djomdjomah,  en  se  prolongeant  à  l'ouest  depuis  Mascate 
jusqu'à  la  Mecque  et  a  la  nier  de  Kouizoun.  Je  donne  ensuite 
la  carie  et  la  description  du  Magreb  en  deux  parties,  l'une 
confinant  à  l'Egypte  jusqu'à  Mebdyeh  et  Kaïraouâii,  avec 
les  villes  peu  nombreuses  que  renferment  ses  vastes  plaines; 
l'autre,  parlant  de  ces  deux  villes  et  allant  jusqu'à  Tanger 
et  Azila;  je  décris  les  villes  du  littoral  ,  les  routes  qui  con- 
duisent à  l'orient  et  à  l'occident  de  cette  contrée,  etc.  — 
Ensuite  vient  l'Egypte,  divisée  aussi  en  deux  régions,  avec 
leur  topographie  générale,  la  description  des  villes  situées 
sur  le  INil  et  dans  l'intérieur;  les  montagnes,  les  canaux  tt 
leurs  ramifications  jusqu'à  la  mer,  et  le  canal  du  Fayoum, 
qui  se  déverse  dans  le  lac  de  Akna  el  Tenbamat.  —  Je  dé- 
cris après  cela  la  Syrie,  ses  frontières  militaires  (djound) , 
ses  monlagnes,  ses  fleuves,  les  villes  du  littoral  de  la  Médi- 
terranée, les  lacs  de  Tibériade  et  de  Zogar  (mer  Morte),  le 
désert  de  l'Égaiemenl,  parcouru  par  les  Israélites;  —  la 
Méditerranée,  sa  forme  particulière,  ses  côles  orienlales, 
c'est-à-dire  celles  qui  sont  opposées  à  la  côte  du  Magreb,  de 
la  Calabre  et  de  la  Lombardie  ;  —  l'étroit  chenal  du  Pélo- 
ponèse  (golfe  de  Corinthe);  le  détroit  qui  met  cette  mer 
intérieure  en  communication  avec  l'Océan  enveloppant 
(Atlantique);  les  fleuves  et  rivières;  les  villes  principales  du 
pays  des  Grecs.  —  Quant  à  l'I'.spagne,  comme  sa  description 
est  comprise  dans  celle  du  Magreb ,  je  n'ai  plus  à  y  revenir. 
—  Je  mentionne  ensuite  les  îles  principales  de  la  Méditer- 
ranée, celles  qui,  par  leur  population  et  leur  importance, 
méritent  d'être  signalées.  —  Je  passe  alors  à  la  description 
de  l'Aldjezireh,  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  Dyar-Rébyah , 
Dyar-Modar  et  Dyar-Bekr;  je  décris  le  Tigre  et  l'Euphrate 
qui  bornent  ce  pays;  ses  montagnes  el  ses  roules.  —  A  cette 
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description  succède  celle  de  l'Irak  avec  ses  rivières  et  canaux  et 
les  cours  d'eau  de  TEuphrate  jusqu'à  leur  embouchure;  — 
le  K-houzistân ,  ses  limites ,  ses  rivières  ,  sa  topographie  gé- 
nérale; —  le  Fars,  ses  rivières  et  montagnes,  ses  villes, 
celles  de  la  région  montagneuse  et  celles  du  littoral.  —  Puis 
je  décris  le  Kermân,  les  côtes  et  l'intérieur  de  cette  contrée , 
plaines,  montagnes  et  roules;  —  le  Sind,  ses  villes  et  ses 
voies  de  communication;  le  fleuve  Mehrân  (Indus),  son 
cours  vers  Moultàn,  et  les  villes  limitrophes  qui  font  partie 
soit  de  l'Inde,  soit  du  royaume  musulman.  —  Je  passe  en- 
suite à  r Azerbaïdjan  ;  je  décris  ses  montagnes,  ses  routes, 
les  fleuves  d'eau  douce  ,  comme  l'Araxe  et  le  Kcur  ;  les  deux 
lacs  de  Kilat  et  de  Reboudân ,  qui  ne  communiquent  pas 
avec  la  mer  du  Tabaristàn,  et  enfin  le  Caucase,  qui  domine 
celle  mer;  —  puis  le  Djebal  (Médie)  avec  ses  districts,  ses 
villes  situées  dans  les  montagnes  et  la  langue  de  lerre  qui 
pénètre  dans  le  désert  du  Khoraçàn  et  le  Fars.  —  Je  le  fais 
suivre  de  la  description  du  Guilân,  du  Deïlem ,  du  Taba- 
rislân,  de  la  mer  des  Khazares  avec  les  montagnes  rive- 
raines; du  lac  de  Tabaristàn  avec  ses  deux  îles;  des  fleuves 
et  montagnes  limitrophes.  —  Je  mentionne  ensuite  le  désert 
situé  entre  le  Fars  et  le  Khoraçàn  et  les  voies  qui  conduisent 
aux  villes  frontières;  —  le  Sidjistân  jusqu'au  Ghour;  les 
cours  d'eau  qui  se  jettent  dans  le  lac  Zareh;  —  le  Kouhistân 
avec  ses  rivières  ,  ses  plaines  et  montagnes  et  les  routes 
principales.  —  En  dernier  lieu,  je  décris  le  fleuve  Djeïhoun 
(Oxus)  et  les  pays  situés  au  delà  du  fleuve ,  à  savoir,  les  Etats  de . 
Boukhara,  Samarcande,  Ochrousneh,  Esfidjâb,  Chach  et  le 
Rharezm ,  avec  leurs  fleuves  et  leurs  voies  de  communication\  » 
Cette  nomenclature  se  retrouve  dans  le  traité  d'istakhri; 
le  plan  des  deux  voyageurs  est  identique,  et  les  cartes  d'Ibn- 
Haukal ,  lesquelles  ne  se  trouvent  pas  dans  toutes  les  copies, 
n'ont  pas  une  grande  supériorité  sur  celles  d'istakhri,  pu- 
bliées depuis  longtemps  par  M.  Moellcr  dans  son  édition  au- 

'  Texte,  p.  7  et  suiv. 
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logntpliico '.  On  ne  peut  donc  (ju'npprouvfM'  M.  ilc  Goeje 
(l'avoir  renoncé  à  la  reproduction  des  cartes  pour  l'un  comme 
pour  l'autre  de  ses  géographes  ;  c'eût  été  augmenter  le  prix 
de  son  édition  sans  en  rehausser  notablement  l'importance. 
Lu  valeur  des  deux  géographes  est  tout  entière  dans  la  des- 
cription qui  accompagne  leurs  cartes;  il  nous  resie  à  mon- 
trer par  une  courte  analyse  comparative  que  les  deux  rela- 
tions, loin  de  faire  double  emploi,  se  complètent  l'une  par 
l'autre  et  ne  peuvent,  en  quelque  sorte,  être  étudiées  sépa- 
rément. Le  résultat  de  celle  comparaison  sera  presque  tou- 
jours à  l'avantage  d'Ibn-HaukaI, 

Ainsi,  pour  suivre  l'ordre  même  du  récit,  nous  trouvons 
dans  le  chapiire  de  l'Arabie  donné  par  ce  dernier  une  no- 
menclature intéressante  des  grands  vassaux  qui  se  partageaient 
les  riches  districts  du  Yémen  et  reconnaissaient  la  suzeraineté 
d'ishak,  iils  de  Zyad;  nous  recueillons  dans  le  même  cha- 
pitre sur  Télat  politique  du  Bahreïti  et  de  l  Oman  des  détails 
qu'on  chercherait  vainement  dans  la  relation  d'Istakhri. 

L'Afrique  septentrionale  avait  été  ou  explorée  par  ibn- 
Haukal  ou  étudiée  par  lui  dans  les  relations  les  plus  authen- 
tiques ^;  il  n'esl  donc  pas  étonnant  qu'ici  encore  il  ait  l'avan 
lage  sur  son  devancier.  Le  monde  savant  étant  redevable  à 
M.  de  Slane  d'une  traduction  annotée  du  même  chapiire, 
nous  ne  croyons  pas  devoir  insister  sur  ce  point  ^.  —  Le 
paragraphe  relatif  à  l'Espagne  et  à  la  Sicile  est  l'œuvre  per- 
sonnelle d'Ibn-Haukal.  et,  malgré  ses  lacunes,  il  a  été  con- 
sulté avec  fruit  pour  la  seconde  de  ces  contrées  par  M.  Amari  *. 
—  Signalons  d'importantes  retouches  dans  le  chapitre  do 
l'Egypte  ;  laulcur  nous  apprend  qu'il  a  des.siné  de  ce  |mys 
une  carte  en  deux  feuilles,  l'une  pour  le  Saïd  (Haute- 
Egypte),  depuis  Syène  jusqu'à  Fostat  et  Chantonf,  au  point 
de  bifurcation  du  Nil;  l'autre  partant  de  ce  point  et  suivant 

'   Libei  climatum ,  Gotiiae,   iSSg. 

'  Cf.  texte,  p.  57. 

*  Voyez  Journal  asiatique ,  mars  18/12,  p.  209. 

4  Bibliotheca  Arabo-Sicula  ,   i855. 
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Je  fleuve  dans  ses  deux  bras  jusqu'à  leur  embouchure  à  Da- 
mielte  et  à  Hosette. 

Il  y  a  pou  de  différences  notables  entre  les  deux  traités 
dans  l'article  Syrie  ,  et  la  seule  addition  de  quelque  valeur  qu  i 
soit  due  à  Ibn-Haukal  est  le  paragraphe  final  où  se  trouve 
un  tableau  de  la  situation  politique  et  militaire  de  la  Syrie, 
occupée  alors  moitié  par  les  Musulmans  et  moitié  par  les 
chrétiens. 

Plus  loin,  en  parlant  de  la  Méditerranée  et  du  pays  des 
Grec*,  il  cite  le  témoignage  d'un  vieux  Cheïkh  originaire  de 
Paîmyre,  qui  avait  longtemps  habité  Constantinople  ;  il 
donne,  d'après  ce  voyageur,  de  curieux  détails  sur  les  pri- 
sons d'É'at  à  Byzance,  sur  la  hiérarchie  militaire  et  civile,  et 
d'autres  renseignements  malheureusement  mutilés  par  les 
copistes.  Ce  passage,  malgré  les  lacunes  irréparables  qui  le 
déhgiirent,  pourra  élre  utilement  rapproché  de  la  relation 
d'Ibn-Rhordadbeh,  dont  nous  avons  entrepris  autrefois  là 
reslitulion  '.  —  Ibn-llaukalconservesa  supériorité  dans  la  des- 
cription (le  la  Mésopotamie;  mais  en  revanche  et  de  son 
propre  aveu,  Islakhri  est  beaucoup  plus  complet  dans  le 
chapitre  suivant,  consacré  à  la  Perse  proprement  dite.  Non- 
seulomrnl  les  données  lopographiques  sur  le  Fars  occupent 
chezcedernierune  place  plusconsidérable,  maisce  qu'il  ajoute 
sur  les  mœurs  locales,  le  costume,  les  poids  et  mesures, 
i'élat  politique  et  rehgieux,  Thislorique  des  grandes  familles 
persanes,  la  liste  des  hommes  d'Etat  et  des  écrivains  célè- 
bres, tous  ces  détails  donnent  à  l'original  une  assez  grande 
supériorité  sur  la  copie*.  Néanmoins,  il  faut  savoir  gré  à 
Ibn-Haukal  d'avoir,  dans  sa  rédaction,  détaché  un  feuillet 
de  son  carnet  de  voyage  et  agrémenté  son  récit,  un  peu  sec 
en  cet  endroit,  de  certaines  observations  originales  dont  on 
voudrait  le  voir  plus  prodigue.  Je  vais  essayer  de  traduire , 
malgré  les  lacunes  et  les  obscurités  du  texte,  une  anecdote 
assez  piquante  dans  laquelle  il  est  personnellement  en  scène. 

'  Cf.  Journal  asiatique.,  janvier  i865. 

"  Cf.  Bibliolheca  geogr.  arab.  Pars  prima,  p.  96  »*t  suiv. 
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Après  avoir  vivement  reproché  aux  riclies  marchands  de 
Perse  leur  faste  arrogant  et  leur  vanilé  de  parvenus,  il 
poursuit  en  ces  termes  *  : 

«J'ai  rencontré  à  Basrali  un  de  ces  marchands  persans, 
nommé  Abou  Bekr  Ahmed  ben  Omar  Saïrati  ;  c'était  en 
l'année  355  ^  Je  me  présentai  chez  lui  porteur  d'une  lettre 
qu'un  personnage  considérable  lui  adressait  au  sujet  d'une 
affaire  importante;  il  prit  la  lettre  sans  faire  attention  à  moi, 
la  lui  et  la  mit  de  côté  sans  daigner  jeter  un  regard  sur  moi. 
Cependant  la  personne  qui  lui  écrivait  lui  recommandait  de 
m'eniretenir  de  l'affaire  en  question,  de  compléter,  en  m'in- 
terrogeant,  les  renseignements  écrits,  en  l'assurant  que  je 
pourrais  lui  donner  d'utiles  indications;  en  un  mot,  elle 
rendait  un  excellent  témoignage  de  mon  savoir  et  s'expri- 
mait sur  mon  coiiîpte  dans  les  termes  les  plus  flatteurs. 
Malgré  cela,  le  marchand,  se  tournant  vers  un  de  ses  servi- 
teurs, se  mit  à  parler  de  ses  navires  et  de  ses  opérations 
commerciales.  Irrité  d'une  pareille  réception,  mécontent  du 
dédain  qu'il  me  témoignait,  je  sortis  brusquement  de  sa  de- 
meure. Il  paraît  qu'il  remarqua  mon  départ  et  qu'il  s'informa 
de  ce  que  j'étais  devenu.  —  «  Quel  est  cet  homme  ?  lui  de- 
«manda-t-on.  -  L'ami  d'un  tel.  —  Eh  quoi!  lui  dit-on,  c'est 
«  l'ami  d'un  grand  personnage  que  vous  traitez  avec  ce  dédain  ! 
«  Il  vient  de  sortir  plein  de  ressentiment.  —  Qu'on  le  ramène 
«  chez  moi!  »  s'écria  le  marchand,  et  sur  son  ordre,  ses  gens 
se  dispersèrent  dans  dilférentes  directions.  Son  secrétaire , 
ayant  réussi  à  me  rejoindre ,  me  dit  :  —  o  Le  Cheikh 
«  regrette  que  vous  vous  soyez  éloigné  sans  prendre  congé  de 
«  lui,  et,  quand  il  a  su  par  nous  quelle  émolion  s'était  emparée 
«  de  vous  à  votre  départ ,  il  nous  a  ordonné  de  courir  à  votre 
«recherche   et   de    vous  ramener  chez  lui.  —  Vriii  Dieu, 

'  Texte,  p.  2o6  etsuiv. 

'  Le  texte  présente  ici  une  lacune.  Je  pense  avec  l'éditeur  qu'on  peut 
lire  ainsi  au  lieu  de  la  date  3o5  que  portent  les  copies.  D'ailleurs,  on 
verra  pîur>  loin  dans  le  même  récit  qu'il  est  question  de  l'année  3/48  comme 
d'une  date  déjà  ancienne. 
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«  réponcîis-je,  j'ai  vu  bien  dos  rois,  bien  des  chefs  qui  com- 
f  mandaient  à  des  milliers  d'hommes  de  toute  condition ,  mais 
«  leur  orgueil  n'était  rien  auprès  de  la  superbe  et  des  dé- 
«dains  de  cet  homme.  —  Il  en  a  bien  le  droit,  répliqua 
«  mon  interlocuteur.  Sachez  que  le  Cheïkh  étant  tombé  dan- 
«  gereusement  malade  en  348  fit  son  testament.  Or,  le  tiers 
«de  son  bien  ,  en  y  ajoulant  une  certaine  somme  (car  il  n'a 
«  pas  d'héritiers),  s'élevait  à  i  million  de  dinars \  le  tout  en 
«  navire^  armés  et  frétés  par  lui ,  en  sommes  déposées  chez  ses 
«agents,  en  trailes  payables  à  échéances  fixes,  ou  bien  en- 
«  corc  en  pierres  précieuses  et  en  parfums,  dont  ses  magasins 
«  sont  remplis.  Tous  ces  bâtiments  ,  qui  tout  voile  vers  l'Inde, 
«le  Zanguebar  et  la  Chine,  sont  à  lui;  il  n'a  point  d'associé; 
«  lont  au  plus  ccde-l-il  quelquefois  un  de  ses  navires  par  com- 
tt  plaisance  et  sans  réclan:er  le  fret  ni  le  nolis.  »  Ces  paroles 
m'étonnèreiil ;  je  retournai  chez  le  marchand,  et  celui-ci 
s'excusa  du  méchant  accueil  qu'il  m'avait  fait  d'abord.  En 
supposant  même  que  ce  n'élail  pas  le  tiers ,  mais  la  moitié 
de  sa  fortune  dont  il  était  question  dans  le  testament,  tou- 
jours est  il  que  je  ne  connais  pas  de  négociant  qui  ait  eu  à 
sa  disposition,  ni  de  roi  qui  ait  possédé  une  pareille  somme. 
A  vrai  dire,  uo  récit  de  ce  genre  ressemble  à  un  rêve,  à  un 
conle  de  fées  qui  laisse  le  lecteur  incrédule  et  méfiant.  » 

Après  avoir  consacré  deux  paragraphes  assez  maigres  au 
Kermân  et  au  Sind,  sans  rien  ajouter  d'important  au  texte 
qu'il  av:iit  sous  les  yeux,  Ibn-Haukal,  parvenu  à  l'extrême 
limite  orientale  de  l'empire  musulman,  interrompt  son  récit. 
Dans  un  court  avant-propos,  il  revient  sur  sa  vocation  de 
voyageur,  sur  l'ardeur  avec  laquelle  il  lisait  et  relisait  les 
relations  les  plus  en  vogue,  sur  le  soin  qu'il  mettait  à  inter- 
roger tons  ceux  qui  avaient  exploré  les  contrées  lointaines. 
Le  résultat  de  ses  recherches  ne  semble  pas  l'avoir  satisfait  : 
«  Presque  toujours,  dit-il,  je  constatais  une  ignorance  pro- 

'  De  dix  à  douze  millions  de  francs,  ce  qui  portait  sa  fortune  à  plus  de 
trente  millions,  somme  énormf  au  x*  siècle. 
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fonde  chez  mes  interlocuteurs  eldes  contradictions  flagrantes 
dans  le  récit  que  je  recueillnis  de  leur  bouche.  C'est  le  sen- 
timent de  ces  imperfections  autant  que  mon  goût  pour  les 
voyages  qui  m'ont  inspiré  l'idée  de  rédiger  le  présent  ou- 
vrage. »  Puis,  touché  d'un  scrupule  dévot,  il  croit  devoir 
s'excuser  devant  Dieu  d'avoir  donné  à  la  IccJure  de  ces  rela- 
tions profanes  un  temps  qu'il  eût  mieux  fait  de  consacrer  à 
l'étude  de  la  jurisprudence  et  des  traditions  '.  Ce  scrupule 
n'a  rien  qui  nous  étonne  dans  une  conscience  musul- 
mane. Moukaddessi,  son  contemporain  ,  et  Yakout,  trois  siècles 
plus  tard ,  ont  éprouvé  les  mêmes  alarmes.  Pour  désarmer 
la  sévérité  de  l'école  théologique,  ils  entassent  preuves  sur 
preuves  afin  de  démontrer  (jue  la  géographie  a  droit  de  cité 
parmi  les  sciences  orthodoxes.  Mais,  malgré  la  justice  de 
leur  cause,  ils  n'oni  jamais  réussi  à  se  disculper  entièrement 
aux  yeux  des  ouléma  rigides,  et  c'est  en  partie  à  cette  pré- 
vention absurde  qu'il  faut  attribuer  le  silence  qui  s'est  fait 
autour  de  leur  nom. 

Les  derniers  chapitres  de  son  livre  dénotent  chez  Ibn- 
Haukal  une  richesse  de  matériaux  qui  manque  à  son  prédé- 
cesseur. Dans  la  description  de  l'Arménie,  par  exemple,  il 
joint  à  ses  observations  bon  nombre  de  renseignements 
qu'il  emprunte  à  des  voyageurs  ou  à  des  fonctionnaires,  tels 
que  Ibn  Abis-Sadj  ,  Muflih  et  enfin  le  merzuban  Sallar,  dont 
le  nom  revient  aussi  sous  la  plume  de  Maçoudi.  Ici  encore 
nous  avons  à  signaler,  à  côté  de  détails  géographiques  plus 
complets,  une  ou  deux  anecdotes  qui  coupent  agréablement 
le  récit.  Nous  regrettons  que  les  bornes  de  cette  notice  ne 
nous  permettent  pas  de  raconter  l'étrange  mésaventure  dont 
il  l'ut  victime  à  Tiflis ,  récit  qui  prouverait,  si  on  ne  le  savait 
déjà,  que  le  formalisme  musulman  peut  atteindre  aux  der- 
nières limites  de  l'absurde.  C'est  à  désespérer  la  bureaucratie 
de  nos  civilisations  plus  avancées*. 


'  Texte,  p.  2  36. 

*  Voyer.  l'anecdote  de  la  page  a 43. 
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Le  dernier,  chapitre  intitulé  :  Des  pays  au  delà  de  l'Oxas, 
justifie  plus  que  tout  autre  le  mérite  d'originalité  que  nous 
revendiquons  pour  Ibn-Haukal  dans  la  dernière  partie  de 
son  ouvrage.  Non-seulement  ce  chapitre  jette  une  vive  clarté 
sur  le  texte  mutilé  d'Istakhri,  mais  il  fournit  à  l'érudition 
des  données  d'autant  plus  précieuses  que  le  terrain  est  resté 
plus  inexploré  jusqu'à  ce  jour.  Une  addition  importante,  dont 
il  convient  de  faire  honneur  au  voyageur  bagdadien ,  est  le 
tableau  des  impôts  fonciers  et  du  rendement  des  provinces. 
Ce  tableau,  copié  sur  le?  états  administratifs,  mérite  toute 
confiance,  et,  rapproché  des  évaluations  correspondantes 
dans  Kodama  et  Ibn-Khordadbeh,  il  permet  d'établir  sur 
une  base  solide  la  statistique  agricole  et  financière  de  fempire 
des  Khalifes  au  iv'  siècle  de  f  hégire.  S'il  nous  manque  pour 
quelques  contrées,  par  exemple  pour  le  Khoraçân,  il  faut  en 
conclure  que  l'auteur,  n'ayant  pas  eu  accès  aux  sources  offi- 
cielles, a  préféré  laisser  celte  lacune  dans  son  livre  plutôt 
que  d'y  insérer  des  chiffres  douteux  et  des  données  de  fan- 
taisie. 

Si  incomplète  que  soit  l'analyse  qui  précède,  elle  suffit 
pour  disculper  en  partie  notre  voyageur  de  faccusation  de 
plagiat.  Mais  les  éloges  qu'il  mérite  s'appliquent,  selon  nous, 
exclusivement  au  fond  de  son  travail;  quant  à  la  forme, 
hélas!  nous  la  souhaiterions  plus  servile,  puisqu'elle  ne  doit 
son  originahté  qu'à  une  élégance  de  faux  aloi.  C'est  de  la 
rhétorique  de  comptoir.  Comme  on  regrette  le  ton  un  peu 
sec,  mais  clair  et  précis  des  vieux  géographes  ,  en  présence 
de  ces  allitérations,  de  ces  assonances  péniblement  assem- 
blées qui  déroutent  le  lecteur  et  ralentissent  le  récit!  Il  faut 
pourtant  en  prendre  son  parti.  Dès  celte  époque,  l'affectation 
et  le  mauvais  goût  pénétraient  toutes  les  branches  de  la  litté- 
rature. Moukaddessi  n'a  pas  mieux  évité  cet  écueil ,  et,  tout 
en  voulant  faire  autrement  que  ses  émules ,  il  a  renchéri  sur 
leurs  défauts  en  tant  qu'écrivain.  Puisque  nous  parlons  de  Mou- 
kaddessi, hâtons  nous  d'ajouter  que  ce  reproche  est  lese«il  que 
mérite  ce  merveilleux  voyageur,  dont,  il  >  a  dix  ans,  on 
I.  '  38 
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connaissait  à  peine  le  nom.  On  en  jugera  bienlôl.  M.  de 
Goeje  nous  annonce  pour  l'année  prochaine  la  publication  du 
texte  complet,  qui  formera  le  tome  troisième  de  sa  collection. 
Une  copie  ,  exécutée  sur  l'exemplaire  de  Sainte-Sophie,  est 
maintenant  entre  ses  mains  et  sans  iloute  déjà  coUationnée 
sur  la  copie  de  Berlin  ;  l'impression  du  texte  est  donc  pro- 
bablement commencée.  Ce  sera  la  perle  rare,  le  joyau  ines- 
timable de  la  collection  ;  nous  n'avons  pas  besoin  d'ajouter 
qu'il  sera  monté  avec  le  goût  et  le  fini  qu'on  est  en  droit 
d'attendre  d'une  main  aussi  exercée. 

Cependant  la  tâche  du  savant  éditeur  ne  prendra  pas  lin 
avec  la  publication  du  troisième  volume.  Apres  avoir  re- 
conquis, au  prix  de  tant  d'efforts,  des  trésors  que  le  temps 
n'avait  pas  épargnés,  le  droit,  disons -mieux,  le  devoir 
de  l'éditeur  est  de  les  rendre  accessibles  au  grand  public. 
J*ai  déjà  eu  l'occasion  de  m'expliquer  '  sur  le  plan  que 
M.  de  Goeje  devrait,  selon  moi,  adopter  pour  faire  béné- 
ficier la  science  du  fruit  de  ses  recherches ,  et  je  suis  heu- 
reux de  me  trouver  en  conformité  de  vues  avec  une  autorité 
plus  imposante  que  ne  le  serliit  la  mienne,  celle  de  notre 
savant  confrère,  M.  Defrémery.  Nous  pensons  que  l'ordre 
suivi  dans  la  seconde  partie  de  la  Bibliothèque  géographique 
deVrait  être  celui-ci.  Fondre  en  une  traduction  unique  les 
deux  traités  dlstakhri  et  d'Ibn-Haukal ,  en  suivant  de  pré- 
férence le  second,  puisqu  il  est  plus  détaillé.  —  Donner  en 
note  les  variantes  d'Istakhri,  quand  elles  ont  peu  d'étendue; 
réserver  pour  un  appendice  les  fragments  d'ailleurs  peu 
nombreux  où  il  s'éloigne  de  son  collaborateur.  Quant  à 
Mokaddessi ,  il  ne  peut  être  comparé  à  aucun  de  ses  com- 
patriotes :  il  a  pris  à  tâche  de  n'en  copier  aucun  et  de  tout 
tirer  de  son  propre  fonds.  Il  mérite  donc  d'être  traduit  in  ex- 
tenso et  d'occuper  un  ou  deux  volumes  de  la  collection.  Ce 
travail  une  fois  terminé,  il  resterait  encore  à  rédiger  un 
vaste  index  pour  la  commodité  des  recherches,  et  un  voca- 

'  Cf.  Journal  asiatique ,  v*  série,  t.  XVIII,  p.  h'ià- 
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hulaire  drs  mois  techniques  qui  se  rencontrent  plus  souvent 
chez  les  géographes  qu'ailleurs. 

Voilà  ce  que  nous  nous  proposions  de  faire  pour  iMokad- 
dessi.  Voilà  ce  que  M.  de  Goeje,  plus  favorisé  et  m"ieux  pré- 
paré que  nous,  fera  pour  la  collection  entière  dans  un  avenir 
qui  n'est  pas  éloigné.  La  rapidité  du  travail  ne  nuit  jamais 
chez  le  savant  professeur  de  Leyde  au  mérite  de  l'exécution  : 
les  deux  volumes  qu'il  vient  de  nous  donner  en  deux  années 
en  sont  la  preuve.  Remercions-le  dès  à  présent  du  service 
qu'il  rend  à  nos  travaux,  et  souhaitons  qu'il  puisse  biea^itôt 
inscrire  son  nom  avec  un  légitime  orgueil  sur  le  piédestal  du 
monument  qu'il  élève  à  l'érudition  orientale. 

Barbier  de  Meynard. 
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PROCÈS-VERBAL 

DE  LA  SÉANCE  GÉNÉRALE  DU  28  JUIN  1873. 


En  l'absence  de  M.  Mohl,  président,  pour  cause 
de  maladie,  la  séance  est  ouverte  par  M.  Adolphe 
Régnier,  vice-président. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  générale 
est  lu  et  adopté. 

M.  le  vice-président  donne  lecture  d'une  lettre 
de  la  Société  de  Batavia  annonçant  l'envoi  de  repro- 
ductions photographiques  d'une  partie  des  antiquités 
hindoues  de  Java.  Cinq  grands  cartons  de  photo- 
graphies sont,  en  effet,  parvenus  à  la  Société,  qui 
décide  que  des  remercîments  seront  adressés  à  la 
Société  de  Batavia  pour  ce  don  magnifique. 

Sont  présentés  et  reçus  membres  de  la  Société  : 

MM.  Dabry  de  Thiersant,  consul  de  France ,  en 
Chine,  présenté  par  MM.  Mohl  et  Barbier 
de  Meynard  ; 
Andrew  Spooner,  présenté  par  MM.  Renan  et 
Rarbier  de  Meynard-, 
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MiM.  Guv  Styleman  l'Esthange,  présenté  pnr  Mes- 
sieurs Molli  et  Guyard. 

M.  Spooner,  qui  a  passé  de  longues  années  dans 
rindo-Gbine,  mel  sous  les  yeux  de  la  Société  plu- 
sieurs albums  de  photographies  d'inscriptions,  de 
monuments,  etc.  et  un  vase  en  bronze  portant  une 
inscription  gravée  autour  du  bord. 

M.Renan,  secrétaire,  donne  lecture  du  Rapport 
annuel  sur  les  travaux  du  Conseil. 

M.  Brunet  de  Presle  communique  le  rapport  de 
la  commission  des  fonds  pour  l'exercice  i  87  1-1872. 

M.  Glermont-Ganneau  lit  une  notice  sur  i'abbaye 
de  Sainte-Anne  et  la  Médrèsé  de  Saîadîn ,  à  Jéru- 
salem. Ce  travail  paraîtra  dans  le  Journal . 

On  procède  au  dépouillement  du  scrutin,  ouvert 
au  commencement  de  la  séance,  à  l'effet  de  réélire 
ou  de  remplacer  les  membres  du  Conseil  réglemen- 
tairement sortants,  et  de  nommer  un  censeur,  un 
membre  de  la  commission  des  fonds  et  un  membre 
du  GonseiL  Ce  dépouillement  donne  le  résultat 
suivant  : 

Président  :  M.  Moml. 

Vice-présidents  :  MM.  Adolphe  Régnier  ,  Barthé- 
lémy Saint-Hilaire. 

Secrétaire  adjoint  et  bibliothécaire  :  M.  Barbier 
DE  Meynard. 

Trésorier  :  M.  De  Longpérier. 

Commission  des  fonds  :  MM.  Garcin  de  Tassy, 
Baubier  de  Meynard,  Garrez. 
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Membres  du  Conseil  :  MM.  Defrémery,  Bréal, 

J.  Derenbolrg,  le  marquis  d'Herveyde  Saint-Denys, 

S^DILLOT,  DE  KhANIKOF,  GaRREZ,  ClERMONT-GanNEAU. 

Censeurs  :  MM.  Guigniaut  ,  Brunet  de  Presle. 

OUVRAGES  OFFERTS  X  LA  SOCIÉTÉ* 

Parle  Comité  de  rédaction.  Journal  des  Savants, 
mai  1873,  in-Zi". 

Par  l'Académie.  Mémoires  de  l'Académie  impériale 
des  sciences  de  Saint-Pétersbourg  y  VIP  série ,  t.  XVII, 
n*''  1  I,  1  2  et  dern.  t.  XVIII,  t.  XIX,  n°^  i-5,  in-^. 

—  Bulletin  de  l'Académie  impériale  des  sciences  de 
Saint-Pétersbourg ,  t.  XVII,  t.  XVIII,  n"'  1  et  2  ,  m-li\ 

Par  la  Société.  Verhandlingen  van  het  bataviaasch 
Genootschap,  deei  XXXIV  et  XXXV.  Batavia,  in-A". 

—  Tijdschrift  voor  Indische  Taal-,  Land-  en  Vol- 
kenkunde,  deel  XVIII,  zesde  série,  deel  I,  afl.  2; 
deel  XX,  zevende  série,  deel  II,  afl.  i.  Batavia, 
in-8^ 

—  Notulen  van  de  Algemeene  en  Bestaurs-Verga- 
deringenvon  het  Bataviaasch  Genootschap,  deel  VIII, 
1870.  Batavia,  in-S". 

—  Oudhadan  van  Java  op  last  der  Ned.  Indische 
Regering  onder  toezigt  van  het  Bataviaasch  Genoots- 
chap van  Kunsten  en  Wetenschappen  gephotogra- 
pheerd  door  J.  van  Kinsbergen.  Batavia,  5  grands 
cartons. 

—  Journal  of  the  Royal  Asiatic  Society  of  Gréai 
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Britainandireland.nevf  séries,  vol.  VI,  part  ii ,  1878, 
in-8°. 

Par  la  Société.  Le  Globe,  organe  de  la  Société  de 
géographie  de  Genève ,  t.  XI ,  livr.  /i ,  5  et  6 ,  1872, 
in-8^ 

Par  l'éditeur. /nf/frtn  Antifjaarj,  partxvi ,  april  1873. 
Bombay,  in-/i°. 

—  The  Phœnix,  vol.  III,  n°'  33  et  3/i ,  mardi 
and  apiil  1873.  Londres,  pet.  in-Zi". 

Par  les  rédacteurs.  The  Acadeniy,  n"'  72,  78  et 
74,  1873.  Londres,  in-/i^ 

Par  le  gouvernement  des  Indes  orientales.  Ar- 
chœolocfical  Sarvey  of  India ,  four  reports  made  during 
the  years  1862,  i863,  î86/i,  i865,  by  A.  Cun- 
ningham,  Simla,  1871,  in-8°,  vol.  I,  vjjj-XLiii-359~ 
XLix  p.;  vol.  II,  /iSg-Liii  pages. 

Par  l'auteur.  Cours  complémentaire  de  Géographie, 
Histoire  et  Législation  des  États  musulmans  à  l'Ecole 
des  LL.  00.  Leçon  d'ouverture,  par  M.  Gustave 
Dugat.  Paris,  Maisoniieuve,  i873,in-8°,  89  pages. 

—  Tliule  V  aràhsko'i  literatodrè  (Thule  dans  la 
littérature  arabe,  article  de  M.  Harkawy  lu  dans  la 
séance,  du  6  mars  1878,  de  la  section  historico- 
philologique  de  Saint  Pétersbourg),  brochure  in-8°, 
1  li  pages. 

—  Il  Conunento  medio  di  Averroe  alla  poetica  di 
Aristotele,  perla  prima  volta  pubblicato  in  arabo  e  in 
ebraico  c  recato  in  italiano  da  F^austo  Lasinio.  Parte 
prima,  il  tcsto  arabo  con  note  e  appendice,  xx-2/i- 
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x\-liD  pages.  Parte  seconda,  la  versione  ebraica  di 
Tôdrôs  Tôdrôsî,  con  note,  vii-8-3/4  pages  in-/i°. 
Pise,  1872. 


TABLEAU 

DU  CONSEIL  D'ADMINISTRATION 

CONFORMÉMENT    Al  X    NOMINATIONS    FAITES    DANS    L'ASSEMBI.ÉE    GÉNÉRALU 
DU     28    JUIN    1873. 


PRESIDENT. 
M.   MOHL. 

VICE-PRÉSIDENTS. 

MM.  Ad.  Régnier. 

Barthélémy  Saint-Hilaibe. 

SECRÉTATRE. 

M.  Renan. 

SECRÉTAIRE  ADJOINT  ET   BIBLIOTHECAIRE. 

M.  Barbier  de  Meynard. 

TRÉSORIER. 

M.  De  Longpérier. 

COMMISSION  DES  FONDS. 

MM.  Garcin  de  Tassy. 
Pauthier. 
Barbier  deMeynard. 
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CENSEURS. 
MM.  GuiGNIAUT. 

Bruneï  de  Presles. 

MEMBRES  DU  CONSEIL. 
MM.  ZOTENBERG. 

L'abbé  Barges. 
Ddgat. 

FOUCAUX. 

Sanguinetti. 

GuiGNIAUT. 

Brunet  de  Presle. 

Charles  Schefer. 

Feer. 

Lancereau. 

Pavet  de  Courteille. 

De  Slane. 

Dulaurier. 

Oppert. 

E.  Senart. 

Stanislas  Guyart. 

Defrémery. 

Bréal. 

J.  Derenbourg. 

D'Hervey  de  Saint-Denys. 

Sédillot. 

De  Khanikof. 

Garrez. 

Clermont-Ganjneau. 
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RAPPORT 

SUR 

LES  TRAVAUX  DU  CONSEIL  DE  LA  SOCIÉTÉ   ASIATIQUE 

PENDANT  L'ANNÉE  1872-1873, 

FAIT  À  LA  SÉANCE  ANNUELLE  DE   LA  SOCIÉTÉ, 

LE    29  JUIN    1873, 

PAR  M.  ERNEST  RENAN. 


Messieurs , 

Je  ne  sais  si,  depuis  Tannée  i832 ,  où  nous  per- 
dîmes coup  sur  coup  Abel  Rémusat,  Saint-Martin, 
Chczy,  ChampoUion,  aucune  année  a  été  plus  fu- 
neste à  nos  études  que  celle  qui  vient  de  s'écouler. 
Deux  hoinnies  de  premier  ordre,  le  vicomte  de 
Rougé  et  Stanislas  Julien,  ont  disparu  de  notre  so- 
ciété, y  laissant  un  vide  qui  ne  saurait  être  rempli. 
M.  de  Rougé  est  généralement  reconnu  pour  le 
second  fondateur  des  études  égyptologiques.  La 
mort  prématurée  de  ChampoUion,  en  empêchant 
ce  pénétrant  esprit  de  mûrir  et  d'étendre  sa  mé- 
thode, fil  courir  h  la  science  qu'il  avait  fondée  un 
vcrilable  danger.  Les  précieux  papiers  qu'il  laissait 
demeurèrent  inféconds;  le  temps  lui  avait  manqué 
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pour  ibrmor  des  élèves;  une  sorte  d'interruplion  se 
produisit  ainsi  dans  la  philologie  égyptienne.  M.  Lep- 
sius  ne  se  voua  à  Tanliquité  pharaonique  que  dix  ans 
après ,  et  d'abord  il  sembla  plus  attentif  à  l'archéologie 
et  à  la  recherche  des  monuments  qu'à  la  grammaire. 
Heureusement,  pendant  ces  années  en  apparence 
stériles,  un  jeune  homme  laborieux,  appartenant  à 
une  des  premières  familles  de  France,  et  dont  la  ré- 
volution de  i83o  avait  changé  la  carrière,  reprenait 
dans  le  silence,  avec  les  publications  incomplètes 
de  Champollion  et  sans  le  secours  de  ses  papiers,  les 
difficiles  problèmes  dont  ce  dernier  avait  ébauché  la 
solution.  Ce  fut  une  vive  surprise  quand ,  vers  1 846, 
M.  de  Rougé  apparut  tout  à  coup  dans  le  monde 
savant,  riche  de  travaux  et  en  possession  des  plus 
précieux  instruments  de  recherche,  tous  créés  pai* 
lui.  Le  Mémoire  sur  le  tombeau  d'Ahmès  (18/19) 
fut  salué  comme  marquant  une  époque  dans  les 
études  égyptologiques.  L'auteur  ne  se  contentait  plus 
de  demander  au  monument  l'indication  générale 
des  idées  qu'il  renfermait;  il  fixait  le  sens  précis  de 
chacun  des  mots,  cherchait  à  déterminer  les  formes 
grammaticales.  La  lecture  des  papyrus  hiératiques, 
jusque-là  tenus  pour  incompréhensibles,  la  décou- 
verte des  données  historiques  relatives  aux  Hyksos 
et  aux  peuples  étrangers  à  l'Egypte  qui  ont  été  en 
rapport  avec  elle,  l'étude  des  monuments  qu'on 
peut  attribuer  aux  six  premières  dynasties,  d'admi- 
rables observations  sur  le  rituel  funéraire,  et  sur- 
tout cette  belle  détermination  de  l'origine  de  cha- 
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cune  (les  lettres  de  l'alphabet  phénicien,  tirée  de 
récriture  ciirsive  des  Egyptiens,  telle  quelle  était 
usitée  dans  l'ancien  Empire,  voilà  des  titres  de  pre- 
mier ordre  et  dont  chacun  suffirait  pour  illustrer  un 
savant.  Cependant,  ce  n'était  le  pour  M.  de  Rongé 
que  des  analyses  de  détail.  A  travers  tous  ces  travaux, 
vme  préoccupation  constante  le  guidait,  constituer 
la  grammaire  égyptienne.  Deux  fascicules  seulement 
ont  paru  de  cette  œuvre  capitale;  le  troisième  fut 
remis  à  l'impression  quelques  semaines  avant  la 
mort  de  notre  illustre  confrère  et  paraîtra  bientôt. 
La  dernière  partie,  qui  devait  renfermer  la  syntaxe, 
n'a  jamais  été  écrite.  Tout  inachevée  qu'elle  est, 
comme  celle  de  Champollion,  la  Grammaire  égyp- 
tienne de  M.  de  Rougé  est  peut-être  le  plus  grand 
des  services  qu'il  ait  rendus  à  la  science.  Plus  heu- 
reux que  beaucoup  d'autres  savants  de  notre  pays, 
non  moins  éminents  que  lui,  M.  de  Rougé  fit  école  : 
c'était  un  excellent  professeur  du  Collège  de  France. 
Son  cours  était  régulièrement  suivi,  et,  outre  un 
fils  qui  saura  nous  transmettre  dans  toute  sa  richesse 
f héritage  paternel,  les  élèves  qu'il  a  formés,  et  qui 
travaillaient  sous  sa  direction,  assurent  favenir  de 
l'égyptologie  parmi  nous.  Peut-être  avec  un  esprit 
porté  vers  la  philosophie  eût-il  fait  avancer  plus 
rapidement  la  critique  historique  appliquée  à  fhis- 
toire  d'Egypte,  à  sa  religion,  à  ses  institutions.  Mais 
l'époque  de  telles  recherches  n'est  pas  sans  doute 
venue.  On  s'arrêtera  longtemps  encore  aux  analyses 
grammaticales;  une  ou  deux  générations  d'égypto- 
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logues  devront  avoir  le  courage  d'entasser  les  faits 
sans  en  tirer  lés  conséquences,  d'ignorer  pour  que 
l'avenir  sache.  Nui  plus  que  notre  confrère  n'a  con- 
Iribué  à  introduire  dans  ces  délicates  recherches  la 
précision  et  la  sûreté  sans  lesquelles  elles  no  sau- 
raient porter  aucun  fruit. 

M.  Julien  semblait  avoir  reçu  de  la  nature  un 
don  spécial,  une  sorte  de  vocation  écrite  d'avance. 
8es  facultés,  qui,  dans  l'histoire ,  la  littérature,  n'eus- 
sent pas  eu  leur  application,  trouvèrent  dans  l'étude 
du  chinois  un  emploi  qui  ferait  croire  à  la  prédesti- 
nation. Cette  sagacité  un  peu  matérielle,  qui  n'allait 
pas  aux  sujets  de  haute  critique  et  d'histoire  litté- 
raire, était  juste  ce  qu'il  fallait  pour  le  domaine  par- 
ticulier qu'il  s'était  choisi.  De  même  que  les  études 
égyptologiques  furent  arrêtées  par  la  perle  de  Cham- 
pollion ,  de  même  les  études  chinoises ,  crées  par  Abel 
Rémusat,  semblèrent,  à  la  mort  de  leur  fondateur, 
frappées  de  stérilité.  M.  Stanislas  Julien,  comme 
M.  de  Rougé,  releva  la  tradition  près  do  se  perdre. 
Comme  M.  de  Bougé,  il  surpassa  son  maître,  non 
certes  en  génie,  mais  en  précision,  en  méthode.  Ré- 
musat avait  toujours  reculé  devant  les  difficultés 
particulières  que  présente  la  poésie  chinoise.  Julien 
aborda  tous  les  textes ,  pénétra  les  secrets  de  tous  les 
styles ,  et  arriva  à  comprendre  le  chinois  comme  per- 
sonne ne  l'avait  compris ,  comme  personne  ne  le  com- 
prendra peut-être  après  lui.  C'était  une  sorte  de  pé- 
nétration intime,  de  divination  sans  arbitraire,  au 
moyen  de  certaines  règles  qu'il  s'était  faites,  et  dont 
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lui-même  a  voulu ,  dans  un  de  ses  derniers  ouvrages, 
nous  révéler  le  secret.  La  règle  de  position  avait  été 
avant  lui  démontrée,  mais  non  poursuivie  jusque 
dans  ses  finesses.  Il  en  pénétra  toutes  les  applica- 
tions, et  y  ajouta  une  observation  approfondie  de  la 
valeur  des  particules,  élément  capital  pour  l'intelli- 
gence du  chinois.  Les  traductions  de  M.  Julien  res- 
teront des  modèles  de  la  traduction  impersonnelle, 
où  l'auteur  se  contente  d'être  le  verre  transparent 
à  travers  lequel  passe  inaltérée  la  pensée  de  l'auteur 
étranger.  Sans  qu'il  sût  la  chimie,  l'agronomie, 
l'histoire  naturelle,  il  traduisait  avec  très-peu  d'er- 
reurs des  traités  de  chimie,  d'agronomie,  d'histoire 
naturelle.  Sans  rien  entendre  à  la  philosophie,  il  a 
traduit  dans  la  perfection,  en  s  aidant,  il  est  vrai, 
des  conseils  de  personnes  plus  versées  que  lui  en 
ces  matières,  le  livre  obscur  et  profond  de  Lao-Tseu. 
Quels  services  il  a  rendus,  et  quels  services  il  aurait 
pu  rendre  encore,  si  l'on  avait  su  employer  comme 
il  eût  fallu  cette  merveilleuse  faculté  de  traduction  ! 
Inditlerent  au  choix  des  sujets,  M.  Julien  attendait 
la  commande,  pardonnez-moi  cette  expression,  et  si 
d'intelligentes  initiatives  eussent  provoqué  comme  il 
fallait  cette  prodigieuse  faculté  de  travail,  la  partie 
la  plus  importante  de  la  littérature  chinoise  pourrait 
maintenant  être  lue  par  les  personnes  les  plus  étran- 
gères à  la  sinologie,  avec  autant  de  sûreté  qu'elles 
le  sont  par  les  sinologues  dans  l'original.  Véritable 
lettré  chinois,  Julien  eût  mesuré  sa  tâche  à  tant  de 
caractères  par  jour,  et  pas  une  fois  son  exactitude 
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ne  se  fiit  trouvée  en  défunt.  Quel  ingénieux  chef- 
d'œuvre  de  patience  que  ce  travail  sur  la  transla- 
tion des  mots  sanscrits  en  chinois,  sans  lequel  toutes 
les  études  sinico-houddhiques  fussent  restées  lettre 
close!  Quel  trait  de  lumière  dans  fohscure  histoire 
de  rindc  que  cette  traduction  d'Hiouen-Thsang  ! 
Levé  tous  les  jours  à  quatre  heures  du  matin  ,  Julien 
ne  vivait  que  du  plaisir  de  son  travail,  de  cette  jouis- 
sance intime  que  l'esprit  éprouve  à  manier  un  ins- 
trument ferme  et  sûr.  Telle  était  la  passion  qu  ri  por- 
tait dans  son  étude  favorite  que  parfois  il  put  sembler 
indifférent  à  tout  le  reste  et  fermé  à  ce  qui  n'était 
pas  sa  spécialité.  Excellent  homme  dans  les  relations 
privées,  il  était  capable,  quand  il  s'agissait  de  chi- 
nois, d'être  injuste,  violent.  De  là,  des  inimitiés  qui 
nous  ont  attristés  bien  des  fois,  et  qui  ont  enlevé 
à  sa  vieillesse  le  repos  qu'il  eût  si  bien  mérité. 

Le  caprice  de  la  mort  nous  oblige  justement  à 
rapprocher  de  M.  Julien  l'homme  qui  semblait  des- 
tiné à  être  son  émule,  et  que  de  regrettables  ani- 
mosités  séparèrent  de  lui.  M.  Guillaume  Pauthier, 
malgré  un  réel  mérite,  malgré  de  vrais  services 
rendus  à  la  science,  n'a  jamais  occupé  dans  son  pays 
le  rang  dont  il  était  digne;  sa  carrière  a  toujours  été 
troublée  et  sa  vie  a  été  empoisonnée  par  les  plus 
tristes  mécomptes.  Nous  avons  le  devoir  strict,  après 
la  mort  de  deux  confrères,  qui  nous  laissent  un  égal 
regret,  de  ne  pas  réveiller  des  controverses  que 
nous  avons  tout  fait  pour  étouffer.  Nous  ne  recher- 
cherons pas  si  les  torts  furent  réciproques ,  ni  d'où 


RAPPORT  ANNUEL.  17 

vinrent  les  premières  injures;  disons  seulement  que 
ces  débats  curent  pour  M.  Pauthier  les  conséquences 
les  plus  funestes.  Non-seulement  il  n'arriva  jamais 
à  la  position  à  laquelle  il  avait  droit;  mais  ses  tra- 
vaux furent  gênés,  injustement  dépréciés,  décou- 
ragés. C'est  une  leçon.  Messieurs,  dont  il  faut  que 
f  on  profite.  La  liberté  de  la  critique  est  la  condition 
fondamentale  de  la  science;  que  nulle  atteinte  n'y 
soit  portée;  mais  que  toute  personnalité  en  soit 
sévèrement  bannie.  Prenons  garde  que  désormais 
la  rivalité  ne  dégénère  en  haine,  et  que  la  carrière 
d'un  savant  estimable  ne  soit  entravée,  parce  que 
deux  personnes  s'occupant  des  mêmes  études  se  sont 
trouvées  affrontées  au  début  de  leur  carrière.  Si  le 
nombre  des  fonctions  savantes  est  limité,  le  champ 
de  l'estime  publique  est  immense.  Chercher  à  priver 
un  rival  de  cette  récompense,  est  une  action  cou- 
pable. Ajoutons  que  forganisation  de  notre  en- 
seignement scientifique  ne  prête  que  trop  à  ces 
injustices.  Des  études  de  la  plus  haute  importance 
n'ayant  dans  toute  la  France  qu'une  seule  chaire, 
cette  chaire  pouvant  ne  devenir  vacante  que  tous 
les  trente  ou  quarante  ans ,  de  fâcheuses  exclusions 
sont  inévitables.  On  ne  les  préviendra  qu'en  mul- 
tipliant les  centres  scientifiques,  et  en  créant  autour 
du  Collège  de  France  un  ensemble  de  chaires  libres, 
analogue  au  privatdocentisme  allemand,  où  la  libre 
concurrence  trouve  son  libre  jeu. 

L'érudition    étendue    de    M.    Pauthier    lui    eût 
assuré  des  droits  à  un  tel  enseignement.  Certes  il 
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n'égalait  pas  Julien  dans  ce  don  spécial,  départi  à 
lui  seul,  de  voir  dans  une  phrase  chinoise  ce  qui  s'y 
trouve  et  rien  que  ce  qui  s'y  trouve  ;  mais  il  avait  plus 
d'instruction  comparative;  moins  souvent  il  se  réfu- 
giait derrière  cette  phrase  péremptoire,  si  familière 
à  Julien  :  «  Je  ne  m'occupe  pas  de  cela.  •)  Sa  curiosité 
était  ouverte,  éclairée;  il  recueillait  avec  ardeur  et 
bonheur.  Son  travail  sur  Marco  Polo ,  sa  dissertation 
sur  l'inscription  de  Si -gan- fou  resteront  dans  la 
science.  Sa  mémoire  vous  sera  particulièrement 
chère,  Messiem^s.  Après  notre  respecté  président, 
personne  plus  que  M.  Pauthier  n'a  donné  à  la  Société 
asiatique  de  son  temps  et  de  son  activité.  Les  épreuves 
de  ces  dernières  années  lui  furent  cruelles  comme 
à  tant  d'autres.  Le  siège,  la  commune,  dont  il  vit, 
à  Passy,  qu'il  habitait,  les  scènes  les  plus  terribles, 
l'ébranlèrent  au  physique  et  au  moral.  Le  découra- 
gement fut  chez  lui  si  fort,  que  nous  cessâmes  pres- 
que de  le  voir.  Il  avait  soixante  et  onze  ans,  quand 
un  accident  subit  l'enleva.  Disons  de  cœur  ci  cet  hon- 
nête, franc  et  loyal  confrère  un  sympathique  adieu. 
Un  homme  de  bien,  que  de  studieuses  habitudes 
d'esprit  et  un  louable  amour  du  vrai  portèrent  vers 
nos  études,  M.  le  docteur  Judas,  nous  a  été  égale- 
ment enlevé  cette  année.  Il  était  né  à  Middelbourg, 
en  Zélande,  le  5  avril  i8o5,  pendant  l'occupation 
française.  Son  père,  pharmacien-major  de  l'armée, 
lui  inspira  de  bonne  heure  le  goût  de  la  science. 
Attaché  à  la  médecine  militaire,  M.  Judas  fut  porté 
en  Algérie  par  les  devoirs  de  sa  profession.  C'est  à 
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l'hôpital  de  Giielma  que  sa  vocation  se  décida,  sous 
l'influence  du  colonel  (depuis  général)  Duvivier, 
homme  de  cœur,  à  qui  les  connaissances  philolo- 
giques et  critiques  manquaient,  mais  plein  d'ardeur 
pour  tout  ce  qui  toucliait  à  i'épigraphie  antique  de 
l'Algérie.  Giielma  est  un  des  points  où  les  traces 
historiques  des  races  diverses  qui  se  sont  succédé 
sur  le  sol  africain  sont  le  plus  visibles.  L'esprit  solide 
de  M.  Judas  ne  fut  pas  iongtemps  à  voir  que  la 
philologie  seule  pouvait  lui  donner  la  clef  du  passé., 
qui  le  sollicitait  si  vivement.  Entreprises  tard ,  ces 
études  n'eurent  jamais  la  sûreté  que  donne  une 
éducation  poursuivie  durant  des  années  dans  les 
grandes  écoles.  Mais  elles  furent  suffisantes  pour 
éclairer  le  zèle  de  M.  Judas,  sinon  pour  le  préserver 
toujours  de  l'erreur,  dans  les  études  délicates  qu'il 
avait  embrassées.  Par  les  amis  qu'ii  avait  gardés  en 
Algérie  et  qu'il  dirigeait  de  loin,  il  contribua  plus 
que  personne  aux  découvertes  de  monuments  pu- 
iiiqu€s  et  surtout  lifoyques  mi  berbers  qui  se  sont 
faites  ^n  ces  dernières  années.  La  belle  collection 
qu'il  avait  formée  a  été  léguée  par  sa  sœur  à  l'Ins- 
titut. Cette  collection ,  composée  de  monuments  ori- 
ginaux, de  plâtres  et  d'estampages,  est  maintenant 
déposée  au  cabinet  du  Corpus  inscriptionam  semiti- 
earum.  M.  Judas  a  laissé  une  profonde  impression 
€hez  ceux  qui  font  connu.  C'était  un  homme  du 
caractère  le  plus  honorable,  simple ,  modeste,  cons- 
ciencieux, sans  ambition,  vrai  philosophe,  dominé 
en  tout  par  le  sentiment  du  devoir  et  l'amour  du 
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travail.  Timoré  jusqu'à  l'excès,  il  quitta  prématuré- 
ment ses  fonctions,  craignant  que  la  surdité  dont  il 
était  atteint  ne  nuisit  en  quelque  chose  à  l'accom- 
plissement de  ses  devoirs  de  médecin.  La  déroute 
de  Cliâtilion  (il  demeurait  de  ce  côté  de  Paris)  pro- 
duisit en  lui  un  abaissement,  qui  a  été  l'origine  de 
la  maladie  qui  nous  l'a  enlevé. 

N'oublions  pas  enfin  M.  Léon  Nordmann,  mort  à 
Irente-cinq  ans ,  après  de  longues  études  dont  tous 
ceux  qui  l'ont  connu  espéraient  les  meilleurs  fruits. 
Aumônier  Israélite  de  plusieurs  collèges  de  Paris, 
M.  Nordmann  était  un  travailleur  consciencieux  et 
modeste.  L'estimable  Ghrestomalhie  hébraïque  qu'il 
a  laissée  ne  suffit  pas  à  donner  une  idée  de  son  mé- 
rite. Pendant  quinze  ans,  il  avait  suivi  nos  cours,  et 
s'était  amassé  un  trésor  étendu  d'érudition  orientale. 
Les  amis  de  Nordmann  ne  doutaient  pas  qu'il  ne 
fût  destiné  à  prendre  un  rang  honorable  dans 
l'orientalisme  français.  Lui-même  en  avait  cons- 
cience, et  c'est  pour  cela  qu'il  ne  se  pressait  pas  de 
produire.  Sa  mort,  comme  tant  d'autres,  se  rattache 
à  nos  malheurs.  Il  avait  passé  le  siège  dans  Paris. 
La  précipitation  qu'il  mit,  dès  les  premiers  jours  de 
l'armistice,  et  avant  que  les  communications  fus- 
sent rétablies,  à  rejoindre  sa  famille,  lui  fit  affronter 
des  fatigues  que  ne  put  supporter  sa  frêle  constitu- 
tion. Il  arriva  cbez  les  siens  pour  prendre  le  lit, 
et  mourut  au  bout  de  quinze  mois  de  souffrances. 

Ces  pertes  n'ont  pas   empêcbé,  Messieurs,  vos 
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travaux  de  suivre  leur  cours  accoutumé.  Votre  jour- 
nal s'est  continué  régulièrement,  et  vous  avez  pu 
donner,  à -la  fin  de  l'année  1872,  une  lable  très- 
bien  faite  de  la  VP  série,  de  i863  à  1872.  Un 
nouveau  volume  publié  de  la  Collection  d'ouvrages 
orientaux  est  la  preuve  que  vos  ressources  et  votre 
activité  ne  sont  pas  amoindries.  Les  travaux  les 
plus  intéressants  n'ont  cessé  d'affluer  vers  vous  et  de 
se  faire  autour  de  vous.  Plus  d'une  jeune  vocation 
s'est  révélée  et  vous  a  donné  des  gages  d'avenir. 

M.  Bréal  a  terminé  le  quatrième  et  dernier  vo- 
lume de  cette  monumentale  traduction  de  la  Gram- 
maire comparée  de  Bopp  ^  La  perfection  de  la  tra- 
duction, le  soin  admirable  de  fexécution  matérielle, 
les  préfaces  excellentes  qui  sont  en  tête  de  cbaque 
volume  feront  de  ce  bel  ouvrage  la  pierre  d'angle 
de  nos  études  de  philologie  comparée.  L'index  qui 
est  nécessaire  pour  donner  à  de  tels  ouvrages  tout 
leur  prix  ne  tardera  pas  à  paraître.  L'estime  des 
vrais  connaisseurs  récompensera  M.  Bréal  de  l'acte 
d'abnégation  qu'il  a  fait  en  consacrant  à  une  tra- 
duction de  longue  haleine  le  temps  qu'il  lui  eût  été 
si  facile  d'employer  à  des  travaux  originaux  plus 
profitables  en  un  sens  à  sa  réputation. 

La  Société  de  linguistique  de  Paris  continue  li 
tenir  école  de   la  meilleure  philologie   comparée. 

'  (jrammain  comparée  des  latujues  indo-européennes ,  par  M.  Fr. 
Bopp,  traduite  sur  la  2*  édition  et  précédée  d'introductions,  par 
M.  Michel  Bréal,  t.  IV,  \xn-^Q'J  pages,  grand  in-S",  1872,  Impri- 
merie nationale  (Hachette). 
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Ses  Mémoires  '  peuvent  rivaliser  avec  le  Journal  cl<* 
Kuhn  pour  la  nouveauté,  la  solidité,  la  variété. 
M.  Louis  Havet,  M.  Bergaigue,  M.  Bréal  nous  y 
ont  donné  des  notes  substantielles  d'étymologie 
indo-européenne,  de  phonétique,  de  mythologie 
comparée.  En  y  joignant  divers  articles  des  mêmes 
auteurs  dans  la  Revae  critique^,  on  obtient  un  en- 
semble de  doctrine  où  tout  est  d'une  méthode  sûre , 
sobre,  nerveuse,  concise,  sans  nulle  déclamation ^ 
ni  exagération.  La  distinction  de  la  science  et  de 
Tenseignemen-t  est  là  très-bien  faite  ^.  Les  travaux 
de  cette  jeune  école  égalent  ce  que  l'Allemagne  a 
jamais  fait  de  plus  ingénieux.  L'étude  de  M.  Francis 
Meunier  sm'  les  composés  syntactiques^.  est  aussi  urr 
ouvrage  fort  estimable,  puisque  les  meilleurs  juges 
ne  trouvent  à  lui  reprocher  qu'une  surabondance 
minutieuse,  qui  n'a  pas  permis  à  l'auteur  de  faire 
un  choix  entre  les  riches  matériaux  qu'il  avait 
amassés  pour  son  sujet. 

La  Revue  de  lingaistique  ^,  publiée  par  M.  Hove- 

^  Mémoires  de  la  Sociélé  de  Uiicjuistliiue,  t.  II,  fascic.  i,  p.  i-bo 
(Franck,  1872).  Bulletin  de  la  Soc.  de  ling.  n°'  6  et  7,  in-8°. 

^  Revue  critique  d'histoire  et  de  littérature  (Franck),  18  mai, 
3i  août,  28  et  3o  nov.  1872;  22  février,  3i  mai,  28  juillet  1873. 

^  Voir  sm'  ce  point  l'excellente  leçon  de  M.  Bréal,  dans  la  Revue 
archéologique  (Didier),  février  1878 ,  tirée  à  part  (Didier,  Hachette). 

*  Etudes  de  grammaire  comparée  des  composés  syntactiques  en  grec, 
en  latin,  en  français,  et  subsidiairement  en  zend  et  en  indien. 
Paris,  IXirand,  1873,  208  pages  in-S".  (Extrait  de  X Anii.  de  l'Asso- 
ciation pour   l'encouragement  des  études   grecques,  1872,  Durand.) 

*  Revue  de  linguistique  et  de  philologie  comparée,  recueil  trimes- 
lV\el  publié  par  M.  Abel  Hovelacque,  t,  II,  456  pages  in-8°  (Mai- 
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lacqiie,  renferme  des  études  souvent  approfondies, 
où  se  manifestent  une  activité  ardente,  une  intelli- 
gence vive,  un  goût  sincère  de  la  vérité.  Tout  ici 
n'est  pas  neuf,  tout  n'est  peut-être  pas  or  pur;  mais 
les  articles  de  la  Revue  de  linguistique,  surtout  ceux 
de  M.  Hovelacquc,  n'en  doivent  pas  moins  être  lus 
de  toute  personne  qui  s'intéresse  aux  progrès  de  la 
philologie  et  de  la  mythologie  comparées. 

Les  rapports  de  la  religion  iranienne  et  de  la 
primitive  religion  hindoue  ont  fourni  à  M.  Schœbel 
le  sujet  d'un  mémoire ,  dont  il  vient  de  nous  donner 
une  deuxième  édition  augmentée  \  oi^i  tous,  même 
ceux  qui  ne  partageront  pas  les  vues  de  l'auteur, 
reconnaîtront  une  érudition  étendue  et  un  esprit 
habitué  aux  méditations  de  la  philosophie. 

Les  études  relatives  à  l'Inde  brahmanique  ont  peu 
donné  cette  année.  Ne  nous  en  plaignons  pas  cepen- 
dant, puisque  M.  Bergaigue^,  M.  Girard  de  Rialle^ 
ne  nous  laissent  pas  oublier  qu'ils  s'occupent  des 
Védas.  Divers  articles  de  critique*  publiés  par  M.  A. 

sonneuve).  Joignez-y  Hovelacque  :  Mém.  sur  la  primordialité  el  la 
prunoDciatiom  du  r-vocal  sanskrit,  Paris,  Maisonneuve,  28  pages, 
1 873  ,  in-8*',  et  un  mémoire  du  même  auteur  sur  les  subdivisions  de 
la  langue  commune  indo-européenne ,  dans  la  Revue  d'anthropologie, 
p.  /175-479. 

'  Recherches  sur  la  religion  première  de  la  race  indo-iranienne, 
2' édition,  revue  et  augmentée.  Paris,  Maisonneuve,  in-8",  1872, 
172  pages. 

^  Revue  criti<] ne ,  1 5  juin  1872;  5  avril,  8  mars  1873. 

^  Revue  delin<juisli<^ue,t.  V.  p.  273-276. 

*  Revue  critique,  29  juin,  27  juillet,  10  août,  2  nov.  1872; 
I  5  janv.  3  mai  1  873. 
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Barth  oui  une  valeur  originale.  M.  Garrez,  dans 
un  travail  substantiel  et  méthodique  sur  le  Sapta- 
çaiaka,  publié  par  M.  Weber,  a  émis  les  vues  les 
plus  justes  et  les  plus  pénétrantes  sur  la  patrie, 
l'âge,  l'origine  de  la  littérature  pracrite  ou  plutôt 
maharâsclitri ,  et  sur  ses  rapports  avec  la  littérature 
sanscrite  ^ 

Un  très-intéressant  opuscule  sur  les  religieuses 
bouddhistes  a  paru  avec  une  préfuce  de  notre  savant 
confrère  M.  Foucaux^.  L'auteur  a  puisé  aux  meil- 
leures sources;  beaucoup  de  ses  renseignements 
sont  neufs  et  originaux,  et  l'ensemble  est  groupé 
d'une  façon  attrayante.  Ce  tableau  de  la  vie  des 
recluses  orientales,  qui  offrent  souvent  beaucoup 
d'analogie  avec  celles  de  l'Occident,  a  pour  base 
une  solide  connaissance  de  l'histoire  du  boud- 
dhisme; on  y  trouvjB,  de  plus,  une  notion  fort 
juste  des  sentiments  de  la  femme,  et  il  est  heureux 
qu'une  personne  distinguée,  aussi  bien  placée  qu'on 
peut  l'être  pour  être  renseignée  sur  le  bouddhisme, 
ait  entrepris  de  le  tracer. 

M.  Feer^  et  M.  Garrez*  ont  continué  leurs  éludes 
sur  la  littérature  bouddhique  en  pâli.  Votre  Journal 
a  également  publié  sur  les  travaux  de  notre  regretté 

^  Journal  asiatùjue,  août-sept,  1872.  Comp.  Revue  criticjae, 
22  mars  1873. 

^  Les  religieuses  bouddhistes ,  depuis  Sakja-Mouni  jusqu'à  nosjow^s, 
par  M"^  Mary  Summer,  avec  une  introduction  par  Ph.  Éd.  Fou- 
eaux.  Paris.  l'jinest  Leroux,  1870,  xii-70  pages,  in-12. 

^  Journal  asiatique,  ianv.  1873. 

*  lievue  critique,  ']  ]um  1873. 
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Grimbiot  quelques  observations  importantes,  éma- 
nant fie  la  personne  qui  pouvait  le  mieux  connaître 
ces  travaux,  en  ayant  été  le  collaborateur  attentif  et 
dévouée 

M.  Garcin  de  Tassy^,  nous  a  tenus  au  courant 
des  guerres  ardentes  que  les  dialectes  ou  plutôt  les 
alphabets  divers  de  l'Inde  ne  cessent  de  se  livrer, 
et  qui  représentent  la  rivalité  des  populations  hin- 
doues et  musulmanes.  Notre  vénéré  doyen  prend 
parti  dans  ces  luttes  avec  la  vivacité  d'un  habitant 
de  rinde;  il  est  décidément  pour  le  bon  hindous- 
tani  appelé  urdu,  et  contre  les  prétentions  de  l'al- 
phabet dévanagari.  Je  ne  connais  rien  d'aussi  in- 
téressant que  ces  revues  annuelles,  faites  avec 
infiniment  d'abandon  et  de  naturel,  et  où  la  vivacité 
des  opinions  les  plus  arrêtées  n'enlève  rien  à  la 
tolérance  ni  à  la  justice.  Quoi  de  plus  curieux,  par 
exemple,  que  l'exposé  donné  par  notre  confrère 
des  tentatives  d'apologie  et  de  réforme  de  la  religion 
hindoue,  et  en  général  de  ces  mouvements,  comme 
celui  des  kukas,  plus  ou  moins  analogues  à  la  secte 
des  sikhs,  que  l'état  de  crise  religieuse  où  est  l'Inde 
ne  cesse  d'enfanter .^ 

Les  études  d'épigraphie  et  d'archéologie  sémi- 
tique n'ont  rien  perdu  de  leur  activité  dans  le  cours 
de  cette  année.    La  seconde  livraison  du  tome  I" 

'   Journal  (isialique,  doûl-se\)t.  187a. 

-   La  langue  et  la  liltératuve  hindoiistanies   en  1872.    Ucvuc  an- 
nuelle. Paris,  Maisonneuve,  109  pages,  in-S". 
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du  grand  ouvrage  de  M.  François  Lenorinanl  sur 
l'histoire  de  l'alphabet^  présente  un  bon  résumé  de 
l'état  de  la  science.  Tout  ce  qui  concerne  l'ancienne 
épigraphie  araméenne,  les  papyrus  et  les  inscrip- 
tions trouvés  en  Egypte,  les  monuments  palmyré- 
niens,  l'origine  et  l'adoption  par  les  Juifs  de  l'al- 
phabet carré ,  y  est  traité  avec  savoir  et  clarté.  La 
bibliographie  est  riche  et  complète.  Des  planches 
paléographiques  très-exactes  achèvent  de  donner  à 
l'ouvrage  la  valeur  d'un  véritable  livre  d'étude. 
Quand  on  compare  un  tel  ensemble  aux  tableaux 
paléographiques  que  présentaient  les  travaux  de 
Kopp,  de  Gesenius ,  on  est  frappé  des  progrès 
énormes  accomplis  depuis  cinquante  ans  dans  la 
paléographie  sémitique.  Des  chapitres  entiers, 
qu'on  n'eût  pas  soupçonnés  autrefois,  ont  acquis 
maintenant  une  importance  de  premier  ordre,  et 
servent  à  résoudre  des  problèmes  qu'on  eût  jugés 
autrefois  insolubles. 

Beaucoup  de  textes  nouveaux  sont  arrivés  h  la 
commission  du  Corpus  des  inscriptions  sémitiques^. 
M.  Héron  de  Villefosse,  en  particulier,  nous  a  rap- 
porté d'Afrique  une  ample  moisson  d'estampages, 
dont  plusieurs  représentent  des  textes  encore  iné- 
dits. Le  docteur  Reboud ,  M.  de  rHôtellerie,  le  gé- 


'  Essai  sur  la  propagation  de  l'alphahei  phénicien  dans  l'ancien 
monde,  tome  I",  2*  livraison,  p,  1 93-343,  grand  in-8°;  pi.  xit-xix. 
Paris,  Maisonneuve. 

^  Comptes  rendus  de  l'Acadânie  des  inscriptions  et  belles  lettres , 
1872  ,  p.  2o/j,  2o5  ,  4oo,  4oi. 
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nëral  Desvaux,  le  général  Faidherbe  ^  ont  égale- 
ment contribué  à  enrichir  la  section  de  l'épigraphie 
punique,  de  textes  qui,  pour  être  assez  modernes, 
n'en  sont  pas  moins  intéressants,  comme  témoins 
de  l'état  de  dégradation  où  étaient  arrivées  la  langue 
et  l'écriture  sémitiques  en  Afrique  dans  les  siècles 
qui  s'écoulèrent  entre  le  triomphe  du  christianisme 
et  l'islam.  Votre  Journal^  a  publié  quelques  contri- 
butions nouvelles  à  l'épigraphie  nabatéenne  pro- 
venant de  Pouzzoles.  L'inscription  de  Méscha  a 
continué  naturellement  d'être  à  l'ordre  du  jour. 
M.  le  pasteur  Bruston^  vous  a  donné  un  essai  sur 
ce  grand  et  capital  monument.  M.  Clerinont-Gan- 
neau*  est  revenu  sur  Ténigmatique  Ariet  de  David, 
qui  est  la  difficulté  principale  de  cette  vieille  page 
d'histoire  hébraïque.  Un  trimestre  entier  y  a  été 
consacré  dans  l'enseignement  du  Collège  de  France, 
et  il  en  est  résulté  quelques  nouvelles  conjectures  ^ 
Le  progrès  de  l'exégèse  du  document  moabite  dé- 
pend désormais  de  M.  Ganneau.  Par  des  raisons 
sans  doute  indépendantes  de  la  volonté  de  ce  bril- 
lant et  heureux  explorateur,  nous  n'avons  pas  encore 
une  reproduction  exacte  de  l'estampage  et  des  frag- 
ments qui  restent  de  la  pierre  de  Dhiban.  M.  Gan- 
neau   nous   doit  cela;  il   nous   doit  bien   d'autres 


'  Bévue  a/ricaifié,  janvier-février  1873. 

^  Journal  asiaticfue ,  avrii  1878. 

^  Journal  asiatique  »  avril  1873. 

*  Comptes  rendus  de  l'Aacadémie  des  inscr.   1872  ,  p.  101 

-'   Bévue  archéologique ,  mà\  1878. 
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choses  encore.  Quel  livre  M.  Ganneau  nous  ferait, 
s'il  recueillait  toutes  les  notes,  toutes  les  inscrip- 
tions, tous  les  renseignements  qu'il  a  en  portefeuille 
et  dont  il  a  voulu,  comme  pour  redoubler  nos 
désirs,  nous  donner  la  liste  dans  la  Revue  archéolo- 
gique M  Nous  serons  importuns  jusqu'à  ce  qu'il  nous 
ait  payé  sa  dette.  Nous  supplierons  également  l'ad- 
ministra lion  du  Louvre  de  ne  pas  commettre  la 
faute  impardonnable  de  laisser  échapper  un  monu- 
ment comme  celui  de  Méscha.  Il  y  a  quelques 
mois,  l'acquisition  par  le  musée  en  était  donnée 
pour  certaine;  aujourd'hui,  il  paraît  qu'elle  est  dou- 
teuse. Nous  serions  désolés  que  cette  pierre  sans 
pareille  ne  fût  pas  au  Louvre  à  côté  de  tant  d'autres 
monuments  de  premier  ordre,  qui  font  de  Paris 
le  centre  principal  de  l'épigraphie  sémitique.  L'ins- 
cription de  Méscha,  quelles  que  soient  les  décou- 
vertes de  l'avenir,  restera  un  monument  hors  de 
ligne  pour  fintérêt  historique  et  philologique.  Le 
malheur  qui  lui  est  arrivé  lors  de  sa  découverte 
ne  fait  qu'augmenter  le  prix  de  tout  ce  qui  peut 
servir  à  nous  rendre  l'image  aussi  vraie  que  pos- 
sible de  ce  que  fut  le  monument  avant  sa  destruc- 
tion partielle.  En  rapprochant  habilement  l'estam- 
page, la  copie  qui  mit  M.  Ganneau  sur  la  trace 
du  monument,  les  fragments  conservés,  et  en  sa- 
chant agencer  adroitement  ces  débris,  on  pourrait 

^  Revue  archéologique ,  iuïn  1872.01".  Comptes  rendus  de  l'Acadé- 
mie des  inscr.  1872,  p.  4i,  '12,  2/i3,  2/i/i,  etc.  Bulleliii  de  la  Société 
de  (jéoffraphie ,  janvier  1878  ,  )).  94-97. 
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presque  réparer  le  malheur  arrivé  par  la  faute  des 
Bédouins.  Le  cabinet  du  Louvre  où  seraient  ex- 
posés tous  ces  restes  d'un  document  sans  égal  sur 
un  passé  précieux  à  connaître,  serait  sûrement  le 
lieu  du  Louvre  vers  lequel  s'achemineraient  le  plus 
volontiers  l'étranger,  même  médiocrement  instruit, 
et  le  visiteur  animé  de  quelque  esprit  de  curiosité. 

Espérons  qu'à  côté  de  la  pierre  de  Dhiban  se 
trouvera  un  jour  cette  belle  stèle  grecque,  re- 
trouvée également  par  M.  Ganneau,  et  qui  n'est 
autre  chose  que  l'un  de  ces  écriteaux  qui,  selon 
le  témoignage  de  Josèphe,  interdisaient  l'entrée  du 
temple  de  Jérusalem  aux  non-Juifs  ^  La  curieuse 
formule  de  cette  défense  a  donné  lieu  à  un  intéres- 
sant débat  entre  M.  Clermont-Ganneau  et  M.  De- 
renbourg  ^,  où  ce  dernier  a  savamment  montré 
toutes  les  nuances  que  la  menace  de  la  peine  de 
mort  prenait  dans  les  habitudes  et  les  croyances 
des  Juifs.  La  pierre  trouvée  par  M.  Ganneau  est,  en 
tout  cas ,  une  trouvaille  unique  en* son  genre,  le 
seul  reste  du  temple  d'Hérode,  une  vraie  relique, 
par  conséquent ,  et  une  relique  authentique ,  puisque 
les  fondateurs  du  christianisme  font  assurément 
frôlée  plus  d'une  fois  du  bord  de  leur  vêtement. 

Il  faudrait  feuilleter  page  à  page  presque  toutes 
nos  publications  savantes  pour  se  faire  une  idée  de 
la  variété  des  résultats  que  M.   Clermont-Ganneau 

'  Revue  archéologique,  avril  et  mai  1872.  Cf.  Comptes  rendus  de 
l'Académie  des  inscr.   1872,  p.  170-196. 
'  Journal  asiatique,  août-septembre  1872. 
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répand  do  tous  les  côtôs  comme  à  prorusion.  Icî, 
c'est  une  excellente  note  sur  les  traces  qu'a  laissées 
â  Jérusalem  cette  Legio  X*  Fretensis ,  qui  prit  part 
aux  opérations  du  siège  sous  Titus  ^;  ailleurs,  ce 
sont  des  indications  sur  la  ville  chananéenne  de 
Gézer,  sur  Betbcsda  et  la  piscine  probatique,  sur  la 
colonne  monolithe  des  portiques  du  temple  d'Hé- 
rode,  récemment  découverte^;  ailleurs,  un  ancien 
monument  himyarite,  publié  et  expliqué*'*;  ailleurs 
encore,  une  note  pleine  de  sagacité  et  de  savoir 
pbilologique  sur  ces  ossuaires  juifs,  avec  inscrip- 
tions grecques  et  bébraïques ,  qu'on  a  trouvés  à  Jéru- 
salem^. Enfin,  M.  Ganneau  vous  a  rendu  compte, 
avec  sa  critique  ordinaire,  des  fouilles  entreprises  à 
Jérusalem  par  la  Société  anglaise  pour  l'exploration 
de  la  Palestine,  fouilles  qui  ont  amené  des  résultats 
topograpbiques  et  arcbéologiques  importants  ^. 

M.  Josepb  Halévy,  qui  l'an  dernier  avait  publié 
dans  votre  Journal  les  précieux  textes  qu'il  a  rap- 
portés de  TYémen ,  vous  en  a  donné  cette  annce  ia 
traduction  partielle  et  provisoire^,  réservant  pour  un 
travail  ultérieur  l'analyse  détaillée  et  la  justification 

*  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  inscript.    1872,  p.  158-172; 
cf.  p.  358. 

^  Comptes  rendus ,  18'] 2  ,  p.  ài ,  à2^  2liZ,  2 lia. 
^  Comptes  rendus,  1872  ,  p.  366,  367.  Cf.  Journal  asiatiifue ,  a\n\ 
1873,  p.  370. 

*  Revue  archéologicjue ,  juin  1873. 

*  Journal  asiatique,  sioûi-septemhre  1872, 

®  Journal  asiatique,  ^nin   1872,  Cf.  Bulletin  delà  Société  (jéocjra- 
phique,  février  1873  ,  p.  i8i  et  suiv. 
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de  sa  traduction.  C'est  surtout  pour  i'histoire  des 
religions  sémitiques  que  ces  textes  seront  d'une  haute 
valeur,  quand  ils  seront  complètement  interprétés. 
L'inscription  du  temple  d'Attar  à  Meîn  est  surtout 
d'un  grand  intérêt,  et  M.  Halévy  a  eu  raison  d'y 
insister.  Mais  quand  l'habile  paléographe  mêle  à 
ses  déchiffrements  sagaces  des  questions  de  cri- 
tique historique,  et,  en  particulier,  quand  il  veut 
faire  usage  des  données  de  la  mythologie,  il  est 
moins  sur  son  terrain.  Les  questions  de  critique 
générale  supposent  une  longue  culture,  et  l'on  n'y 
peut  guère  réussir  que  si  l'on  suit  depuis  des  années 
la  marche  des  grandes  écoles  européennes.  Ces 
délicates  études  où  tout  est  nuance,  et  où  l'on  se 
conduit  par  ce  que  Pascal  appelle  «  l'esprit  de 
finesse,  »  exigent  de  toutes  autres  facultés  que  cette 
mémoire  de  l'œil,  ces  combinaisons  rapides,  har- 
dies, mais  sèches  et  en  quelque  sorte  matérielles, 
qui  font  le  paléographe  et,  jusqu'à  un  certain  point, 
l'antiquaire  et  le  philologue. 

La  grande  activité  d'esprit  de  M.  Halévy  s'ap- 
plique aux  objets  les  plus  divers.  Nous  regrettons 
que  cet  ingénieux  orientaliste  n'ait  pas  encore  pu- 
bhé  les  communications  qu'il  a  faites  à  l'Académie 
sur  les  inscriptions  libyques  et  sur  l'écriture  chy- 
priote. Nous  sommes  porté  à  croire  que  là  M.  Ha- 
lévy a  eu  d'heureuses  inspirations,  et  nous  voudrions 
qu'il  mît  le  grand  public  savant  à  même  d'en  juger. 
Le  propre  de  fesprit  ardent  de  M.  Halévy  est  de  ne 
jamais  s'arrêter;   nous  l'avons  entendu  exposer   la 
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façon  dont  il  conçoit  que  l'alpliabet  iibyquo  sérail 
sorti  du  phénicien,  que  l'alpliabet  phénicien  serait 
sorti  de  l'égyptien  ^  Ici,  les  hypothèses  de  M.  Halévy 
nous  ont  paru  peu  admissibles.  Elles  ont  eu  au 
moins  un  avantage,  c'est  qu'elles  ont  amené  M.  de 
Rongé  à  revenir  sur  la  plus  importante,  selon  moi, 
de  ses  découvertes,  découverte  qui,  par  suite  de  la 
perte  du  manuscrit  où  le  grand  égyptologue  l'avait 
consignée,  ne  sera  jamais  connue  que  d'une  manière 
incomplète^.  Quant  aux  innombrables  communica- 
tions faites  par  M.  Halévy  à  l'Académie  des  inscrip- 
tions et  à  diverses  sociétés  savantes  sur  l'interpréta- 
tion des  inscriptions  sémitiques,  et  sur  différents 
points  des  antiquités  sémitiques,  on  ne  saurait  en 
rendre  compte.  Quand  M.  Halévy  aura  publié  lui- 
même  ces  diverses  conjectures,  elJes  auront  un 
corps;  on  pourra  les  citer  et  les  apprécier.  Jus({ue- 
là,  il  sera  difficile  d'en  parler.  Les  communications 
orales  prêtent  à  beaucoup  de  malentendus.  Ces 
sortes  de  tentatives  d'interprétations  nouvelles  sur 
des  textes  connus  depuis  longtemps  pourraient, 
d'ailleurs,  être  rédigées  d'une  manière  extrêmement 
brève.  De  telles  tentatives,  en  effet,  ne  s'adressent 
qu'à  une  centaine  de  personnes  au  courant  des  opi- 
nions antérieures  et  qui,  grâce  à  quelques  formules 
presque  algébriques,  verraient  en  quoi  la  nouvelle 
hypothèse    s'écarte   des    précédentes.    Si,    comme 

^   Comptes  rendus  de  l'Acad.  des  inscr.    1872,   p.  23i,  282,  2/i2, 
407,  427,  428,  429,  43o. 

-  Comptes  rendus  de  l'Acad.  des  inscr.   1872,  p.  244,  302-366. 
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nous  le  croyons,  beaucoup  des  explications  nou- 
velles proposées  par  M.  Ilalëvy  ne  sont  pas  desti- 
nées à  rester  dans  la  science,  cela  tient  à  ce  qu'a  de 
particulièrement  décevant  l'ancienne  épigraphie  sé- 
mitique. Une  écriture  sans  voyelles  prête  aune  foule 
de  doubles  sens.  Si,  pour  proposer  une  explication, 
on  se  contente  de  trouver  qu'elle  est  strictement 
possible,  il  y  a  peu  de  phrases  dans  les  inscriptions 
phéniciennes  (et  il  en  serait  de  même  de  la  Bible, 
si  nous  la  lisions  avant  l'introduction  des  maires  lec- 
tionis)  qui  ne  soient  susceptibles  de  deux  ou  trois 
significations.  11  faut  être  plus  difficile  et  s'interdire, 
sauf  les  cas  désespérés,  de  proposer  des  explications 
qui  ne  soient  pas  plausibles,  c'est-à-dire  simples,  na- 
turelles, conformes  en  gros  à  ce  que  l'on  sait  déjà. 
Ces  études  sont  un  véritable  calcul  des  proba- 
bilités; on  les  fausse  dès  qu'on  ne  se  gouverne  plus 
par  vraisemblance.  Il  faut  ajouter  que  M.  Halévy, 
égaré  par  une  sincérité  louable,  se  comporte  selon 
une  règle  légèrement  difiPérente  de  celle  que  nous 
suivons.  S'abandonnant  à  toute  sa  facilité  d'autodidacte 
ingénieux,  il  donne  ses  idées  à  mesure  qu'elles  lui 
viennent,  sans  leur  imposer  de  stage,  sauf  à  les 
modifier  quelques  mois  après.  Il  serait  injuste  de 
lui  reprocher  ce  que  des  travaux  ainsi  hâtivement 
communiqués  au  public  ont  nécessairement  de  peu 
mûri.  Même  non  acceptées,  de  telles  combinaisons 
ont  l'avantage  de  remuer  les  idées  ,  de  stimuler  aux 
combinaisons  nouvelles,  d'obliger  les  pbilologues  à 
secouer   leur  routine,    à    regarder    toute    opinion 
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comme  susceptible  d'elre  conteslce,  et  à  se  rendre 
compte  des  raisons  pour  lesquelles  ils  conservent 
les  opinions  antérieurement  reçues.  Seulement,  il  y 
aurait  des  inconvénients  l\  ce  que  les  gens  du  monde 
prissent  comme  résultats  acquis  ces  rapides  conjec- 
tures, qui  n'ont  de  prix  que  pour  les  savants  spéciaux. 

M.  de  Longpérier  a  fait  d'importantes  additions 
c^  la  numismatique  de  la  Characène\  M.  Georges 
Colonna  Ceccaldi  continue  de  nous  tenir  au  cou- 
rant des  importantes  découvertes  archéologiques 
dont  l'ile  de  Chypre  est  le  théâtre  depuis  quelques 
années.  Toutes  les  antiques  écoles  d'ouvriers  pa- 
raissent s'être  donné  rendez-vous  sur  cette  terre 
étrange,  devenue  à  l'heure  présente  le  point  du 
monde  le  plus  important  peut-être  pour  l'histoire 
de  l'art.  Les  influences  réciproques  de  l'art  égyptien , 
de  l'art  assyrien ,  de  l'art  de  l'Asie  Mineure  se  laissent 
étudier  à  Chypre  avec  une  particulière  évidence'^. 
La  patcre  d'Italie  publiée  par  M.  Ceccaldi  a,  en 
outre,  un  grand  intérêt  pour  l'histoire  des  religions 
de  la  Syrie  et  de  la  Phénicie^, 

M.  Victor  Guérin  a  exposé  avec  détail  la  décou- 
verte qu'il  croit  avoir  faite,  à  Khirbet  el-Médieh, 
du  tombeau  des  Macchabées^.  M.  Guillaume  Rey  à 
donné  de  nouveaux  détails  sur  les  résultats  de  son 

'  Comptes  rendus  de  l'Acad.  des  inscr.  1872,  p.  i2  4-i3o. 

^  Revue  archéolocfique ,  octobre  1872  et  janvier  1873.  Cf.  le  Ca- 
talogue des  antiquités  chypriotes  provenant  des  fouilles  de  M.  Piérides 
(Paris,  1878,  in-8,  16  pages). 

^  Bévue  archéol.  nov.  1872  et  janv.  1878. 

^  Revue  archéol.  iM\.  1872. 
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exploration  de  la  montagne  des  Ansaries  et  une 
belle  carte  du  nord  de  la  Syrie  S  qu'il  a  fructueuse- 
ment explorée  dans  plusieurs  directions. 

Parmi  les  travaux  qu'avait  achevés  M.  l'abbé  Le 
Hir,  professeur  d'hébreu  au  séminaire  Saint-Sulpice 
et  grammairien  fort  habile,  le  plus  important  éfait 
une  traduction  du  livre  de  Job,  remarquable  par  le 
talent  littéraire  que  l'auteur  y  avait  mis  et  par 
quelques  sens  nouveaux,  les  uns  très-plausibles,  les 
autres  très-dignes  au  moins  d'entrer  dans  le  courant 
des  discussions  auxquelles  ce  livre  obscur  ne  cessera 
jamais  de  donner  lieu.  Tous  les  élèves  de  M.  l'abbé 
Le  Hir  qui  l'avaient  entendu  expliquer  Job  (j'ai  eu 
l'avantage  d'être  du  nombre)  en  avaient  gardé  une 
vive  impression  ^.  Ce  travail  vient  enfin  de  paraître 
par  les  soins  d'un  des  confrères  de  M.  l'abbé  Le  Hir^. 
L'éditeur  y  a  joint  diverses  études  du  savant  hébraï- 
sant  sur  quelques  points  de  critique  relatifs  à  la  poé- 
sie des  Hébreux.  Les  opinions  de  M.  l'abbé  Le  Hir 
avaient  varié  plus  d'une  fois  sur  ces  questions  diffi- 
ciles; en  particulier  ce  qui,  dans  le  volume  récemment 
publié,  concerne  le  rhythme  de  la  poésie  hébraïque 
ne  représente  pas,  je  crois,  la  pensée  définitive  du 
savant  professeur.  Un  volume  posthume  prête  tou- 

■*  BuUetin  delà  Soc.  de  géographie ,  avril  iSyS. 

'  E.  Renan  ,  ie  Livre  de  Job,  p.  vu  ,  note. 

'  Études  bibliques  [suite).  Poésie  delà  Bible.  Le  Livre  de  Job,  traduc- 
tion sur  l'hébreu  et  commentaires,  précédé  d'un  essai  sur  le  rhythme 
chez  les  Juifs  et  suivi  du  cantique  de  Dehora  et  du  Psaume  ex, 
par  M.  l'abbé  Le  Hir,  avec  introduction  par  M.  l'abbé  Grandvaux. 
Paris,  Jonby  et  Royer,  k^o  pages  in-S",  187.3. 
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jours  à  de  pareils  doiilcs;  mais  le  grand  savoir  et 
]'esprit  élevé  de  M.  l'abbé  Le  Hir,  le  soin  qu'il  avait 
de  se  tenir  au  courant  des  travaux  allemands,  re- 
commandent, abstraction  faite  des  opinions  théolo- 
giques, tout  ce  qu'il  a  écrit  à  l'attention  des  savants. 
M.  le  pasteur  Bruston  a  donné  un  spécimen  de 
la  manière  dont  il  entend  la  correction  du  texte  des 
psaumes  ^  Que  dans  les  psaumes  anciens,  comme 
dans  le  livre  de  Job,  il  y  ait  un  grand  nombre  de 
passages  altérés,  c'est  ce  qui  est  admis  de  tous  les 
vrais  critiques.  Mais  les  moyens  de  corriger  le  texte 
biblique  sont  rares  et  incertains.  Les  anciennes  ver- 
sions nous  servent  tout  au  plus  à  voir  que  les  points 
voyelles  du  texte  njasorétique  ont  été  souvent  mis 
avec  légèreté  et  peuvent  être  changés  avec  avantage. 
Quant  aux  changements  de  consonnes,  il  y  faut 
procéder  avec  beaucoup  de  réserve.  Les  variantes 
fournies  par  les  manuscrits  sont  de  médiocre  con- 
séquence, les  manuscrits  hébreux  de  la  Bible  étant 
peu  anciens  et,  comme  ou  dit  en  critique,  «d'une 
seule  famille.»  Les  progrès  de  la  paléographie,  la 
découverte  de  monuments  qui  nous  donnent  une 
image  exacte  de  l'écriture  et  de  l'orthographe  an- 
tiques, fourniront  une  méthode  plus  sûre.  Ce  serait 
sûrement  un  essai  fructueux  que  d'imprimer  le  livre 
de  Job  et  quelques  psaumes  dans  le  caractère  et  avec 
l'orthographe  de  l'inscription  de  Méscha;  une  foule 
de    corrections   se  révéleraient  ainsi  d'elles-mêmes 

'  Du  texte  primitif  des  Psaumes.  Thèse  sovitenue  devant  la  Faculté 
de  théologie  de  Montauban.  Paris,  Meyrueis,  1873,  120  p.  in-8". 
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et  sauteraient ,  en  quelque  sorte,  aux  yeux.  M.  Brus- 
ton  procède  surtout  par  conjectures;  quelques-unes 
de  ces  conjectures  peuvent  paraître  ingénieuses, 
comme  celles  qu'il  propose  sur  Amos,  vi,  i  2  et  i  3, 
et  même  (quoique  plus  sujette  à  objection)  celle  qui 
est  relative  au  2*^  membre  du  verset  8  du  psaume  xl. 
D'autres,  ce  me  semble,  ne  seront  pas  adoptées. 

M.  Tabbé  Victor  Ancessi  a  présenté  de  très-bonnes 
observations  sur  l'origine  égyptienne  des  vêtements 
du  grand  prêtre  juif  et  des  lévites  ^  Ses  rapprocbe- 
ments  entre  les  textes  hébreux  et  les  représenta- 
tions que  nous  offrent  les  peintures  égyptiennes 
sont  justes  et  ingénieux.  De  toutes  les  manières,  on 
arrive  à  voir  combien  furent  considérables  les  em- 
prunts faits  par  les  Hébreux  aux  Egyptiens  pour  ce 
qui  touche  au  matériel  du  culte.  Des  emprunts  ana- 
logues eurent-ils  lieu  pour  le  côté  théoîogique  et 
moral,  pour  le  Décalogue,  j)ar  exemple?  C'est  ce 
que  les  égyptologues  nous  apprendront  un  jour,  et 
s'ils  nous  l'apprennent,  il  n'y  aura  pas  trop  lieu 
d'en  être  surj)ris. 

On  peut  ne  voir  qu'un  jeu  d'esprit  dans  l'entre- 
prise commencée  par  M.  Hollaenderski,  avec  la 
collaboration  de  M.  Wogue,  de  nous  donner  un 
grand  Dictionnaire  français-hébrea'^,  où.  tous  les  mots 
du  Dictionnaire  de  l'Académie  et  beaucoup  d'autres 

'  Annales  de  philosophie  chrétienne,  1872,  6*  série,  t.  III,  p.  36 
et  suiv. 

'^  Dictionnaire  universel  français  -  hébreu ,  i"  livraison,  32  pages, 
grand  in-S".  Paris,  Maisonneuve.  1872. 
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sont  traduits  en  mots  de  l'hébreu  biblique  ou  rabbi- 
nique.  C'est,  du  moins,  un  jeu  auquel  tous  les  hé- 
braïsants  prendront  plaisir.  Les  tours  de  force  de 
M.  Hollœuderski,  pour  exprimer  des  idées  aussi 
éloignées  que  possible  de  celles  des  anciensHébreux, 
font  sourire,  mais  témoignent  d'une  familiarité  in- 
time avec  la  langue  de  la  Bible  et  celle  du  Talmud. 

M.  Rabbinowicz  a  traduit  en  français  la  partie 
civile  du  traité  Kethouhoth^,  comprenant  la  législa- 
tion du  mariage.  MM.  de  Longpérier  et  Derenbourg 
ont  donné  d'intéressants  détails  sur  les  sceaux  juifs 
du  midi  de  la  P'rance  et  sur  la  j  uiverie  de  Narbonne  ^. 
M.  Neubauer^  travaille  également  sur  les  juifs  pro- 
vençaux. 

Ce  même  savant  a  publié  dans  notre  Journal*  la 
notice  d'un  commentaire  samaritain  sur  la  Genèse, 
composé  par  un  auteur  inconnu  vers  l'an  io53, 
qui  se  trouve  être  l'un  des  plus  anciens  essais  d'exé- 
gèse sortis  de  la  petite  secte  de  Naplouse.  L'ouvrage 
est  faible,  comme  presque  tous  les  ouvrages  sama- 
ritains ;  mais  l'histoire  de  la  grammaire  hébraïque 
peut  y  glaner  quelques  faits  intéressants. 

^  Législation  civile  du  Thalm.  Traduit  et  annoté  par  ie  D'  I.  M.  Rab- 
Mnowicz,  avec  une  introduction  par  M.  le  grand  rabbin  S.  Lévy, 
de  Bordeaux,  suivie  de  quelques  rapprochements  avec  ie  droit  ro- 
main et  le  droit  français,  par  M.  Gustave  Boissonade,  i"  partie, 
traité  Kethouboth.  Paris,  Ernest  Thorin,  1878,  in-8°,  xxiv-i36 
pages. 

^  Comptes  rendus  de  iAcad  des  Inscr.  1872,  p.  235-242.  Comp. 
séance  du  20  juin  1878. 

^  Revue  critique,  21  septembre  1872. 

^  Journal  asialiciue ,  awil  1878. 
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iVl.  l'abbé  Martin  a  donné,  dans  notre  Journal ^ 
une  Etude  sur  les  différences  des  principaux  dialectes 
araméens.  M.  Martin  est  certainement  l'homme  de 
notre  temps  qui  connaît  le  mieux  les  grammairiens 
syriens.  Il  en  a  tiré  des  notions  que  ceux  qui  s'oc- 
cupent de  grammaire  syriaque ,  et  surtout  du  dialecte 
oriental  ou  cbaldéen ,  devront  mettre  à  profit.  Cela 
est  d'autant  plus  nécessaire  que  la  grammaire  sy- 
riaque a  toujours  été  traitée  jusqu'ici  avec  un  certain 
à  peu  près. 

L'érudition  syriaque  de  M.  l'abbé  Martin  se  montre 
également  dans  son  grand  travail  sur  la  tradition  des 
Orientaux  relativement  au  séjour  de  saint  Pierre  à 
Rome^.  Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  du  côté  théo- 
logique de  ce  mémoire.  Aucun  des  textes  allégués  ne 
remontant,  à  beaucoup  près,  jusqu'à  la  fin  du  \f  siè- 
cle, époque  où,  ae  l'aveu  de  tous,  l'opinion  ecclé- 
siastique était  formée  sur  la  venue  de  Pierre  à  Rome , 
le  travail  de  M.  Martin  a  surtout  son  intérêt  au 
point  de  vue  de  la  littérature  orientale  et  de  fhistoire 
des  controverses. 

M.  Revillout  a  étudié  le  difficile  problème  de  ce 
roman  philosophique  deSecundus^,  qui  a  eu  tant  de 
vogue  dans  ses  traductions  grecque ,  latine ,  syriaque, 

'  Avrii-mai  1872.  Comp.  Journ.  asiat.  août-septembre  1872,01 
licviic  critique ,  19  avril  1873. 

-  Ilevue  des  questions  historiques,  7*  année,  1"  janv.  1873,  p.  ô 
et  suiv. 

"*  Vie  et  sentences  de  Sccundas,  d'après  divers  manuscrits  orientaux  ; 
les  analogies  de  ce  livre  avec  les  ouvrages  gnostiqiies.  Paris,  Imp. 
nat.  1873,  107  p.  in-8",  Maisonneuve.  ( Extrait  des  6'om/)/ev  rendus 
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arabe,  éthiopienne.  M.  Revillout  a  surtout  insisté 
sur  les  rapports  qu'il  a  cru  remarquer  entre  ie  livre 
en  question  et  les  idées  que  ie  gnosticisme  mit  à  la 
mode  au  i"  et  au  ii"  siècle. 

Le  livre  posthume  do  Guillaume  Lejean  sur  l'A- 
byssinie  a  paru  cette  année  ^.  Lejean  était  un  voya- 
geur courageux  et  sincère  ,  un  esprit  clair,  honnête , 
limpide.  On  voit  parfaitement  à  travers  son  récit; 
on  voyage  avec  lui.  Sans  être  orientaliste,  Lejean 
avait  une  grande  érudition  orientale.  L'histoire  si 
obscure  de  l'Abyssinie  est ,  par  lui ,  très-bien  débrouil- 
lée. Après  Dillmann,  Lejean  montre  que  les  récits 
dés  chroniqueurs  indigènes  sont  un  tissu  de  fables; 
avec  une  critique  excellente,  il  y  démêle  l'inlluence 
des  Juifs  et,  ce  qu'on  n'avait  pas  aussi  bien  vu  jus- 
qu'ici, l'influence  de  l'Inde.  Ce  dernier  point  est  im- 
portant; car  il  se  joint  à  beaucoup  d'autres  faits  pour 
établir  les  rapports  intimes  de  Gousch  et  de  Havila, 
et  pour  montrer  la  portée  profonde  qu'eut  pour  l'his- 
toire de  la  civilisation  la  navigation  de  la  mer  d'Oman. 
Monnaies,  inscriptions,  sources  arabes,  byzantines, 
Lejean  ne  néglige  rien,  et  il  donne  dans  tautes  les 
parties  de  son  travail  les  preuves  du  plus  solide 
jugement. 

Sous  le  nom  de  langues  de  Kam,  choisi  d'une  fa- 
çon un  peu  arbitraire,  M.  d'Abhadie  a  décrit  cer- 

des séances  de  l'Acad.  des  inscriptions  et  belles-lettres,  pendant  l'année 
4872,  p.  256-354,  avec  quelques  additions.) 

^  Voyaye  en  Abyssinie,  exécuté  de  1862  à  186^.  Paris,  Hachette, 
in-4°,  110  p.  atlas  composé  de  cartes ,  12  pL  in-fol. 
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taines  particularités  gramniaticales  d'un  groupe  de 
langues  d'Abyssinie  sur  lequel  il  a  recueilli  des  faits 
intéressants^ 

Les  savants  voués  aux  études  assyriennes  ont 
abordé  cette  année  des  problèmes  importants,  et  en 
particulier  la  question  de  cette  langue  sumérienne  ou 
accadienne,  qui  n'est  peut-être  pas  près  d'être  ré- 
solue. 

On  sait  qu'avant  l'application  de  l'écriture  cunéi- 
forme cl  desdialecles  aryens  et  sémitiques,  cette  écri- 
ture fut  le  caractère  propre  d'une  langue,  idiome 
national  de  la  plus  vieille  Babylonie ,  à  laquelle 
M.  Hincks  donna  le  nom  d'accadien,  tiré  de  la  ville 
d'Accad  ,  qui  paraît  avoir  été  une  des  métropoles  de 
l'ancien  empire.  Déjà,  il  y  a  un  an,  M.  Grivel,  de 
Fribourg,  fît  paraître  à  ce  sujet  un  travail  qui ,  assure- 
t-on,  n'est  pas  sans  mérite^.  M.  Lenormant  a  repris 
la  question  avec  étendue  dans  ses  Études  accadiennes^, 
et  croit  pouvoir  nous  donner  une  grammaire  de 
cette  langue  énigmatique ,  qu'il  rapporte  aux  idiomes 
dits  louraniens,  entendant  par  là  ce  qu'on  appelle 
en  d'autres  termes  les  langues  tartares,  surtout  les 

*  Notice  sur  les  langues  de  Kam,  par  Antoine  d'Abbadie  [ex- 
trait  des  i4c<e5  de  la  Société  philologùiue),  7  p.  in-S",  Paris,  Jouaust, 
1872. 

'  Le  plus  ancien  dictionnaire ,  article  tiré  à  part  de  la  Revue  de  la 
Suisse  catholique ,  àoûi  1871  (Fribourg),  17  pages  in-8°. 

^  Lettres  assyriologiqacs.  Seconde  série.  Etudes  accadiennes,  t.  I, 
1"  partie,  207  pages;  2*  partie,  1 43  pages.  Paris,  1878,  in-/i*» 
autographié  (Maisonneuve,  Cf.  Uevue  arcli.  février  1873.) 
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dialectes  oiigro-finnois,  turcs,  mongols,  tougoiises. 
Qu'il  y  ait  eu  en  Babyionie,  avant  l'arrivce  des  Sé- 
mites et  des  Aryens,  une  civilisation  complète;  que 
cette  civilisation  ait  possède^  en  propre  et  très-proba- 
blemenl  créé  l'écriture  dite  cunéiforme ,  c'est  ce  dont 
personne  ne  doute  aujourd'hui.  Si  l'on  prend  le  mot 
touranien  comme  synonyme  de  ce  qui  n'est  ni  sé- 
mitique, ni  aryen  ,  l'expression  est  alors  exacte;  mais 
nous  n'y  voyons  pas  grand  avantage.  Une  classifi- 
cation des  animaux  en  poissons,  mammifères,  et  ce 
qui  n'est  ni  poisson,  ni  mammifère,  aurait  peu  d'em- 
ploi dans  la  science.  Que  si  l'on  entend  touranien 
dans  le  sens  étroit,  et  qu'on  rattache  cette  antique 
substruction  de  la  civilisation  savante  de  Babylone 
aux  races  turques ,  finnoises ,  hongroises ,  à  des  races, 
en  un  mot,  qui  n'ont  guère  su  que  détruire  et  qui 
ne  se  sont  jamais  créé  une  civilisation  propre,  nous 
avouons  que  cela  nous  étonne. 

Le  vrai  peut  quelquefois  n'être  pas  vraisemblable, 
et  si  l'on  nous  prouve  que  ce  sont  des  Turcs,  des 
Finnois,  des  Hongrois  qui  ont  fondé  la  plus  puis- 
sante et  la  plus  intelligente  des  civilisations  anté- 
sémitiques  et  anté-aryennes,  nous  croirons;  toute 
considération  a  priori  doit  être  subordonnée  aux 
preuves  a  posteriori.  Mais  la  force  de  ces  preuves  doit 
être  en  proportion  de  ce  que  le  résultat  a  d'impro- 
bable.—  Ajoutons  cependant  que  M.  Oppert  semble 
professer  une  opinion  peu  éloignée  de  celle  de  M.  Le- 
normant.  Seulement,  il  donne  à  l'antique  langue  de 
la  Babyionie  le  nom  de  sumérienne  au  lieu  de  celui 
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d'accadienne  adopté  par  M.  Hincks.  Votre  journal 
contient  des  études  de  M.  Oppert  sur  quelques 
textes  bilingues,  sumériens  et  assyriens^,  dont  il 
faut  espérer  que  la  lumière  sortira  un  jour.  On  est 
loin  d'un  tel  résultat,  puisque  l'heure  qu'il  est, 
M.  Halévy  soutient,  je  crois,  encore  que  la  langue 
accadienne  ou  sumérienne  n'existe  pas,  et  qu'il  ne 
faut  voir  dans  ces  textes  singuliers  qu'un  mode  par- 
ticulier d'écriture.  C'est  le  cas  de  dire  :  jfc^î  M 

M.  Oppert  ne  s'est  point,  du  reste,  borné  à  ces 
épineuses  recherches.  Il  nous  a  donné'^  fexplication 
d'une  inscription  assyrienne  d'un  caractère  tout 
privé  et  qui  serait  la  plus  moderne  de  toutes,  si, 
comme  le  croit  notre  savant  assyriologue,  elle  a  été 
écrite  l'an  81  de  notre  ère;  d'un  cylindre  perse,  le 
troisième  que  l'on  possède  en  son  genre;  d'une  im- 
portante inscription  d'Artaxerxès  Mnémon.  Nous  lui 
devons  de  plus  des  recherches  sur  le  site  de  Pasar- 
gades  2,  sur  fétalon  des  mesures  assyriennes  ^,  sur 
les  anciens  habitants  de  la  Susiane  et  des  régions 
situées  près  de  l'embouchure  du  Tigre  et  de  l'Eu- 
phrate  ^. 

La  puissante  activité  de  M.  François  Lenormant 
s'est  également  exercée  dans  le  champ  des  études 


'  Journal  asiatique,  ']an\ier,  février-mars,  avril  1873. 
2  Dans  les   Mélanges  d'archéologie  égyptienne  et  assyrienne,  t.  1, 
v"  fascicule,  p.  2  3-3i, 

^  Journal  asiatique,  iuin  1872. 

*  Journal  asiatique,  août -septembre  187a. 

•'  Actes  de  la  Société  d'ethnographie  fféxnev-mAVs  1873, p.  ii/i,  i  i5. 
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assyriologiques  par  des  essais  variés.  Son  mémoire 
sur  Sémiramis  ^  est  un  modèle  de  vraie  critique , 
et  fait  vivement  désirer  que  M.  Lenormant  noud 
donne  ,  comme  il  nous  le  promet ,  des  mémoires  ana- 
logues sur  les  mythes  de  Sardanapale,  de  Nanna- 
rus ,  de  Parsondas.  M.  Lenormant  montre  très-bien 
qu'il  y  eut  à  Babylone,  vers  l'époque  achéménide, 
une  sorte  de  Schak-namek ,  une  épopée  légendaire  , 
où  de  vieux  récits  mythologiques,  à  l'origine  dis- 
tincts, furent  réunis  en  chapelet  et  évhémérisés. 
Les  antiques  fables  obtinrent  sous  cette  nouvelle 
forme  d'autant  plus  de  faveur,  que  la  cour  de  Suse  y 
trouvait  une  base  à  sa  légitimité.  Que  les  Grecs, 
entendant  raconter  ces  rapsodies  à  Suse,  les  aient 
prises  pour  fhistoire  authentique  de  la  vieille  Ba- 
bylonie,  rien  de  plus  naturel.  Cette  erreur,  ils  la 
commirent  en  Egypte,  en  Phrygie,  en  Lydie,  dans 
l'Inde;  elle  répondait  trop  bien  aux  transformations 
queux-mêmes  faisaient  subir  à  leur  théologie  pri- 
mitive pour  qu'ils  pussent  s'en  garder. 

M.  Lenormant  a  encore  publié  le  texte  ^  et  la  tra- 
duction^d'une  tablette  cunéiforme  du  Musée  britan- 
nique ,  qui  paraît  du  plus  haut  intérêt  pour  la  con- 
naissance delà  religion  assyrienne.  M.  Lenormant^, 

^  Dans  le  tome  XL  des  Mémoires  de  l'Académie  de  Belgique,  1873  , 
68  pages  in- 4". 

^  Dans  les  Mélanges  .d' archéologie  égjp  tienne  et  assyrienne,  t.  I, 
1"  fascicule,  novembre  1872,  p.  3i-35. 

'  Dans  le  Correspondant ,  endroit  cité  ci-après. 

*  Le  déluge  et  l'épopée  babylonienne ,  Paris,  Douniol ,  43  pages  in-8° 
(extrait  du  Correspondant). 
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comme  M.  Oppcrl  ^  s'est  naturellement  mêlé  aux 
débats  soulevés  par  la  découverte  de  M.  Smith,  je 
veux  parler  de  cette  rédaction  cunéiforme  de  la  tra- 
dition du  déluge,  qui  est  venue  confirmer  d'une 
manière  si  frappante  le  récit  de  Bérose  et  donner 
raison  à  M.  Eugène  Burnouf,  quand  il  établit  d'une 
façon  si  lumineuse,  il  y  a  vingt-six  ans,  que  la 
source  unique  des  traditions  diluviennes  qu'on 
trouve  chez  les  Hindous,  les  Chinois,  les  Hébreux, 
les  Chaldéens,  était  Babylone.  M.  Oppert  ne  croit 
pas  le  texte  découvert  par  M.  Smith  fort  ancien  ;  il 
le  trouve  inférieur  comme  valeur  originale  à  celui 
que  Bérose  nous  a  conservé. 

La  critique  de  l'inscription  de  Borsippa  par  M.  Jo- 
seph Grivel  ^  paraît  mériter  l'attention.  M.  Gri- 
vel  adopte  la  version  de  Norris,  selon  laquelle 
rien ,  dans  cette  inscription ,  ne  se  rapporte  à  la 
tradition  biblique  de  la  toui'  de  Babel.  La  phrase  où 
l'on  avait  vu  la  confusion  des  langues  ne  nous 
apprend,  selon  M.  Grivel,  rien  de  plus  intéressant 
que  les  autres  inscriptions  de  Nabuchodonosor, 
et  il  faudrait  cesser  d'alléguer  le  témoignage  de  ce 
roi  d'Assyrie  comme  une  confirmation  du  récit  bi- 
blique. M   Oppert,  qui  a  publié  et  traduit,  il  y  a 

'  Journal  asiatique,  février-mars  1878,  p.  292,  298,  295. 

'  Bevuede  la  Suis  se  catholique  ,ium  1872  ,in-8°.  Cf.  Comptes  rendus 
de  l'Acad.  des  inscr.  1872,  p.  216,  217;  Bévue  archéol.  juillet- 
août  1872,  p.  116,  117.  Les  rapports  de  l'assyriologie  et  de  la 
science  biblique  sont  résumés,  au  point  de  vue  de  l'apologétique 
catholique,  dans  la  Revue  des  questions  historiques.  Vil*  année, 
1"  avril  1872  ,  p.  369  et  suiv. 
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seizo  ans,  ce  texte  célèbre,  a  publié,  en  Suisse 
même',  une  rectification  de  son  premier  travail, 
que  M.  Grivel  a  ignorée.  M.  Oppert  et  M.  Grivel 
sont  donc  plus  près  de  s'entendre  que  ce  dernier  ne 
l'a  supposé. 

Ces  bizarres  inscriptions  hiéroglyphiques,  ou  du 
moins  paraissant  telles,  que  l'on  a  trouvées  à  Ha- 
math,  et  qui  longtemps  sans  doute  vont  servir 
d'aliment  à  la  controverse  savante,  ont  occupé 
M.  Clermont-Ganneau  et  M,  Lenormant.  M.  Gan- 
neau  a  signalé  un  fait  capital,  c'est  l'existence  à 
Alep  d'un  fragment  du  même  genre,  dont  il  a  le 
dessin.  Ce  fait  prouve  que  cette  singulière  écriture 
ne  fut  pas  exclusivement  propre  à  Hamath,  qu'elle 
appartint  à  toute  la  haute  Syrie  ^.  M.  Lenormiant^ 
a  étudié  au  Musée  britannique  quelques  sceaux  déjà 
signalés  comme  présentant  des  caractères  analogues. 
Quel  étrange  mystère!  Un  hiéroglyphisme  à  part, 
dans  un  pays  qui ,  avant  l'arrivée  des  Grecs ,  joue  un 
rôle  aussi  secondaire  que  la  région  de  fOronte  ! 
Quoi  de  plus  surprenant  1 

Notre  brillante  école  d'égyptologie,  malgré  la 
perte  qu'elle  a  faite  de  son  chef,  continue  de  dé- 
ployer la  plus  féconde  activité.  Un  des  derniers  actes 
de  M.  de  Rougé  avait  été  d'assurer  l'existence  d'un 

^  Discours  prononcé  à  Fribourg  le  22  février  1871  et  imprimé  à 
Bâle  en  1871. 

2  Journal  asiatique ,  hmyW  1873. 

-^   Acad.  des  inscr.  séance  du  26  avril  187.3. 
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recueil  analogue  à  celui  de  MM.  Brugsch  et  Lep- 
sius,  et  destiné  à  contenir  annuellement  les  travaux 
des  égyptologues  et  aussi  ceux  des  assyriologues 
français.  Un  fascicule  de  ce  recueil  a  paru  ^  et 
justifie  les  intentions  du  fondateur.  La  première 
place  y  est  donnée  à  la  publication  d'un  travail  pos- 
thume de  M.  Deveria  sur  le  fer  et  l'aimant  chez 
les  Egyptiens.  Le  fer  était  rare  dans  la  civilisation 
égyptienne  ;  cependant  il  n'y  manquait  pas  tout  à  fait; 
Devéria  en  avait  recueilli  les  traces  dans  les  textes 
avec  le  soin  qu'il  mettait  à  tous  ses  travaux.  Chaque 
jour  nous  fait  de  plus  en  plus  connaître  ce  que  ce 
jeune  savant  avait  accumulé  de  recherches  et  ce  qu'il 
avait  laissé  de  travaux  en  préparation.  Le  précieux  ca- 
talogue ,  publié  cette  année ,  des  manuscrits  égyptiens 
du  Musée  du  Louvre ,  qui  renferme  des  analyses  de 
textes  entièrement  neuves,  est  son  ouvrage^;  il  y 
avait  travaillé  plus  de  dix  ans.  Grâce  à  M.  Pierret , 
un  autre  travail  préparé  par  M.  Devéria  a  pu  voir 
le  jour.  C'est  la  reproduction  d'un  papyrus^  que 
l'on  peut  considérer  comme  un  des  textes  fonda- 

'  Mélanges  d'archéologie  égyptienne  et  assjrienne^i.  1,1""  fascicule  , 
novembre  1872  ,  56  pages  in-Zi".  Paris,  librairie  Franck, 

^  Th.  Devéria.  Catalogue  des  manuscrits  égyptiens  écrits  sur  papyru§, 
toile,  tablettes  et  ostraca,  en  caractères  hiéroglyphiques ,  hiératiques, 
démotiques ,  grecs,  coptes,  arabes  et  latins,  qui  sont  conservés  au 
Musée  du  Louvre.  Paris,  1872,  in-12,  276  pages,  imprimerie 
Mourgues, 

^  Th.  Devéria  et  P.  Pierret.  Le  papyrus  de  Neb-Qed.  Reproduction 
et  traduction  d'un  manuscrit  hiéroglyphique  du  Musée  du  Louvre. 
Paris,  1872,  in-fol.  9  pages  de  texte  et  12  planches  chromolitho- 
grapliiqiies,  librairie  Franck. 
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moiit.'iiix  (le  la  théologie  égyptienne  '.  Il  appartient 
à  cette  classe  d'écrits  qu'on  appelle  «livres  des 
morts,  »  et  renferme  un  recueil  d'oraisons  et  de  for- 
mules magiques  dont  le  défunt  est  censé  avoir  be- 
soin dans  sa  vie  d'outre-tombe,  pour  se  frayer  un 
chemin  à  travers  des  dangers  de  toutes  sortes  jus- 
qu'à l'immortalité  bienheureuse.  La  psychologie 
égyptienne  semble  concevoir  l'homme  comme  formé 
par  la  réunion  de  plusieurs  parties  qui,  séparées  par 
la  mort,  tendent  à  se  rejoindre.  Le  texte  publié  par 
Devéria  paraît  dater  de  la  dix-huitième  dynastie; 
on  y  trouve  une  morale  très-élevée,  ayant  pour 
sanction  des  récompenses  et  des  châtiments  futurs. 
Il  paraît  que,  parmi  les  nombreux  manuscrits  du 
même  genre  que  l'on  possède  et  qui  presque  tous 
sont  l'ouvrage  de  scribes  peu  consciencieux,  celui-ci 
est  un  des  plus  complets  et  des  plus  soignés.  La  re- 
production est  exécutée  avec  l'exactitude  merveil- 
leuse que  Devéria  mettait  à  tout  ce  qu'il  faisait  ;  la 
traduction  de  M.  Pierret  est  louée  par  les  juges 
les  plus  compétents. 

M.  Lefébure,  de  son  côté,  a  cherché  à  préciser 
les  idées  des  Egyptiens  sur  la  vie  future^.  Selon  lui, 
la  conception  primitive  fut  que  le  défunt,  grâce  à 
l'efTicacité  des  cérémonies  accomplies  par  lui  ou  en 
sa  faveur,  des  textes  sacrés  qu'il  possède  et  du  juge- 

'  Voir  Maspero ,  Bévue  critique,  3o  novembre  1872. 

^  Le  Per  m  hrou,  étude  sur  la  vie  future  chez  les  Egyptiens.  Chalon- 
sur-Saône  (Extrait  des  Mélancjes  égjfitnloyiques ,  de  M.  Chabas,  sé- 
rie Ifl). 
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ment  qui  le  fait  véridique ,  ressuscite,  reprend  ses 
organes,  et,  devenu  immortel,  jouit  de  la  béatitude 
dans  le  monde  souterrain.  Plus  tard,  on  supposa 
que  les  morts  revenaient  sur  la  terre  recommencer 
ia  vie  diurne.  Le  développement  du  dogme  de  la 
résurrection  a  traversé,  dans  la  ligne  juive  et  chré- 
tienne ,  des  crises  analogues  ou  du  moins  provoquées 
par  les  mêmes  nécessités  logiques  et  le  même  ordre 
<le  raisonnements. 

Ces  questions ,  si  neuves ,  si  pleines  d'avenir,  sur 
la  religion  égyptienne,  sollicitent  vivement  nos  jeu- 
nes égyptologues,  et  donnent  une  bonne  idée  de 
leur  esprit  philosophique.  M.  Grébaut  a  traduit  un 
hymme  à  Ammon-Ra  contenu  dans  un  des  papyrus 
de  Boulaq  publiés  par  M.  Mariette  ^et  où  il  croit  dé- 
couvrir l'origine  de  ces  formules  de  théologie  qu'on 
retrouve  dans  le  gnosticisme ,  dans  Philon,  dans  le 
quatrième  Evangile.  Il  semble,  en  effet,  qu'il  y  eut 
en  Egypte  une  école  qui  se  représenta  les  dieux 
comme  les  rôles  successifs  du  Dieu  unique,  éternel, 
se  manifestant  dans  l'ordre  physique  par  la  Lu- 
mière, dans  l'ordre  moral  par  la  Vérité. 

M.  Mariette  continue  la  série  des  grandes  pu- 
blications qui  sont  le  complément  obligé  de 
ses  fouilles.  Le  tome  III  de  la  description  du  grand 
temple  de  Dendérah  est  livré  au  pubhc^.  Une  vaste 
collection,    qui  se  composera  de  80  planches  au 

'   Revue  archéol.  juin  1873. 

'  Dendérah.   Description  générale  du  grand   temple   de  cette  ville , 
tome  III,  1872,  in-fol.  i83  planches;  FVanck. 

fj.  'j 
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au  moins,  accompagnées  d'un  texte  correspondant', 
comprendra  les  monuments  divers  qui  ne  sont  pas 
assez  considérables  pour  être  l'objet  d'une  publica- 
tion à  part.  Dans  tous  les  ordres  d'études,  on  re- 
trouve la  trace  des  brillantes  découvertes  qui  ont 
fait  la  gloire  de  notre  confrère^,  et  dont  la  série, 
nous  en  avons  l'assurance,  est  loin  d'être  fermée. 
M.  Maspero  ne  se  laisse  jamais  devancer  dans  les 
voies  nouvelles  et  hardies.  Il  y  a  une  vingtaine  d'an- 
nées, on  eût  trouvé  téméraire  de  parler  de  littérature 
égyptienne.  M.  Maspero  prouve  qu'une  telle  expres- 
sion n'est  pas  trop  inexacte.  En  vue  d'une  thèse 
présentée  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris,  il  a 
recueilli  tout  ce  qui,  dans  les  textes  égyptiens,  se 
rapporte  au  genre  épistolaire,  aux  lettres  missives, 
aux  pamphlets  sous  forme  de  lettres^,  etc.  Dans  ses 
savantes  notes  ,  M.  Maspero  a  semé  les  trésors  d'une 
riche  philologie.  Les  textes  qu'il  traduit  ont  un  in- 
térêt sans  égal  pour  l'histoire  des  mœurs  et  des  idées 
de  la  société  égyptienne.  Quant  à  l'appréciation  du 
mérite  littéraire  de  pareils  écrits  comme  des  écrits 
composés  en  chinois  ,  l'égyptologue,  le  sinologue 
ont  seuls  le  droit  de  se  "prononcer.  Dans  la  traduc- 
tion des  textes  de  ce  genre,  c'est  le  traducteur  qui, 

^  Monuments  divers  recueillis  en  Egypte  et  en  Nubie,  5  livraisons 
de  5  planchés  chacune.  Paris,  1872;  Franck. 

^  Mél.  d'arch.  éijypt.  1,  p.  5i-56;  Comptes  rendus  de  l'Acad,  1872  , 
p.  198,  199,  202-20A. 

^  Du  genre  épistolaire  chez  les  Égyptiens  de  l'époque  pharaonique. 
I  2*  fascicule  de  la  Bibl.  de  l'Éc.  des  hantes-études ,  x-i  1  4  pages  in-S". 
Paris,  1878;  Franck. 
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par  le  choix  de  l'expression  ,  fixe  la  nuance  du  style; 
c'est  de  lui  qu'il  dépend  de  donner  à  la  même  pen- 
sée une  tournure  «levée,  ordinaire  ou  plate.  L'his- 
toire est  tout  ce  que  nous  pouvons  demander  à  ces 
vieux  textes.  M.  Maspero  sait  admirablement  l'y 
trouver. 

Le  célèbre  papyrus  Abbott,  si  important  pour  la 
connaissance  du  code  d'instruction  criminelle  chez 
les  Egyptiens,  a  été,  de  la  part  du  même  savant, 
l'objet  d'une  étude  approfondie  ^  La  justice  égyp- 
tienne était  aussi  paperassière  que  la  justice  mo- 
derne ,  et  le  papyrus  dont  il  s'agit  est  loin  de  nous 
présenter  la  totalité  des  pièces  du  procès  en  ques- 
tion, relatif  à  des  violations  de  sépulture.  Tel  qu'il 
est,  le  papyrus  Abbott  jette  beaucoup  de  lumière 
sur  la  façon  dont  se  conduisait  un  procès  égyptien. 
Cette  façon  ressemblait  beaucoup  à  ce  qui  a  lieu 
dans  tous  les  pays  où  l'instruction  se  fait  par  écrit. 
Le  même  texte  a  été  étudié  par  M.  Chabas;  sur  le 
plus  grand  nombre  des  points,  les  conclusions  des 
deux  savants  égyptologues  sont  à  peu  près  les 
mêmes. 

Jusqu'ici  on  avait  été  d'accord  pour  identifier  la 
ville  de  Karkemisch,  mentionnée  dans  les  textes 
hébreux,  égyptiens,  assyriens,  avec  le  Circesiam  des 


^  Une  enquête  judiciaire  à  Thebes  au  temps  de  la  xx"  dynastie. 
Etude  sur  le  papyrus  Abbott.  Extrait  du  tome  VIII  (nou  encore 
paru  des  Mémoires  des  savants  étrangers  de  ÏAcad.  des  inscr.  et  belles- 
lettres.  Paris,  Franck,  1872  ,  Impr.  nat.  86  pages,  in-A".  (Cf.  Comptes 
rendus  de  l'Acad.  1872,  109-111  ,  433-435.) 
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textes  classiques  sur  l'Euphrate.  M.  Maspero  a  com- 
battu cette  opinion ^  Selon  lui,  Karkemisch  doit 
être  reporté  bien  plus  au  nord*,  et  serait  identique 
à  Hiérapolis  ou  Maboug.  M.  Maspero  ne  m'a  pas 
tout  à  fait  convaincu.  Il  raisonne  un  peu  trop  d'a- 
près l'ëtat  actuel  de  la  Syrie  ;  or,  aucun  pays  n'a 
plus  changé  que  la  région  située  à  l'est  de  TAntili- 
ban.  Des  zones  immenses  couvertes  autrefois  de 
villes  sont  maintenant  des  déserts;  Palmyre  est 
devenue  inhabitable.  Ajoutons  que  la  modification 
grave  apportée  par  M.  Vignes  au  site  de  cette  ville 
lève  beaucoup  des  objections  qu'on  oppose  à  une 
traversée  du  désert  de  Hamath  à  Circesium.  Certes, 
s'il  est  prouvé  que  les  expéditions  égyptiennes  qui 
franchissaient  l'Euphrate  à  Karkemisch,  passaient 
par  Alep,  il  faut  placer  Karkemisch  vers  Biredjik  ; 
mais  cela  est-il  absolument  certain?  En  tout  cas,  il 
est  difficile  que  la  ville  de  Karkemisch  soit  la  ville 
de  Maboug,  vieille  ville  qui  a  toujours  eu  ce  nom 
[Maboug -manboug,  «la  source»),  et  n'en  a  jamais 
eu  d'autre.  L'autorité  de  saint  Ephrem  est  en  pareil 
cas  bien  faible;  toute  la  tradition  des  exégètes  bibli- 
ques est  ici  contre  lui. 

Aux  spécimens  que  M.  Maspero  nous  avait  déjà 
donnés  d'une  grammaire  égyptienne,  il  a  joint  cette 
année  une  étude  comparative  du  pronom  dans  les 
langues  sémitiques  et  dans  l'égyptien  ^.  L'analogie 

*  De  Carchemis  oppidi  situ  et  historia  antiquissima.  Paris,  1872; 
Franck,  89  pages  in-8°,  2  cartes. 

-  Mém.  de  la  Soc.  de  \ui^msii(jne ,  tome  IJ,  1*'  fascic.  p.  1-8. 
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qu'offrent  à  cet  égard  les  deux  familles  avait  été 
depuis  longtemps  signalée.  M.Maspero  introduit  l'as- 
syrien dans  la  comparaison  et  arrive  aux  mêmes  con- 
clusions que  ses  devanciers.  Quel  fait  étrange  que 
cette  identité  du  pronom  copte  et  du  pronom  sémi- 
tique, surtout  si  l'on  considère  que  le  berber  et  plu- 
sieurs dialectes  de  l'Afrique,  comparés  à  l'hébreu, 
offrent  la  même  particularité  ! 

M.  l'abbé  Ancessi  ^  a  cherché  à  pénétrer  les 
mystères  de  ce  qu'on  peut  appeler  la  grammaire 
préhistorique,  problèmes  attrayants,  mais  pleins  de 
dangers ,  car  les  principes  ordinaires  de  la  philo- 
logie ne  s'y  appliquent  plus,  problèmes  qu'on  peut 
comparer  à  celui  de  la  formation  des  espèces  ani- 
males et  végétales.  Il  est  aussi  peu  probable  que  les 
espèces  animales  et  végétales  soient  apparues  tout 
d'une  pièce  qu'il  est  peu  probable  que  les  langues 
soient  séparément  écloses  d'un  seul  coup.  Mais  au- 
cune induction  tirée  de  l'état  actuel  ne  conduit  à  se 
figurer  ces  phénomènes  primitifs.  Deux  faits  ont  été 
étudiés  par  M.  l'abbé  Ancessi  :  i°  Vs  causatif,  du 
schaphel  sémitique  et  du  copte;  le  très-ingénieux 
philologue,  persuadé  de  la  bilittérité  primitive  des 
racines  sémitiques ,  considère  les  racines  sémitiques 
dont  la  première  lettre  est  un  schin  comme  des 
factitifs    de   radicaux  formés  par  les  deux    autres 

'  Études  de  grammaire  comparée  :  l's  causatif  et  le  tlikme  n  dans  les 
langues  de  Sem  et  de  Cham.  Paris,  iSyS,  Maisonneuvc,  gS  pages 
aulographiées  (extrait  des  Actes  de  la  Société  philologique,  tome  III» 
11"  3,  juin  1873). 
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lettres;  2°  la  préformanto  n,  qui,  de  l'aveu  de  tous^ 
constitue  la  troisième  radicale  faible  de  beaucoup 
de  racines,  et  qui,  selon  lui,  ne  serait  autre  chose 
que  le  verbe  substantif.  J'aurais  sur  cette  partie 
beaucoup  d'objections  à  faire  à  M.  Ancessi;  mais, 
ce  que  personne  ne  lui  déniera,  c'est  un  savoir  phi- 
lologique étendu,  acquis  à  bonne  école,  et  un  esprit 
des  plus  exercés. 

L'époque  éthiopienne  de  l'histoire  d'Egypte  étant 
en  même  temps  celle  des  rapports  de  l'Egypte  avec 
l'iVssyrie,  a  pris  dans  ces  derniers  temps  une  grande 
importance.  M.  de  Rougé  s'en  était  occupé  ^  et  avait 
montré  que  la  faveur  avec  laquelle  furent  accueillis 
les  rois  de  race  éthiopienne  dans  la  haute  Egypte 
fut  la  conséquence  d'anciennes  alliances  qui  exis- 
taient entre  cette  famille  et  les  souverains  de  la 
Thébaïde.  La  dynastie  de  Sabacon  apparaît  ainsi 
comme  la  descendance  d'un  rameau  thébain,  déta- 
ché du  tronc  à  une  époque  inconnue,  et  qui  aurait 
implanté  au  fond  de  la  Nubie  la  langue,  les  mœurs 
et  la  religion  de  l'Egypte. 

Une  stèle  trouvée  à  Djebel  Barkal  (Napata)  par 
M.  Mariette  contient  le  procès-verbal  d'une  de  ces 
élections  de  rois  d'Ethiopie  dont  parle  Diodore,  et 
nous  a  conservé  les  principaux  traits  du  cérémonial 
observé  dans  ces  solennités.  M.  Maspero  nous  en  a 
donné  la   traduction  et  le  commentaire^.  Ainsi  se 

^  Mél.  d'arch.    égyptienne,  I,   p.    i2-23.  Cf.    Comptes   rendus  de 
l'Acad.  1872,  p.  i44-i47  et  i5i-i55. 
'^  Revue  arcliéoJ.  mai  1873. 
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construit  pierre  par  pierre  une  solide  histoire  pour 
un  pays  qui  n'a  pas  un  seul  historien.  Un  autre  tra- 
vail posthume  de  M.  de  Rougé  sert  au  même  but. 
En  1872,  M.  de  Rougé  fit  son  cours  sur  les  anti- 
tiquités  de  Thèbes  et  en  particulier  sur  le  massif  de 
Karnak.  M.  Jacques  de  Rougé  nous  a  donné  une 
rédaction  abrégée  de  ce  docte  enseignement^.  On 
croit  trop  volontiers,  d'après  l'aspect  des  ruines, 
que  Thèbes  est  une  ville  comparativement  récente, 
parce  que  l'éclat  des  monuments  de  l'époque  clas- 
sique a  rejeté  dans  l'ombre  les  monuments  des 
dynasties  antérieures  aux  Hyksos.  M.  de  Rougé  dé- 
brouille ce  chaos  avec  son  savoir  profond,  et  enri- 
chit la  science  de  plusieurs  textes  nouveaux. 

Rappelons  enfin  que  M.  de  Rougé,  dans  les 
derniers  temps  de  sa  vie,  reprit  le  livret  du  Musée 
du  Louvre,  qu'il  avait  publié  en  18/19  ^'  po"^'  ^^ 
développer,  et  qu'il  en  avait  fait  un  livre  double 
du  premier.  Cette  édition  présente  en  particulier 
la  traduction  de  toutes  les  inscriptions  qui  ont  de 
l'intérêt  pour  l'histoire  et  pour  la  connaissance  des 
mœurs  des  Egyptiens. 

M.  Jacques  de  Rougé  a  publié,  sur  la  numisma- 
tique des  nomes  de  l'Egypte  à  l'époque  romaine,  un 


1  Mél.d'arch.  égypt.  et  assyr.  ï,  p,  35-5 1.  Cf.  Comptes  rendus  de 
l'Acad.  1872,  p.  1 36-1 39. 

*  Notice  des  nionumenls  exposés  dans  la  galerie  d'antiquités  égyp- 
tiennes (salle  du  rez-de-chaussée  et  palier  de  l'escalier  du  sud-est) 
du  musée  du  Louvre,  3"  édit.  2 1 2  pages ,  in- 1 2  ,  Paris ,  De  Mourgues , 
1872. 
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travail  qui  a  recueilli  les  meilleurs  suffrages  ^  De 
Trajan  à  Marc-Aurèle,  on  frappa  dans  les  différents 
nomes  de  l'Egypte  des-  monnaies  dont  l'interpréta- 
tion réclame  le  secours  de  l'égyptologue.  Les  re- 
cherches de  M.  Jacques  de  Rougé  sur  la  géographie 
de  l'Egypte  le  désignaient  naturellement  pour  ce 
travail.  Les  listes  anciennes  des  nomes  présentent 
de  curieux  détails  sur  le  culte  spécial,  la  religion  et 
l'administration  de  cliacun  d'eux.  Cette  source  de 
renseignements  a  fourni  à  M.  Jacques  de  Rougé  des 
indications  auxquelles  les  anciens  numismates  n'a- 
vaient pu  songer. 

Que  de  travailleurs  !  que  de  travaux,  Messieurs! 
Et  cependant,  je  ne  vous  ai  pas  encore  parlé  du 
plus  fécond  peut-être,  de  celui  qui,  au  fond  d'une 
ville  de  province,  a  su  former  une  école,  et  ali- 
mente à  lui  seul  un  recueil  savant  ^,  M.  Chabas. 
Les  différents  textes  qui  peuvent  jeter  du  jour  sur 
le  droit  égyptien  et  les  coutumes  égyptiennes  pa- 
raissent occuper  particulièrement  M.  Chabas.  Le 
premier  volume  de  la  3^  série  de  ses  Mélanges 
égyptologiques  est  consacré  en  grande  partie  à  ces 
recherches,  et  notamment  à  une  savante  étude  du 
papyrus  Abbott,  auquel  l'ardent  investigateur  cha- 
lonais  nous    promet    d'importants   suppléments  ^. 

^  Monnaies  des  nomes  de  l'Egypte,  par  Jacques  de  Rougé.  Paris, 
1873 ,  7 1  pages  et  deux  planches ,  in-8°  (  extrait  de  la  Revue  numisma- 
tique, nouv.  série,  t,  XIV,  1869-1870). 

^  Mélanges  égyptologiques ,  3*  série,  l"  volume,  septembre  1870. 
Chalon-sur-Saône.  Paris,  Maisonneuve. 

^  Comptes  rendus  de  l'Académie,  1872,  p.  433-/i35. 
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Dans  un  des  volumes  qu'il  a  publiés  cette  année  ^ 
M.  Chabas,  suivant  une  trace  féconde,  mais  non 
peut-être  sans  pièges  décevants,  ouverte  par  M.  de 
Rougé,  s'est  proposé  d'étudier  l'antiquité  historique 
des  peuples  de  l'Europe  qui  furent  en  relation 
avec  l'Egypte  et  la  Phénicie ,  de  faire  voir  qu'ils 
connaissaient  les  métaux,  la  navigation  et  qu'ils 
possédaient  une  civilisation  avancée  vingt  siècles 
avant  notre  ère.  M.  Chabas  discute  en  passant  l'exis- 
tence du  chameau  et  du  cbeval  en  Egypte  dès  le 
temps  de  l'ancien  empire.  Il  résout  la  question 
dans  le  sens  afïïrmatif.  L'identification  des  peuples 
qui  furent  en  rapport  avec  l'ancienne  Egypte  nous 
paraît  sur  plusieurs  points  encore  bien  douteuse; 
peut-être  les  cgyptologues  n'ont-ils  pas  tenu  assez 
de  compte  des  précautions  qu'il  faut  prendre  quand 
il  s'agit  de  peuples  bien  plus  épiques  et  plus  my- 
thologiques que  ne  le  furent  les  Egyptiens,  surtout 
des  peuples  helléniques  et  italiotes.  Les  noms  géo- 
graphiques de  l'épopée  grecque  appartiennent  parfois 
au  mythe,  parfois  à  un  vieux  passé  aryen,  antérieur 
à  l'arrivée  des  Hellènes  en  Europe  et  même  en 
Asie  Mineure.  Quoi  qu'il  en  soit,  un  curieux  phé- 
nomène est  en  train  de  se  passer  en  critique. 
L'Egypte  sera  bientôt  comme  une  espèce  de  phare 
au  milieu  de  la  nuit  profonde  de  la  très-haute  an- 
tiquité. Les  textes  égyptiens  deviennent  les  docu- 

'  Etudes  sur  l'ai\ù(fuilé  historique,  d'après  les  sources  dfjyptienncs  et 
les  monumenls  réputés  préhis toriques.  Paris,  1872,  Maisonneuve, 
in-8°,  559  pages. 
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ments  les  plus  anciens  de  la  vieille  histoire  de  l'Asie 

antérieure  et  du  monde  méditerranéen. 

La  superstition  des  jours  fastes  et  néfastes  est 
d'origine  égyptienne,  et  ce  n'est  pas  sans  raison  que 
le  moyen  âge  appelait  dies  œgyptiaci  les  jours  frappés 
d'interdit.  Un  fragment  d'un  papyrus  du  temps  de 
Ramsès  II  environ,  où  les  jours  dans  lesquels  il  ne 
faut  rien  entreprendre  sont  marqués  de  certains 
signes,  a  fourni  à  M.  Chabas  une  occasion  de  plus 
de  montrer  tout  ce  qu'il  a  de  science  et  de  sagacité  ^ 

Le  Bulletin  des  séances  de  l'Institut  égyptien , 
pour  les  années  1869,  1870,  iSyj^,  nous  est  par- 
venu. Il  y  a  là  d'importantes  communications  de 
M.  Mariette,  de  précieux  renseignements  sur  ses 
fouilles,  des  inscriptions.  La  question  des  silex 
taillés  trouvés  en  Egypte  y  est  discutée  sous  toutes 
ses  faces.  Enfin,  les  nombreux  articles  de  MM.  Gré- 
baut,  Maspero,  Pierret,  dans  la  Revue  critique  ^^ 
nous  montrent  fégyptologie  française  comme  une 
branche  d'études  très-bien  organisée,  et  qui  devrait 
servir  de  modèle  à  d'autres  sections  de  notre  atelier 
scientifique  oriental. 

M.  Revillout  a  découvert  parmi  les  papyrus  de 
Turin  et  publié  avec  soin  d'importants  documents 
coptes,  qui  complètent  ceux  que  Zoega  avait  déjà 


^  Le  calendrier  des  jours  fastes  et  néfastes  de  l'année  écjyptienne.  Un 
vol  in-8°.  Paris,  Maisonneuve. 

2  Bulletin  de  l'Institut  égyptien,  années  1869-1871.  N°  it, 
ikli  pages,  in-S".  Alexandrie,  Mourès. 

^  8  juin,  24  août,  3o  novembre  1872  ;  8  janvier,  29  mars  1873. 
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imprimés  sur  le  conciie  de  Nicée,  en  particulier  ces 
Gnomes  du  saint  concile  dont  Zoega  n'avait  donné 
que  la  première  page  \  Nous  ne  possédons  les  actes 
du  concile  de  Nicée  que  d'une  manière  très-impar- 
faite. M.  Charles  Lenormant  niait  que  les  Gnomes 
en  question  fussent  l'œuvre  du  concile;  M.  Revil- 
Jout  ne  formule  aucune  opinion  sur  ce  point.  Le 
document  en  tout  cas  est  sérieux  et  intéressant, 
sinon  pour fhistoire  de  l'Eglise  universelle ,  du  mpins 
pour  l'histoire  de  l'Eghse  d'Egypte  au  iv°  siècle. 

M.  le  général  Faidherbe,  avec  le  zèle  le  plus 
louable,  tient  au  courant  son  recueil  des  inscriptions 
libyques.  Un  supplément  qu'il  vient  de  publier  en 
porte  le  nombre  à  deux  cents  ^.  M.  Faidherbe  ac- 
compagne cette  nouvelle  publication  de  courtes  in- 
terprétations, où  il  adopte  les  valeurs  nouvelles 
proposées  pour  sept  caractères  par  M.  Halévy. 
M.  le  général  Faidherbe  est  revenu  également  sur 
cette  question  des  dolmen  d'Afrique ,  à  la  découverte 
desquels  il  a  eu  beaucoup  de  part  ^.  L'opinion  du 

^  Le  Concile  de  Nicée  d! après  les  textes  coptes,  i"  série  de  docu- 
ments. (Extrait  du  Journal  Asiatique  tiéyrier-noyembre  1873.)  Paris, 
Maisonneuve,  79  pages,  in-S'*. 

*  Nouvelles  inscriptions  numidiques  de  Sidi-Arrath.  Extrait  des 
Mémoires  de  la  Société  des  sciences  de  Lille ,  année  1872,  3'  série, 
X"  volume,  7  pages  in-8°  et  une  planche.  (Cf.  Revue  africaine, 
janvier-février  1873;  Comptes  rendus  de  l'Académie,  1872,  p.  i4o.) 

3  Les  dolmens  d'Afrique.  Extrait  du  Compte  rendu  du  congrès 
international  d'anthropologie  et  d'archéologie  préhistoriques  de 
Bruxelles,  1872.  6'  section,  p.  lioG-liio,  5  planches.  Paris,  Ernest 
Leroux. 
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général  est  que  les  dolmen  d'Afrique  sont  frères  de 
ceux  de  TEurope ,  et  viennent  d'une  population  ana- 
logue à  celle  qui  éleva  ceux  de  l'Europe.  L'identité 
matérielle  des  deux  classes  de  monuments  est  nu 
moins  un  fait  incontestable  et  très-frappant. 

Permettez-moi,  messieurs,  de  décerner  le  pre- 
mier rang  parmi  les  productions  de  cette  année  au 
grand  ouvrage  de  MM.  Hanoleau  et  Letourneux  sur 
la  Kabylie  et  les  coutumes  kabyles  \  C'est  une  des 
gloires  de  notre  active  école  d'histoire  et  d'explora- 
tion algérienne  d'avoir  donné  une  solidité  et  une 
étendue  qu'on  ne  pouvait  soupçonner  il  y  a  trente 
ans  à  ce  que  l'on  sait  de  la  race  berbère ,  d'avoir  en 
quelque  sorte  mis  en  lumière  son  individualité,  son 
extension,  ses  droits  à  l'existence,  et  d'avoir  créé 
de  la  sorte,  autour  de  la  grande  race  indigène  du 
nord  de  l'Afrique,  un  ensemble  d'éludés  analogues 
à  celles  dont  le  monde  sémitique  et  le  monde  indo- 
européen sont  l'objet.  Une  grammaire,  une  écri- 
ture, une  littérature,  une  histoire,  une  religion, 
une  législation,  voilà  ce  qui  constitue  l'individualité 
d'une  race.  La  grammaire,  l'écriture,  la  littérature, 
l'histoire  berbères,  ont  déjà  été  l'objet  d'excellentes 
recherches.  M.  Hanoteau  a  bien  recueilli  les  faits 
essentiels  de  la  grammaire  berbère  (kabyle  et 
touareg).  L'épigraphie  touareg  ou  libyque,  grâce  à 
MM.  Reboud ,  Duveyrier,  Faidherbe ,  Judas,  Halévy, 

^  La  Kabjlie  et  les  coutumes  kabyles ,  par  A.  Hanoteau  et  A.  Letour- 
neux. 3  vol.  5i5-56o-/i64  pages,  iu-8",  et  une  carte.  Imprimerie 
nationale,  1872  et  1873-,  Paris,  Challamel  aîné. 
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Letoiirneux,  a  fait  de  rapides  progrès.  Si  le  mot 
littérature  peut-être  appliqué  à  une  race  si  peu  lit- 
téraire, M.  Hanoteau  nous  a  donné  ce  qu'on  a  de 
littérature  berbère,  c'est-à-dire  quelques  chants 
populaires.  M.  de  Slane  a  tiré  d'Ibn-Rhaldoun  ce 
qu'on  sait  de  l'histoire  de  cette  race  obstinée.  Res- 
taient la  religion  et  la  législation.  La  vieille  religion 
africaine  a  été  à  peu  près  complètement  oblitérée 
par  l'islam  ;  on  n'a  guère  pour  la  connaître  que  les 
textes  des  auteurs  grecs  et  latins.  Quant  aux  lois, 
aux  coutumes,  partie  d'ordinaire  si  tenace  de  l'indivi- 
dualité ethnique,  cet  élément  essentiel  est  très-bien 
conservé  chez  les  Kabyles.  Tout  en  se  montrant, 
sous  le  rapport  du  dogme ,  des  musulmans  irrépro- 
chables ,  les  Kabyles ,  dans  un  grand  nombre  de  cas , 
s'écartent  des  prescriptions  de  la  loi  civile  du  Coran , 
disant,  avec  beaucoup  de  sens,  que  ces  prescriptions 
ont  été  faites  pour  un  pays  très-différent  du  leur  et 
pour  un  peuple  qui  n'avait  pas  leur  manière  de 
vivre.  Chose  rare  dans  l'islam!  chez  ces  peuples,  la 
foi  religieuse  se  sépare  nettement  du  droit.  Dans  les 
parties  du  monde  berber  où  le  droit  musulman  a 
pris  le  dessus,  ce  fait  a  été  le  résultat  d'une  conquête 
postérieure  et  non  de  la  conversion  à  l'islam.  En 
général,  la  prépondérance  de  la  loi  musulmane  ou 
de  la  coutume  locale  sert,  en  Barbarie,  à  mesurer  la 
profondeur  des  atteintes  portées  à  finclépendançe 
nationale.  Ce  qui  prouve  bien  d'un  autre  côté,  que 
ces  coutumes  sont  une  forme  innée,  un  vieux  legs 
de  race,  c'est  qu'elles  sont  communes  h  tous  les 
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Berbers,  ccst-à-flire  à  de  nombreuses  populations 
inconnues  les  unes  aux  autres,  souvent  sans  rela- 
tions possibles  entre  elles. 

L'organisation  politique  et  sociale  dont  MM.  Hano- 
teau  et  Lelourneux  viennent  de  nous  donner  un 
excellent  tableau  est  fort  curieuse  et  digne  d'être 
méditée.  C'est  en  un  sens  l'idéal  de  la  démocratie, 
Tordre  maintenu  sans  gouvernement  distinct  de  la 
djémaa.  Le  peuple  est  tout  et  suffit  à  tout;  le  gou- 
vernement, l'administration,  la  justice,  ne  coûtent 
absolument  rien  à  la  communauté.  L'esprit  d'asso- 
ciation et  de  solidarité  n'a  été  nulle  part  poussé 
aussi  loin.  Rien  de  plus  éloigné  de  ce  despotisme, 
de  ce  culte  de  la  force,  considérée  comme  une  ma- 
nifestation de  la  volonté  divine,  qui  est  le  grand 
mal  des  sociétés  musulmanes.  Les  instincts  muni- 
cipaux paraissent  un  des  traits  de  la  race  berbère. 
Partout  où  elle  a  échappé  à  la  domination  étrangère , 
nous  la  trouvons  organisée  en  petites  républiques 
groupées  par  confédérations  de  peu  d'étendue.  Si, 
par  exception  ,  on  rencontre  chez  elle  la  forme  mo- 
narchique, on  peut  être  sûr  que  la  fraction  qui  l'a 
adoptée  n'est  pas  constituée  d'une  manière  normale, 
qu'elle  a  fait  violence  à  ses  instincts  en  vue  de  la 
défense  nationale  ou  par  esprit  de  domination. 
La  passion  de  f  égalité  a  empêché  de  tout  temps  la 
constitution  d'une  nationalité  berbère  forte  et  ho- 
mogène. La  facilité  extrême  qu'ont  eue  tous  les 
peuples  conquérants  à  s'établir  dans  le  nord  de 
l'Afrique  n'a  pas  d'autre  cause. 
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L  unité  de  la  société  kabyle  est  le  village  ;  l'auto- 
rité du  village,  c'est  l'assemblée  générale  des  ci- 
toyens. Cette  assemblée  émet  des  décisions  souve- 
raines et  les  exécute  elle-même.  Son  autorité  s'étend 
à  tout,  descend  aux  détails  les  plus  intimes  de  la 
vie  privée ,  et  n'est  limitée  que  par  la  coutume.  Le 
çof,  ou  division  en  partis,  constitue  une  association 
de  garantie  mutuelle  entre  les  individus,  et  n'a  au- 
cune signification  politique  ou  religieuse.  On  change 
de  çof  sans  honte,  ce  qui  n'empêche  pas  qu'on  y 
mette  beaucoup  de  passion  ,  et  que  le  çof  ne  soit  une 
source  de  guerres  perpétuelles.  Les  institutions  de 
solidarité,  d'assistance  publique  sont,  dans  la  so- 
ciété kabyle,  poussées  très-loin;  la  coutume,  à  cet 
égard ,  a  force  de  loi.  Le  pauvre  est  nourri  en  partie , 
par  la  communauté,  du  fruit  des  amendes,  des  dis- 
tributions de  viandes,  d'une  sorte  de  réserve  de  la 
propriété  générale.  Celui  qui  ne  fait  que  traverser 
la  tribu  vit  d'une  réserve  momentanée  faite  en  sa 
faveur.  L'anaïa,  lien  particulier  d'une  personne  en- 
vers une  autre,  analogue  à  notre  engagement  d'hon- 
neur, est,  chez  les  Kabyles,  légalement  obligatoire. 
Une  foule  de  choses  qui,  chez  les  nations  modernes  , 
sont  du  domaine  de  la  morale  privée,  des  déloyau- 
tés ,  des  manquements  aux  devoirs  du  galant  homme , 
des  fautes  contre  fhospitalité,  deviennent,  dans  une 
telle  société,  des  délits  punis  par  l'amende.  L'amende, 
appartenant  à  la  djémaa  et  constituant  une  grande 
partie  de  la  reprise  exercée  par  le  pauvre  sur  le 
riche,  esta  dessein  multipliée.  Ce  système  de  garan- 
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ties  a  pu  faire  vivre  des  milliers  d'années  une  sociélé 
patriarcale,  sans  dynastie,  sans  classe  ntiilitaire,  sans 
noblesse.  On  remarquera  facilement  les  analogies 
cju'oflre  cette  législation  avec  les  vieilles  coutumes  des 
Hébreux.  De  telles  analogies  viennent  non  d'une  si- 
militude de  race ,  mais  d'une  similitude  d'état  social 
et  d'une  façon  identique  d'entendre  l'autorité  du  vil- 
lage ou  de  la  tribu  comme  une  extension  de  celle  de 
la  famille.  Tout  cela  précise  le  sens  de  l'ethnographie , 
et  fait  bien  comprendre  ce  que  c'est  qu'une  race.  Voici 
un  fait  attesté  par  les  honorables  auteurs  du  livre 
que  nous  analysons.  Parmi  la  population  kabyle  des 
environs  du  Fort-Napoléon,  se  trouve  un  déserteur 
natif  d'Angers.  A  part  un  penchant  à  l'ivrognerie, 
qu'il  satisfait  dans  les  cabarets  du  fort,  il  a  perdu 
toutes  les  habitudes  de  sa  jeunesse,  et  rien  ne  le 
distingue  d'un  vrai  Kabyle.  Il  a  des  enfants,  qui  ne 
savent  pas  un  mot  de  français,  sont  des  musulmans 
fanatiques,  et  se  montrent  aussi  hostiles  à  la  domi- 
nation française  que  le  reste  de  la  population. 

Nos  études  arabes  n'ont  rien  perdu  de  leur  vi- 
gueur ni  de  leur  suite.  M.  Boucher  continue  sa  belle 
publication  du  Divan  de  Férazdak^.  La  deuxième 
livraison,  qui  a  paru,  renferme  plusieurs  pièces  de 

*  Divan  de  B'érazdak,  récits  de  Mohammed  ben  Habib ,  d'après  Ibn 
el-Arabi ,  publié  sur  le  manuscrit  de  Sainte-Sophie  de  Constantinople , 
avec  une  traduction  française  par  M.  R.  Boucher.  Paris ,  Ernest  Le- 
roux, i872,in-4°,  2*  livraison,  1 53-357  pages  de  traduct.  6) -120 
pages  de  texte. 
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grand  intérêt  pour  l'histoire  du  dernier  siècle  de 
i'hégirc.  J'ai  été  frappé  surtout  de  la  pièce  sur  la 
transformation  définitive  de  la  grande  église  de 
Damas  en  mosquée  par  le  khalif  Walid  ;  jusque-là 
cette  grande  basilique  avait  servi  simultanément  au\ 
deux  cultes.  Férazdak  fut  témoin  du  prodigieux 
mouvement  des  premiers  khalifes ,  et  y  fut  active- 
ment mêlé.  La  pièce  89,  où  l'auteur  raconte  son 
aventure  de  la  nuit  d'El-Naka;  la  pièce  9/1,  qui 
contient  son  adieu  à  Iblis ,  à  propos  de  sa  conversion , 
sont  de  vrais  chefs-d'œuvre.  L'exquise  finesse  de 
l'esprit  arabe  se  conservait  encore  tout  entière;  mais 
elle  était  à  la  veille  de  disparaître.  Tout  le  monde 
rend  justice  au  savoir  de  M.  Boucher  et  au  mérite 
de  sa  publication.  On  regrette  seulement,  je  crois, 
qu'il  n'ait  pas  cru  devoir  faire  la  collation  des  autres 
manuscrits  de  Férazdak  existant  dans  les  biblio- 
thèques de  l'Europe,  et  qu'il  ait  séparé  l'œuvre  de 
son  poète  favori  de  celle  de  ses  rivaux,  Akhthal  et 
Djérir.  A  la  fin  de  sa  publication,  M.  Boucher  ré- 
parera ces  apparentes  lacunes. 

M.  Barbier  de  Meynard  a  publié  le  y^  volume  de 
sa  belle  traduction  des  Prairies  d'Or  de  Maroudi  ^ 
Ce  volume  commence  par  l'avènement  définitif  de 
Mamoun ,  et  se  termine  avec  le  meurtre  de  Moutazz  ; 
il  comprend  donc  une  période  d'environ  un  demi- 
siècle ,  et  nous  fait  assister  à  la  période  la  plus  bril- 

'  Société  Asiatique.  Collection  d'ouvrayes  orientaux.  Maçoudi,  Les 
Prairies  d'or^  texte  et  traduction,  par  M.  Barbier  de  Meynard  ,  tome 
VII.  Imp.  nat.  x-438  pages,  in  8°.  Paris,  Ernest  Leroux. 

ji.  5 
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Jante,  puis  à  la  décadence  du  khaliTat  de  Bagdad. 
Je  ne  connais  pas  de  lecture  plus  attachante  que 
celle  de  cette  longue  causerie ,  pleine  de  parenthèses , 
rappelant  la  manière  d'un  Sainte-Beuve  par  l'aisance, 
l'ampleur  des  informations ,  la  curiosité  éveillée ,  mais 
non  certes  par  ic  goût  ni  la  délicatesse.  Ce  chapelet 
d'anecdotes  et  de  digressions,  rattachées  entre  elles 
au  moyen  du  fil  le  plus  léger,  tient  toujours  l'atten- 
tion sous  le  charme.  Le  genre  particulier  de  plaisir 
d'imagination  que  les  Mille  et  une  Nuits  ont  fait 
accepter  au  monde  entier,  et  qui  a  répandu  autour 
du  khalifat  de  Bagdad  une  si  hrillante  auréole  ro- 
mantique, se  retrouve  ici,  non  rattaché  à  une  fic- 
tion ,  mais  résultant  de  tableaux  historiques ,  tracés 
par  un  érudit  arabe  de  premier  ordre.  Pour  moi, 
je  préfère,  même  comme  agrément,  les  récits  de 
Maçoudi  à  ceux  des  Mille  et  une  Nuits.  Le  type  du 
khalife,  à  la  façon  de  Haroun  al-Raschid,  mélange 
d'une  fine  bonhomie,  d'un  scepticisme  malin  ,  d'une 
férocité  sans  méchanceté  et  qu'un  trait  d'esprit  dé- 
sarme, se  montre  dans  Maçoudi  avec  autant  de  re- 
lief et  de  vie,  et  avec  moins  de  monotonie  que  chez 
les  conteurs.  On  n'a  jamais  mieux  exprimé  cette 
façon  gaie  et  superficielle  de  prendre  la  vie,  cette 
résignation  facile  sur  ses  petites  misères  ,  ce  plaisir 
pris  à  ce  qu'elle  a  d'imprévu,  cette  dose  de  philo- 
sophie, suffisante  pour  voir  la  vanité  du  fanatisme, 
insuffisante  pour  donner  du  sérieux  à  la  conduite, 
ce  parti  absolu  d'envisager  le  monde  comme  incu- 
rable et  de  ne  pas  se  tourmenter  pour  le  guérir. 
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qui  firent  de  la  société  arabe  du  ix"  siècle  un  idéaï 
où  se  complaît  l'historien  coloriste;  idéal  d'une  race 
fine,  spirituelle,  sans  suite  ni  énergie,  à  laquelle  on 
n*est  pas  surpris  de  voir  le  lourd  élément  turc  venir 
donner  du  lest  ou  plutôt  se  substituer.  Dans  ce 
monde  mobile,  ks  modes  se  succédaient  rapide- 
ment; Maçoudi  nous  rend  à  merveille  le  triomphe 
d'un  esprit  libéral  et  éclairé  sous  Mamoun;  le  libre 
examen,  les  discussions  philosophiques,  occupant 
l'opinion  sous  Watik  et  Motasem;  la  poésie  légère, 
élégante  parfois,  souvent  grossière,  prenant  en- 
suite le  dessus,  le  fanatisme  musulman  grandissant 
chaque  jour,  la  protestation  souterraine  du  parti 
des  Alides  prenant  sans  cesse  de  l'importance.  On 
s'étonne,  par  moments,  que  Maçoudi  ait  négligé 
le  côté  le  plus  sérieux  de  la  culture  du  temps,  ces 
traductions  de  la  philosophie  péripatéticienne  et  de 
la  science  grecque  en  arabe,  cette  renaissance  des 
études  profanes  par  la  main  des  Masawaïh,  des  Bokh- 
tischou.  Cette  omission  vient  sans  doute  du  plan  ar- 
rêté par  Maçoudi ,  de  ne  pas  répéter  dans  les  Prairies 
d'or  ce  qu'il  avait  dit  dans  ses  deux  autres  grands  ou- 
vrages. En  réalité,  Maçoudi  n'a  fait  qu'un  livre,  une 
vaste  encyclopédie  d'histoire  anecdotique,  quatre 
grandes  compilations  se  complétant  les  unes  les 
autres,  et  renfermant  tout  ce  que  sa  lecture  im- 
mense lui  avait  offert  sur  l'histoire  et  la  biographie 
des  siècles  antérieurs.  La  perte  plus  ou  moins  com- 
plète des  recueils  dont  les  Prairies  d'or  ne  sont  que 
le  supplément  ne  saurait  être  assez  regrettée. 
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L'Académie  des  inscriptions  et  beiies-Iettres  vient 
enfin  de  publier  le  premier  volume  de  ses  Historiens 
arabes  des  Croisades^.  Le  mauvais  sort  qui,  depuis 
sa  naissance,  semble  avoir  pesé  sur  ce  volume,  est 
quelque  chose  de  singulier.  Il  y  a  près  de  cent  cin- 
quante ans  que  le  plan  en  fut  conçu,  et,  tel  qu'on 
nous  le  donne ,  il  porte  des  marques  profondes  de 
transformation  et  d'hésitation.  Les  bénédictins  de  la 
congrégation  de  Saint-Maiir,  en  dressant,  avec  leur 
justesse  d'esprit  ordinaire,  le  plan  de  nos  grands 
recueils  d'historiographie  nationale,  s'aperçurent  de 
la  nécessité  de  consacrer  un  recueil  spécial  aux  his- 
toriens des  Croisades.  Dans  ce  recueil,  ils  virent 
tout  d'abord  la  large  part  qu'il  faudrait  faire  aux 
historiens  orientaux.  Vers  1760,  ils  appliquèrent  à 
ces  études  un  de  leurs  jeunes  confrères,  dom  Ber- 
thereau,  lequel  se  trouva  bientôt  avoir  entre  les 
mains  l'œuvre  entière,  soit  latine,  soit  orientale.  La 
fin  du  xviii^  siècle  était  si  peu  favorable  aux  publi- 
cations de  science  historique ,  que  dom  Berthereau 
mourut  en  179/1  sans  avoir  rien  imprimé.  Ses  pa- 
piers faillirent  se  perdre;  on  les  retrouva  en  1801, 
«tils  sont  aujourd'hi  déposés  à  la  Biblothèque  na- 
tionale. L'étendue  et  la  sûreté  des  recherches  de 
dom  Berthereau  excitent  fadmiration.  Leur  plus 
bel  éloge  est  que  les  savants  de  notre  siècle  se  sont 


^  Recueil  des  historiens  des  Croisades,  publié  par  tes  soins  de  l'Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres.  Historiens  orientaux,  tome  I, 
in-fol,  Imp,  nat.  lxxi-865  pages,  1872. 


RAPPORT  ANNUEL.  69 

longtemps  montrés  impuissants  à  les  reprendre  et  à 
les  continuer. 

Ce  n'est  qu'en  i83/i  que  l'Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres  reprit  le  travail  du  savant  bé- 
nédictin. M.  Reinaud  et  M.  Quatremère  furent 
chargés  de  la  partie  orientale.  Nous  n'avons  pas  à 
vous  raconter  par  quelles  causes  l'œuvre  fut  lente,, 
interrompue,  difïicile,  exécutée  sans  méthode  ni 
accord.  A  la  mort  de  ces  deux  savants  orientalistes^ 
la  Commission  des  travaux  littéraires  de  l'Académie 
se  trouva  en  présence  de  près  d'un  volume  in-folio 
tiré,  mais  qui  offrait  les  imperfections,  les  défauts 
de  plan  les  plus  choquants.  Grâce  à  M.  de  Slane  et 
à  M.  Defrémery,  la  plus  grande  partie  des  feuilles 
imprimées  a  pu  néanmoins  être  utilisée.  Il  en  ré- 
sulte un  volume  qui  présente  quelques  irrégularités 
matérielles,  qui  est  loin  d'avoir  toute  la  commodité 
qu'on  demande  à  ces  grands  recueils,  mais  qui  sera 
néanmoins  utile  à  ceux  qui  s'occupent  de  fhistoire 
des  croisades.  On  y  trouvera  ;  i°  le  te\te  arabe  et  la 
traduction  de  l'abrégé  de  l'histoire  des  croisades 
extrait  des  Annales  d'Aboulféda,  publiés  par  M.  de 
Slane,  d'après  le  manuscrit  corrigé  de  la  main  d'A- 
boulféda lui-même,  que  possède  la  Bibliothèque 
nationale;  2°  la  traduction  de  l'autobiographie  d'A- 
boulféda; 3°  des  extraits  de  la  grande  Chronique 
d'Ibn  al-Athir,  dont  la  première  partie  a  été  publiée 
et  traduite  par  M.  Reinaud,  revue  par  M.  de  Slane; 
la  seconde,  publiée  et  traduite  par  M.  Defrémery. 
Ij'introduclion,  due  à  M.  de  Slane,  comprend  le 
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pian  de  la  coilection,  l'indication  des  auteurs  qui 
doivent  y  figurer,  la  liste  et  la  généalogie  des  dynas- 
ties musulmanes  de  cette  époque.  L'index,  dû  éga- 
lement à  M.  de  Slane,  est  excellent,  et  comprend 
encore  de  nouvelles  corrections.  On  peut  être  as- 
suré que  la  suite  du  recueil  publié  par  l'Académie 
aura  plus  d'unité. 

L'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  a 
rendu  un  autre  service  aux  études  orientales,  par  la 
publication  de  l'index  général  des  articles  orientaux 
contenus  dans  les  quinze  premiers  volumes  de  la 
précieuse  collection  des  Notices  et  Extraits ,  l'une 
des  gloires  de  l'érudition  française^.  Le  travail  a  été 
exécuté  par  M.  Emmanuel  Latouche  et  M.  Gustave 
Dugat,  et  sera  certainement  pour  les  orientalistes 
un  instrument  de  grand  usage. 

M.  L.  Leclerc  continue  ses  recherches  sur  l'his- 
toire de  la  médecine  et  des  sciences  en  Orient.  li 
nous  en  a  donné  un  extrait^  relatif  à  la  tradition 
sur  l'incendie  de  la  bibliothèque  d'Alexandrie  par 
Fordre  d'Omar.  M.  Leclerc  remarque  avec  raison 
que  le  passage  d'Aboufaradj  qui  a  jusqu'ici  servi  de 
base  presque  unique  à  la  tradition  dont  il  s'agit  a 
été  copié  par  Aboulfaradj  dans  le  Tarikh  el-hokama 
de  Djemal-eddin  el-Kifthi,  ce  qui  lui  donne  un  peu 

'  Notices  et  extraits  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale  et 
autres  bibliothèques ,  t.  I  à  XV,  partie  orientale.  Paris,  1870,  Imp. 
nat,  in-4°,  iv-43o,  85  pages. 

^  Extrait  des  Annales  de  la  Société  d'émulation  des  Vosges,  t.  XIV, 
i"  cahier,  1  v  pages. 
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plus  d'autorité,  ou  du  moins  enlève  toute  force  à 
l'une  des  objections  qu'on  adressait  au  passage  d'A- 
boulfaradj.  Il  paraît  bien  probable,  en  effet,  que  l'é- 
tablissement de  l'islamisme  entraîna,  à  Alexandrie 
comme  ailleurs,  des  destructions  de  livres.  Mais  les 
livres  ainsi  détruits  constituaient-iis  la  bibliothèque 
antique  d'Alexandrie ,  celle  qui  fut  fondée  par  les  Pto- 
lémée  Philadelphe.  On  en  peut  douter.  Déjà  fort 
négligée  sous  la  domination  romaine ,  à  peu  près 
abandonnée  depuis  le  triomphe  du  christianisme, 
systématiquement  détruite  à  partir  de  Théodose  et 
de  saint  Cyrille,  la  bibliothèque  des  Ptolémées  était 
probablement  réduite  à  peu  de  chose  vers  le  milieu 
du  \if  siècle,  et  les  précieux  papyrus  des  Ptolé- 
mées comptaient  peut-être  pour  une  faible  pro- 
portion dans  les  tas  de  livres  qui  furent  anéantis  lors 
de  la  conquête  d'Amrou. 

M.  Defrémery  a  inséré,  dans  votre  Journal,  son 
savant  mémoire  sur  la  date  de  la  prise  de  Jéru- 
salem par  l'armée  du  khalife  d'Egypte,  qui  précède 
de  très-peu  l'arrivée  des  croisés  ^  M.  Guyard,  outre 
plusieurs  notes  instructives 2,  nous  a  donné  une 
bonne  notice  sur  le  soufi  Abd  er-Razzâk,  et  sur  son 
traité  de  la  prédestination  et  du  libre  arbitre  ^.  L'as- 
tronome égyptien  Mahmoudbey  a  également  publié 
dans  votre  Journal,  sur  le  système  métrique  égyp- 

'  Journal  As ial.  aoùt-sept.  1872. 

^  Journal  As  ial.  aoûl-sept.  1872;   Bevne   critique,  18  mai  187a; 
févr.  1873. 

•^  Journal  Asiat.  févr. -mars  1873. 
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tien  et  sur  les  nilomètres  anciens  et  modernes,  des 
observations  qui,  à  certains  points  de  vue,  ne  man- 
quent pas  d'intérêt  ^. 

Le  dictionnaire  français-arabe  de  M.  Cherbon- 
neau^  ne  sera  pas  seulement  iililc  à  ceux  qui  veulent 
apprendre  à  converser  avec  les  Arabes  d'Algérie; 
les  arabisants  y  apprendront  plusieurs  particularités 
du  dialecte  mogrebin.  L'auteur  y  a  condensé  le  fruit 
de  vingt-cinq  années  de  rapports  suivis  avec  les  tri- 
bus les  plus  diverses.  Les  exemples  sont  choisis  de 
manière  à  fournir  un  tableau  exact  de  la  portée  de 
l'esprit  des  Arabes  de  l'Algérie,  de  leurs  associations 
d'idées,  de  leurs  habitudes.  L'influence  du  berber 
et,  en  particulier,  la  transformation  de  certaines  ra- 
cines arabes  sous  l'action  du  berber  sont  très -bien 
montrées.  Nul  ne  connaît  mieux  que  M.  Cherbon- 
neau  toutes  ces  questions  relatives  à  l'arabe  africain, 
auxquelles  il  s'est  voué  avec  la  plus  infatigable  per- 
sévérance et  la  plus  minutieuse  spécialité. 

La  Revue  africaine  ^  continue  de  publier,  sur  l'his- 
toire de  l'Algérie,  de  savants  travaux  de  MM.  Fe- 
raud,  Devoulx,  Arnaud,  Mercier.  Nous  signalerons 
en  particulier  une  note  importante  de  M.  Devoulx 
sur  les  chiffres  ^obaris  d'Algérie  et  du  Maroc,  dont 


^  Journal  Asiat.  janv.  1873. 

'^  Dictionnaire  français-arabe  pour  la  conversation  en  Alycrie,  Tpsr 
Aug.  Cherbonneau,  correspondant  de  l'Institut,  ancien  directeur 
du  collège  arabe-français  d'Alger.  Paris,  Imp.  nat.,  xxiv-6 20  pages, 
petit  in-8°.  Hachette,  1872. 

^  Alger,  Jourdan ,  in-S". 
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les  formes  sont  identiques  aux  formes  des  nôtres  ^  ; 
ce  qui  semble  indiquer  la  voie  que  suivirent,  au 
moyen  âge,  ces  inestimables  petits  signes  pour 
arriver  aux  nations  latines,  sans  doute  à  la  suite  des 
tables  astronomiques  auxquelles  on  aurait  enlevé 
toute  valeur  pratique,  si  l'on  avait  transcrit  les 
cbiffres  arabes  en  chiffres  romains. 

M.  de  Mas -Latrie  a  publié  de  nouveaux  do- 
cuments latins  et  romans  sur  les  rapports  entre 
les  chrétiens  et  les  musulmans  de  Barbarie  au 
moyen  âge'^.  Les  textes  qu'il  vient  de  nous  donner 
fournissent  d'amples  renseignements  sur  la  gestion 
des  fondouks  et  des  consulats  chrétiens  dans 
l'Afrique  berbère,  sur  la  puissance  des  Acciaiuoli 
à  Tunis  vers  i332,  et  sur  les  corps  de  cavaliers 
francs  qui  servaient  dans  les  armées  musulmanes 
du  Magreb.  Ces  milices  chrétiennes  ont  longtemps 
fait  partie  des  institutions  militaires  des  royaumes 
de  Tlemcen,  du  Maroc  et  de  Tunis.  Les  Aragonais, 
les  Roussillonnais,  les  Languedociens  y  dominaient. 
Un  alcade  nommé  par  le  roi  d'Aragon,  mais  qui 
devait  obéissance  à  l'émir,  en  avait  le  commande- 
ment.  L'Église  tolérait  ainsi  au  Magreb  ce  qu'elle 

*   Revue  a  fric  aine,  no\.-déc.  1872. 

•^  Traités  de  paix  et  de  commerce,  et  documents  divers  concernant 
les  relations  des  Chrétiens  avec  les  Arabes  de  l'Afrique  septentrionale 
au  moyen  âge.  Supplément  et  table.  Paris  ,  Baur  et  Détaille,  1872  , 
ii-i  19  pages,  in-/i°.  —  Nouvelles  preuves  de  l'histoire  de  Chypre  sous 
le  rh^ne  des  princes  de  la  maison  de  Lusignan.  1"  livraison,  79  pages  , 
grand  in-S"  (extrait  dii  la  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  chartes,  tomes 
XXXIII  et  XXXIV). 
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défendait  absolument  en  Egypte  et  en  Syrie.  La 
situation,  en  effet,  des  deux  parts,  n'avait  rien  de 
commun,  les  musulmans  berbers  étant  restés  pres- 
que étrangers  aux  croisades.  M.  de  Mas-Latrie  a  de 
même  établi,  par  des  preuves  excellentes,  la  conni- 
vence de  la  république  de  Venise  avec  les  sultans 
d'Egypte  pour  détourner  les  croisades  de  leur  véri- 
table but,  et  les  secrètes  ambitions  qui,  au  xiii^  siè- 
cle, firent  misérablement  avorter  les  derniers  efforts 
du  zèle  chrétien. 

Au  même  ordre  de  recherches  appartient  la  très- 
instructive  histoire  de  la  latinité  à  Constantinople, 
par  M.  Belin  ^  Une  foule  de  faits  perdus  ou  près 
de  l'être  sont  là  recueillis  avec  exactitude.  L'his- 
toire de  l'Eglise  latine  de  Constantinople  est  en 
grande  partie  l'histoire  de  la  domination  française 
dans  le  Levant.  C'est  là  un  passé  évanoui;  mais  rien 
de  grand  ne  doit  tomber  dans  l'oubli;  le  futur 
historien  de  Constantinople  trouvera  dans  le  tra- 
vail de  M.  Behn  les  plus  utiles  renseignements.  La 
position  de  M.  Belin  lui  donnait  des  facilités  que 
nul  ne  pouvait  avoir  aussi  bien  que  lui. 

Accueillons  avec  joie  la  nouvelle  édition,  revue 
et  augmentée,  que  M.  Garcin  de  Tassy  vient  de 
donner  de  sa  «Rhétorique  et  prosodie  des  nations 
musulmanes,»  d'après  le  Hadajik  al-balagat^.  C'est 

^  Histoire  de  l'Église  latine  de  Constantinople  y  par  M.  Belin.  Paris, 
1872,  Chaliamel  aîné ,  199  pages  et  3  planclies  (extrait  du  Con- 
temporain, revue  d'économie  chrétienne). 

^  Rhélori(jue  et  prosodie  des  langues  de  l'Orient  musulman,  2*  édi- 
tion, Paris,  Maisonneuve ,  1878,  viii-ASg  pages  in-8''. 
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un  complément  utile  aux  études  de  grammaire 
arabe,  comme  les  a  instituées  Silvestre  de  Sacy. 
Cette  analyse  des  procédés  de  la  rhétorique  a  tou- 
jours pour  nous  quelque  chose  d'un  peu  fade;  le 
résumé  très-bien  fait  de  M.  Garcin  de  Tassy  a  l'avan- 
tage de  dispenser  de  donner  trop  de  temps  à  des 
études  peu  attrayantes,  et  que  cependant  un  orien- 
taliste ne  peut  ignorer.  Quant  à  la  prosodie,  partie 
capitale  de  la  philologie  orientale,  indispensable 
pour  la  critique  et  l'intelligence  des  textes  poétiques, 
M.  Garcin  de  Tassy  lui  a  donné  une  forme  com- 
mode où  les  règles  de  la  prosodie  arabe  sont  appli- 
quées aux  diverses  langues  de  l'Orient  musulman, 
et  spécialement  au  persan,  au  turc  et  à  l'urdu.  Les 
exemples,  très-bien  traduits,  ajoutent  beaucoup  à 
l'intérêt  du  livre. 

Le  travail  critique  de  M.  Pavet  de  Courteille  sur 
les  textes  oïgours  publiés  par  M.  Vambéry^  a  la  va- 
leur d'un  travail  original ,  à  cause  des  savantes  cor- 
rections que  propose  notre  confrère.  Une  lettre  de 
M.  de  Khanikof  sur  les  sources  d'après  lesquelles 
on  peut  connaître  le  khanat  de  Khiva^;  une  note 
de  M.  Longpérier  sur  l'écriture  habéri^y  méritent 
également  d'être  signalées  aux  connaisseurs. 

Dans  les  derniers  mois  de  sa  vie,  Julien  put  en- 
core revoir  les  épreuves  de  deux  traductions  qu'il 

'  Journal  asiatique,  a\n\  1873. 

'^  Bulletin  de  la  Société  de  géographie,  mars  1878,  p.  282  et  suîv. 

^  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  inscript.  1872,  p.  2/i5-252. 
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avait  remises  aux  Recueils  publiés  à  Genève  par 
M.  Turrettini.  L'une  était  la  traduction  du  Si-Siang- 
Kif  ou  Histoire  du  pavillon  d'Occident,  qui  est  con- 
sidéré comme  le  chef-d'œuvre  du  théâtre  chinois  , 
et  dont  les  ariettes,  mélancoliques  ou  passionnées, 
fournissent  depuis  cinq  cents  ans  les  paroles  des 
romances  les  plus  estimées.  Les  quatre  premiers 
actes,  formant  le  quart  de  l'ouvrage,  ont  paru  ^  La 
seconde  traduction  est  celle  du  San-Tsea-Kimj ,  ou 
Livre  des  trois  mots^,  destinée  surtout  à  ceux  qui 
commencent  l'étude  de  la  langue  chinoise,  mais 
dont  la  lecture  offre  aussi  un  grand  intérêt  aux  per- 
sonnes qui  veulent  bien  comprendre  les  idées  chi- 
noises sur  féducation. 

M.  d'Hervey  de  Saint-Denys  a  entrepris  la  tra- 
duction des  vingt-cinq  derniers  livres  de  fencyclo- 
pédie  historique  de  Ma-touan-lin ,  relatifs  aux  peuples 
étrangers  à  la  Chine  ^.  Le  haut  prix  de  fencyclopédie 
de  Ma-touan-lin  a  été  depuis  longtemps  relevé;  les 


^  Si-Siaii(]-Ki  ou  Histoire  du  pavillon  d'Occident,  comédie  chinoise 
en  seize  actes,  traduit  du  chinois  par  Stanislas  Julien.  Dans  ÏÂtsume 
Gusa,  fascicules  4  et  5 ,  contenant  les  feuilles  ii,  i6,  i8,  19,  20, 
26,  27,  28,  29  et  3o.  Genève,  Georg,  petit  in-d°,  octobre  1872, 
80  pages. 

^  San-Tsea-King  ou  le  Livre  des  trois  mots,  traduit  du  chinois  par 
Stanislas  Julien.  Dans  le  Ban  Z ai  San,  fascicule  2,  contenant  les 
feuilles  6  ,  7,  8  et  9.  Genève,  Georg,  in-8°,  août  1872  ,  28  pages  (à 
continuer). 

^  Ethnographie  des  peuples  étrangers,  de  Ma-touan-lin,  traduit  du 
chinois  par  le  marquis  d'Hervey  de  Saint-Denys,  dans  YAtsume  Gusa 
de  M.  Turrettini,  Genève,  Georg;  Paris,  Leroux,  fascic.  3  et  6  ; 
x-70  pages,  petit  in-4°. 
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extraits  qui  en  sont  connus  ne  font  qu'exciter  l'envie 
de  connaître  l'ensemble.  On  ne  peut  donc  assez  dé- 
sirer que  la  belle  entreprise  de  M.  d'Hervey  de 
Saint-Denys  soit  menée  à  terme.  Ces  vingt-cinq 
livres  formeront  quatre  forts  volumes.  Deux  fasci- 
cules ont  paru;  on  y  trouve  l'ethnograpbie  de  la 
Corée  et  le  commencement  de  ce  qui  concerne  le 
Japon. 

M.  Lucien  Adam  a  publié  une  étude  sur  la  langue 
mandchou  ^  Je  ne  peux  apprécier  en  quelle  mesure 
ce  travail  améliore  ceux  de  ses  devanciers.  M.  Léon 
de  Rosny  a  donné,  dans  son  élégante  i4/i^/io/o^i^  Ja- 
ponaise^,  un  petit  chef-d'œuvre  de  typographie  que 
les  bibliophiles  s'arracheront.  Le  mot  d'anthologie 
rend  très-bien  le  caractère  de  cette  poésie  légère, 
analogue  aux  petites  pièces  que  les  Grecs  réunirent 
sous  le  même  titre,  petits  tableaux  grands  comme 
la  main,  ou  plutôt  esquisses  rapides  en  trois  ou 
quatre  traits  fins,  justes  et  sûrs,  comme  les  dessins 
japonais  eux-mêmes.  Le  livre  de  M.  de  Rosny  a  élé 
appelé,  par  un  juge  plus  compétent  que  moi,  «un 
vrai  traité  de  poésie  japonaise.  »  Presque  seul , 
M.  de  Rosny  pouvait  le  composer,  grâce  au  nombre 

*  Grammaire  de  la  langue  mandchou.  Paris,  Maisonneuve,  1878, 
x-137  pages  in-S".  Comp.  l'étude  sur  la  déclinaison  oural-altaïque , 
du  même,  dans  la  Revue  de  linguistique  »  t.  IV,  p.  127  et  suiv.  229 
et  suiv. 

2  Anthologie  japonaise  t  poésies  anciennes  et  modernes  des  insu- 
laires du  Nippon,  traduites  en  français  et  publiées  avec  le  texte 
original  par  Léon  de  Rosny,  avec  une  préface  par  Ed.  Laboulaye. 
Paris,  xMaisonneuve ,  1871,  xviii-xxxn-222-7V!  pages. 
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de  livres  japonais  qu'il  possède  ou  qu'il  peut  con- 
sulter. Ce  joli  volume  plaira  aux  hommes  du  monde 
et  sera  utile  aux  savants  par  les  index  et  les  instru- 
ments de  toute  espèce  que  l'éditeur  y  a  joints.  Si- 
gnalons un  mémoire  du  même  auteur  sur  l'ethno- 
graphie de  Siam^  et  un  autre  sur  les  peuples  de  la 
Corée  ^ 

La  Chrestomathie  cochinchinoise  de  M.  Abel 
Des  Michels^  paraît  un  livre  utile.  Les  morceaux 
choisis  par  l'auteur,  dans  le  fascicule  que  nous  avons 
sous  les  yeux,  appartiennent  au  style  anecdotique  et 
familier.  Dans  les  fascicules  suivants,  M.  Des  Mi- 
chels publiera  des  morceaux  d'histoire,  de  morale, 
de  religion,  de  poésie,  d'un  style  plus  relevé  et  bien 
plus  chargé  d'expressions  chinoises.  Les  différentes 
influences  qu'a  subies  la  langue  de  l'Annam,  et  qui 
en  font  un  idiome  mixte,  sont  exposées  par  M.  Des 
Michels  avec  clarté. 

M.  Feer*  et  M.  Pauthier^  nous  ont  donné  de 
très-bonnes  analyses  des  travaux  du  courageux  et 
regretté  M.  Janneau  sur  le  cambodgien.  Ils  en  ont 
fait  ressortir  la  valeur.  Janneau  a  eu  le  premier  la 
clef  du  cambodgien;  pour  atteindre  ce  but,  il  eut 

^  Revue  ethnographique ,  t.  1,  8*  fascic. 

^  Actes  de  la  Société  d'ethno^r.  janv.  et  février-mars  1873. 

3  Chrestomathie  cochinchinoise,  recueil  de  textes  annamites  publiés , 
traduits  et  transcrits  en  caractères  figuratifs  par  M.  Abel  Des  Michels , 
1*"  fascic.  Paris,  Maisonneuve,  1872,  xv-47  pages  et  67  pi.  grand 
in-S". 

*   Bévue  critique,  28  sept.  1872. 

^  Journal  asiat.  juin  1872. 
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à  vaincre  mille  difficultés.  —  M.  Francis  Garnier  a 
terminé,  dans  notre  JournaP,  la  publication  de  la 
chronique  royale  du  Cambodge,  et  expliqué  Taffai- 
blissement  successif  de  ce  royaume,  autrefois  con- 
sidérable. 

Enfin,  une  publication  qui  fait  le  plus  grand 
honneur  à  la  marine  française  a  paru  cette  année  : 
je  veux  parler  de  la  relation  de  cette  belle  expédi- 
tion du  Mékong,  entreprise  en  1866,  et  qui  devait 
coûter  la  vie  à  son  chef,  M.  Doudart  de  Laarée^. 
De  vastes  régions  inconnues  explorées  pour  la  pre- 
mière fois,  une  foule  de  données  géographiques, 
ethnographiques,  hnguistiques,  courageusement  re- 
cueillies; des  problèmes  obscurs,  tels  que  fethno- 
graphie  du  Laos,  la  question  du  cours  du  Mékong, 
à  peu  près  résolues,  sont  des  services  qui  ne  s'etfa- 
ceront  pas.  L'historien  s'intéresse  par-dessus  tout  à 
la  question  des  ruines  d'Angcor.  Ces  belles  ruines 
ont  été  mesurées,  dessinées;  le  plan  en  a  été  levé, 
non  sûrement  comme  il  l'eût  été  par  un  architecte, 
mais  avec  une  exactitude  suffisante  pour  un  premier 
travail.  M.  Garnier  s'est  livré  à  ce  sujet  à  une  dis- 
cussion dont  les  conclusions,  encore  incertaines, 
prendront  un  nouveau  degré  de  fermeté  quand  les 

^  Journal  as iat.  aoiit-sept.  1872. 

*  Voyage  d'exploration  en  Indo-Chine ,  effectué  pendant  les  années 
1866,  1867  et  1868  par  une  commission  française  présidée  par  le 
capitaine  de  frégate  Doudart  de  Lagrée,  et  publié  sous  la  direction 
de  M.  le  lieutenant  de  vaisseau  Francis  Garnier,  avec  le  concours 
de  MM.  Delaporle,  Joubert  et  Thorel.  2  vol.  in-4°,  58o-523  pages; 
allas,  1"  partie,  22  pi.;  2"  partie,  47  pi.  Paris,  Hachette. 
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inscriptions  auront  été  lues  avec  soin  et  surtout 
quand  les  autres  monuments  du  môme  genre  qui 
existent  au  C:nnbodge  auront  été  étudiés.  Que  le 
monument  soit  postérieur  à  l'introduction  du  boud- 
dhisme dans  la  péninsule  transgangétique,  c'est  ce 
qui  est  hors  de  doute.  Les  plus  anciennes  inscrip- 
tions sont  en  pâli,  les  plus  modernes  en  cambod- 
gien. M.  Vivien  de  Saint-Martin  ^  rapporte  l'érection 
au  temps  où  la  propagande  bouddhique,  partie  de 
Ceylan,  était  dans  sa  ferveur  première,  et  où  des 
souvenirs  encore  récents  de  Tlnde  inspiraient  aux 
artistes  la  représentation  de  scènes  qui  se  rattachaient 
aux  cultes  populaires  de  la  péninsule  hindoue.  La 
date  serait  ainsi  la  môme  que  celle  des  grandes  cons- 
tructions bouddhiques  de  l'Inde  et  nous  reporte- 
rait vers  l'époque  de  Jésus-Christ.  M.  Garnier  semble 
croire  ces  ruines  plus  modernes  :  il  descendrait  vo- 
lontiers jusqu'en  plein  moyen  âge.  La  grande  époque 
de  cette  civilisation  indo-cambodgienne  fut,  selon 
lui,  vers  le  v®  et  le  vi*'  siècle.  D'abord  brahmanique, 
puis  à  la  fois  brahmanique  et  bouddhique,  toujours 
exclusivement  hindoue  [Angcor  =  Nacjara) ,  cette  ci- 
viUsation  serait  ainsi  à  quelques  égards  un  parallèle 
de  celle  de  Java.  On  voit  que  les  relations  du  boud- 
dhisme et  du  brahmanisme  semblent  devoir  rester, 
dans  rindo-Ghine,  aussi  obscures  que  dans  l'Inde. 
L'état  de  la  pierre,  l'effritement  rapide  qui  s'est  pro- 
duit en  quelques  années,  la  forte  prise  qu'a  l'action 

^   Bull,  de  la  Soc.  de  geogr.  mars  1873,  p.  29.5  et  suiv. 
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corrosive  du  temps  sur  une  arcbiteclure  si  légère, 
exposée,  par  surcroît,  à  Taction  destructive  d'une 
puissante  végétation  ,  me  portent  à  croire  que  M.  Gar- 
nier  a  raison  de  ne  donner  à  ces  monuments  extraor- 
dinaires que  cinq  ou  six  siècles. 

Ces  belies  recherches  d'histoire  et  d^archëologie 
cambodgiennes  resteront  le  domaine  de  la  France; 
M.  Francis  Garnier  continue  de  les  centraliser \  et 
de  zélés  missionnaires  sont  en  train  de  continuer 
l'œuvre  si  bien  commencée  par  nos  marins. 

Vous  avez  donc  raison  d'être  satisfaits.  Messieurs, 
de  cette  année  de  travaux,  où  vous  avez  fourni  une 
si  abondante  quote-part  à  fœuvre  collective  de 
l'orientalisme  européen.  Dans  cet  ordre  de  choses, 
il  n'y  a  place  ni  pour  la  jalousie,  ni  pour  les  riva- 
lités vaines.  On  veut  être  utile,  et  l'on  se  réjouit  des 
triomphes  de  ses  rivaux.  Aux  sociétés  asiatiques  déjà 
existantes  en  Angleterre,  dans  l'Inde  anglaise,  en 
Amérique,  en  Allemagne,  est  venue  cette  année 
s'en  ajouter  une  nouvelle,  à  laquelle  nous  souhai- 
tons la  bienvenue;  c'est  la  Società  italiana  per  gli 
stmli  orientalL  Le  mérite  des  personnes  qui  com- 
posent cette  société  nous  est  un  gage  assuré  des 
services  qu  elle  rendra.  L'Italie  a  toujours  tenu  dans 
les  études  orientales  un  rang  distingué;  sa  position 
politique,  ses  vieilles  collections,  les  rares  qualités 

'  Communications  de  M.  l'abbé  Desgodins ,  Bulletin  de  la  Soc.  de 
fjéogr.  nov.  1871,  p.  383   et  suiv.  juin  1872,  p.  683  et  suiv.  oct. 

1872,  p.  4 16  et  suiv.  février  1 87  3,  p.  1 45  et  suiv.  Voir  encore  février 

1873,  p.  187  et  suiv.  mars  1873,  p.  332  et  suiv. 
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de  son  esprit  national,  la  mettent  à  même  de  con- 
tribuer puissamment  aux  progrès  de  certaines  bran- 
ches. Groupés  en  faisceau ,  ses  efforts  vont  acquérir 
un  nouveau  degré  de  vigueur.  Puissent  ces  paci- 
fiques études,  en  même  temps  quelles  pénètrent  le 
passé  de  l'humanité,  répandre  dans  le  présent  le  sen- 
timent d'un  but  poursuivi  en  commun  par  toutes 
les  nations  et  susceptible  de  créer  entre  elles  un  lieu 
sérieux  de  solidarité! 
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RAPPORT  DE  M.  BARBIER  DE  MEYNARD, 

AU  NOM   DE  LA  COMMISSION  DES  FONDS, 
HT  COMPTE  DE   L'ANNEE    1872. 

L'excédant  des  receltes  sur  les  dépenses  pour  l'exercice 
1872  est  de  4,466  francs.  Il  aurait  été  plus  considérable  en- 
core si  quelques  dépenses  d'une  nature  exceptionnelle,  telles 
que  les  frais  d'installation  dans  le  nouveau  local  de  la  So- 
ciété, la  publication  d'un  Index  pour  la  série  terminée,  etc. 
n'avaient  grevé  le  budget  d'une  cbarge  assez  lourde. 

La  Commission  constate  d'ailleurs  avec  satisfaction  que 
ses  prévisions  sur  la  rentrée  de  l'arriéré  ont  été  dépassées, 
et  elle  se  plaît  à  reconnaître  que  ce  résultat  est  dû  en  grande 
partie  à  la  persévérance  de  M.  Leroux,  libraire  de  la  Société. 
Le  déficit  de  Tannée  précédente  se  trouve  couvert  dès  à  pré- 
sent, et  si  les  événements  politiques  ne  démentent  pas  nos 
espérances,  l'année  courante  contribuera  à  replacer  nos 
finances  dans  la  situation  favorable  où  elles  se  trouvaient 
avant  1870.  MM.  les  Membres  tiendront  à  honneur  d'y  con- 
courir par  leur  exactitude  à  s'acquitter  de  leur  coîisalion. 
Les  frais  de  correspondance  que  nécessite  le  recouvrement 
des  quittances  arriérées  sont  encore  trop  considérables  et  ils 
ne  diminueront  que  le  jour  où  ce  recouvrement  pourra 
s'exercer  dans  les  limites  fixées  par  le  règlement. 

L'exagération  des  changements  et  corrections  sur  épreuve 
constitue  une  autre  source  de  dépenses  contre  la  quelle  la 
Commission,  d'accord  avec  le  Bureau,  ne  cesse  de  s'élever 
depuis  plusieurs  années.  C'est  à  regret  que  nous  avons  dû, 
dans  un  cas  spécial,  exiger  le  remboursement  d'une  partie 
de  ces  frais  de  corrections.  Aussi,  adressons-nous  aujour- 
d'hui un  nouvel  appel  aux  collaborateurs  du  Journal  afin 
qu'ils  apportent  les  soins  les  plus  minutieux  à  la  rédaction 
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définitive  de  leur  copie  et  la  plus  grande  circonspection  dans 
la  révision  de  leurs  épreuves.  La  Commission  espère  que 
cette  recommandation ,  que  le  renchérissement  des  travaux 
typographiques  rend  plus  urgente  que  jamais,  sera  entendue 
des  savants  qui  prennent  part  aux  travaux  de  la  Société. 


DEPENSES. 

Honoraires  du  hbraire  pour  le  recouvrement 

des  cotisations 986^  00''  j 

Frais  d'envoi  du  JottmaZ  a5ia/i^ue.  897  45   r  f    r^ 

Portsdeletires,  circulaires,  bandes  i  '99 

imprimées 686  5o   ) 

Honoraires  du  sous-bibliothécaire 600  00 

Reliures  et  frais  de  bureau 261^  38"  1 

Service  des  salles  de  séance  et  bi-  >  A66  38 

bliothèque 2 1 5  00   ) 

Travaux  de  menuiserie  et  de  peinture  pour  la 

bibliothèque 433^  20"  )  ^ . 

Achat  de  meubles 4i4  00   j  ' 

Remboursement    de    lithographies   pour   le 

Journal 102   Ao 

Pour  la  rédaction  de  l'Index  du  Journal  [\f 

série) 4oo  00 

Frais  d'impression  du  Journal  en  1871 8,514  00 

Frais  d'impression  du  tome  VII  de  Maçoudi.        4,32  5  00 

Honoraires  de  l'éditeur i',20o  00 

Allocation  à  l'ancien  compositeur  du  Journal 

(1"  semestre) 100  00 

Droits  de  garde  des  litres  en  dépôt  à  la  Société 

générale,  timbres,  etc 32   75 


Total  des  dépenses  de  1872 18,607^  68' 

Espèces  en  compte  courant  au  3i  déc.  1872.      i3,63i   87 

Ensemble 32,289^  05" 
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RECETTES. 

Reliquat  du  compte  de  l'ancien  libraire  (4' 

trimestre  1871) i,2o3'  00" 

Cotisations  de  l'année  courante,  plus  un 
à-compte 2,582^  20""  J 

Cotisations  arriérées ^^^71   *^o   [        O^^^g   70 

Trois  cotisations  à  vie 900  00   ) 

Abonnements  au  Journal  (y  compris  le  4' tri- 
mestre 1871) i,4Ao  00 

Livres  vendus  par  le  libraire   (y  compris  le 

même  trimestre  arriéré  ) 545  55 

Souscription  du  Ministère  de  l'instruction  pu- 
blique (4*  trimestre  1871  et  3  trimestres 
courants) 2,000  00 

Versé  par  un  membre  à  titre  de  restitution 

pour  corrections  trop  nombreuses 200  00 

Intérêts  des  fonds  placés  ; 

1°  Rente  sur  l'État  3  0/0  (les  trois  derniers 

trimestres) 976^  00''  \ 

2°  69  obligations  de  l'Est.  .  .    i,63i    85   /        o  /ao 
3"  20  obligations  d'Orléans  .       288  80   / 
4"  4o  obligat.  Lyon-fusion. .       672  4o    ) 

Intérêts  des  sommes  en  compte  courant  à  la 

Société  générale 357  ^^ 

Crédit  alloué  par  f  Imprimerie -nationale  : 

1°  Pour  le  Journal 3,ooo^  oo*"  )        .  ^ 

2°  Vour Maçoudi i,5oo  00    j  ' 

Total  général  des  recettes  de  1872.  .  .      23,073^  75'' 
En  caisse  au  1"  janvier  1872 9,1 65  3o 


Total  égal  aux  dépenses  et  à  l'encaisse 

3i  décembre  1872 32,239*^  ob" 


au 
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RAPPORT 

DES  CENSEURS  DE  LA  SOCIÉTÉ  ASIASTIQUE 

SUR    LES    COMPTES    PRESENTES     PAR    LA    COMMISSION 

POUR  L'EXERCICE    1872. 

LU  DANS  LA  SÉANCE  PUBLIQUE  DU  28 JUIN  ïS'j'Ô. 

Messieurs, 

Nous  souimes  heureux  d'avoir  à  constater  devant  vous» 
d'après  le  rapport  ci-joint  de  la  Commission  des  fonds  et 
comptes  de  la  Société,  soumis  au  Conseil  le  9  mai  1873,  et 
appuyé  de  l'état  comparatif  des  receltes  et  dépenses  de 
l'année  1872,  que  la  situation  de  nos  finances  tend  à  revenir 
au  point  où  elle  se  trouvait  avant  les  tristes  événements  qui 
ont  affligé  notre  pays  depuis  deux  ans.  L'excédant  des  re- 
cettes sur  les  dépenses  était,  au  3i  décembre  dernier,  de 
4,466  francs,  et  il  eût  été  plus  considérable  si  des  frais  ex- 
traordinaiies  pour  l'installalion ,  si  heureuse  d'ailleurs,  delà 
Société  dans  son  nouveau  local ,  et  pour  la  publication  de 
l'index  de  la  vi'  série  de  notre  journal,  n'eussent  pesé  sur 
cet  exercice.  C'est  une  dépense  qui  s'est  élevée  à  plus  de 
1,200  francs  et  dont  la  majeure  partie  ne  se  renouvellera  pas. 
Le  total  des  dépenses  de  1872  se  trouve  être,  tout  compris, 
de  18,607  francs  68  centimes.  Si  l'on  y  joint  le  compte  cou- 
rant des  espèces  au  3i  décembre,  s'élevant  à  i3,63i  francs 
37  centimes,  on  obtient  la  somme  de  32,239  francs  5  cen- 
times. 

Quant  aux  recettes,  elles  se  composent  : 

1"  Du  reliquat  des  comptes  de  l'ancien  libraire  sur   1871, 
montant  à 1 ,2o3'  00' 

2°  Des  cotisations  de  l'année  coiirante,  plus 

un  à-compte 2,582   20 

3°  Des  cotisations  arriérées,  qui  ont  produit       5, 877   5o 

4.°  De  trois  cotisations  à  vie 900  00 
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A  ce  sujet,  Messieurs,  la  Commission  a  reconnu,  avec 
une  satisfaction  que  vous  partagerez,  que  ses  prévisions  sur 
la  rentrée  de  l'arriéré  ont  été  dépassées,  et  elle  rapporte  en 
grande  parlie  ce  résultat  heureux  des  mesures  adoptées  par 
le  Conseil,  à  l'activité  et  à  la  persévérance  de  M.  Leroux,  li~ 
braire  actuel  de  la  Société.  Espérons  que  tous  les  membres 
tiendront  à  honneur  d'y  concourir  par  une  exactitude  crois- 
sante à  remplir  le  devoir  commun.  C'est  seulement  alors  que 
les  frais  de  correspondance  pour  le  recouvrement  des  quit- 
tances arriérées  pourront  être  réduits. 

L'exagération  des  changements  et  corrections  sur  les 
épreuves  en  cours  d'impression  du  Journal,  constitue  une 
autre  source  de  dépenses  contre  l'élévation  desquelles  la  Com- 
mission des  comptes,  d'accord  avec  le  Bureau,  n'a  cessé  de 
s'élever  depuis  nombre  d'années.  Aussi  a-t-elle  dû,  dans  un 
cas  spécial  et  pour  l'exemple,  exiger  le  remboursement  d'une 
partie  de  ces  frais  excessifs  de  corrections.  Nous  avons  besoin 
d'espérer  que  cette  recommandation ,  rendue  plus  nécessaire 
que  jamais  par  le  renchérissement  des  travaux  typographi- 
ques, sera  comprise  de  tous  les  savants  appelés  à  prendre 
part  aux  publications  de  la  Société  Asiatique ,  et  pour  qui  cette 
collaboration  n'est  pas  moins  honorable  que  pour  elle-même. 
H  nous  reste  à  établir  la  balance  entre  nos  receltes  de 
1 87  2  et  les  dépenses  sus-énoncées ,  en  ajoutant  à  notre  compte 
interrompu  les  articles  suivants  : 

Report io,56'2^  70*" 

5"  Le  chitlVe  des  abonnements  ru.  Journal,  y 

compris  le  4'  trimestre  de  1871 j  ,44o  00 

6°  Le  prix  des  livres  vendus  par  le  libraire 

jusqu'à  ce  même  trimestre  inclus 545   55 

7"  La  souscription  du  Ministère  de  l'Instruc- 
tion publique,  pour  ce  trimestre  cl  les  trois 
("ouranls 2,000  00 

A  reporter ilt.bàS'  25"" 
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Report 1 4,548' 25' 

8'  Reslilulion  susdite  pour  remaniements  ex- 
cessifs d'épreuves 200  00 

q°  Intérêts  des    fonds  placés  :   rente  8  0/0» 
3  derniers  trimestres 976'  0(>'\ 

6q  oblie^ations  de  l'Est i,63i   85  (        0/^0 

ur     .•        j'n  \x  ûQ  c  3,468  o5 

20  obligations  d  Orléans .  .  .       200  00  t 

4o  obligations  L)on-fusion. .       572  4o  ) 
LO°  Intérêts  des  sommes  en  compte  courant» 

à  la  Société  générale 357  ^^ 

1 1  °  Crédit   alloué    par   l'Impri- 
merie nationale  pour  le /oarwaZ   3,000'  OO"!  .  r 
Id pourleMapottc?i   i,5oo  00  j 


Total  général  des  recettes  en  1872.  .  .      23,073'  75° 
Restait  en  caisse  au  1"  janvier,  même 

année 9, 1 65  3o 

Total  égal  aux  dépenses  et  à  l'encaisse 

au  3i  décembre  1872 32,239'  05*" 


En  présence  de  ces  résultats,  si  satisfaisants  dans  ces  cir- 
constances, nous  vous  proposons,  Messieurs,  de  voter  des 
remerciements  à  la  Commission,  toujours  vigilante»  et  à  son 
exact  Rapporteur,  aussi  bien  qu'au  Président  et  aux  membres 
du  Bureau,  dont  l'action  n'a  pas  cessé  de  se  faire  sentir  dans 
la  direction  de  nos  finances,  autant  que  dans  celle  de  nos 
intérêts  scientifiques  et  de  nos  travaux,  durant  tout  le  cours, 
de  la  dernière  année. 

Signé  à  la  minute  : 

J.  D.  GuiGNiAUT ,  Vladimir  Brunet  de  Presle. 
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I. 

LISTE  DES  MEMBRES  SOUSCRIPTEURS, 

PAR  ORDRE  ALPHABÉTIQUE. 
Nota.  Les  noms  marqués  d'un  *  sont  ceux  des  Membres  à  vie, 

L'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres. 

MM.  Abbadie  (Antoine  d'),  membre  de  fJnstitut, 
rue  du  Bac,  120,  à  Paris. 
.  Abbeloos  (L'abbé),  professeur  au  grand  sémi- 
naire, à  Malines. 

Amari  (Michel),  sénateur,  professeur  d'arabe 
à  Florence. 

Andreozzi  (Alphonse),   via  del  Agnelo,  8/i, 
à  Florence. 

Arconati  ViscoNTi  (Le  marquis),  rue  Durini, 
1  3 ,  à  Milan. 

AuBARET,    consul    de    France    à    Roustchouk 
(Bulgarie). 

Bibliothèque  Ambroisienne,  à  Milan. 
Bibliothèque  de  l'Université,  à  Erlangen. 
Barb  (H.  A.),  professeur  de  j)ersan  à  l'Acadé- 
mie orientale  de  Vienne  (Autriche). 
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MM.  Babbiku  de  Meynard,  professeur  à  l'Ecole  spé- 
ciaie  des  langues  orientales  vivantes,  boule- 
vard Mage  nia,  18,  à  Paris. 

Barges  (L*abbé),  professeur  d'hébreu  à  la  fa- 
culté de  théologie  de  Paris,  rue  Malebran- 
che,  3,  à  Paris. 

Barré  de  Lancy,  secrétaire  archiviste  de  l'am- 
bassade de  France,  à  Constantinople. 

Barth  (Auguste),  boulevard  Helvétique,  5  ,  à 
Genève. 

Barthélémy  Saint-Hilaire,  membre  de  l'Ins- 
titut, rue  d'Astorg,  29  bis,  à  Paris. 

Beames  (John),  of  the  Bengal  civil  service,  à 
Motihari  (Bengale). 

Behrnauer  (Walther),  secrétaire  de  la  Biblio- 
thèque publique  de  Dresde. 

Belin,  consul  général  et  secrétaire  interprète 
de  l'ambassade  de  France  à  Constanti- 
nople. 

Bellecombe  (André  de),  homme  de  lettres, 
avenue  de  Paris,  à  Choisy-le-Roi  (Seine). 

Berezine,  professeur  de  langues  orientales  à 
l'Université  de  Saint-Pétersbourg. 

Bergaigne,  répétiteur  à  l'Ecole  pratique  des 
Hautes  Etudes ,  rue  Boulard ,  3  1 ,  au  Petit- 
Montrouge,  Paris. 

Berger  (Philippe),  rue  de  Vaugirard,  82,  à 
Paris. 
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MM.  Bertrand  (L'abbë),  chanoine  de  la  cathédrale, 
iLie  d'Anjou,  66,  à  Versailles. 

Bhau-Daji  (D'J,  à  Bombay. 

BoiLLY  (Jules) ,  boulevard  Saint-Michel ,  1 1  3 ,  à 
Paris. 

BoissoNNET  DE  LA  ToucHE ,  général,  membre 
du  comité  d'artillerie,  rue  de  Rennes,  y 8, 
à  Paris. 

BoNCOMPAGNi  (Le  prince  Balthasar),  à  Rome; 
chez  M.  Eugène  Janin ,  rue  Saint-Hippolyte, 
3 ,  à  Passy. 

BoNNETTY,    directeur  des  Annales   de   philoso- 
phie chrétienne,    rue   de  Babylone,   Sg,   à 
Paris. 
*  Boucher   (Kichard),   rue  de   Grenelle  Saint- 
Germain,  172  ,  à  Paris. 

Bréal  (Michel  ),  professeur  au  Collège  de 
France  ,  boulevard  Saint- Michel ,  63  ,  à 
Paris. 

Briau  (René),  docteur  en  médecine,  rue  Jou- 
bert,  37,  à  Paris. 

Brosselard  (Charles),  directeur  des  Colonies, 
rue  des  Feuillantines,  82,  à  Paris. 

Brunet  de  Presle,  membre  de  l'Institut,  pro- 
fesseur à  l'Ecole  spéciale  des  langues  orien- 
tales vivantes,  rue  des  Saints-Pères,  61,  à 
Paris. 

BiJHLER  (George),  professeur  d'hindoustani ,. 
Elphinston  Collège,  à  Bombay. 
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MM.  BuLLAD,  interj3rète  de  l'armée  d'Afrique,  au 
Fort-Napolëon  (Aigérie). 
*  Bureau  (Léon),  rue  Gresset,  i5,  à  Nantes. 
BuRGGRAFF,  professcur  de  littérature  orientale , 
à  Liège. 
*BuRNELL  (Arthur  Coke),  of  the  Madras  civil 
service,   à  Mangalore  (présidence  de  Ma- 
dras). 
BuRNOUF  (Emile),  directeur  de  l'École  fran- 
çaise ,  à  Athènes. 
*BuRT    (Major  Th.  Seymour),  F.  R.  S.  Pipp- 
hrook    House,    Dorking ,    Surrey    (Angle- 
terre). 

Caix  de  Saint-Aymour  (Le  vicomte  A.  de), 
membre  du  Conseil  général  de  l'Oise,  rue 
Rovigo,  1,  à  Paris. 

Cama  (KhursedjiRustomdji),  à  Bombay  (Inde). 

Carathéodory  (Alexandre),  à  Constantinople. 

Castello  Branco  (J.  Ferrâo  de),  rue  Cassette , 
2  2  ,  à  Paris. 

Challamel  (Pierre),  rue  des  Boulangers-Saint- 
Victor,  3o,  à  Paris. 

Charencey  (De),  rue  Saint-Dominique,  ii, 
à  Paris. 

Chenery  (  Le  professeur  Thomas  ) ,  Oxford 
Terrace,  8,  Paddington,  à  Londres. 

Cherbonneau  ,  ancien  directeur  du  Collège 
arabe,  Tournant  Rovigo,  7/1,  à  Alger. 
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MM.  Ghtlders  (R.  g.),  bibliothécaire  de  VIndia 
office,  Norfolk  Crescent,  i,  Hyde-Park,  à 
Londres. 

Chodzko  (Alexandre),  chargé  du  cours  de  lit- 
térature slave  au  Collège  de  France,  rue 
de  Vaugirard,  7 3,  à  Paris. 

CoHN  (Albert),  docteur  en  philosophie,  nie 
Richer,  62,3  Paris. 

CooMARA  SwAMY,  Mudeliar,  à  Colombo. 

CusA,  professeur  d'arabe  à  l'Université  de  Pa- 
lerme. 

Dabry  de  Thiersant,  consul  de  France. 
*Dastugue,  général  de  brigade,  commandant 

la  subdivision  de  Tlemcen ,  province  d'Oran 

(Algérie). 
Dax,   capitaine  au  3^  régiment  d'artillerie,  à 

Alger. 
Débat   (Léon),    boulevard   Magenta,   i/t5,à 

Paris. 
Defrémery  (Charles),  membre  de  l'Institut, 

professeur  au  Collège  de  France,  rue  du 

Bac,  42 ,  à  Paris. 
'  DELAMARRE(Th.),  rueNotre-Dame-des-Champs, 

■73,  à  Paris. 
Delaporte  ,  ancien  consul  général ,  rue  Auber, 

5 ,  à  Paris. 
Delarc  (L'abbé) ,  rue  des  Martyrs,  89,  h  Paris. 
Delondre,  rue  Brézin,  27,  à  Paris. 
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MM.  *DFRENnouRG  (Hartwig),  nie  d'Arnhoiso,  3,  ;\ 

Paris. 
Derenbourg  (Joseph),  membre  de  l'Institut, 

rue  de  Dunkerque,  27,  à  Paris. 
Des  Michels  (Abel),  chargé  de  cours  à  l'École 

spéciale    des    langues    orientales   vivantes, 

boulevard  des  Batignolles,  2/1,  à  Paris. 
Desportes  (Le  D'),  rue  d'Alger,  i  2  ,  à  Paris. 
Devic,   élève  de  l'École  spéciale  des  langues 

orientales  vivantes,  rue  Daumesnil,  1  6 ,  à 

Vincennes. 
Dfllmann  ,  professeur  à  l'Université  de  Berlin , 

Halle sche-Strasse,  21,  à  Berlin. 
Droùin,  avocat,  rue  Bellefond,  Ix,  à  Paris. 
DuGAT  (Gustave),  chargé  de  cours  à  l'Ecole 

spéciale  des  langues  orientales  vivantes,  rue 

d'Ulm,  27,  à  Paris. 
Dulaurier  (Edouard),  membre  de  l'Institut, 

professeur  à  l'École  spéciale   des   langues 

orientales  vivantes,  rue  Nicolo,  27,3  Passy. 
Dumollard  (L'abbé  Paul),  rue- de  Babylone, 

26,  à  Paris. 

*Eastwick,  secrétaire  du  Ministère  de  l'Inde, 

à  Londres. 
EiCHTHAL  (Gustave  d'),  rue  Neuve -des-Mathu- 

rins,  100,  à  Paris. 
Emin  (Jean-Baptiste),  secrétaire  du  Gymnase, 

à  Wladimir  (Russie). 
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MM.  Fagnan,  attaché  au  département  des  manus- 
crits à  la  Bibliothèque  nationale,  rue  de 
Rennes,  58,  à  Paris. 

Favre  (L'abbé),  professeur  à  l'Ecole  spéciale 
des  langues  orientales  vivantes,  avenue  de 
Wagram,  5o,  à  Paris. 

Favre  (Lëopold),  rue  des  Granges,  6 ,  àGenève. 

Feer  (Léon),  chargé  du  cours  de  tibétain  à 
l'Ecole  spéciale  des  langues  orientales  vi- 
vantes, boulevard  Saint-Michel,  i/i5,  à 
Paris. 

Fleischer  ,  professeur  à  l'Université  de  Leipzig. 

Florent  (J.  L.  L.),  rue  Notre-Darne-de-Lo- 
rette ,  1 6 ,  à  Paris. 

FoucAux  (Edouard),  professeur  au  Collège  de 
France,  rue  Cassette,  28,  à  Paris. 

Fournel  (Henri),  boulevard  Malesherbes, 
62  ,  à  Paris. 

Friedrich,  secrétaire  de  la  Société  des  sciences, 
à  Batavia. 

Gabelentz  (Conon  de  la),  conseiller  d'Etat,  à 
Altenbourg. 

Ganneau-Clermont,  drogman  de  l'ambassade 
de  FVance,  à  Constantinople. 

Garcin  de  Tassy,  membre  de  l'Institut,  pro- 
fesseur à  l'Ecole  spéciale  des  langues  orien- 
tales vivantes,  rue  Saint-André-des- Arts, 
Z|3,  à  Paris. 
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MM.  Garn[er  (Francis),  lieutenant  de  vaisseau,  h 
Slianghaï  (Chine). 

Garrez  (Gustave),  rue  Jacob,  52,  à  Paris. 

Gilbert  (Théodore),  agent-consul  de  France 
à  Erzeroum  (Turquie). 

GiLDEMEisTER,  professeur,  à  Bonn. 

Girard  (L'abbé Louis-Olivier),  ancien  mission- 
naire, à  l'asile  des  convalescents,  à  Vin- 
cennes. 

GoLDENBLUM  (D'"  Ph.  V.),  à  Odessa. 
Goldschmidt  (Siegfried),  professeur  à  l'Uni- 
versité de  Strasbourg. 

GoRRESio  (Gaspard),  secrétaire  perpétuel  de 
l'Académie  de  Turin. 

GoscHE  (Richard  ) ,  professeur  à  l'Université  de 
Halle  (Prusse). 

Grigorieff,  conseiller  d'Etat,  professeur  d'his- 
toire orientale  à  l'Université  de  Saint-Pé- 
tersbourg. 

GuÉRiN,    interprète   militaire,   à   Orléansville 

(Algérie). 
Guerrier  de  Dumast  (Le  baron) ,  correspondant 

de  l'Institut ,  à  Nancy. 

GuiGNiAUT,  membre  de  l'Institut,  au  secrétariat 
de  l'Institut,  à  Paris. 

GuYARD  (Stanislas),  répétiteur  à  l'Ecole  pra- 
tique des  Hautes  Etudes,  rue  Saint-Placide, 
/i5,  à  Paris. 
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MM.  Halévy  (J.),  rue  Aumaire,  18,  à  Paris. 
Harkavy  (Albert),  à  Saint-Pétersbourg. 
Hauvetïe-Besnault,   bibiiotbécaire  à  la  Sor- 

bonne,  rue  Dusommerard,  16,  à  Paris. 
FÎECQnARD  (Charles),  gérant   du   consulat  de 

France,  à  Port-Saïd  (Egypte). 
Hervey  de  Saint-Denys  (  Le  marquis  d  ) ,  chargé 

du  cours  de  chinois  au  Collège  de  France, 

rue  du  Bac ,  1  2  6 ,  à  Paris. 

Hoffmann  (J.),  professeur  de  langues  orien- 
tales, à  Leyde. 

HoLMBOË,  professeur  de  langues  orientales  à 
l'Université  de  Norwége,  à  Christiania  (Nor- 
wége). 

Hu  (Delaunay),  à  Pont-Levoy,  près  Blois. 

Jebb  (John),  recteur  à  Peterstow,  Herefort- 
shire  (Angleterre). 

*  JoNG  (De),  professeur  de  langues  orientales  à 

l'Université  d'Utrecht. 

Kemal  Pacha  (SonExc),  ex-ministre  de  fins- 
ti^uction  publique  à  Constantinople. 

*  Kerr  (M"'  Alexandre),  à  Londres. 
Khanikof  (S,  E.  Nicolas  de),  conseiller  d'État 

actuel,  rue  de  Condé,  1  1,  à  Paris. 
KossowiTCH,  professeur  de  sanscrit  et  de  zend 
à  l'Université  de  Saint-Pétersbourg. 
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MM.  Krehl,   professeur    de   langues   orientales   à 
l'Université  de  Leipzig. 

Kremei\  (De),  conseiller  de  section  au  minis- 
tère des  affaires  étrangères  à  Vienne  (Au- 
triche). 

Laferté-Senectère  (Le  marquis  de),  au  châ- 
teau d'Alet,  près  Ligueil  (Indre-et-Loire). 

Lambert  (I'^.),  Lodi-Médéa  (Algérie). 

Langereal  (Edouard),  licencié  es  lettres,  rue 
de  rOseille,  3,  à  Paris. 

Landberg-Brrling  ,  boulevard  Saint-Michel,  3, 
hôtel  d'Harcourt,  à  Paris. 

Laurent  de  Satnt-Aignan  (L'abbé),  vicaire  de 
Saint-Pierre-Puellier,  à  Orléans. 

Lebidart  (Antoine  de),  conseiller  de  léga- 
tion à  l'ambassade  autrichienne  ,  à  Constan- 
tin ople. 

Leclerc  (Charles),  quai  Voltaire ,  i  5 ,  à  Paris. 
Leclerc  (Le  D'),  à  Ville-sur-IUon. 

Lefèvre  (André),  licencié  es  lettres,  rue  Hau- 

tefeuille,  2  i ,  à  Paris. 
Lenormant  (François),  au  château  deBossieu, 

par  Culoz  (Ain). 

Leroux  (Ernest),  libraire -éditeur,  rue  Bona- 
parte, 28,  à  Paris. 

Le  Strange  (Guy-Styleman) ,  ruedeSolférino, 
Ix ,  à  Paris. 
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MM.  Levé  (Ferdinand),  rue  du  Cherche-Midi,  21  , 

à  Paris. 
LÉvï-BiNG,  banquier,  rue  Richeheu,  102,  à 

Paris. 
LiÉTARD  (Le  D'),  maire  de  Plombières. 
LoEWE  (D'  Louis),  M.  R.  A.  S.  examinateur 

pour  les  langues  orientales  au  Collège  royal 

de  précepteurs,  1  et  2  ,  Oscar  Villas,  Broad- 

stairs,  Kent. 

LoNGPÉRiER  (Adrien  de),  membre  de  TTustitut, 
rue  de  Londres,  5o,  à  Paris. 

Mac-Douall,  professeur,  Queen's  Collège,  à 
Belfast. 

Madden  (J.  p.  a.),  agrégé  de  l'Université ,  rue 
Saint-Louis,  6,  à  Versailles. 

Martin  (L'abbé  Paulin),  place  de  l'Estra- 
pade ,  2  2  ,  à  Paris. 

Massieu  DE  Clerval  (Henry),  rue  Ghaptal,  6, 
h  Paris. 

Masson  (L'abbé),  nie  de  Bourgogne,  2/1, 
faubourg  Saint<iermain ,  à  Paris. 

Matthews  (Henry-John),  Arlington  Villas,  li^ 
à  Brighton. 

Mehren  (D*^) ,  professeur  de  langues  orientales , 

à  Copenhague. 
Melon  (Paul),  rue  Mayran,  y,  square  Mon- 

tholon,  à  Paris. 
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MM.  Mehgian  (Hév.  Père  Grégoire),  membre  du 

Collège  Mourad,  rue  Monsiem%  i  2,  à  Paris. 
MiNAYEF  (Jean),  à  Saint-Pétersbourg. 
Miniscalchi-Erizzo  ,  à  Vérone. 
Mniszech  (  Le  comte  Georges  de  ) ,  rue  Balzac , 

22  ,  faubourg  Saint-Honoré ,  à  Paris. 
MoHL  (Jules),  membre  de  l'Institut,  professeur 

de  persan  au  Collège  de  France,  rue  du 

Bac,  1  20,  à  Paris. 
MoHN  (Christian),  vico  Nettuno,  28,  à  Chiaja 

(Naples). 
Mondain,  colonel  du  génie,  aux  Moussets,  par 

Maule  ( Seine- et-Oise). 
MoNRAD,  professeur  à  Copenhague. 
MoucHLiNSKi ,  professeur,  à  Varsovie. 
MuiR  (John),  membre  du  service  civil  de  la 

Compagnie  des  Indes,  Merchislon  Avenue, 

1  o ,  à  Edimbourg. 
MiJLLER  (Joseph),  secrétaire  de  l'Académie  de 

Munich. 
*MuLLER  (Max),  professeur,  à  Oxford. 
Neriman  Khan  (Le  général),  chargé  d'aftaires 

de  Perse ,  à  Paris. 
Neubauer  (Adolphe),  à  la  Bibhothèque  Bod- 

léienne,  à  Oxford. 
N EVE,  professeur  à  l'Université  catholique,  rue 

des  Orphehns,  lio,  à  Louvain. 
NoER  (Le  comte  de),  à  Berlin. 
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MM.  NouET  (L'abbé  René),  vicaire  à  Saint-Thomas 
de  La  Flèche. 

Oppert  (Juies),  professeur  de  langues  orien- 
tales, rue  Mazarine,  17,3  Paris. 

Orbélian  (S.  E.  le  prince  Djambakour),  aide 
de  camp  de  l'Empereur  de  Russie,  à  Saint- 
Pétersbourg. 

Orlando  (Diego),  président  de  la  cour,  à  Pa- 
lerme. 

Pages  (Léon),  rue  du  Bac,  1  10,  à  Paris. 
Palmer  (Edward  H.),  Saint  John  s  Collège,  à 

Cambridge. 
Paspati,  docteur-médecin,  à  Constantinople. 
Pavet   de  Courteille    (Abei),   professeur  au 

Collège  de  France,  rue  du  Bac,  35 ,  à  Paris. 
PÉRETiÉ,   chancelier  du    consulat  général  de 

France  à  Beyrout. 

Perny  (Paul),  provicaire  apostolique  de  Chine, 

rue  de  la  Pompe,  69,  à  Passy. 
Pertsch  (W.),  bibliothécaire,  à  Golha. 
Petit  (L'abbé),  curé  du    Hamel,   canton  de 

Granvilliers  (Oise). 
Pijnappel,  docteur  et   professeur  de  langues 

orientales,  à  Leyde. 
PiLARD ,  interprète  militaire  de  première  classe. 

à  Tlemcen. 
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MM.  Plasse  (  Louis) ,  rue  de  Gastiglione ,  i  o ,  à  Paris. 
*Platt  (William),  à  Londres. 
Pleignier  ,  professeur,   à   Castletown,   île  de 

Man  (Angleterre). 
pRiETORius   (Frantz),    Lûizower  Ufer,    17,  à 

Berlin. 
Priaulx  (O.  de  Beauvoir),  Gavendish  Square, 
8 ,  à  Londres. 

Qderry  (Amédée),  consul  de  France  à  Trébi- 
zonde. 

Rat,   capitaine   au   long   cours,    place  Saint- 
Pierre,  à  Toulon. 

Regnâud  (Paul),  élève  de  l'Ecole  pratique  des 
Hautes  Etudes ,  rue  Troyon,  à  Sèvres. 

Régnier  (Adolphe) ,  membre  de  l'Institut,  rue 
de  Vaugirard  ,  22  ,  à  Paris. 

Renan  (Ernest),  membre  de  l'Institut,  pro- 
fesseur au  Collège  de  France ,  rue  Van- 
neau, 29 ,  à  Paris. 
*Revillout  (E.),  attaché  à  la  conservation  du 
Musée  égyptien  du  Louvre,  rue  du  Bac, 
I  2  8 ,  à  Paris. 

Richebè  ,  professeur  d'arabe ,  à  Alger. 

RiviÉ    (L'abbé),    vicaire    de    Saint-Thomas- 
d'Aquin ,  rue  du  Bac ,  44  ,  à  Paris. 

RoBiNSON  (John  R.),  à  Dewsbury  (Angleterre). 

RocHET  (Louis),  statuaire,  boulevard  Richard- 
Lenoir,  1  1 9 ,  à  Paris. 


r 
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MM.  RoNDOT  (Natalis),  ex-délégué  du  commerce  en 

Chine ,    au    château    de   Chamblon ,    près 

Yverdon  (Suisse). 
RoNEL,   capitaine   aux  chasseurs,  avenue    de 

Tourvilie,  i5,  à  Paris. 
RosT  (Reinhold),  Bibhothécaire  au  ministère 

des  Indes,  India  Office  à  Londres. 
Rothschild  (Le  baron  Gustave  de),  rue  Laffîtte , 

19,  à  Paris. 
Rudy,  professeur,  rue  du  faubourg  Saint-Ho- 

noré ,  I  9 ,  à  Paris. 

Sanguinetti  (Le  docteur  B.  R.),  via  délia  Posta- 
Vecchia,  1  5  ,  à  Modène  (Emilie). 

ScHACK  (Le  baron  Adoiphe  de),  à  Munich. 

ScHEFER  (Charles),  interprète  du  Gouverne- 
ment aux  Affaires  étrangères,  professeur  de 
persan  à  l'Ecole  des  langues  orientales  vi- 
vantes, boulevard  Ingres,  6,  à  Passy. 

ScHLECHTA  WssEHRD  (Ottokar-Maria  de)  ,  direc- 
teur de  l'Académie  orientale ,  à  Vienne. 

ScHMiDT  (Waldemar),  à  Copenhague. 

Sédillot  (  L.  Am.),  secrétaire  du  Collège  de 
France  et  de  l'École  spéciale  des  langues 
orientales  vivantes,  au  Collège  de  France,  à 
Paris. 

Seidel  (Le  capitaine  J.  de),  à  Botzcn  (Tyrol 
autrichien). 
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MM.  S^LiM  GéoHAMY,  à  Smyrne. 

Senart  (liimile),  rue  de  Grerielle-Saint-Ger- 
main,  69,  à  Paris. 

Skatschkoff  (Constantin),  consul  général  de 
Russie,  à  Tien-tsin  (Chine). 

Slawe  (Mac  Guckin  de),  membre  de  l'Institut, 
professeur  à  l'Ecole  spéciale  des  langues 
orientales  vivantes,  rue  de  la  Tour,  60,  à 
Passy. 

SoLEYMAN  al-Harairi,  répétiteur  à  l'Ecole  spé- 
ciale des  langues  orientales  vivantes,  place 
Saint-Sulpice ,  Ix,  à  Paris. 

SoROMENHO  (  Augusto) ,  membre  de  l'Académie 
de  Lisbonne,  traverso  de  San  Gertrudes, 
68 ,  à  Lisbonne. 

Specht  (Edouard),  rue  de  Monceau,  ^^ ,  k 
Paris. 

Spooner  (Andrew),  au  château  de  Polongis,  à 
Joinville-le-Pont. 

St^helin  (J.  J.)  ,  docteur  et  professeur  en  théo- 
logie, h  Baie  (Suisse). 

SuïHERLAND  [W.  C),  of  thc  Bcugal  civil  ser- 
vice, à  Oxford. 

Taillefer,  docteur  en  droit,  ancien  élève 
de  l'Ecole  spéciale  des  langues  orientales, 
boulevard  Saint-Michel,  8 1 ,  à  Paris. 

Tardieu  (Félix),  attaché  au  service  topogra- 
phique, à  Constantine  (Algérie). 
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MM.  Terrien -PoNCEL,  rue  d'Elbeuf,  77,  à  Rouen. 
Textor  de  Ravisi  (Le  baron),  rue  de  Crucy, 

1  5  ,  à  Nanles. 
Thomas  (Edward  ),  du  service  civil  de  la  Com- 
pagnie des  Indes,  Victoria  road,  ^7,  Ken- 

sington,  à  Londres. 
Thonnelier (Jules),  membre  de  la  Société  d'bis- 

toire  de  France,  rue  Lafayette,  66,  k  Paris. 
Tornberg,  professeur  de  langues  orientales  à 

l'Université  de  Lund. 
Trûrner  (Nicolas),  libraire- éditeur,  Ludgate 

Hill,  57  et  59,  à  Londres. 
"TuRRETTiNi  (François) ,  rue  de  l'Hôtel-de-Ville, 

8,  à  Genève. 

Veth    (Pierre -Jean),    professeur    de   langues 

orientales,  à  Leyde. 
Vogué  (Le  comte  Melchior  de),  ambassadeur 

de  France  à  Gonstantinople,  rue  Fabert,  2, 

à  Paris. 

Waddington  (W.  V.),  membre  de  l'Institut, 
rue  Boissy-d'Anglas ,  8,  à  Paris. 
*  Wade  (Thomas) ,  ministre  d'Angleterre  à  Pékin , 
(Chine);  chez  M.  Richard  Wade,  Upper 
Seymour  street,  58,  Portman  square,  à 
Londres. 

Weil,  bibliothécaire  de  l'Université  de  Heidel- 
berg. 
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MM.  WiLHELM  (Eiig.),  professeur,  à  Eisenach  (Saxe- 
Wcimar). 
WiLLEMS  (Pierre),  professeur  de  l'Université, 

place  Saint-Jacques,  à  Louvain. 
Wright  (D""  W.),  professeur  d'arabe,  à  l'Uni- 
versité de  Cambridge,  Saint-Andrew's  sta- 
tion Road,  Cambridge, 
Wylie  (A.),  à  Shangbaï  (Cbine). 
*  Wyse  (L.  N.   B.),  lieutenant  de  vaisseau,   à 
Tunis. 

ZoTENBERG  (H.  Th.),  attaché  au  département 
des  manuscrits  à  la  Bibliothèque  nationale, 
à  Paris. 

II. 
LISTE  DES  MEMBRES  ASSOCIÉS  ÉTRANGEUS, 

SUIVANT  L'ORDRE  DES  NOMINATIONS. 

MM.  Briggs  (Le  général). 

HoDGSON  (H.  B.),  ancien  résident  à  la  cour  de 

Népal. 
Manakji-Cursetji,  membre  de  la  iSociété  asia- 

tique  de  Londres,  à  Bombay. 
Lassen  (Ch.),  professeur  de  sanscrit,  à  Bonn. 
Rawlinson  (Sir  H.  C),  à  Londres. 
VuLLERS,  professeur  de  langues  orientales,  à 

Giessen. 
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MM.  KowALEwsKi  (Joseph-Etienne),  professeur  de 
langues  tartares,  à  Varsovie. 
DozY  (Reinbart),  professeur,  à  Leyde. 
Brosset,  membre  de  l'Académie  des  sciences, 
à  Saint-Pétersbourg. 

Pleischer,  professeur  à  l'Université  de  Leipzig. 

DoRN,  membre  de  l'Académie  impériale  de 
Sain  t-Pétersbourg. 

Weber  (Docteur  Albrecht),  à  Berlin. 

Salisbury  (E.),  secrétaire  de  la  Société  orien- 
tale américaine,  à  Boston  (Etats-Unis). 

Weil  (Gustave),  professeur  à  fUniyersité  de 
Heidelberg. 

III. 

LISTE  DES  OUVRAGES 

PUBLIÉS  PAR  LA  SOClÉïÉ  ASIATIQUE. 

En  vente  chez  Ernest  Leroux,  éditeur,  libraire  des  Sociétés  asia- 
tiques de  Paris,  de  Calcutta  de  New-Haven  (U.  S.),  et  de  Shanghaï 
(Chine),  rue  Bonaparte,  28,  à  Paris. 

Journal  asiatique,  seconde  sérisj  années  1828-1835, 16  vol. 
in-8°,  complet 1 44  fr. 

Chaque  volume  séparé  (à  l'exception  des  vol.  I  et  II,  qui  ne  se 
vendent  pas  séparément)  coûte  1 2  fr.  5o  c. 

Journal    asiatique,   troisième  série,    années  i836-i842» 

là  vol.  in-S" 126  fr. 

Quatrième  série ,  ann.  i843-i852  ,  20  vol.  in-8°.    1 80  fr. 
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Cinquième  série, ann.  i853-i862  ,  20  vol.  in-S".   260  fr. 
Sixième  série,  ann.  1863-1872,  20  vol.  in-8°.   25o  fr. 

Choix  de  fables  arméniennes  du  docteur  Vartan,  en  armé- 
nien et  en  français,  par  J.  Saint-Martin  et  Zohrab.  1826. 
In-8° 3  fr. 

Eléments  de  la  grammaire  japonaise,  par  le  P.  Rodriguez, 
traduits  du  portugais  par  M.  C.  Landresse,  etc.  Paris, 
i825,in-8°.  — Supplément  à  la  Grammaire  japonaise,  elc. 
Paris,  1826.  ln-8° 7  fr.  5o  c. 

Essai  sur  le  Pâli  ,  ou  langue  sacrée  de  la  presqu'île  au  delà  du 
Gange,  par  MM.  E.  Burnouf  et  Lassen.  Paris,  1826. 
In-8° 9  fr. 

Meng-tseu  vel  Mencium,  lalina  interpretatione  ad  inler- 
pretationem  tartaricam  utramque  recensita  instruxit,  et 
perpetuo  commentario  e  Sinicis  deprompto  illustravit  Sta- 
nislas Julien.  Lutetiœ  Parisiorum,  182/i,  1  vol.  in^".    9  fr. 

Yadjnadattabadha  ,  ou  LA  Mort  d'Yadjnadatta  ,  épisode 
extrait  du  Râmâyana,  poëme  épique  sanscrit,  donné  avec 
le  texte  gravé,  une  analyse  grammaticale  très-délaillée, 
une  traduction  française  et  des  notes,  par  A.  L.  Cliézy,  et 
suivi  d'une  traduction  latine  littérale  par  J.  L.  Burnouf. 
Paris,  1826.  In-V,  avec  i5  planches 9  fr. 

Vocabulaire  de  la  langue  géorgienne,  par  M.  Rlaproth. 
Paris,  1827.  In-8° 7  fr.  5o  c. 

Élégie  sur  la  Prise  d'Édesse  par  les  Musulmans,  par  Ner- 
sès  Rlaielsi,  patriarche  d'Arménie,  pubhée  pour  la  pre- 
mière fois  en  arménien ,  'revue  par  le  docteur  Zohrab. 
Paris,  1828.  ln-8° 4  fr.  5o  c. 

La  Reconnaissance  de  Sacountala,  drame  sanscrit  et  pra- 
crit  de  Câlidâsa ,  publié  pour  la  première  fois  sur  un  ma- 
nuscrit unique  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  accompagné 
d'une  traduction  française,  de  notes  philologiques,  cri- 
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tiques  et  littéraires,  et  suivi  d'un  appendice,  par  A.  L. 
Chézy.  Paris ^  i83o.  In-/i°,  avec  une  planche.  ...    24  fr. 

Chronique  géorgienne,  traduite  par  M.  Brosset.  Paris,  Im- 
primerie royale,  i83o.  Grand  in-S" 9  fr. 

La  traduction  seule,  sans  texte,  6  fr. 

Chrestomathie  chinoise  (publiée  par  Klaprolh).  Paris, 
i833.  In-8" 9  fr. 

Eléments  de  la  langue  géorgienne  ,  par  M.  Brosset.  Paris, 
Imprimerie  royale,  1837.  In-S" 9  fr. 

Géographie  d'Abou'lféda,  texte  arabe,  publié  par  MM.  Rei- 
naud  et  le  baron  de  Slane.  Paris,  Imprimerie  royale,  1 84o. 
In-^* 24  fr. 

Radjatarangini,  ou  Histoire  des  rois  du  Kachmîr,  publié 
en  sanscrit  et  traduit  en  français,  par  M.  Troyer.  Paris, 
Imprimerie  royale  et  nationale,  3  vol.  in-S"  .....  36  fr. 
Le  troisième  volume  seul,  6  fr. 

Précis  de  législation  musulmane,  suivant  le  rite  malékile , 
par  Sidi  Khalil,  publié  sous  les  auspices  du  ministre  de  la 
guerre,  troisième  tirage.  Paris,  Imprimerie  nationale, 
1872.  In-8" 6  fr. 


COLLECTION  D'AUTEURS  ORIENTAUX. 


Les  Voyages  d'Ibn  Batoutah,  texte  arabe  el  traduction  par 
MM.  C.  Defrémery  et  Sanguinetti.  Paris,  Imprimerie  im- 
périale; 4  vol.  in-S"  et  1  vol.  de  Tables.  ...    3i  fr.  5oc. 

Table  alphabétique  des  Voyages  dTbn  Batoutah.  Paris, 
1869,  in-8° 1  fr.  5o  c. 

Les  Prairies  d'OR  de  Maçoudi,  texte  arabe  et  traduction 
par  M.  Barbier  de  Meynard  (les  trois  premiers  volumes 
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en  collnbornlioiî  nvec  M.  Pî^vel  deCourleille).  Premier  vo- 
lume. Paris,  1861,  in-S"* 7  fr.  5o  c. 

—  Deuxième  volume,  i863 7  fr.  5o  c. 

—  Troisième  volume,  i864 7  fr.  5o  c. 

—  Quatrième  volume,  i8G5 7  fr.  5o  c. 

—  Cinquième  volume,  1869 7  fr.  5o  c. 

—  Sixième  volume,  1871 7  fr.  5o  c. 

—  Septième  volume  ,  1872 7  fr.  5o  c. 

Chaque  volume  de  la  collection  se  vend  séparément  7  fr.  5o  c. 

Nota.  Les  membres  de  la  Société  qui  s'adresseront  directement 
au  libraire  de  la  Société,  ]VL  Ernest  Leroux,  rue  Bonaparte,  28,  à 
Paris ,  auront  droit  à  une  remise  de  33  p.  0/0  sur  les  prix  de  tous  l 
ouvrages  ci-dessus. 
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En  vente  chez  Ernest  Leroux ,  éditeur,  libraire  dss  Sociétés  asia- 
tiques de  Paris,  de  Calcutta  de  New-Haven  (U.  S.)  et  de  Shanghaï 
(Chine),  rue  Bonaparte ,  28,  à  Paris. 

Journal  of  the  Asiatic  Society  of  Bengal.  Les  années 

complètes,  de  1887  ^  1860,  l'année. 4o  fr. 

Le  numéro /i  fr.  5o  c. 

Mahabharata,  an  epic  poem,  by  VedaVyasa  Rishi.  Calcutta, 
1837-1839,  4  vol.  in-4°,  avec  Index 180  fr. 

Ra'ja  Tarangini',  a  History  of  Cashmir.  Calcutta,  i835, 
in-4° 3o  fr. 

Inayah,  a  commentary  on  the  Idayah,  a  work  on  mahumud- 
dan  law,  ediled  by  Moonshee  Ramdhun  Sen.  Calcutta, 
i83i.TomesIlIetIV 76  fr. 

The  Moojiz  col  Kanoqn  ,  a  médical  work ,  by  Alee  Bin  Abee 
ei  Huzm.  Calcutta,  )  828,  in-4°,  cart i5  fr. 
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INTRODUCTION. 

Parmi  les  travaux  nombreux  dont  le  buddhisme  a  été 
l'objet,  aucun  jusqu'ici  n'a  soumis  à  une  critique  d'ensemble  la 
légende  de  son  fondateur  ;  ce  n'est  pas  assurément  que  per- 
sonne ait  pris  au  sérieux  les  prodiges  divers  dont  la  piété  de 
ses  fidèles  a  semé  tous  les  pas  de  Çâkyamuni  ;  il  semble  pour- 
tant que  les  données  presque  inespérées  fournies  à  fétudede 
l'Inde  par  des  monuments  buddhiques  et  par  des  livres  bud- 
dhiques  aient  protégé  de  leur  voisinage ,  couvert  de  leur  au- 
torité  plus  d'une  fiction  et  plus  d'un  conte  ;  et  de  la  sorte , 
sans  rechercher  l'inspiration  générale,  le  caractère  essentiel 
des  récits  de  la  tradition,  l'on  s'est  abandonné  à  un  evhé- 
mérisme  peu  méthodique  \  faisant  dans  la  légende  un  départ 

'  L'influence  en  est  sensible  jusque  chez  un  savant  aussi  dégagé  que 
M.  Wassiljew  des  préjugés  d'école  ol  de  tradition.  (Cf.  Wassiljew  ,  Der 
litiddhismus ,  j).  lo  clsuiv.) 
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aisément  arbitraire  entre  l'histoire  véritable  et  l'alliage  my- 
thique, ou  plutôt  entre  le  merveilleux  et  le  possible.  Il  est,  à 
vrai  dire,  naturel  de  penser  que  la  légende  du  Buddhaacon 
serve  quelques  traits  réellement  historiques  ;  la  suite  montrera 
du  moins  qu'il  n'est  pas  facile  de  les  démêler  sûrement,  et 
que  les  versions  qui  nous  sont  connues  de  la  «Vie  de  Çâ- 
kyamuni»  représentent  beaucoup  moins  une  Vie  véritable, 
même  mélangée  de  certaines  inventions  toutes  légendaires, 
que  la  glorification  épique  d'un  certain  type  mythologique  et 
divin  dont  nous  aurons  à  analyser  les  éléments  constitutifs. 

La  question  des  origines  se  confond  en  effet  nécessaire- 
ment avec  l'examen  delà  valeur  vraie  de  la  légende.  Ces  ori- 
gines ont  été  l'occasion  de  spéculations  très-aventureuses  ;  et 
l'on  a  mis  en  jeu,  pour  expliquer  certaines  traditions  ou 
certains  symboles  du  buddhisme,  une  foule  d'influences  abo- 
rigènes, touraniennes ,  scythiques,  plus  problématiques  les 
unes  que  les  autres.  Le  livre,  d'ailleurs  si  intéressant,  de 
M.  Fergusson  [Tree  and  Serpent  Worship]  a  été  une  des 
expressions  les  plus  marquantes  de  ces  flottantes  théories. 
Que  les  éléments  aborigènes  delà  population,  plus  ou  moins 
fusionnés,  en  qualité  de  Gûdras,  dans  l'organisation  brah- 
manique de  l'Inde,  aient  exercé  leur  part  d'action  dans  la 
naissance  et  la  diffusion  du  buddliisme,  rien  n'est  plus  ad- 
missible ;  mais  il  s'agit  avant  tout  d'un  rôle,  d'un  mouve- 
ment social  ;  quant  à  ses  éléments  proprement  religieux  et 
spécialement  légendaires ,  il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'ils  aient , 
à  aucun  degré,  été  déterminés  par  des  influences  étrangères; 
nous  verrons  que  les  traces  qu'on  en  a  cru  découvrir  remon- 
tent à  une  autre  source.  Ce  fait  est  d'autant  moins  surpre- 
nant que  le  buddhisme  a  été  en  réalité,  au  point  de  vue 
mythologique  ou  légendaire,  très-peu  créateur  ^  La  nature 
populaire  de  ses  origines  et  de  son  apostolat  a  fait,  il  est 
vrai,  de  sa  littérature  un  répertoire  capital  de  légendes  et 
de  contes  ;  ces  légendes  et  ces  contes,  il  les  a  recueillis,  trans- 

'  Lasscn ,  Ind.  AUerlhamsk.  I,  /|5/i. 
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mis,  il  ne  les  a  pas  inventés.  Ce  sont  des  resles,  sauvés  par 
lui,  sauf  les  accommodations  inévitables ,  du  développement 
antérieur,  religieux  et  national,  d'où  il  surgit.  Plus  l'origi- 
nalité du  buddhisme,  à  ses  débuts,  fut  dans  ses  caractères 
éthiques  et  sociaux ,  plus  cette  appropriation ,  ou  plutôt  cet  hé- 
ritage, était  possible  et  nécessaire. 

Et  pourtant,  dans  la  pratique  surtout,  Ton  n'a  pas  jusqu'à 
présent  tenu  grand  compte  de  cette  étroite  relation  entre  ce 
que  j'appellerais  le  brahmanisme  populaire  et  la  légende 
buddhique.  Burnouf  n'a  guère  fait  que  poser  quelques-unes 
des  questions  qui  rentrent  dans  cet  ordre  de  faits,  tout  en 
paraissant  pencher  vers  des  solutions  sur  lesquelles  il  y  aura 
lieu  de  revenir  ^  ;  riiypothèsc  la  plus  précise  qu'il  soumette 
à  ce  propos  se  rapporte,  en  sens  inverse,  à  la  réaction  déter- 
minée dans  la  religion  brahmanique  par  les  succès  du  bud- 
dhisme et  à  r influence  qu  ils  auraient  exercée  sur  l'avènement 
du  culte  de  Krishna.  Depuis,  l'attention  toujours  en  éveil  de 
M.  Weber  a  signalé  bien  des  rapprochements  de  détail  et  sug- 
géré plus  d'une  conjecture.  Je  voudrais  faire  voir  par  un 
examen  un  peu  plus  compréhensif  et  plus  suivi  combien  la 
légende  de  Gàkyamuni  offre  un  terrain  favorable  à  cette 
étude,  démontrer  comment,  dans  plusieurs  ôas,  cette  re- 
cherche peut  avoir  son  intérêt  non-seulement  pour  l'intel- 
ligence du  buddhisme,  mais  pour  l'histoire  du  brahmanisme 
lui-même. 

Il  convient  de  préciser  d'abord  ce  que  j'entends  par  la 
Légende  du  Buddka.  Les  récils  relatifs  à  Gàkyamuni  forment 
en  effet  une  masse  énorme  dont  une  partie  seule  nous  est 
aisément  accessible;  il  est  facile  pourtant  de  les  répartir  en 
plusieurs  groupes;  Buddhaghosha  nous  en  a  donné  fexemple. 
Dans  son  commentaire  du  Buddhavanisa  ^,  il  distingue  en 
trois  séries  toutes  les  traditions  relatives  au  Buddha:  leDûre- 
Nidâna,  qui  s'étend  depuis  le  moment  où  le  futur  Çàkya  reçoit 
de  Dîpaiîikara  la  promesse  de  sa  grandeur  à  venir  jusqu'à  sa 

'  Inlr.  ùl'IIist.  du  budd.  ind.  p.   i35  et  suiv. 

'  Cite  et  traduit  par  G.  Turnour,  Jouni.  As.  Soc.  of  li.  i838,  p.  yg?. 
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clernière  renaissance  dans  le  ciel  des  Tnshitas  ;  l'Avidûre-Ni- 
dâna,  qui  embrasse  la  vie  du  Docteur  depuis  sa  descente  du 
ciel  jusqu'à  son  élévation  à  la  dignité  de  Buddha  parfaite- 
ment accompli;  le  Santike-Nidàna  enlin  ,  qui  contient  des  re- 
lations comme  celle-ci  :  «A  telle  époque,  Bliagaval  séjourne 
à  Çrâvastî,  dans  le  Viliâra  du  Jetavana,  etc.»,  et  comprend 
toute  la  période  subséquente  de  la  vie  de  Çâkya  jusqu'à  sa 
mort.  Cette  division  n'est  pas  seulement  inspirée  par  des 
considérations  théologiques,  elle  se  fonde  avant  tout  sur 
une  distinction  réelle  dans  les  écritures  ;  les  termes  mêmes 
du  commentateur  le  font  clairement  entendre  :  à  la  pre- 
mière période  répondent  les  Jâtakas,  à  la  troisième  les 
Siitras ,  à  la  seconde  des  livres  comme  le  Lalita  Vistara  par 
exemple. 

Les  différences  extérieures  ne  sont  pas  grandes,  il  est 
vrai,  entre  les  deux  dernières  catégories  d'ouvrages  ;  le  La- 
lita Vistara  se  donne  pour  un  sûtra  au  même  titre  que  la 
foule  des  compositions  rassemblées  sous  ce  nom.  Il  n'en  existe 
pas  moins  des  diversités  très -réelles  de  sujet ,  de  nature 
et  vraisemblablement  aussi  d'origine ,  entre  ces  deux  classes 
d'écrits  :  dans  les  uns,  l'objet  principal  est  la  prédication 
et  l'enseignement,  la  partie  narrative  est  généralement  très- 
limitée  et  peu  importante  ;  plus  ou  moins  déguisée,  la  para- 
bole y  dent  une  place  plus  large  que  le  récit  historique, 
ou  le  récit  y  est  borné  à  telle  circonstance  particulière  qui 
sert  d'occasion,  de  point  d'attache  à  un  développement  mo- 
ral ou  religieux  ;  les  autres  offrent  de  la  vie  du  Docteur 
une  relation  suivie ,  toute  pénétrée  d'un  souffle  épique  ;  l'é- 
dification des  fidèles  n'en  est  que  le  but  indirect  et  secon- 
daire. Les  premiers  sont  évidemment,  en  tout  ce  qu'ils 
contiennent  d'élémenls  légendaires,  issus  principalement 
de  contes  familiers  au  peuple ,  de  récits  locaux  recueil- 
lis par  le  buddhisme  et  utilisés  pour  ses  lins  particulières  ; 
quant  aux  seconds,  ce  sera  l'objet  de  nos  recherches  de  prou- 
ver qu'ils  découlent  d'une  source  plus  générale  et  plus  large. 
C'est  en   effet  tout  particulièrement    de   l'Avidûre-Nidâna, 
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pour  emprunter  la  terminologie  scoiastique ,  que  j'ai  des- 
sein de  m'occuper  ici. 

Le  Lalita  Vistara  est,  je  l'ai  dit,  le  type  le  plus  complet, 
le  plus  parfait,  et  aussi  le  plus  autorisé  des  ouvrages  qui  se 
rapportent  à  cette  partie  de  la  légende.  Comme  le  demande 
Buddhaghosha,  il  s'arrête  à  l'acquisition  parÇâkya  de  l'intel- 
ligence parfaite,  ou  plus  exactement  à  cette  promulgation 
typique  de  la  doctrine  nouvelle  à  laquelle  s'est  altachée  la 
dénomination  figurée  de  Dharmacakrapravartana.  «  Ici  (après 
la  scène  du  Rishipatana),  remarque  M.  Kôppen  ',  se  ter- 
minait, dans  sa  forme  la  plus  ancienne,  la  légende  et  la 
vie  du  Buddlia  ;  ici  s'arrête  en  fait  l'évangile  du  Népal  et  du 
Tibet;  car  le  dernier  chapitre  n'a  été  vraisemblablement 
ajouté  que  plus  tard  ;  c'est  jusqu'ici  seulement  que  l'on 
trouve  dans  la  tradition  l'unité,  la  suite  et  la  progression 

naturelle.  Presque  toutes  les  biographies  du  Buddha font 

en  conséquence  suivre  un  court  récit  de  sa  première  prédi- 
cation de  la  relation  de  sa  juort  et  de  ses  obsèques.  Je  ne 
veux  pas  prétendre  par  là  qu'il  ait  manqué  complètement, 
dans  le  début,   de  données  sur  la  dernière  période  de  sa 

vie ;  en  tout  cas,  on  a  néghgé  de  les  recueillir  et  de  les 

réunir  en  un  ensemble,  en  quelque  sorte  canonique,  à 
l'exemple  des  légendes  relatives  à  sa  conception,  à  sa  jeu- 
nesse ,  à.  ses  pénitences  et  à  son  élévation  à  la  Bodhi  ;  c'est 
de  même  que  les  buddhistes  du  Sud  tout  au  moins  ne  pa- 
raissent pas  posséder  un  seul  ouvrage  un  peu  ancien  consacré 
exclusivement  à  l'histoire  du  fondateur  de  leur  rehgion  et  la 
comprenant  tout  entière  du  commencement  à  la  fin.  » 

Deux  points  dans  ces  remarques  réclament  quelque  expli- 
cation. 11  est  d'abord  bien  certain  qu'il  ne  faut  point  attribuer 
à  une  incertitude  particulière  répandue  sur  la  seconde  partie 
de  la  vie  de  Çàkya  le  silence  universel  des  Vies  du  Docteur  sur 
son  apostolat  et  sa  carrière  religieuse;  les  détails  relatifs  à 
sa  prédication ,  à  ses  aventures ,  à  sa  mort  et  à  ses  funérailles 

'  Die  Relitj.  des  Buddha,  1 ,  9/i  el  suie. 


118  AOÛT-SEPTEMBRE   1873. 

remplissent  une  très-grande  partie  des  siitras  au  Sud  comme 
au  Nord,  sans  qu'il  y  ait  de  raison  pour  considérer  a  priori 
ces  compositions  comme  postérieures  aux  récits  d'ensemble  ; 
loin  d'être  d'une  valeur  historique  moindre,  elles  contien- 
nent plus  d'un  Irait  qui  semble  prouver  leur  authenticité  re- 
lative, supérieure,  en  tout  cas,  à  celle  des  autres  traditions; 
c'est  même  précisément  ce  caractère  qui  ne  leur  a  pas  permis 
de  prendre  rang  parmi  elles,  ainsi  que  le  démontrera  la  suite 
de  nos  observations. 

D'autre  part  les  écrits  canoniques  et  anciens  se  rapportant 
à  l'Avidùre-Nidâna  sont  en  réalité  très-peu  nombreux;  et 
si  le  Lahta  Vistara,  chez  les  buddhistes  du  Nord,  en  est  un 
modèle  achevé ,  il  en  est  aussi  le  représentant  presque  unique. 
Mais  cette  unité  est  un  peu  dans  la  nature  des  choses,  puis- 
qu'il s'agit  d'un  récit  qui ,  fixé  canoniquement,  ne  peut  guère 
tolérer  que  des  variantes  assez  légères  ;  ce  qui  est  plus  surpre- 
nant, c'est  de  n'en  point  trouver  l'équivalent  dans  le  canon 
des  buddhistes  méridionaux.  Il  ne  faudrait  pourtant  point 
se  hâter  de  fonder  sur  celte  lacune  un  préjugé  défavorable 
pour  la  tradition  du  Nord  ;  il  est  clair  en  effet ,  par  une  foule 
de  traits  et  de  récits ,  que  les  Ecritures  singhalaises  supposent 
la  connaissance  ou  au  moins  l'existence  de  toute  cette  légende 
dont  nulle  part  elles  ne  paraissent  présenter  un  tableau 
d'ensemble  ni  une  exposition  détaillée  ^  Il  suffit  de  citer 
le  Buddhavamsa.  Non-seulement  ce  livre,  parlie  intégrante 
du  Sûtrapitaka,  prouve,  par  les  quelques  vers  consacrés  à 
Çâkya,  que  l'école  à  laquelle  il  appartient  reconnaissait  tous 
les  traits  essentiels  de  la  légende  septenirionale  du  Buddha; 
il  nous  montre  cette  légende  devenue  déjà  un  type  et  un 
dogme  dans  la  théorie  des  Butldhas  antérieurs  à  Gâkya- 
muni. 


^  C'est  même ,  autant  que  nous  en  pouvons  juger,  un  des  côtés  de  la  tra- 
dition buddhique  qui  onl  été  le  moins  exposés  à  l'altération  et  au  change- 
ment, clans  la  divergence  des  écoles  et  des  sectes,  tant  les  éléments  en 
étaient  solidement  mêlés  aux  originesmen.es  ou  du  moins  aux  plus  anciennes 
évolutions  delà  doctrine. 
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Ainsi  que  l'a  fort  bien  remarqué  M.  WassiljewS  «icBud- 
dha  n'est,  pour  ainsi  dire,  pas  une  personne  ;  lui  aussi  est 
un  terme  technique  ou  un  dogme.  Bien  que  diverses  légendes 
indiquent  une  personnalité  précise,  néanmoins  elles  contien- 
nent si  peu  d'éléments  vraiment  historiques  que  cette  per- 
sonnalilé  même  se  transforme  en  un  mythe.  Ainsi  pouvons- 
nous  nous  convaincre  que  le  Buddha  des  Çràvakas  n'est  pas 
identique  avec  celui  des  sectateurs  du  Mahâyâna ,  et  chez  les 
mystiques  enfin  il  apparaît  sous  une  forme  entièrement  mo- 
difiée. » 

A  cette  conception  dogmatique  du  Buddha  se  rattache, 
comme  un  développement  secondaire ,  la  multiplication  ar- 
bitraire du  type  sous  les  traits  de  Buddhas  antérieurs  à  Çâ- 
kyamuni  ;  à  chacun  est  attribuée  une  légende  exactement 
calquée  sur  celle  de  leur  prototype  historique;  elles  n'en 
diffèrent  que  par  les  noms,  par  des  détails  diversifiés  sui- 
vant certaines  idées  théoriques  relatives  soit  à  la  durée  va- 
riable de  la  vie  humaine,  soit  à  la  prédominance  successive  de 
la  caste  guerrière  ou  de  la  caste  sacerdotale.  Le  Buddha- 
varîisa ,  offrant  un  résumé  rapide  de  la  vie  des  vingt-quatre 
Buddhas  qui  ont  immédiatement  précédé  Çàkya,  constate  et 
résume  tout  un  développement  évidemment  postérieur  à  la 
fixation  canonique  des  traditions  relatives  à  sa  personne,  du 
moins  dans  tous  leurs  traits  essentiels.  11  montre  en  même 
temps  d'une  façon  générale  que  la  carrière  dogmatiquement 
consacrée  d'un  Buddha  ne  s'étend  précisément  qu'aux  faits 
compris  dans  l'Avidûre-Nidâna. 

L'absence,  à  côté  du  Buddhavamsa ,  d'une  vie  détaillée  et 
suivie  de  Çâkyamuni  n'en  est  que  plus  remarquable.  Elle 
s'explique  néanmoins  suffisamment  si  l'on  prend  garde  que 
le  buddhisme  s'est  établi  au  Sud  dans  des  conditions  très- 
différentes  de  celles  qui  accompagnèrent  sa  propagation 
dans  le  nord  de  l'Inde.  Nous  verrons  à  quel  point  la  lé- 
gende du  Buddha  porte  l'empreinte  d'une  tradition  vrai- 

'  Dcr  Buddhismas ,  p.  9. 
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ment,   sincèrement  populaire;  elle  a  dû  demeurer  particu 
lièremenl  vivace  parmi  les  populations  dont  elle  était  réelle 
ment  l'œuvre,  et  qui,  dès  le  début,  avaient  activement  colla 
bore  à  l'établissement  et  aux  progrès  de  la  secte  nouvelle 
A  Geylan  au  contraire,  où  le  buddhisme  s'introduisit  surtou 
par  une  propagande  tbéologique  et  sacerdotale ,  des  récits 
de  ce  genre  n'avaient  ni  pour  les  prédicateurs  ni  pour  leurs 
néophytes  un  intérêt  si  sensible  ni  si  vivant.  Ce  qui  était 
dogme  et  tradition  demeura  acquis  et  respecté  ;  mais  la  po- 
pularité ne  s'attacha  qu'à  certains  récits  locaux  qui ,  transfor- 
més sous  cette  action  nouvelle,  mirent  le  saint  Docteur  en 
relation  directe  et  précise  avec  le  siège  nouveau  de  sa  doc- 
trine. 

En  résumé,  le  LalitaVistara  demeure  la  source  principale 
des  récits  qui  font  l'objet  des  présentes  recherches ,  mais 
non  pas  la  source  unique  ;  car  nous  sommes  en  possession 
et  de  le  contrôler  et  de  le  compléter  :  de  le  contrôler  tant  par 
les  Vies  non  canoniques  de  Buddhaghosha.  etc.  conservées 
dans  le  Sud ,  que  par  les  fragments  épars  dans  les  collections 
des  Écritures  chez  toutes  les  nations  buddhiques  ;  —  de  le 
compléter  par  les  informations  relatives  au  Buddha  qui,  ex- 
clues de  ce  livre  par  son  cadre  même ,  ont  cependant  pour 
nous  un  intérêt  réel;  je  veux  parler,  par  exemple,  de  la  mort 
et  des  funérailles  du  Buddha,  du  sort  de  sa  race,  etc.  Les 
quelques  traits  ^ue  je  viens  de  relever  suffisent  pour  faire 
pressentir  que  cette  série  légendaire  constitue  un  ensemble 
qui  mérite  d'être  considéré  à  part.  Nettement  délimitée  dans 
la  période  à  laquelle  elle  s'étend,  arrêtée  quant  au  nombre 
et  à  la  nature  des  .épisodes  qu'elle  réunit,  de  bonne  heure 
fixée  avec  l'autorité  d'un  canon  absolu,  d'un  dogme  im- 
muable ,  populaire  surtout  dans  les  pays  qui  furent  le  ber- 
ceau du  buddhisme,  mais  aussi  parfaitement  connue  de  tous 
les  peuples  qui  se  rallièrent  à  cette  foi .  elle  occupe  dans  la 
légende  buddhique  un  domaine  spécial,  qui,  j'espère  le 
montrer,  nous  réserve  plus  d'un  utile  enseignement. 

Pour  ce  qui  est  de  la  marche  que  j'ai  choisie  dans  cette 
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étude,  j'ai  d'autant  moins  à  en  dire  que  je  me  suis  efforcé 
de  faire  suivre  au  lecteur  lecliemin  que  j'ai  suivi  moi-même, 
allant  de  l'extérieur  à  l'intérieur  et  comme  au  cœur  du 
sujet,  et  faisant  passer  successivement  sous  ses  yeux  les  types 
principaux  auxquels  se  rattachent  les  rapprochements  et 
les  comparaisons.  J'ai  eu  en  vue  non-seulement  d'interpré- 
ter quelques  légendes  et  quelques  contes,  mais  aussi  de  tirer 
de  leur  examen  autant  d'éclaircissements  que  possible  pour 
l'histoire  mythologique  ou  religieuse  de  l'Inde  en  général  ; 
c'est  la  raison  et  ce  sera  l'excuse  de  quelques  développements 
qui  pourraient  paraître  d'abord  en  disproportion  avec  leur 
importance  pour  noire  objet  principal. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

LE  GAKRAVAKTIN. 

Les  brahmanes  à  qui  est  soumis  le  prince  Siddhâr- 
tha  aussitôt  après  sa  naissance  annoncent  qu'un 
sort  glorieux  l'attend,  qu'il  sera  ou  un  Gakravar- 
tin  ou  un  Buddha;  plus  tard,  quand  renonçant  aux 
plaisirs  terrestres  le  Bodhisattva  quitte  dans  la  nuit 
Kapilavastu  et  sa  vie  royale,  il  entend  la  voix  de 
Mâra  le  Tentateur  qui  le  détourne  de  la  vocation 
religieuse  et  lui  promet  que,  s'il  y  renonce,  il  sera 
dans  sept  jours  un  monarque  Cakravartin;  mort, 
Çâkya  reçoit  les  honneurs  funèbres  réservés  à  un 
Cakravartin ,  et  comme  h  un  Cakravartin  on  lui  élève 
des  stupas.  Ce  perpétuel  et  étroit  rapprochement 
fait  d'abord  soupçonner  une  grande  analogie  de  na- 
ture entre  les  deux  personnages;  il  autorisée  penser 
que  l'examen  de  l'un  ne  sera  pas  sans  profit  pour 
l'intelligence  de  l'autre.  Nous  nous  arrêterons  donc 
d'abord  à  ce  type  du  Cakravartin. 

I. 

Sens  et  étymologie  du  nom.  —  La  légende  buddliique  du 
Cakravartin  ;  les  sept  Ratnas.  —  Les  Cakravartins  brahma- 
niques et  jainas.  —  Le  Cakravartin  et  Vishnu;  le  baratte- 
ment  de  fOcéan. 

Le  sens  général  du  nom  est  bien  connu  :  il  dé- 
signe un  «monarque  universel»,  un  souverain  qui 
exerce  sa   suprématie  sur  la   terre   entière  (sârva- 
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bhauiiio  lâjâ).  Il  est  d'ailleurs  également  familier 
aux  livres  brahmaniques  et  aux  écrits  buddhiques; 
néanmoins,  comme  il  repose  sur  certaines  imagi- 
nations cosmologiques  qui,  sous  cette  forme  spé- 
ciale, ne  nous  ont  été  transmises  que  par  les  bud- 
dhistes;  comme,  incorporé  dans  le  système  régulier 
de  leurs  idées  et  de  leurs  légendes,  il  y  apparaît 
avec  des  traits  plus  caractérisés,  comme  une  indi- 
vidualité légendaire  plus  saisissable,  ce  type  peut 
à  bon  droit  être  considéré  et  traité  d'abord  comme 
plus  particulièrement  buddhique;  cela  n'empêche 
qu'il  puisse  avoir  ses  racines  dans  un  terrain 
différent  et  plus  ancien.  Si  je  n'invoque  pas  de  plus 
la  parenté  du  nom  avec  l'expression  toute  buddhique 
du  D/jflrmacaitra/^rat'ar^ana,  c'est  que  je  compte  mon- 
trer tout  à  l'heure  comment,  malgré  l'identité  des 
éléments  radicaux  constitutifs,  la  relation  entre  les 
deux  termes  est  moins  intime,  moins  essentielle 
qu'on  ne  serait  d'abord  tenté  de  penser. 

Les  opinions  paraissent  assez  partagées ,  quant  à 
l'explication  étymologique  du  mot  Cakravartin.  Wil- 
son  ^  s'exprime  ainsi  :  «  Un  Cakravartin  ou ,  suivant 
le  texte  (du  Vishnu  Purâna),  celui  en  qui  le 
disque  de  Vishnu  réside  [vartate),  qui  a  une  pa- 
reille figure  dessinée  par  les  lignes  de  la  main.  L'éty- 
mologie  grammaticale  est:  «celui  qui  habite  dans, 
ou  règne  sur  un  vaste  territoire  nommé  un  Cakra.  » 
Suivant  M.  Lasscn^,  «il  est  clair  que  le  sens  primi- 

'    Vislinn  Pur.  cd.  F.  E.  Hall,  I,  i83  n. 
''  Ind.  yUlcrth.  \{9.U'd.),  959  n. 
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lif  ëlait  que  le  char  du  souverain  victorieux  roulait 
à  travers  toute  la  terre;»  c'est  à  cette  explication 
même  que  s'arrête  le  Dictionnaire  de  Saint-Péters- 
bourg [suh,v.);  et,  de  son  côté,  Burnouf  s'associe  à 
deux  reprises  ^,  par  un  éloge  chaleureux,  aux  obser- 
vations de  M.  Lassen.  Il  semble  toutefois  suggérer 
lui-même  une  autre  interprétation  quand  il  dit 
(p.  387):  «Dans  les  composés  de  ce  genre  (du  genre 
de  dharmacakra) ,  dans  balacakra  ])3ir  exemple,  cakra 
signifie  le  domaine,  le  cercle  delà  puissance,  et  par 
extension  la  suprématie  ;  »>  il  est  en  effet  impos- 
sible de  séparer  l'explication  du  composé  balacakra- 
vartin  de  celle  du  simple  cakravartin. 

Expliquer  cakravartin  par  :  «  qui  fait  rouler  sans 
obstacle  les  roues  de  son  char  à  travers  tous  les 
pays»  (PWB.) ,  c'est  introduire  arbitrairement  dans 
l'analyse  plusieurs  idées  essentielles  que  rien  dans 
le  mot  ne  représente  ;  c'est  aussi  se  placer  en  dehors 
de  toute  analogie  grammaticale^.  Il  faudrait,  pour 
obtenir  ce  sens,  que  le  second  terme  de  la  com- 
position fût  un  nomen  agentis  formé  du  causatif  de 
vrii  ^.  Si  l'on  compare  les  autres  mots  où  vartin  entre 


^  Lotus  de  la  bonne  Loi,  p,  3o8  et  388. 

^  Cette  seconde  considération  condamne  à  titre  égal  l'interpréta- 
tion des  Mongols  (Schmidt,  Gesch.  dcr  Ostinony.  p.  3o/i),  et  aussi 
des  Chinois,  traduisant,  d'une  façon  générale  «qui  tourne  la  roue.  » 

^  Quelque  chose  comme  «  Cakrapravartaka  »  (voy.  Lotus  de  la  bonne 
Loi,  p.  3oo).  —  Cf.  «Sarvadbarmapravartaka»  Maliâ  Bhâr.  XII, 
12761.  —  Le  cas  très-précis  où  la  grammaire  attribue  au  suffixe 
in  un  sens  quelque  peu  voisin  [Pan.  V,  2,  86-7)  n'est,  naturelle- 
ment, d'aucun  point  comparable. 
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comme  second  membre,  on  trouve  qu'ils  sont  tous 
conçus  sur  le  type  de  dûrevartin ,  par  exemple, 
c'est-à-dire  que  le  composé  est  formé  par  l'adjonc- 
tion à  un  premier  membre ,  marquant  le  lieu ,  de  l'ad- 
jectif ?;ar^m  avec  le  sens  de.:  «  qui  est,  qui  se  trouve 

dans ))  C'est  en  effet  sur  cette  analyse  que  se 

fonde  finterprétation  de  Wilson,  parfaitement  gram- 
maticale, mais  bien  violente  quant  à  la  valeur 
qu'elle  attribue  h  chacun  des  deux  éléments  :  se 
trouver  dans,  .  .  .  et  régner  sur.  .  .  .ne  sont  pas  syno- 
nymes^; et  pour  le  sens  de  aextensive  territory» 
donné  à  cakra,  il  ne  lui  appartient  certainement 
pas  dans  cet  emploi  absolu  et  typique^;  en  fût-il 
même  autrement,  qu'on  ne  s'expliquerait  pas  com- 
ment les  Indiens  n'auraient  trouvé  pour  désigner  le 
personnage  populaire,  représentant  de  la  souverai- 
neté universelle ,  qu'une  si  pâle  et  maladroite  déno- 
mination :  ((fhomme  qui  réside  dans  un  vaste  ter- 
ritoire ». 

*  De  Humboldt,  Kawi  Sprf^l,  276,  admet  beaucoup  trop  facile- 
ment une  pareille  transition.  Cf.  sa  propre  remarque  -sur  ivarti, 
p.  278. 

^  Je  ne  trouve  que  dans  les  lexicographes  (/47/iara/i,  éd.  Loiscleur, 
p.  329,  n°  12)  l'usage  en  ce  sens  de  cakra  pris  absolument;  la 
garantie  est  évidemment  insuffisante.  Dans  certains  passages  (cf. 
par  exemple,  oparacakra»  Mahâ  Bhdr.  I,  6209)  où  cette  significa- 
tion semble  d'aboi'd  se  retrouver,  c'est  bien  plutôt  le  sens  d'arme 
qu'il  faut  reconnaître.  Dans  les  cas  enfin  pour  lesquels  le  Diction- 
naire de  Saint-Pétersbourg  donne  la  traduction  de  «domination» 
(  Herrschaft) ,  la  présence  constante  du  verbe  pravariayitam  prouve 
suffisamment  que  ce  sens  n'est  que  dérivé  et  suppose  au  mot  une 
valeur  littérale  différente.  On  a  vu  du  reste  avec  quelles  restrictions 
Burnonf  inclinait  à  lui  attribuer  vuic  valeur  voisine  de  cellc-lA. 
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Il  ne  reste  dès  lors  (|uune  analyse  grammaticale 
ment  possible ,  c'est  la  résolution  en  cakravarta  +  sud'. 
in[ini  rnatvarthe) ,  avec  cette  signification  :  «  doué  du , 
possesseur  du  cakravarta.  »  —  Si  le  terme  cakravarta 
paraît  d'abord  manquer-eu  sanskrit,  il  est  aisé  de  l'y 
découvrir  sous  la  forme  légèrement  altérée  de  cakra- 
vâla.  L'ortbographe  de  ce  mot  varie  dans  les  textes; 
sans  parler  de  leur  indécision  entre  v  et  b^  fait  sans 
importance,  on  le  trouve  aussi  écrit  cakravâda^  et 
cakravâta  ^.  En  pâli,  nous  avons  tantôt  cakkavâla , 
tantôt  cakkavâla  qui  correspond  à  un  cakkavâda  anté- 
rieur; un  commentateur  du  Jina  Alamkâra^  fait 
d'ailleurs  expressément  remarquer  que  l'on  devrait 
dire  cakkavâla,  le  mot  étant  composé  de  cakra 
«roue»,  et  de  vâta  «enceinte»;  mais  vâta  n'étant 
lui-même  qu'une  altération  prâkritisante  de  varta ,  la 
forme  première  et  originale  est  cakravarta,  dont 
toutes  les  autres  sont  manifestement  dérivées,  dont 
elles  supposent  l'existence  préalable,  encore  que 
son  altération  plus  populaire  ait  seule  survécu  dans 
l'usage. . 

Gakravâla  signifie  «cercle,  bracelet»;  mais  il 
a  de  plus  chez  les  buddliistes  une  valeur  cosmolo- 
gique: il  désigne  pour  eux  cette  ligne  de  montagnes 
fabuleuses  qui,  comme  un  mur  gigantesque ,  enserre 
et  limite  le  monde;  la  transition  d'un  sens  à  fautre 


^  Amarali.  p.  i5,  1.  ii;  p.  77,  1.3.  C'est  la  leçon  habituelle  du 
Lalita  Vistara  de  Calcutta. 

^  Hemac.  Anehârthasamcir.  IV,  (3 1. 

^  D'après  Burnonf,  Lolus  Je  la  bonne  Loi,  p.  8/|3. 
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s'explique  de  soi^  On  comprend  non  moins  aisé- 
ment qu'après  avoir  désigné  la  limite  du  monde  ce 
terme  ait  pu  de  bonne  heure  désigner  l'univers  lui- 
même;  c'est  ainsi  que  les  Singbalais  entendent  le 
nom  de  sak-walla^  et  les  Siamois  celui  de  cakravan'^, 
dérivés  l'un  et  l'autre  du  terme  indien.  Le  Mahâ- 
vamsa  (p.  ii/i,  v.  i)  emploie  déjà  cakkabâla  dans 
ce  sens  qui  est  du  reste  évidemment  secondaire  rela- 
tivement au  premier.  En  tout  cas,  nous  obtenons 
ainsi  pour  cakravartin  cette  traduction  pleinement 
satisfaisante  :  a  Doué  du,  possesseur  du  cakravâla  », 
en  d'autres  termes  «  celui  qui  n'est  limité  que  par  la 
limite  extrême  du  monde,  qui  le  possède  tout  en- 
tier n.  J'ajoute  qu'elle  est  appuyée  d'une  façon  remar- 
quable par  l'explication  qu'à  deux  reprises  M.  Beal 
donne  du  même  terme'.  «La  signification  idéale, 
dit-il,  de  ce  mot  (cakravartin)  est  :  un  monarque 
qui  règne  sur  tout  le  cakra  de  rochers  que  Ton  se 
représente  entourer  la  terre  ou,  en  d'autres  termes, 
un  monarque  universel.  )>  Le  caractère  général  du 
livre  de  M.  Beal,  qui  ne  se  réfère  jamais  directe- 
ment aux  documents  indiens,  me  fait  penser  qu'il 
n'est  ici  encore  que  l'écho  d'une  tradition  conservée 
par  les  buddhistes  chinois,  et  dont  la  concordance 
avec  l'interprétation  que  je  propose  serait  complète 
et  aurait  certainement  un  grand  poids.  Il  est  juste 

1  Cf.  « Samudranemi  »  ==  ia  terre,  Tîa^/iu  F.  XIV,  Sg.  Maliîni 
rathacakrapramânâm ,  Mdr/f.  Pur.  111,3.  Medinîm  sâbdhivalayâm, 
Kathasar.  Sâ(j.  X,  199,  etc. 

^  Burnouf,  loc.  c//.;  Alabasler,  The  Whcel  of  ihe  Lav) ,  10,  i3. 

'  Caf.  oj'hiiddh.  scripl.  p.  128  et  p.  22  n. 
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pourtant  d'observer  que,  dans  l'intéressante  note 
qu'il  a  consacrée  au  titVe  en  question  ' ,  Abel  Rému- 
sat  le  traduit  par  («roi  faisant  tourner  la  roue»;  au 
contraire,  dans  le  passage  correspondant  do  sa  tra- 
duction, M.  BeaP  reproduit  simplement  Je  terme 
sanskrit,  et  comme  de  plus  il  donne  en  note  l'ana- 
lyse de  Wilson  citée  tout  à  l'heure ,  il  devient  diffi- 
cile de  décider  quelle  est  dans  ce  cas  la  part  précise 
de  chacun,  traducteur  chinois  et  éditeur  européen. 
Quoi  qu'il  en  puisse  être,  la  coïncidence  méritait 
d'être  signalée. 

Il  est  vrai  que  les  textes  indiens  ne  fournissent 
pas  le  même  appui.  On  a  vu  plus  haut  l'explication 
du  Vishnu  Puràna  ;  elle  n'est  point  sérieuse.  Dans 
un  passage 3  où  cakravartin  est  employé  adjective- 
ment, le  Dictionnaire  de  Saint-Pétersbourg  le  veut 
rendre  par  a  siegrcich  rollend  »  :  mais  le  texte  entend 
évidemment  parler  d'à  un  vimâna  formé  par  un  lotus , 
monté  sur  des  roaes  (et  vainqueur  tout  ensemble,  par 
jeu  de  mots^),  formé  par  Brahmâ/).  On  pourrait 
invoquer  plutôt  des  expressions  comme  :  uAsyâ- 
pratihatam  cakram  Prithor  âmânasâcalât  —  vart- 
tate...^)),  si  d'autres,  comme  :  «Panksliit   kurujân- 

^  Foe  hoae  lîi ,  ch.  XVII,  n,  12,  p.  i3i  et  suiv.  Cf.  Stan.  Julien, 
Voj.  de  Hioueii  Thsancj,  I,  2  4o  n. 

^   Buddh.  Pilgrims ,  p.  63. 

3  Kathâsar.  Sâcj.  CVII,    i33. 

^  C'est  peut-être  sur  un  jeu  de  mots  analogue  que  repose  ce  pas- 
sage du  Lotus  [p.  102)  où  les  Mahâbrahmâs  offrent  leur  char  au 
Buddlia  en  le  priant  de  faire  tourner  la  roue  de  la  loi. 

^  Bhâ(fav.  Pur.  IV,  16,  i/|. 
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gale  vasan...  nijacakvavartite...  ^  »,  ne  sembiaient 
réclamer  le  sens  de  «disque,  arme  de  guerre».  En 
somme,  ii  n'y  a  évidemment  rien  à  faire  de  ces 
jeux  étymologiques  dont  on  j30urrait  multiplier  les 
exemples;  ils  s'entre-délruisent  en  se  contredisant. 
La  difficulté  unique  est  dans  la  séparation  que  noire 
explication  établit  entre  le  mot  cakravartin  et  l'ex- 
pression dharma  ou  râja-caham  pravarftayitam , 
quelque  interprétation  d'ailleurs  que  l'on  donne  de 
cette  locution,  sur  laquelle  nous  reviendrons  plus 
tard.  Néanmoins,  les  éléments  des  deux  termes, 
pour  être  très  voisins,  ne  sont  point  rigoureu- 
sement identiques,  et  les  raisons  grammaticales 
étant  à  mon  sens  impérieuses,  il  suffit  d'admettre 
qu'ils  ne  sont  pas  exactement  contemporains  d'o- 
rigine, que  par  conséquent  l'étymologie  populaire 
du  premier  a  pu  avoir  quelque  action  sur  l'emploi 
du  second^,  pour  se  rendre  compte  de  leur  demi- 
parenté,  sans  sacrifier  les  lois  de  la  langue. 

Si  certaine  que  me  paraisse  l'étymologie  indi- 
quée,  elle  ne  jette  pas  un  jour  nouveau  sur  le 
type  que  ce  nom  désigne;  c'est  à  la  légende  qu'il 
faut  demander  des  éclaircissements.  Parmi  les  clas- 
sifications que  nous  trouvons  appliquées  aux  per- 

'  Bhdgav.  Pur.  \ ,  i6,  ii.  Cf.  encore  l'emploi  de  cahravartita 
a  arrondi  coninie  une  roue»,  Malayagiri  in  Sûryaprajîï.  ap.  Webei\ 
Ueber  ein  Fr.  d.  Bhagav.  p.  807. 

'^  L'emploi  un  peu  flottant  et  évidemment  assez  artificiel  de  la 
locution  «  cakram  pravarltayitum ,  »  et  aussi  la  perte  rapide  du 
ihhme  caisravarla ,  favorisent  rettc  llypotll^se,  qui  du  reste  ne  s'ap- 
plique qu'au  mot,  non  à  Vidée,  que  je  crois  très-ancienne. 

II.  y 
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sonnages  honorés  du  titre  de  Cakravartin ,  la  pre- 
mière, la  plus  habitaoHe,  les  distingue  on  Bala- 
cakravartins  et  Mahâcakravarlins  ou  simplement 
Cakravartins  ^ ,  ceux-ci  étendant  sur  les  quatre  con- 
tinents une  domination  restreinte  pour  les  premiers 
à  un  seul  dvîpa.  11  ne  paraît  pas  pourtant  qu'on  ait 
établi  dans  tous  les  cas  entre  les  deux  catégories 
une  dillérence  si  précise.  C'est  ainsi  que  le  Dîpa- 
vamsa^  appelle  Ncmi  :  «  Balacakkavallirâjâ  sâgaran- 
tamaliîpati  »,  appliquant  le  titre  de  Balacakravartin 
à  un  souverain  considéré  comme  réellement  uni- 
versel^. Dans  TAçoka  avadâna ,  Açoka  est  tour  à 
tour  appelé  «Cakravartin,  maître  des  quatre  dvî- 
pas»  et  ((Balacakravartin*)).  Je  serais  disposé  à 
trouver  là  la  trace  d'un  usage  primitivement  géné- 
ral. Le  mot  peut  seulement  signifier  ((un  cakravar- 
tin par  la  puissance»  ou  «par  son  armée».  Le  titre 
de  Cakravartin  ayant  dû,  ainsi  qu'on  le  verra,  dési- 
gner d'abord  un  être  tout  céleste ,  on  s'expliquerait 
aisément  cette  addition  de  bala ,  lorsque  se  firent 
les  premières  applications  du  nom,  encore  à  demi 
conscientes  de  ses  origines,  à  un  souverain  terrestre 
ou  réputé  tel  ^.  D'autre  part,  l'importance   des  ar- 

^  Burnouf,  Lotus  de  la  bonne  Loi,  p.  3o8,  887. 

2  Bhânav.  III,  v.  /i3  de  ma  copie.  On  sait  (d'Alwis,  Catal.  of 
sanskrit  worhs,  etc.  I,  120)  que  les  exemplaires  de  ce  livre  diffèrent 
souvent  les  uns  des  autres  d'une  façon  très-notable. 

^  Aussi  Turnour ,  dans  sa  traduction  de  ce  passage  (  Joarn.  As.  Soc. 
ofB.  i838,  p.  927),  rend-il  simplement  «  chakkavatti». 

*  D'après  la  traduction  de  Burnouf,  Intr.  à  l'hist.  du  huddh.  ind. 
p.  382 ,  4oo. 

^  Cf.  ce  qui  est  dit  plus  loin  des  Naracakravartins  des  Jainas. 
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mées  ou  corps  de  troupes  (balakâya)  autour  du  Ca- 
kravartin,  et  particulièrement  l'emploi  typique  de 
la  formule  «  Caturvargabalaç  Cakravartin  ^  »,  suffi- 
raient à  expliquer  la  formation  de  «  Balacakravartin  »; 
dans  l'une  ou  l'autre  hypothèse,  la  distinction  hié- 
rarchique entre  ce  titre  et  le  simple  Cakravartin  n'est 
suivant  toute  vraisemblance  que  secondaire,  inspirée 
peut-être  par  une  distinction  analogue  entre  le  Ma- 
hâcakravâla  et  le  Cakravâla  sans  épithète^. 

Les  Chinois  ^  connnissent  une  autre  division  en  : 
1°  roi  de  la  roue  de  fer,  qui  règne  sur  un  dvîpa  ; 
2°  roi  de  la  roue  de  cuivre ,  qui  règne  sur  deux  ;  3° roi 
de  la  roue  d'argent,  qui  en  gouverne  trois;  li°roi  de 
la  roue  d'or,  qui  est  le  vrai  Caturdvîpacakravartin. 
Une  autre  encore ,  chez  les  Singhalais,  distingue  le 
Cakkavâlacakkavattî ,  le  Dîpacakkavattî  et  le  Padesa- 
cakkavattî,  chefs,  le  premier  de  quatre  continents, 
le  second  d'un  seul,  le  troisième  d'une  partie  seu- 
lement de  l'un  d'eux ^.  Toutes  ces  classifications, 
œuvres  scolastiques  et  artificielles,  n'ont  d'autre 
intérêt  que  de  montrer  la  conception  ancienne  alté- 
rant sa  simplicité  première  et  faisant  effort  pour  se 
rapprocher  de  plus  en  plus  de  la  réalité  ou  au 
moins  des  vraisemblances. 

Il  est  plus  curieux  de  constater  les  qualités  carac- 

•   Lai.  Vist.  p.  iG,  p.  1 16, 1.  3. 

^  Burnouf,  Lotus  de  la  bonne  Loi,  p.  i48,  p.  8/|.3  et  suiv. 
"*  D'après  Abel  Rémusat,  Foc  koue  ki,  p.  i3/i  et  suiv.  Cf.  Beal, 
C(i(.  oflmddli.  script,  p.  i  i4. 

'   ClFiilders,  Pâli  Dict.  s.  v.  CakkaraHi. 

9- 


132  AOUT-SKPTEMBRE   1873. 

téristiques  attribuées,  au  Sud  comme  au  Nord  \ 
à  notre  personnage  :  i"  ii  est  très-riche  et  possède 
une  grande  abondance  de  trésors,  des  champs,  etc.; 
2°  il  est  dune  beauté  sans  pareiile  ;  3°  il  n'est  jamais 
malade  et  jouit  d'un  calme  parfait;  /i"  enfin,  sa  vie 
se  prolonge  au  delà  de  celle  de  tous  les  autres 
hommes.  Je  me  contenterai  pour  le  moment  de 
faire  observer  que  ce  dernier  attribut  le  fait  sortir 
décidément  de  l'humanité,  même  de  cette  huma- 
nité relative,  si  je  puis  dire,  créée  par  l'imagination 
des  buddhistes,  avec  ses  kalpas  où  l'on  vit  quatre- 
vingt  mille  ans  et  plus.  Il  est  temps  d'arriver  au 
trait  le  plus  remarquable  du  Gakravartin,  que 
tous  les  textes  lui  reconnaissent  unanimement,  la 
possession  des  sept  trésors  [ratnânl)'^.  En  nous  trans- 
portant de  prime  saut  sur  le  terrain  légendaire  et 
merveilleux,  les  descriptions  nous  invitent  à  cher- 
cher dans  le  domaine  mythologique  nos  points 
d'attache  et  nos  éléments  d'information^.  Ainsi 
s'explique  d'abord  comment  nous  ne  retrouvons 
pas  dans  cette  énumération,  comme  l'on  devrait 
s'y  attendre ,  un  catalogue  des  insignes  de  la  royauté , 
plus  ou  moins  transfigurés  par  l'exagération  légen- 

1  Foekoue  ki,  p.  i32.  Turnour,  Joiirn.  Asiatlc  Soc.  ofthe  Bengal, 
i838,p.  ioo6. 

^  Lai.  Vist.  ch.  III,  éd.  Cale.  p.  i5  et  suiv.  ;  Foe  houe  ki,  p.  i32 
et  suiv.  ;  Hardy,  Man.  of  Badh.  p.  126  et  suiv.,  etc. 

^  De  même  les  buddhistes  mongols  (Schmidt,  Gesch.  der  Ost- 
mong.  p.  9)  ne  connaissent  que  six  cakravartins  qu'ils  placent  au 
seuil  même  de  l'histoire  légendaire,  et  avant  que  les  mortels  fussent 
appelés  «les  hommes». 
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daire  et  portés,  pour  ainsi  parier,  à  leur  plus  haute 
puissance. 

Le  chiffre  de  sept  trésors  est  quelquefois  rem- 
placé par  quatorze  ^  ;  ce  nombre  est  évidemment 
secondaire  et  résulte  de  la  confusion  de  deux  listes, 
tout  à  fait  différentes,  de  sept  rainas  chacune  :  la 
première  comprenant  les  trésors  du  Roi  de  la  roue; 
la  seconde,  les  sept  substances  précieuses  (ratnâni), 
suvarna,  rûpya,  etc.^  Les  représentations  figurées' 
suffiraient  à  décider  en  faveur  du  nombre  sept. 
Objet  des  prédilections  mystiques,  ce  nombre  est 
fréquent,  surtout  quand  il  s'agit  des  phénomènes 
lumineux  de  tout  ordre  ^;  mais  il  y  a  plus,  la  for- 
mule entière  des  «sept  ratnas  «est  déjà  bien  connue 
dans  le  cercle  védique.  Un  passage  dit  d'Agni  : 
«Etablissant  dans  chaque  demeure  les  sept  ratnas, 
Agni,  le  hotarie  plus  parfait,  s'est  reposé  [sur  l'au- 
tel]^.» Sâyana  voit  dans  ces  sept  trésors  les  sept 
jvâlâs ,  rayons  ou  flammes,  auxquels  il  est  plusieurs 
fois  fait  allusion^.  Mâdhava  donne  la  même  expli- 
cation pour  un  vers  du  Yajus  noir  où  cette  expres- 

'  Eitei,  H andbook  of  Chin.  Buddh.  s.  v.  Saptaratna.  Cï.  ausei  le 
passage  du  Bhâgav.  Pur.  cité  plus  bas. 

^  Burnouf,  Lolus  de  la  bonne  Loi,  p.  319  et  suiv. 
•^  Fergusson,  Tree  and  Serp.  Worsli,  p.  2  1 1  et  suiv. 

*  Je  rappelle  les  sept  rayons,  les  sept  mères  d'Agni,  ses  sept 
langues,  les  sept  bouches  de  Brihaspati;  pour  d'autres  exemples,  voy. 
Benfey,  Sâma  V.  Gloss.  s.  v.  Saptan,  et  Weber,  ïnd.  Stud.  U, 
88-9  n. 

*  Rig.  K  V.  I  ,  5 . 

^  Cf. ,  par  exemple,  Rig.  V.  I ,  i6/i ,  2  ,  et  le  con)mentaire  de  Sâ- 
vana. 
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sion  se  retrouve  ^ .  Celte  fois  c'est  h  Agni  et  à  Vishnu 
tout  ensemble  que  s'adresse  le  poêle  :  «  O  Agni- 
Vishnu ,  grande  est  voire  grandeur  !  Goûtez  le 
beurre  saeré  sous  tous  ses  noms  mystérieux;  appor- 
lant  les  sept  rainas  dans  chaque  demeure,  que 
voire  langue  s'approche  du  beurre  sacré!  —  O 
Agni'Vishnu,  cette  grande  demeure  vous  est  chère; 
vous  goûtez  avec  joie  l'essence  mystérieuse  du 
beurre;  faisant  retentir  dans  chaque  demeure 
l'hymne  pieux,  que  votre  langue  s'approche  du 
beurre  sacré  î  »  Le  parallélisme  des  deux  seconds 
demi-vers  faisant  allusion,  le  premier  à  la  flamme 
qui  s'allume ,  le  second  au  chant  qui  aussitôt 
retentit,  semble  confirmer  l'interprétation  du  com- 
mentateur. Elle  devient  en  revanche  plus  douteuse 
quand  nous  voyons  les  sept  rainas  réclamés  de 
Soma  et  de  Rudra^.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  parti- 
culièrement intéressant  de  trouver  rapprochés,  pré- 
cisément à  propos  des  sept  rainas,  Agni  et  Vishnu; 
et  ces  passages,  sans  avoir,  tout  naturellement,  avec 
la  légende  qui  nous  occupe  de  relation  directe, 
servent  du  moins  à  montrer  comment  a  pu  s'y  fixer 
le  chiffre  de  sept  trésors;  ils  nous  préparent  d'abord 
à  ce  rapprochement  du  feu  terrestre  et  du  soleil 
dont  nous  allons  y  découvrir  tant  de  traces. 

Les    sept    trésors    sont  :  le    trésor    de   la  roue 
(cakra),  de  féléphant  (nâga),  du  cheval  (açva),  du 

'    Taitlir.  Samh.  .1,  8,  22,  i.  Ces  deux  vers  se  retrouvent  isolés, 
avec  des  variantes  sans  importance,  Alharva  V.  Vil,  29. 
'^  Riçj.  F.  VI,  7/1,  1. 
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joyau  (mani),  de  la  femme  (strî),  du  maître  de 
maison  (grihapati),  du  conducteur  (parinâyaka). 
Toutes  les  listes  sont  unanimes  dans  celte  ënumé- 
ration;  elles  diffèrent  seulement  par  des  traits  de 
détail  dont  nous  aurons  à  faire  notre  profit.  Aupa- 
ravant je  remarque  encore  que  ces  traductions  :  le 
trésor  de  la  roue ,  le  trésor  de  la  femme ,  etc. ,  sont 
non -seulement  fort  peu  intelligibles,  mais  même 
inexactes;  le  sens  vrai  est,  conformément  à  l'emploi 
habituel  de  ratna  comme  second  membre  de  com- 
position :  la  perle  des  roues,  la  perle  des  femmes ,  etc., 
c'est-à-dire  une  roue  incomparable,  une  femme 
sans  pareille. 

Pour  ce  qui  est  d'abord  du  Cakra,  l'énumération 
chinoise  ^  lui  donne  ce  nom  remarquable  de  «  Sei- 
gneur victorieux  » ,  et  l'identifie  ainsi  très-clairement 
avec  le  roi  lui-même,  tout  spécialement  désigné 
comme  victorieux  (  vijilavân)  ^,  Cette  roue  est  d'ail- 
leurs représentée  comme  faite  d'or,  chargée  d'orne- 
ments d'or;  elle  a  mille  rais;  «  elle  est  l'œuvre  des 
artisans  du  ciel  et  rien  sur  la  terre  n'en  approche  ». 
Elle  apparaît  à  l'Est  et  se  met  en  mouvement  à 
travers  l'espace,  suivie  miraculeusement  (riddhyâ) 
par  le  roi  qu'elle  entraîne  à  sa  suite  dans  l'océan 
où  elle  plonge^;  elle  s'avance,  comme  s'exprime  la 
version  tibétaine,  en  faisant  naître  des  apparitions 
dans  la  région  orientale.  Dans  cette  roue  ou  plutôt 

'  Foe  koue  hi,p.  i33. 
»  Lai  Vist.p.  i5.1.  8. 

«Et  lui  fraye  un  chemin»,  Hardy,  Man.  of'Budh.   i  î>7-S. 
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ce  disque,  il  est  trop  aisé  de  reconnaître  l'antique  et 
toujours  populaire  symbole^  de  l'astre  d'or  qui, 
sorti  de  l'océan  pour  s'y  replonger,  l'ait  apparaître 
sous  la  magie  de  sa  lumière  toutes  les  choses  na- 
guère enveloppées  dans  la  nuit;  l'image  du  soleil 
dont  le  char  brillant  est  fabriqué  par  les  Ribhus  ou 
par  Tvashtar;  le  Gakra  de  Vishnu  enfin,  avec  ses 
mille  rais  :  arme  ordinaire  du  Dieu,  il  est  l'objet 
aussi  de  l'adoration  et  des  hymnes  mystiques^;  le 
soleil  est  tour  à  tour  ou  le  simple  instrument  d'un 
Etre  supérieur  qui  dirige  sa  marche  ou  le  Dieu  lui- 
même  sensible  sous  cette  forme  resplendissante.  C'est 
pour  cela  que,  identifié  quelquefois  avec  le  Gakra- 
vartin  lui-même,  le  Gakra  est  aussi  représenté 
comme  recevant  ses  hommages  :  suivant  le  Lalita- 
Vistara,  quand  la  roue  apparaît,  le  roi  «rejette  son 
manteau  sur  l'épaule  (attitude  habituelle  de  l'ado- 
ration chez  les  buddhistes)  et  s'adresse  à  elle  en 
ces  mots  :  («Seigneur,  fais  tourner  conformément  à 
la  loi  le  Gakra  céleste»  (pravartayasva  bhartar 
divyam  cakraratnam  dharmena...).  »  Le  Gakravartin 
est  un  Ixion  plus  sage  et  plus  heureux,  comparable 
au  Dieu  que ,  sous  le  nom  de  Ptishan  (lui  aussi  un 
être  solaire),  un  vers^  nous  montre  «dirigeant 
comme  le  plus  habile  cocher,  parmi  le  nuage  [qui 

^  Cr.  Kuhn,  Herabk.  des  Feuers,  impartie. 

^  Cf.,  par  exemple,  dans  le  Bhâgavata,  la  légende  de  Durvâsas  et 
d'Ambarîsha,  où  la  nature  primitive  de  l'arme  de  Vishnu  est  encore 
clairement  sensible ,  et  l'hymne  au  Cakra,IX,  4,  48  et  suiv.  et  IX, 
5  ,  init. 

^  %.  F.  VI,  56,  3. 
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ressemble  à  un  chemin  inégal  et]  raboteux,  la  roue 
d'or  du  soleil  ;  0  comparable  à  Sûrya  lui-même  qui 
«se  lève...  pour  faire  tourner  la  roue  toujours 
égale...»  (Vil,  63,  2).  C'est  cette  fonction  qui  a  ins- 
piré certaines  interprétations  étymologiques  notées 
précédemment,  et  le  symbolisme  est  ici  si  clair  que 
de  Humboldt  avait  déjà  rappelé  le  disque  de  Vishnu 
à  propos  du  Cakravartin  ^  On  se  souvient  que  lé 
Buddha,  lui  aussi,  «fait  tourner  la  roue»;  c'est  un 
de  ses  points  de  contact  nombreux  avec  notre  per- 
sonnage; fexamen  des  emblèmes  buddhiques  nous 
ramènera  par  la  suite  à  son  Cakra  et  du  même  coup 
à  celui  du  Cakravartin. 

UEléphant  est  également  commun  à  la  légende 
du  Buddha  et  à  celle  du  Roi  de  la  roue;  le  Lalita- 
Vistara  le  fait  du  reste  assez  sentir,  quand  il  attribue 
au  hastiratna  le  nom  de  «Bodhi»^  :  ce  nom  ne  lui 
peut  venir  que  d'un  jeu  de  mots  fondé  sur  le  titre 
du  Bodhisativa ,  et  la  légende  qui  le  fait  descendre, 
sous  la  forme  d'un  éléphant,  du  ciel  des  Tushitas. 
Cet  animal  merveilleux,  qui  se  meut  à  travers  l'es- 
pace, se  présente  au  roi  dès  le  lever  du  soleil,  et  lui 
sert  de  monture  pour  faire  le  tour  de  la  terre.  On 
le  décrit  blanc,  avec  une  tête  de  couleurs  mélan- 
gées, mais  couronnée  d'une  touffe  de  crins  dorés; 
il  est  chargé  d'ornements  d'or,  porte  un  étendard 
d'or,  et  est  enveloppé  d'un  réseau  d'or.  La  légende 
indienne  connaît,  en  effet,  un  éléphant  mythique, 

'    IJeber  die  Kmvi  Spr.  p.  277. 
-  Lai.  Visf.  p.  17. 
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Airâvata,  la  monture  cVInclra.  M.  Kulin  ^  y  recon- 
naît lYclair,  surtout  à  cause  du  féminin  Airâvatî 
qui  a  ce  sens;  il  me  somble  désigner  d'une  façon 
plus  générale  le  nuage,  dont  la  foudre  apparaît 
comme  la  splendeur  et  la  fdle,  sur  lequel  trône  le 
Dieu  du  ciel  et  de  l'orage.  Les  symboles  du  nuage 
et  de  l'éclair  se  pénètrent  du  reste  et  se  confondent 
perpétuellement,  dans  le  cheval  par  exemple,  dans 
le  serpent,  dans  l'oiseau  céleste.  Mais  dans  le  cas 
présent  la  valeur  de  «  nuage  »  domine  incontestable- 
ment ;  elle  explique  et  les  formes  changeantes  de 
l'éléphant  Bodhi  (vikurvânadharminam.  Lai.  Vist. 
p.  17)  et  le  nom  de  «montagne  bleue»  que  lui 
attribue  la  source  chinoise;  i'or  dont  il  resplendit, 
depuis  ses  crins  d'or  jusqu'au  réseau  qui  le  couvre, 
est  l'ordinaire  image  ^  des  éclairs  qui  sillonnent  et 
illuminent  la  nue^.  Le  nom  même  d' Airâvata 
(patronymique  évidemment  égal  pour  la  signifi- 
cation, comme  il  arrive  souvent  dans  les  noms  my- 
thologiques, au  simple  irâvat),  c'est-à-dire  le  nuage 
fécondant,  se  rapporte  à  cette- origine  ^.  Elle  en  fait 
comprendre  l'application  à  un  Nâga"*  en  même  temps 
qu'elle  explique  et  les  représentations  figurées  de 
Sanchi  ^  avec  leurs  monstres  bizarres,  moitié  élé- 
phants, moitié  serpents,  et,  sans  parler  d'autres  ié- 

^  Herahk.  des  FeuerS)  p.  25 1. 

2  Cf.  par  exemple,  Schwartz  ,  Urspr.  derMythol.  p.  63  ,  233,  238. 

-*  Cf.  plus  loin  relativemeat  au  Maniratna. 

*  Cf.  en  général  De  Gubernatis,  Zoolog.  mythol.  II,  91  etsuiv. 

^  Mahâ  Bhâr.  I,  1  55o. 

^  Fergusson,  Tree  and  Serp.  Worsh.  p.  110. 
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gendes,  celle  qui  nous  montre  Indra  sacrant  Krishna 
avec  l'eau  que  lui  fournit  Airâvata  Ml  va  sans  dire  que , 
comme  tous  les  représentants  du  nuage,  l'éléphant 
peut  prendre  tour  à  tour  un  double  aspect  :  paci- 
fique et  brillant  ou  sombre  et  orageux,  c'est  évi- 
demment plutôt  le  premier  rôle  qu'il  joue  ici,  près 
du  Gakravartin  dont  il  semble,  ainsi  qu'un  char 
d'or,. soutenir  la  course  et  la  révolution  journalière  à 
travers  l'espace. 

Le  MahâbhArata  (I,  logô)  nomme  Uccaihçravas 
«  mathyamâne,^mritejâtamaftY(ra^/iamanuttamam  »; 
ainsi  la  mythologie  brahmanique  parle  expressé- 
ment d'un  açvaratna  qui  n'est  autre  que  le  coursier 
solaire  Uccaihçravas^.  D'autre  part,  le  Lalita  Vistara 
donne  au  Cheval  le  nom  de  Valâhaka,  qui  signifie 
nuage ^  et  désigne  un  des  coursiers  de  Vishnu.  Il 
reçoit  les  mêmes  épithètes  que  l'Eléphant;  tandis 
qu'Uccaihçravas  est  d'une  blancheur  éclatante,  il 
est,  lui,  d'un  bleu  foncé  (nîlakrishna),  et  l'énumé- 
ration  chinoise  l'appelle  le  cheval  pourpre  ou  «le 
vent  fort  et  rapide  »  ;  il  se  rapproche  ainsi  curieuse- 
ment de  ces  chevaux  d'Indra  dont  la  crinière  a  «  les 
reflets  bleuâtres  du  plumage  du  paon^»,  et  plus  en- 
core de  ces  coursiers  du  Te^if  (vâtasya  açvâh),  rouges 
(rijra,  R.  F.  I,  i  y/i,  5;  aruna,  rohita,  I,  i3/i,  3),  qui 

'  Wilson ,  Vishiui  Pur.  éd.  Hall,  IV,  3i8  et  suiv. 

*  De  même  le  Bâmâjana,  éd.  Gorresio ,  1 ,  46  ,  29. 

^  Spécialement  le  nuage  orageux.  Cf.  Mahâ  Bhâr.  I,  1289,  où 
Jndra  est  ainsi  invoque  :  Tvarîi  vajram  atulani  ghoraiîi  ghoshavânis 
tvam  Valâhakah. 

'*  Pour  les  citalions  cf.  Miiir,  Sanskr.  Te.rls ,  V,  Sfi. 
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traînent  aussi  Indra ^  [R.  V.  X,  22,  4-6),  considéré 
(X,  168,  2)  comme  «le  roi  de  tout  cet  univers». 
Semblable  aux  cbevaux  des  Walkyries  qui  secouent 
de  leur  crinière  la  rosée  et  la  pluie  fécondante,  il  a 
(des  crins  passés  dans  des  perles  (éclairs),  qui  tom- 
bent quand  on  le  lave  (la  pluie)  et  qu'on  l'étrille,  et 
qui  se  reproduisent  à  l'instant  plus  fraîches  et  plus 
brillantes  qu'auparavant»^;  «quand  il  hennit,  on 
l'entend  à  la  distance  d'un  yojana»,  car  son  hen- 
nissement n'est  autre  que  le  tonnerre^;  si  enfin  «  tous 
les  grains  de  poussière  que  touchent  ses  pieds  se 
changent  en  sable  d'or»,  on  reconnaît  là  la  vieille 
image  de  la  foudre  conçue  comme  le  sabot  du  cour- 
sier nuageux.  Il  est  d'autant  moins  surprenant  de 
trouver  au  cheval  dans  notre  légende  cette  valeur 
symbolique ,  que  c'est  celle  qu'il  garde  le  plus  fré- 
quemment dans  la  mythologie  indienne^;  il  est  vrai 
qu'il  y  paraît  aussi  en  plusieurs  rencontres  comme 

*  Ailleurs,  X,  49 ,  7  ,  Indra  traverse  le  ciel,  traîné  par  les  che- 
vaux du  soleil ,  ce  qui  prouve  l'identité  essentielle  des  uns  et  des 
autres. 

^  Grimm,  Deutsche  Myihol.  ap.  Kuhn,  Herabh.  d.  F.  p.  i32. 
D'autres  traces  du  même  souvenir  mythologique ,  conservées  dans  le 
culte  brahmanique  et  sur  lesquelles  nous  reviendrons ,  achèvent 
d'autoriser  un  rapprochement  du  reste  si  évident.  Cf.  encore  R.  V. 
V,  83 ,  1  ,  où  les  Maruts  sont  priés  de  rendre  abondantes  les  eaux 
du  cheval  fécond  (vrishno  açvasya). 

^  Cf.  Agni ,  c'est-à-dire  l'Agni  de  l'atmosphère,  la  foudre ,  com 
paré  à  un  cheval  qui  hennit,  par  exemple  R.  V.  I,  36,  8.  —  De 
même ,  quand  ils  hennissent ,  les  coursiers  d'Indra  sont  ruisselants 
d'ambroisie.  jR.  F.  II ,  1 1  ,  7,  ap.  Gubernatis,  I,  286. 

^  Cf.  notamment  l'épisode  de  la  lutte  de  Krishna  contre  le  cheval 
Keçin  ,  dans  le  Vishnii  Purâna,  éd.  Hall  ,  IV  ,  SSg  et  suiv. 
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l'expression  directe  du  soleil ,  et  dans  le  cas  d'Uccaih- 
çravas,  le  cheval  blanc,  que  l'on  peut  observer  «  au 
lever  du  jour  ^  » ,  et  dans  ce  vers  [R.  V.  Vil,  77,  3) 
qui  nous  montre  «  la  bonne  Ushas  amenant  l'œil  des 
dieux,  conduisant  le  beau  coursier  blanc...»,  puis 
encore  dans  plusieurs  légendes  parmi  lesquelles  je 
cite  seulement  celles  qui  se  rapportent  au  Digvijaya 
et  à  l'Açvamedha  et  dont  il  sera  question  plus  loin. 
Ce  n'est  point  une  raison  pour  séparer  profondé- 
ment l'açvaralna  Uccaihçravas  de  l'açvaratna  Valâ- 
haka^;  le  premier  a  lui-même,  dans  la  voix  de 
tonnerre^  qui  lui  a  valu  son  nom,  et  dans  cette 
queue  noire  que  lui  forment  traîtreusement  les  Ser- 
pents, fils  de  Kadrû*,  conservé  des  traces  d'une  autre 
signification. 

Cette  fusion  de  syrnbolismes  différents  dans  un 
seul  type  pourrait  aisément  suggérer  des  explica- 
tions diverses.  Toutefois,  si  l'on  songe  que  dans 
les  récits  où  le  héros  solaire  apparaît  positivement 
sous  les  traits  du  cheval  ^,  comme  dans  le  cas  de  Pu- 
rusha^,  comme  dans  le  mythe  de  Vivasvat  et  de  Sa- 

1  MahâBhâr.  I,  i2o5. 

^  D'autant  moins  que  le  v.  R.  V.  VIII,  1,  11,  rapproche  étroite- 
ment Etaça ,  le  coursier  du  soleil ,  et  les  chevaux  ailés  et  rapides  de 
Vâta. 

3  Kuhn,  lierahk.  d.  F.  201. 

*  Mahâ  Bhâr.  I,  1  228  et  suiv.  Cf.  iî.  V.  I,  82  ,  12,  Indra  trans- 
formé en  queue  de  cheval  pour  délivrer  les  eaux  prisonnières, 

^  Je  ne  vois  pas  que  rien  dans  le  passage  [R.  F.  I,  1  82  ,  6)  cité 
par  M.  Kuhn  [Zeitschr.  fiir  verijl.  Sprachf.  IV  1,19)  prouve  précisé- 
ment qu'il  y  faut  entendre  une  tête  de  cheval. 

*  Voy.   plus  loin.  Si,  comme   le  veut  M.  de  Gnhernatis  [Zool. 
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ranyû,  c'est  surtout  avec  la  signification  voulue  d'un 
déguisement,  d'une  métamorphose;  si  l'on  considère 
comme  l'éléphant,  dont  le  symbolisme  primitif  ne 
saurait  être  douteux,  en  est  venu  néanmoins  dans 
certains  récils,  qui  seront  rappelés  à  propos  de  la 
naissance  de  Çâkya,  à  être  identifié  avec  le  héros 
solaire,  on  sera,  je  crois,  disposé  à  penser  que  Je 
rôle  du  cheval  comme  représentant  du  nuage  ré- 
pond bien  à  sa  valeur  vraisemblablement  la  plus 
ancienne;  sa  signification  lumineuse  n'en  serait  que 
le  développement  secondaire,  encore  qu'ancien, 
confondant  l'astre  avec  les  vapeurs  qui  le  recèlent 
ou  semblent  le  porter  ^  Le  cheval  put  bien  de  même 
représenter  la  foudre  qui  s'échappe  de  la  nue.  Il  se 
serait  ainsi  produit  de  cette  signification  centrale 
comme  un  double  rayonnement  assez  bien  exprimé 
par  les  traits  qui  font  du  soleil  l'œil,  et  de  l'éclair  le 
pied  du  coursier  atmosphérique.  Par  là  s'expliquerait 
comment  le  cheval  proprement  solaire  a  laissé  dans 

Mjth.l,  3o2),  badavâmukha  [Râm,  éd.  Gorres.  IV,  /io,-5o)  s'ap- 
plique à  Vishnu,  ce  qui  est,  vu  l'état  du  texte,  fort  douteux,  ce 
passage  fournirait  un  argument  de  plus  pour  les  idées  exprimées  ici; 
et  cette  tête  de  cheval  rappellerait  très-exactement  le  sens  bien  clair 
de  la  tête  de  Dadhyanc,  sur  laquelle  cf.  Scliwartz,  Sonne  y  Mond  und 
Sterne,  p.  126  et  suiv. 

^  De  même  Tâi'kshya ,  l'oiseau  solaire,  reçoit  l'épithëte  (ïarishta- 
nemi  (JR.  F.  1 ,  89  ,  6  ;  X ,  178,  1  )  ;  il  est  donc  ,  en  fait ,  distingué  de 
la  roue  solaire  absolument  comme  Etaca  ,  le  coursier  du  soleil ,  tou- 
jours représenté  comme  portant  la  roue  (cf.,  par  exemj^le,  Kuhn  , 
Herahk.  d.  F.  p.  62  et  suiv.).  M.  Kuhn  [Zeitschr.  I,  628  et  suiv.) 
a  exposé  jadis  des  observations  qui  me  semblent  très-voisines  de 
celles-ci,  bien  que  sa  pensée  n'y  soit  pas  assez  explicite  pour  qu'il 
me  paraisse  permis  de  m'autoriser  de  son  nom. 
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les  mythologies  congénères  des  traces  si  peu  sen- 
sibles, comment,  même  dans  la  mythologie  indienne, 
il  n'apparaît  guère  que  mêlé  d'autres  éléments. 
Pour  ce  qui  est  en  particulier  de  notre  açvaratna 
buddhique,  il  est  certain  que  si,  dans  la  peinture 
qui  en  est  faite ,  la  première  signification  se  mani- 
feste avec  évidence,  son  rôle  de  monture  duCakra- 
vartin  à  qui  il  fait  faire  le  tour  de  la  terre,  partant 
le  matin,  revenant  le  soir,  est  l'expression  fort  claire 
de  la  seconde. 

Des  incertitudes  analogues  planent  sur  le  Mani- 
ratna,  dont  le  caractère  lumineux  ne  saurait  du 
moins  faire  doute.  Il  est  impossible,  en  effet,  de  le 
séparer,  dans  son  explication,  de  cet  autre  Mani- 
ratna  brahmanique  S  le  Raustubha ,  qui  jaillit  de 
l'Océan  baratté.  M.  Kuhn  ^  considère  cet  emblème 
comme  «  représentant  du  soleil  »  ,  mais  sans  en 
donner  d'autre  preuve  définie  que  la  place  qui  lui 
est  assignée  sur  la  poitrine  de  Vishnu.  Cette  inter- 
prétation s'accorde  mal  avec  les  données  de  nos 
sources  buddhiques.  Le  mani  y  est  représenté 
comme  «illuminant  tout  le  gynécée»  (sarvamantah- 
puram  avabhâsya ,  Lai.  Vist,  p.  18);  c'est  a  pendant  la 
nuit  »  qu'il  se  manifeste ,  éclairant  toutes  choses ,  à  la 
distance  d'un  yojana,  d'une  lumière  comparable  à 
celle  du  soleil.  L'énnmération  d'Abel  Rémusat,  en 
donnant  comme  son  autre  nom  «le  image  où  la 
lumière  est   recelée»,  montre  assez  quelle  nuit  il 

'    liâm.  éd.  Gorresio,  I,  46,  29. 
'  Hcrabk.  des  Feiiers,  p.  26 1. 
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faut  ici  entendre,  et  qu'il  s'agit  de  l'obscurité  de 
l'orage  d'où  l'éclair  jaillit  comme  un  joyau  «sans 
nuances  et  sans  laclies'  »  [Foe  koae  ki)  ;  ce  sens  est 
appuyé  dans  une  certaine  mesure  par  le  pluriel  que 
la  même  autorité  substitue  au  singulier  «mani», 
quand  elle  parle  des  «pierres  divines,.,  suspendues 
en  l'air  pendant  la  nuit»)*,  il  l'est  plus  encore  par 
l'emploi  du  mot  mani  dans  le  style  buddhique  avec 
la  valeur  évidente  de  «  foudre,  éclair  » ,  par  exemple 
Lai.  Vist.  p.  457,  1.  2;  -666,  1.  i/i.  L'examen  de  la 
naissance  de  Çâkyamuni  démontrera  par  la  suite  que 
le  jardin  (udyânabhûmi)  où  le  Cakravartin  entre  en 
possession  du  joyau  s'accorde  au  mieux  avec  cet 
ordre  de  conceptions.  Un  dernier  trait  me  paraît 
décisif,  c'est  la  place  qu'occupe  le  Maniratna  au  som- 
met de  l'étendard  (dhvajâgre).  Ce  n'est  point  L^  une 
fantaisie  isolée;  en  effet,  dans  tous  les  reliefs  où, 
tant  à  Sancbi  qu'à  Amravati,  figurent  des  étendards, 
nous  les  trouvons  régulièrement  surmontés  de  fem- 
blème  appelé  Vardhamâna^ ,  dont  nous  prouverons 
plus  tard  l'identité  essentielle  avec  le  çûla  ou  tri- 
çûla  de  Rudra-Çiva;  l'analogie  de  l'emploi  marque 
assez  une  étroite  parenté  de  nature.  Comme  le 
trident,  dont  la  valeur  n'est  point  douteuse^,  le 
«joyau»  doit  donc  représenter  la  flamme  de  l'éclair. 


'  Sur  Jes  conceptions  de  ce  genre ,  cf.  d'une  façon,  générale 
Schwarfz,  Urspr.  der  Mjthol.  p.  116  et  suiv. 

2  Cunningham,B/i i/^a  Topes,  pi  XXX[l,8;pl.  XXXIII,  22.  Fer 
gusson  ,  loc.  cit.  p.  1 3 1 , 

^   Cf.  par  exemple,  Knhn ,  flerahk.  d.  F.  p.  237. 
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Peut-être  (d'étendard))  reçoit-il  du  même  coup  sa 
vraie  interprétation  :  l'éléphant  Bodhi  et  le  cheval 
Valâhaka  étaient  représentés  l'un  et  l'autre  portant 
un  dhvaja  d'or  [Lai  Vist.);  si  l'on  compare  ces 
«  étendards  de  fumée))  dont  Agni  reçoit  le  nom  de 
Dhûmaketa,  il  est  permis  d'imaginer  que  cette  ori- 
flamme signifie  les  replis  du  nuage  qui  se  dévelop- 
pent au  ciel  ;  et  il  semble  qu'un  symbolisme  ana- 
logue ait  inspiré  les  contes  mythologiques  de  ia 
Brihat  Saiîihitâ  sur  l'étendard  d'Indra  ^  Quoi  qu'il 
en  soit  de  celte  hypothèse,  l'hymne  de  l'Atharva 
Veda  au  mani  (VIIT,  5),  sorte  d'amulette  suspendu 
au  cou  du  croyant  (v.  i  :  «ayam  pratisaro  manir...  »), 
suppose  tout  entier  à  l'arrière-plan  mythologique  la 
signification  revendiquée  pour  le  Maniratna ,  et  le 
troisième  vers  dit  positivement:  «C'est  avec  le  joyau 
qu'Indra  a  frappé  Vritra ,  qu'il  a  vaincu,  le  sage,  les 
Asuras,  qu'il  a  conquis  le  ciel  et  la  terre,  les  deux 
mondes,  qu'il  a  conquis  les  quatre  régions  de  l'atmos- 
phère'- ».  L'emploi  du  mot  est  exactement  le  même 
dans  ce  vers  du  Rig  (I,  33,  8)  d'après  lequel  les 
démons  des  ténèbres,  u  formant  à  la  terre  une 
[immense]  enveloppe,  brillants  da  jojaa  d'or,  n'ont 

*  Chap.  XLiii.  Cf.  les  remarques  et  la  traduction  de  M.  Kern, 
J.  of  the  R.  Asiat.  Soc.  new  ser.  VI,  43  et  suiv. 

^  Cf.  aussi  A.  V.  IV,  lo,  où  le  mani  est  surtout  célébré  sous  la 
forme  du  Çaihkha,  la  conque  («  samudrâd  jâto  manih  »,  v.  5).  C'est  d'un 
pareil  emploi  qu'est  venu  à  mani  le  sens  générad  d'amulette  avec  le- 
quel il  paraît  si  souvent  dans  l'Atharvan ,  et  toujours  appliqué  à  des 
symboles  de  la  foudre,  comme  III,  5,  6,7,  etc.  De  là  plus  tard  l'u- 
sage de  Vajra  avec  la  même  valeur. 


I 
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pu,  malgré  leur  ardeur,  triompher  d'Indra».  Nous 
arrivons  ainsi  à  cette  pierre  précieuse  que  la 
croyance  populaire  de  Tlnde  ^  suppose  dans  la  cer- 
velle des  serpents,  î'i  ce  mani  qui  ne  se  montre  à 
leur  chaperon  que  lorsqails  sont  en  colère,  c'est-à- 
dire  pendant  l'orage^.  Le  même  terme  et  des  idées 
identiques  reparaissent  dans  le  Maniparvata  (la 
montagne  aux  pierres  précieuses ,  c'est-à-dire  encore 
le  nuage),  où  le  démon  Naraka^  entasse  les  trésors 
qu'il  a  ravis,  le  parasol  de  Varuna,  les  pendants 
d'oreilles  d'Adili  ^,  et  les  filles  qu'il  a  enlevées  aux 
Gandharvas,  aux  Devas  et  aux  hommes. 

Dans  cette  dernière  légende  se  retrouve  le  rappro- 
chement signalé  tout  à  l'heure  entre  le  joyau  et  le 
gynécée  «qu'il  illumine».  On  se  souvient  en  effet 
que,  dans  les  hymnes  védiques,  les  eaux  de  l'atmos- 
phère sont  habituellement  considérées  comme  des 
femmes,  prisonnières  et  épouses  du  démon  (dâsa- 
patnîh)  quand  elles  sont  retenues  dans  je  nuage, 


*  Cf.,  par  exemple,  Troyer,  Râjatar.  t.  II,  p.  32/i-5. 

^  Cf.  les  couronnes  d'or  des  serpents  de  la  légende  germanique 
(Grimm,  Deatsche  MythoL  65o  et  suiv.) ,  et  pour  des  traces  de  ces 
conceptions  dans  des  contes  buddhiques,  Beal,  Cat.  ofbuddh.  scr.  48  , 
49,  etc. 

^    Vishnu  Pur.  1,  V,  chap.  xxix;  Hariv.  v.  6788  et  suiv. 

'^  Ces  pendants  d'oreilles ,  dont  M.  de  Gubernatis  (I ,  p.  8 1  )  risque 
une  si  étrange  explication,  nont  pas  d'autre  signification  que  le 
mani  lui-même;  c'est  ce  que  prouvent  et  l'épithète  «nectar-drop- 
ping»  [Vishim  Pur.  V,  88),  et  la  scène  du  Mahâbbârata  (1,  81 4 
suiv.)  qui  les  fait  reparaître,  dès  que  l'éclair  jaillit  du  cheval  nua 
geux,  et  aussi  l'épithète  akalmâshakundala ,  directement  appliquée 
aux  serpents  (v.  798). 
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mais  dont  Tépoux  et  le  maître  légitime  est  Agni-Yama , 
le  patir  janinâm ,  le  jârah  hanîndm,  ou  Agni-Tvash- 
tar  qui  se  retire  parmi  elles  (gnâsu)  ^  Ces  vieilles 
images  sont  demeurées  suffisamment  populaires 
dans  le  personnage  et  la  légende  des  Apsaras  de  la 
mythologie  épique,  et  nous  les  rencontrerons  par 
la  suite  sous  d'autres  noms  encore. 

Les  conclusions  certaines  pour  le  Maniratna 
buddhique  ne  s'appliquent  pas  moins  exactement 
au  Kaustubha.  Sa  présence  sur  la  poitrine  de  Vishnu 
ne  saurait  faire  obstacle,  comme  le  prouve  l'épi- 
thète  ruhmavakshas  appliquée  aux  Ma  ruts,  dont  le 
bijou  d'or  ne  peut  être  évidemment  que  l'éclair. 
La  suite  montrera  d'ailleurs  que  le  çrîvatsa  qui 
orne  la  poitrine  du  dieu  n'a  pas  d'autre  origine. 
J'en  trouve  la  cause  première,  certes  profondément 
inconsciente  chez  les  derniers  venus,  dans  une 
image  très-ancienne.  Vishnu  reçoit  quelquefois  le 
nom  de  Ratnanâbha^,  dont  le  parallélisme  avec 
l'épi thète  vajranâbha  de  la  roue  solaire^  est  tout  à 
fait  frappant.  11  semble  en  résulter  que,  transporté 
du  primitif  instrument  au  personnage  divin,  le  vajra 
ou  ratna,  c'est-à-dire  le  joyau  de  la  foudre,  le  pra- 
mantha  du  barattement,  s'il  n'est  pas  resté  localisé 
au  nâbhi  (moyeu,  puis  nombril) du  dieu,  a  toujours 
conservé  sa  place  traditionnelle  au  milieu  même  de 
sa  personne,  sur  la  poitrine.  On  comprend  aisément 

'    Cf.  Kuhn,   Zeitschr.  fiir  vei(jl.  Spr.  I,  448  et  sjiiv.  457  et  suiv. 

*  Mahâbhâr.WU ,   'joZk. 

'  Kuhn,  Herahh.  d.  F.  p.  66.  Cf.  Dict.  de  Saint-PéUrsb.  s.  v. 

lO. 
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que  celte  étroite  union  avec  le  héros  solaire  ait  pu, 
dans  cerlaines  légendes,  exercer  une  réelle  influence 
sur  les  descriptions  du  joyau  mythique,  comme,  par 
exemple,  dans  les  récits^  relatifs  au  Maniratna^ 
Syâmantaka;  et  pourtant,  à  côté  de  bien  des  traits 
solaires,  ce  joyau  précieux  a  gardé  plus  d'une  trace 
d'une  autre  origine:  «source  inépuisable  de  biens 
pour  une  personne  vertueuse,  il  devient,  porté 
par  un  méchant,  la  cause  de  sa  mort^»,  comme  la 
foudre  qui,  en  donnant  l'ambroisie  du  nuage  aux 
mortels  pieux  ,  détruit  les  démons  qui  la  retenaient 
captive;  ainsi  que  cette  goutte  d'ambroisie  dont  il 
sera  question  plus  tai'd ,  il  est  «  la  quintessence 
de  tous  les  mondes»  (p.  83);  il  assure  l'éloigne- 
ment  de  tous  les  maux,  peste,  sécheresse,  famine; 
et  comme  la  baguette  magique  issue  de  l'éclair,  il 
a  la  vertu  de  produire  l'or.  Il  rappelle  de  fort  près 
le  sûramani  dont  parle  M.  BeaH;  si  ce  savant  a 
tort  d'en  identifier  le  nom  soit  avec  le  mot  cûdâ- 
mani,  soit  avec  le  çûla,  ces  divers  emblèmes  n'en 
sont  pas  moins,  par  leur  valeur  symbolique,  essen- 
tiellement semblables. 

Pour  le  trésor  de  la  femme,  nous  retrouvons  en- 
core l'analogie  précieuse  de  Çrî,  le  strîratna  du  Ba- 

^  Hariv.  adhy.  XXXIX-XL;  Vishnu  Pur.  \.  IV,  chap.  xiii. 

2  Hariv.  v.  2044-2091.  —  Dans  les  hymnes,  le  soleil  est  plus 
d'une  fois  désigné  comme  l'or,  le  joyau  du  ciel,  «divo  rukmah  » 
(VI ,  5i ,  1  ;  VII,  63 ,  4  ,  etc.);  mais  c'est  là  une  comparaison  poé- 
tique consciente,  qui  ne  paraît  pas  avoir  fait  souche  de  légendes. 

3  Vishnu  Pur.  éd.  Hall,  IV,  p.  76.  Cf.  p.  91. 
*  Cat.  ofbuddh.  scr.  p.  11,  /i2  4. 
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rattement.  Nos  sources  buddhiques  nous  la  représen- 
tent bien  comme  un  idéal  de  grâce  et  de  beauté, 
mais  les  traits  qu  elles  relèvent  ne  sont  pas  fort  carac- 
térisés. Toutefois,  quand  le  Lalita  Vistara  remarque 
qu'elle  ne  peut  éprouver  d'attachement  que  pour 
le  Cakravartin^  quand  l'auteur  chinois  la  montre 
«affranchie  de  toutes  les  impuretés  des  autres  fem- 
mes du  monde»,  ils  constatent  au  moins  son  ca- 
ractère céleste  et  divin.  Dans  Çrî,  M.  Kuhn^  voit 
une  autre  expression  du  dieu  solaire,  un  dédouble- 
ment féminin  de  sa  personne  et  comme  la  splendeur 
de  ses  rayons^.  Ainsi  s'expliquent  au  mieux  et  son 
union  indissoluble  avec  le  dieu  son  époux  (Vishnu 
ou  le  Cakravarlin,  c'est  tout  un),  dont,  à  peine 
sortie  de  l'océan  céleste,  elle  élreint  la  poitrine 
pour  ne  s'en  séparer  plus,  et  cette  suprême  pureté 
qui  lui  vaut  le  nom  de  «vertu  pure  et  sans  tache» 
[Foe  koue  ki)\  ainsi  l'on  comprend  pourquoi  «ce 
qu'elle  mange  se  dissipe  et  s'évapore»  [ibid.)\  car 
cette  nourriture  ne  désigne  sans  doute  que  les 
vapeurs  pompées  par  les  rayons  du  soleil  et  qui 
s'évanouissent  ensuite  en  nuages  légers.  Du  reste, 
l'absence  d'une  légende  personnelle  un  peu  pré- 
cise  et  son   apparition   relativement   tardive  dans 

'  Le  texte  tibétain  paraît  donner  un  sens  un  peu  différent  {Ryja 
tcher  roi  pa,  traduct.  Foucaux,  p.  19),  mais  en  tous  cas  inconciliable 
avec  le  texte  sanskrit. 

*  Hrbkftd.F.p.  25 1. 

"*  Pour  un  développement  mystique  de  cette  idée,  cf.  le  Vishim 
Purâna,  éd.  F.  E.  Hall,  I,  1 18  et  suiv.  et  en  particulier  ces  mots  : 
«  Keçava  is  the  sun  and  bis  radiance  is  the  lotos-seated  goddess  »  (p.  1 1 9) . 
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la  mythologie  indienne  rendent  particulièrement 
difficile  une  appréciation  raisonnée  du  caractère 
symbolique  de  Çrî.  Il  est  clair  que  «son  corps 
*  lied  e  l'hiver  et  frais  l'été  »  s'accorde  assez  mal  avec  l'in- 
terprétation qui  précède,  et  s'accommoderait  mieux 
d'un  autre  rapprochement  avec  les  u femmes))  du 
nuage,  eaux  et  éclairs.  Nous  verrons  que  là  est  l'ori- 
gine de  diverses  héroïnes,  comme  Sîlâ,  introduites, 
bien  qu'assez  artificiellement  peut-être ,  dans  le  cycle 
vishnuite;  c'est  aussi  celle  de  TAphrodité  grecque ^ 
qui,  du  reste,  ne  se  rattache  positivement  à  Çrî 
que  par  le  lien  idéal  d'une  simihtude  de  rôle  et  de 
signification  morale.  Mais  de  pareilles  analogies  ne 
sauraient  être  décisives,  et  le  seul  fait  qui  demeure 
acquis  (c'est  aussi  le  point  essentiel  pour  notre  pré- 
sente recherche)  est  l'identité  de  la  «  femme  »  du 
Cakravartin  avec  la  femme  de  Vishnu,  sortant 
resplendissante 2  du  nuage. 

Les  deux  derniers  trésors  qui  nous  restent  à 
examiner  ont  un  trait  commun  qui  les  rapproche 
d'abord  l'un  de   l'autie  :  au  lieu  d'animaux  ou   de 

'  Je  n'y  puis  reconnaître  l'Aurore,  avec  M.  Max  MûHer  [Lectures, 
II,  372).  Cette  assimilation  n'explique  ni  pourquoi  elle  naît  de  l'é- 
cume (cf.  R.  V.  Vin,  a ,  1 3  et  32,  26 ,  oii  Indra  tue  le  démon  avec 
l'écume  et  la  neige ,  «  himena  »  ;  cf. ,  en  général ,  Muir,  Sanskrit  Texts, 
IV,  222),  du  membre  mutilé  d'Ouranos  (cf.  Schwartz,  Vrspr.  der 
Mjih.  iSg  et  suiv.);  ni  pourquoi  fherbe  naît  sous  ses  pas  (Hé- 
siode, Theog.  v.  «g/l);  ni  son  union  avec  Hephaistos ,  le  forgeron  du 
nuage ,  et  ses  amours  avec  Ares  (Schwartz ,  p.  1 62  )  ;  ni  enfin  sa  trans- 
formation en  poisson  et  la  conque  qui  lui  est  attribuée,  sans  parler  de 
bien  d'autres  traits  que  je  ne  puis  énumérer  ici. 

^  Pâiularavâsini ,  dit  le  Maliâbhâr.  I,  11/16. 
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symboles  inanimés,  ce  sont  des  personnages  réputés 
humains  :  le  grihapati  ou  maître  de  maison,  et  le 
conducteur  ou  parinâyaka.  Les  plus  comprélien- 
sives  parmi  les  listes  brahmaniques  qui  nous  ont 
précédemment  fourni  des  termes  de  comparaison^ 
n'oflrent  aucun  titre  immédiatement  comparable. 
L'expérience  acquise  nous  montre  du  moins  dans 
quel  ordre  d'idées  il  convient  de  chercher  la  signi- 
fication et  l'origine  de  ces  êtres  singuliers;  et  d'a- 
bord le  Grihapati.  D'après  le  Lalita  Vistara,  il  est 
brillant,  clairement  visible  (vyakta^);  il  possède 
l'œil  divin,  grâce  auquel  il  voit  tous  les  trésors  dans 
le  périmètre  d'un  yojana  et  les  assure  au  Cakra- 
vartin ,  son  maître  ;  il  est  enfin  savant  et  sage 
(medhâvin).  Il  est  appelé,  dans  la  liste  chinoise,  le 
u docteur  des  richesses))  ou  les  «grandes  richesses)); 
il  procure  au  roi  les  sept  sortes  de  biens^;  ses  yeux 
peuvent  apercevoir  les  trésors  cachés  dans  le  sein  de 
la  terre;  «il  est  sous  finfluence  d'une  haute  pros- 
périté», expression  qui  marque  sans  doute  la  splen- 
deur dont  il  est  environné  (Çn ,  «  éclat  et  prospérité  »), 
et  le  classe  parmi  les  types  lumineux.  Tous  les  dieux 
de  la  lumière  apparaissent,  dans  le  cycle  védique, 
comme  de  puissants  distributeurs  de  richesses  et  de 
trésors,  qu'ils  procurent  aux  hommes,  comme  In- 


'  Cf.  Wilson,  Visiviu  Pur.  éd.  Hall,  I,  1^7  et  suiv. 

'^  La  version  tibétaine  paraît  comprendre  le  mot  :  éclairé  (au  lig.) , 
sens  possible  (cf.  Diction,  de  Pétersb.  s.  v.),  mais  fort  invraisem- 
blable. 

^    C'csl-à-dire  les  sept  substances  dont  il  a  été  (juesliou  ci-dessus. 
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dra,  i'or  de  l'éclair  et  la  pluie  féconde,  ou,  comme 
Savitar,  les  splendeurs  de  la  lumière  renaissante. 
En  Ire  tous,  Agni  a  un  droit  particulier  au  titre  de 
ralnadliâtama ,  que  lui  applique  le  premier  vers  du 
Rig.  Expression  du  feu  sacré,  mais  aussi  du  prin- 
cipe igné  en  général^,  il  précède  dans  le  sacrifice, 
et  par  conséquent,  en  langage  mythologique,  il  dé- 
termine le  lever  du  soleil;  mais  c'est  lui-même  qui 
est  présent  et  se  manifeste  tant  dans  le  soleil  que 
dans  le  feu  du  ciel  :  a  Les  richesses  (vasûni)  sont  dans 
Agni^  comme  les  rayons  dans  le  soleil;  il  est  le  roi 
de  celles  qui  reposent  dans  les  montagnes  (nuages), 
dans  les  planles  [le  soma-amrita  de  la  pluie],  dans 
les  eaux  (atmosphériques)  et  parmi  les  hommes^»; 
des  centaines,  des  milliers  de  trésors  faccompagnent 
(1,3 1,10).  Distributeur  de  trésors  et  trésor  lui- 
même,  c'est  à  lui,  mieux  qu'à  aucun  autre,  qu'il 
est  permis  d'appliquer  indifféremment  la  double 
dénomination  du  livre  chinois  :  «le  docteur  des 
richesses^»  et  «les  grandes  richesses)).  Or  précisé- 
ment la  qualilication  de  grihapaii  est  une  des  plus 
fréquemment  appliquées  à  Agni  dans  les  hymnes  : 
Viçvâsâm  cjrihapatir  viçâm  asi  ivam  agne  mânushi- 
iiâïf) ;  «  tu  es,  ô  Agni,  le  grihapati  de  toutes  les  tribus 

^  Sur  la  triple  naissance  ou  résidence  d'Agui,  cf.  jR.  F.  II ,  1  et 
passim. 

^  Cf.  jR.  F.  X ,  6,  6  :  «  Agni ,  en  ([ui  sont  concentrées  toutes  les  ri- 
chesses». 

'  R.  F.  1,59,  3. 

^  C'est-à-dirè  celui  qui  les  découvre.  Comparez  en  sanskrit  l'em- 
ploi de  vid  et  anu~vid. 
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des  hommes  M);  et  le  nom  était  même  devenu  as- 
sez typique  pour  passer  dans  l'énumëration  des 
huit  Devasûs  qui  figm^e  à  plusieurs  reprises  dans  le 
rituel^.  «L'intendant  du  Cakravartin  »  a  la  vue  ma- 
gique ,  l'œil  divin  ;  Agni-Criliapati  a  la  vue  perçante  : 
«les  hommes  ont  engendré  Agni,  le  Grihapati  qui 
voit  loin  (dûredriçam)^».  C'est  lui,  en  effet,  qui 
dans  la  nuit  dissipe  au  loin  les  Rakshas  et  leurs 
terreurs ,  lui  qui ,  portant  la  clarté  au  sein  de  l'orage , 
lui  arrache  les  dons  précieux  qu'il  recèle,  naguère 
les  prisonniers,  la  propriété  du  démon  des  ténèbres 
(«sasvâmikâni  [nidhânâni]  bhavanti  asvâmikâni » , 
Lai.  Vist.);  ou,  comme  un  hymne  le  dit  de  Brahma- 
naspati''  (Agni),  «  il  pénètre  dans  la  montagne  pleine 
de  trésors  (vasumantam  parvatam)»,  expression 
qui  doit  être  rapprochée  d'autres  passages  comme 
celui-ci  (X,  68,  6)  :  «Quand  Brihaspati,  avec  ses 
feux  éclatants,  a  déchiré  la  retraite  de  l'impie  Vala, 
ainsi  qu'avec  l'aide  des  dents  la  langue  enveloppe 
et  broie  les  aliments,  — •  il  a  découvert  les  trésors 
des  vaches  ».  On  voit  maintenant  quelles  sont  ces 
richesses  cachées  («nidhânâni»  —  Agni  est  appelé 

»  R.  K  VI,  48,  8;  cf.  1,12,6;  36,  5;  6o,  h,  etc.  ^.  F.  XIX, 
55,  3  suiv.  dans  une  invocation  qui  justement  réclame  d'Agni  des 
richesses. 

^  Cf. ,  par  exemple,  Ind.  Stad.  X,  p.  335  ,  et  ci-dessous  à  propos  du 
râjasûya. 

•'  JR.  V.  VII,  1,  1,  répété  à  deux  reprises  (I,  72;  II,  723)  par  le 
Sâmaveda. — Comp.  le  Brahmodya  de  ÏAitar.  Brâhni.  V,  25,  qui  dé- 
clare qu'Aditya  est  le  vrai  Grihapati  des  dieux  et  énumère  les  avan- 
tages qui  résultent  de  la  connaissance  du  Grihapati. 

*  R.  V.  Il,  2/i,  2. 
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nidhipaii,  A.  V.  VII.  17,  A)  que  «  l'intendant))  tire 
du  sein  de  la  terre,  et  tout  particulièrement  des 
((montagnes»  [Foe  houe  ki);  on  comprend  aussi  sa 
sagesse,  un  des  attributs  les  plus  caractéristiques 
d'Agni\  le  sacrificateur,  le  chantre,  le  prêtre  enfin, 
c'est-à-dire  le  dépositaire  éminent  de  la  sagesse  et 
du  savoir^.  Et  il  n'est  pas,  en  somme,  un  seul  trait 
de  notre  personnage  qui,  considéré  sous  ce  jour,  ne 
s'explique  aisément. 

De  semblables  rapprochements  de  noms  et  de 
titres,  fondement  essentiel  de  toutes  les  recherches 
de  ce  genre,  nous  font  malheureusement  défaut 
pour  l'interprétation  du  paririâyaka.  Ce  mot  signifie 
le  ((Conducteur»;  la  traduction  tibétaine  donne, 
paraît-il,  (de   conseiller»;   l'autorité    chinoise,   (de 

*  Cf.  quelques  citations  ap.  Muir,  Sanskr.  Texis ,  V,  200. 

^  Un  exemple  peut  prouver  à  quel  point  Agni  se  prêtait  à  des  per- 
sonnifications de  ce  genre:  je  veux  parler  du  Brahmacârin  créateur, 
auquel  l'Atharva  Veda  consacre  tout  un  hymne  (  XI ,  5 ,  traduit  en 
partie  par  M.  Muir, ^an^/f.  Texts,N,  4oo  et  suiv.)  ;  cette  énigme  mys- 
tique se  résout  d'elle-même  ,  à  travers  une  série  d'allusions  obscures 
et  même  de  jeux  de  mots  (par  exemple,  sur  lapas,  qui  y  a  continuelle- 
ment le  double  sens  d'«  éclat  »  et  de  «  pénitence  »  ;  cf.  Atharva  V.  XIII , 
2,  25  :  «Piohita  —  Lohi ta ,  le  soleil — ,  le  resplendissant ,  s'est  élevé  au 
ciel  dans  sa  splendeur,  tapasâ  tapasvin  »  ;  cf.  J{.  F.  VI,  5 ,  4 ,  les  mêmes 
termes  appliqués  à  Agni),  dès  qu'on  reconnaît  dans  le  Brahmacârin  à 
la  longue  barbe  (v.  6)  Agni  («  hiriçmaçru  »,  B.  F.  V,  7  , 7)  considéré  sous 
ses  divers  aspects ,  et  principalement  dans  son  rôlecosmogonique.Tout 
le  secret  du  déguisement  est  dans  la  conception  d'Agni  comme  prêtre  , 
sacrificateur  (Muir,  Sanskr.  Texts,Y,  199),  combinée  avec  l'épithète 
de  «yuvan,  yavishtba»,  qui  lui  est  perpétuellement  appliquée  [R.  V. 
I,  26,  2;  36,  6,  i5;  44,  4,  etc.).  On  peut  comparer  l'emploi  de 
«Brâhmana»  pour  «Brahman»  (n.)  dans  Ath.  F.  IV,  6,  i,  rapproché 
de  IV,  1,1. 
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général  d'armée  »  ^  ;  il  est  «  l'officier  chargé  de  la 
conduite  des  troupes»,  et  c'est  lui  en  effet  qui  pré- 
pare au  Cakravartin  l'armée  qu'il  lui  faut;  il  reçoit 
d'ailleurs  les  mêmes  épithètes,  vyakta,  medhâvin, 
que  le  Grihapati;  mais  son  titre  le  plus  curieux  et 
le  plus  inattendu  est  celui-ci  :  a  l'œil  sans  tache» 
{Foe  houe  Ai);  à  quoi  la  même  source  ajoute  que, 
«lorsque  le  saint  Roi  de  la  roue  veut  avoir  quatre 
sortes  de  troupes  (c'est-à-dire  une  armée  complète, 

suivant  le  système  indien) ,  il  n'a  qu'à  tourner 

les  yeux,  et  déjà  les  troupes  sont  rangées  dans  le 
plus  bel  ordre».  C'en  est  assez,  je  pense,  pour  faire 
voir  qu'ici  encore  nous  avons  affaire  à  un  person- 
nage solaire,  dont  ce  dernier  passage  constate  d'ail- 
leurs indirectement  l'identité  avec  le  Cakravartin 
lui-même.  Cet  œil  ne  peut  être  que  le  soleil,  dont 
les  soldats  ne  sont  autres  que  les  innombrables  et 
irrésistibles  rayons;  où  que  son  regard  se  tourne, 
cette  armée  idéale  l'accompagne  et  se  déploie. 

A  défaut  d'une  fdiation  directe,  n'est-il  pas  pos- 
sible de  découvrir  à  ce  type  des  analogies  et  des 
modèles  dans  les  conceptions  mythologiques  an- 
ciennes? Il  me  semble,  en  effet,  en  retrouver,  par 
exemple,  tous  les  éléments  essentiels  dans  le  Kutsa 
védique.  Par  malheur,  ce  personnage  apparaît,  dans 
les  hymnes,  non  plus  à  l'état  proprement  mythique, 
mais  déjà  légendaire.  Il  porte  le  patronymique  Ârju- 
neya  (IV,  26,   1  al.)  et  figure  comme  un  chef,  un 

'  M.  Hardy  traduit,  d'après  ie  singhalais,  «the  prince»  {Mau.  of 
Budk.  p.  128). 
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rishi  (1,  io6,  6),  ordinairement  secouru  par  Indra, 
quelquefois  poursuivi  el  Frappé  par  lui  au  profit  de 
Turvayâna  ou  de  Sucra  vas.  Père  d'une  race  des  Kutsas 
(VII,  2  5,  5),  il  aiïccte  toutes  les  apparences  d'une 
demi-réalité  historique;  mais  ce  même  caractère 
appartient  à  bien  d'autres  personnages  encore,  Ayu, 
Pedu,  etc.  etc.,  qui,  pour  être  en  voie  de  devenir 
des  héros  épiques,  n'en  sont  pas  moins  certaine- 
ment tout  mythologiques  par  leurs  origines.  Le 
coursier  Etaça  ne  se  transforme- 1- il  pas  lui  aussi 
en  un  pieux  protégé  d'Indra?  En  ce  qui  touche 
Kutsa,  il  n'en  faudrait  point  d'autre  preuve  que 
ce  vers  où  il  est  invoqué  conjointement  avec  Indra 
et  au  même  titre  que  lui  :  uO  Indra-Kutsa,  que  vos 
coursiers  vous  amènent  près  de  nous  sur  votre 
char  [unique]))  (V,  3i,  9).  Si,  d'ailleurs,  Indra 
brise  pour  Divodâsa,  ou  d'autres  chefs,  vraisem- 
blablement réels,  les  quatre-vingt-dix-neuf  for- 
teresses de  Çambara,  comme  pour  Kutsa  il  dé- 
truit Çushna  Kuyava  (II,  19,  36  )\  Kutsa  a 
pourtant  ceci  de  particulier  qu'il  accompagne  le 
dieu  sur  son  char  et  partage  avec  lui  l'efTort  de 
la  lutte.  Là  en  elfet  s'accuse  le  trait  essentiel  de  ce 
personnage ,  trait  par  lequel  s'explique  son  double 
caractère  de  guerrier  et  de  conducteur  de  char 
(sârathi)^,  et  dont  il  me  paraît  impossible  de  recon- 

^  Cf.  jR.  V.  IV,  3o  ,  6  :  «  Lorsque ,  ô  Indra ,  tu  délivras  la  roue  du  so- 
leil ,  tu  protégeas  Etaça  par  ta  force  » ,  —  Etaça ,  c'est-à-dire  le  cour- 
sier solaire  et  secondairement  le  soleil  lui-même. 

^  Kuhn  ,  Herablift  des  Feuers ,  p.  56  et  suiv. 
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naître,  avec  M.  Kuhn ,  la  première  origine  dans 
un  symbolisme  de  la  foudre i.  C'est  le  soleil  lui- 
même  qui  est  pour  Indra  le  compagnon  d'un  com- 
bat dont  l'éclair  n'est  que  l'instrument  (VI,  20, 
2  :  ((  Visbnunâ  sacânab  »;  5  :  «  saratbam  sârathaye  kar 
Indrab  Kutsâya).  «Kutsa  est  le  prix  de  cette  lutte 
entreprise  pour  la  délivrance  du  soleil  :  «  Kutsa  le 
rishi,  plongé  dans  une  fosse  (c'est-à-dire  dans  le 
nuage),  appela  Indra  h  son  secours»  (ï,  106,  6); 
d'après  IV,  16,  12,  c'est  au  point  du  jour  qu'a  lieu 
l'exploit  d'Indra,  et  la  môme  conception  se  révèle 
dans  i'épitbète  deyavan  appliquée  à  Kutsa,  au  jeune 
soleil,  c'est-à-dire  au  soleil  levant;  de  là  aussi  la 
protection  spéciale  qu'étendent  sur  lui  les  Açvins 
(I,  112,  9;  2  3),  ces  dieux  qui  le  matin  précèdent 
et  amènent  la  lumière.  D'autre  part,  la  présence  de 
Kutsa  parmi  les  Vajranâmâni  du  Nighantu  est  d'au- 
tant moins  décisive,  que,  conformément  à  la  re- 
marque de  M.  Roth,  le  mot  n'a  certainement  ce 
sens  dans  aucun  passage  du  Rig^.  Pour  ce  qui  est  de 
l'intime  relation  signalée  entre  Indra  et  Kutsa ,  elle 
s'explique  pour  le  moins  aussi  aisément  dans  notre 
hypotbèse;  enfin,  au  vers  I,  lyS,  6,  il  suffit  de 
prendre  «  Çusbnaya  vadham  » ,  non  pour  une  simple 
apposition  de  uKutsam»,  mais,  ce  qui  est  parfaite- 

*  Le  vers  de  ÏAlh.  V.  (III,  21,  3)  qui  invoque  «l'Agni  qui  par- 
tage le  char  d'Indra  —  ya  Indrena  saratham  yâti  »  ne  prouve  rien 
dans  un  hymne  où  Agni  est  célébré  sous  ses  aspects  les  plus  divers, 
et  où  ce  trait  marque  simplement  l'apparition  simultanée  du  soleil 
et  du  feu  sacré  au  matin. 

'  Cf.  Kuhn,  loc.  cit. 
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ment  correct,  pour  une  sorte  de  tournure  infini- 
tiye\  en  traduisant  :  «Amène  avec  les  coursiers  du 
Vent,  amène  Kulsa  pour  frapper  Çushna  »;  et  rien, 
en  résumé,  ne  nous  interdit  de  reconnaître  dans 
Kutsa  un  personnage  solaire,  le  soleil  considéré 
comme  le  conducteur  d'un  char  d'or,  mais  aussi 
comme  l'ennemi  du  démon  ténébreux ,  contre  lequel 
il  lutte  avec  ses  rayons,  son  arme  propre,  sans 
pouvoir  cependant  lui  échapper  que  par  l'assistance 
de  son  allié  le  dieu  de  la  foudre^. 

L'autre  aspect  de  Kutsa,  son  rôle  d'ennemi  et 
de  victime  d'Jndra,  est  d'autant  plus  obscur  qu'il 
se  trouve  guère  exprimé  que  dans  une  sorte  dene 
formule,  où  son  sort  est  d'ordinaire  assimilé  à  celui 
d'Âyu  et  d'Atithigva  (VI.  18,  i3  ;  I,  53  lo  ;  IV, 
26,  1;  II,  i/i,  7). Tout  ce  que  l'on  peut  dire,  c'est 
que  la  signification  solaire  admise  comme  point  de 
départ  n'est  nullement  incompatible  avec  un  déve- 
loppement légendaire  dans  ce  sens,  ainsi  que  le 
prouvent  les  passages  où  Indra  triomphe  de  Sûrya 
et  le  dépouille^,  sans  parler  de  certains  vers  qui  le 
montrent  en  lutte  avec  les  Devas,  d'une  façon  géné- 
rale [R.   V.  IV,  3o,   3,  5).  —  C'en  est  assez  pour 

*  Je  dis  «  une  sorte  » ,  Taccerit  ne  permettant  pas  de  considérer 
«  vadhâm  »  comme  un  véritable  infinitif. 

^  11  est  clair  que  le  verbe  mush  dans  jR,  T.  VI ,  3 1 ,  3  ;  1 ,  1 7 5 ,  4  ,  a 
le  même  sens  que  pra-vrih,  I,  17/i,  5;  IV,  16,  12;  V,  29,  10,  et 
marque  l'action  du  dieu  arrachant  le  disque  solaire  du  sein  des  té- 
nèbres. Cf.  IV,  3o,  4  :  «Lorsque,  ô  Indra,  tu  ravis  aux  [démons] 
vaincus  la  roue  du  soleil  pour  Kutsa  qui  combattait.  » 

^  Pour  les  citations,  cf.  Muir,  5an5/.-.  Texls,Y,  ibg. 
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prouver  que,  à  défaut  de  pendants  directs  ou  même 
d'ancêtres  certains,  notre  Parinâyaka  buddhique,  ce 
soleil,  guerrier,  conducteur  de  char,  devenu  roi  ou 
premier  officier  d'un  roi,  n'est  point  sans  racines 
dans  les  conceptions  indiennes,  et  qu'une  pareille 
interprétation  ne  sort  pas  du  moins  de  l'analogie  des 
idées  et  des  symboles. 

On  a  vu  précédemment  que  la  source  chinoise 
identifie  indirectement  le  Cakravartin,  tant  avec  le 
Parinâyaka  qu'avec  le  Cakra,  c  est-à-dire  avec  les 
deux  attributs  les  plus  évidemment  solaires  de  sa 
royauté.  11  n'était  pas  besoin  d'une  indication  si 
précise  pour  nous  faire  reconnaître  dans  le  Roi  de 
la  roue  le  possesseur  du  disque  céleste,  le  souve- 
rain de  l'espace ,  le  Soleil  enfin ,  réalisé  en  un  type 
tout  populaire.  On  voit  maintenant  comme  s'appli- 
quent sans  effort  à  un  pareil  personnage  et  le  titre 
de  Cakravartin,  —  puisque  c'est  un  trait  essentiel 
du  Gakravala  de  ne  posséder  qu'un  seul  soleil,  de 
correspondre  à  cette  fraction  de  l'univers  qu'é- 
claire un  soleil  i, —  et  ces  privilèges  de  richesse, 
de  beauté,  de  calme,  de  longévité^,  qui  passent  pour 
l'apanage  de  sa  fonction.  Du  même  coup  l'on  com- 
prend pourquoi  la  légende  des  sept  rainas  trans- 
porte sur  le  haut  du  palais  (upariprâsâdatala)  le 
point  de  départ  de  ses  évolutions  à  travers  l'espace, 
par  une  image  affaiblie  de  ces  sommets  célestes  où 

'  Cf.  CÎhilders,  Pâli  Dict.  s,  v.  Cakkavâlanu 

'  Cf.  l'épithète  de  « sahasrâhnya » ,  donnée  au  soleil,  Aiharva  V. 
Xin ,  2 ,  38 ,  et  l'expression  «  beau  comme  Savitri  » ,  ih.  i ,  38. 
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réside  Vislinu  («  sânûni  parvatânâiîi  »>,  R.  V.  I,  i  55,  i  ; 
cf.  ((  divosânu  »,  R.  F.  I,  58,  i  al.);  pourquoi  aussi  l'élé- 
phant  qu'il  monte  traverse  les  rivières  [célestes]  «  sans 
que  l'eau  en  soit  agitée  et  sans  môme  se  mouiller  les 
pieds^)).  Il  semble  parfois  qu'une  juste  appréciation 
des  vraies  origines  de  notre  personnage  se  fasse  jour 
dans  certains  traits  épars.  Je  ne  parle  pas  seulement 
de  passages  comme  LalistaVistara  (p.  i/i8, 1. 18),  où 
il  est  associé  dans  une  cnumération  à  des  êtres  tout 
divins,  ni  de  vers  comme  Bhâgavata  Purana  (IV,  i  6, 
i/j),  où  le  domaine  de  Prithu  le  Cakravartin  est 
identifié  avec  l'étendue  que  le  soleil  éclaire  de  ses 
rayons^;  mais  le  Khatbâsaritsâgara  (XVIII,  70)  parle 
d'un  prince  Adityasena  : 

Âdilyasyeva  yasyeha  na  caskhâla  kila  kvacit 
Pratâpanilayasyaikacakravartitayâ  rathah. 

C'est-à-dire  :  «Ce  prince  plein  de  majesté,  dont  le 
char,  grâce  à  sa  souveraineté  universelle,  ne  chan- 
cela jamais  plus  que  celui  du  soleil,  source  de  la 
splendeur,  avec  sa  roue  unique  ».  Le  Mahâbhârata 

(XIV,  86  et  suiv.)  appelle  Marutta  «Dharmajûaç 

Cakravartî sâkshâd  Visbnur  ivâparahn.   Dans  le 

Lalita  Vistara  (p.  28,  1.  12),  «famille  issue  des  rois 
cakravartins ')  est  synonyme  de  «famille  de  la  race 


^  Foe  koue  In.,  loc.  cit.  Cf.,  pour  une  version  légèrement  différent 
de  ia  même  idée,  Hardy,  Man.  of  Budhism  ,  p.  4  1  1  et  suiv. 

^  Comp.  ce  vers  du  Râmâjaiia  où  Bharata  dit  à  Râma  :  «  Yâvad 
âvarttate  cakram  tâvatî  te  vasumdharâ»  (VI,  112,  t/i).  —  Gorresio 
entend  avec  raison  par  cakra  le  disque  solaire. 
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solaire  ».  Ces  délails  marquent  un  rapprochement 
tout  particulier  entre  le  Cakravarlin  et  Vishnu;  c'est 
un  point  qui  paraît  bien  plus  nettement  encore  dans 
les  traditions  relatives  au  Roi  de  la  roue  fournies 
par  des  sources  brahmaniques. 

De  Humboldt  n'est  pas  rigoureusement  exact 
quand  il  dit^  :  «  Le  dieu  (Vishnu)  lui-même  aurait, 
suivant  la  légende,  été  Cakravartin,  ce  qui  sans 
doute  se  rattache  à  cette  conception  buddhique  qui 
le  fait  pendant  un  temps  régner  sur  la  terre.  »  C'est 
évidemment  à  la  légende  de  Prilhu  qu'il  se  réfère 
ici;  mais  ce  souverain  imaginaire  pourrait  fort  bien 
n'avoir  été  englobé  dans  le  cycle  des  Avatars  vish- 
nuites  que  par  une  action  secondaire  et  artificielle 
qui  ne  déciderait  rien,  quant  à  sa  nature  propre,  à 
sa  signification  originaire.  Au  moins,  cette  histoire 
du  premier  Cakravartin  fournit-elle  au  Vishnu  Pu- 
râna  l'occasion  de  mettre  en  lumière  le  caractère 
nettement  divin  du  Roi  de  la  roue.  uEn  voyant 
dans  la  main  droite  de  Prithu  le  [la  marque  du] 
disque  de  Vishnu ,  Brahmâ  reconnut  en  lui  une 
portion  de  cette  divinité  et  en  fut  joyeux,  car  la 
marque  du  disque  de  Vishnu  est  visible  dans  la  main 
de  celui  qui  est  né  pour  devenir  un  Cakravartin, 
cet  être  dont  le  pouvoir  est  invincible  même  pour  les 
dieax^.  »  Cet  être  merveilleux  est  bien  le  même  que 
ce  Savitri-Sûrya  dont  ni  Indra,  ni  Varuna,  ni  Mi- 
tra, ni  Âryaman,  ni  Rudra,  aucun  dieu  enfin  ne 

^  Kawi  Sprache ,  \).  277. 

»   Vishnn  Pur.  de  WHson,  éd.  Hall,  1,   i83. 


162  AOÛT-SEPTEMBRK   187  3. 

peut,  d'après  les  liymnes  \  troubler  la  marche  ré- 
gulière (vrata)  ni  limiter  l'empire  (svarâjya).  En 
comparant  les  curieux  chapitres  du  Bhâgavata  ^ 
consacrés  au  môme  personnage,  il  est  clair  que 
Prithu  n'est,  sous  un  nom  particulier,  que  le  type 
même  du  Cakravartin ,  dont  Forigine  solaire  éclate 
à  chaque  vers.  Jl  naît  avec  sa  sœur  Arcis  («splen- 
deur», un  autre  nom  de  Çiî),  destinée  à  devenir  sa 
femme,  de  l'agitation  imprimée  parles  brahmanes 
aux  bras  (rayons)  de  Vena  (le  soleil),  mort  [la  veille] 
sans  postérité.  Brahmâ,  trouvant  dans  sa  main  droite 
le  signe  de  la  massue,  et  sous  ses  pieds  la  marque 
du  lotus,  reconnaît  en  lui  une  portion  de  Hari; 
car  «  celui  dont  le  disque  ne  rencontre  pas  d'obs- 
tacles (c'est-à-dire  le  Cakravartin),  celui-là  est  une 
portion  de  Parameshthin^».  Dès  qu'il  est  sacré*,  le 
prince  «  resplendit  comme  un  autre  Agni  »  ;  avec 
tous  les  êtres,  les  dieux  lui  apportent  leurs  présents: 
Kuvera,  un  trône  d'or;  Varuna,  «un  parasol  blanc 
comme  la  lune  et  d'où  coule  de  l'eau»;  Hari,  le 
Cakra  Suclarçana;  Soma,  des  chevaux  formés  d'am- 
broisie; le  Soleil,  des  flèches  faites  de  ses  rayons; 
l'Océan,  une  conque  née  dans  son  sein.  Au  même 

^  Cf.  des  citations  ap.  Muir,  Saiiskr.  Texts ,  V,  i63. 

^  Bhâgav.  Pur.  1.  IV,  chap.  xv  et  suiv. 

^  Burnouf  traduit  un  peu  différemment  :  «  Celui  sur  lequel  se  voit 
fempreinte  de  firrésistible  Cakra...  »  L'analogie  des  passages  comme 
Bhâgav.  Pur.  IV,  i6,  li-,  Mârhand.  Pur.  CXXX,  6  (et  il  serait  fa- 
cile de  multiplier  les  exemples) ,  me  paraît  décisive  en  faveur  du  sens 
que  j'ai  préféré. 

*  Cf  ci-dessous  relativement  au  Râjasûja  et  à  VA  bhisheha. 
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moment,  les  bardes  s'apprêtent  à  le  célébrer:  —  un 
détail  dont  le  Visbnu  Purâna  relève  la  valeur  quand 
il  raconte  comment  le  Sûta  naît  du  jus  du  soma 
au  sacrifice  célébré  par  Brahmâ ,  lors  de  la  nais- 
sance de  Prîthu  (p.  18/1),  marquant  par  là  l'union 
du  chant  et  de  l'offrande  au  lever  du  soleil.  Parmi 
les  présents  divins  ,  plusieurs  rappellent  exactement 
les  ratnas  des  buddhistes;  les  autres  rentrent  cer- 
tainement dans  la  même  série  symbolique.  Comme  le 
Cakravartin,  Pritlm  est  le  gardien  de  la  loi  (ch.  xvi, 
V.  à).  «Brillant  comme  le  soleil,  il  recueille  en  son 
temps  et  distribue  en  son  temps  les  richesses  »  (v.  6). 
((Ce  maître  des  hommes  et  des  Devas,  montant  sur 
son  char  vainqueur,  armé  de  son  arc,  fait  le  tour 
de  la  terre,  comme  le  soleil,  en  se  dirigeant  vers  la 
droite  (vers  le  midi),  et  tous  les  chefs  des  hommes 
et  les  gardiens  de  l'univers  lui  apportent  en  tous 
lieux  le  tribut,  tandis  que  leurs  femmes  recon- 
naissent le  roi  suprême  dans  le  porteur  du  disque» 
(v.  20,  21).  Partout,  enfin,  nous  retrouvons,  avec 
des  traits  analogues  à  ceux  de  la  légende  bud- 
dhique,  des  raisons  nouvelles  de  rapprocher  le  Ca- 
kravartin de  Visbnu,  et  de  reconnaître  qu'à  ce  titre 
Prithu  n'a  point  été,  dans  son  identification  avec  le 
dieu,  f  objet  d'une  violence  arbitraire. 

Parmi  les  attributs  de  Prilhu  figure  un  parasol 
d'une  blancheur  éclatante,  qui  distille  des  gouttes 
d'eau  ;  c'est  à  Visbnu  qu'appartient  proprement  ce 
trésor,  comme  le  montre  ce  vers  qui  peint  le  dieu 
«couvert  de  gouttes  de  pluie  tombant  de  son  para- 
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sol  blanc  comme  ia  lune'»;  ailleurs  il  apparaît 
comme  la  propriété  de  Varuna.  Ainsi  une  légende 
du  Râjataranginî  ^  parle  du  parasol  merveilleux 
ravi  à  Varuna  par  Naraka ,  qui  le  transmet  à  Megha- 
vâhana,  le  roi  du  Kashmir,  parasol  doué  de  cette 
vertu  particulière  de  n'ombrager  qu'un  Cakravar- 
tin,  ou,  en  d'autres  termes,  de  conférer  la  dignité 
de  Cakravartin  (akarocchâyâm  na  vinâ  Cakravartti- 
nam);  il  se  retrouve,  en  effet,  dans  le  récit  de  la 
lutte  de  Krishna  contre  Naraka^,  le  démon  qui,  aux 
termes  de  la  plainte  d'Indra,  «a  pris  le  parasol  de 
Pracetas  (Varuna),  imperméable  à  l'eau,  la  crête 
du  Mandara,  cette  montagne  de  pierres  précieuses, 
les  pendants  d'oreilles  d'Aditi  qui  distillent  le  nec- 
tar céleste,  et  réclame  encore  l'éléphant  Airâvata ». 
La  signification  mythologique  de  cet  attribut  est  suffi- 
samment indiquée  ici  par  les  autres  titres  de  i'énu- 
méralion,  qui  tous  se  rapportent  au  nuage,  mais  au 
nuage  considéré  sous  son  aspect  pacifique  et  lumi- 
neux; elle  est  confirmée  tant  par  le  rôle  de  ces  «  pa- 
rasols de  pierres  précieuses  d'oii  s'échappent  des 
réseaux  de  rayons»,  dans  la  description  (toute  lumi- 
neuse^) de  la  scène  de  la  Sambodhi  ^,  que  par  plu- 
sieurs autres  rapprochements  dont  la  suite  pourra 

1  Bhâgav.  Pur.  m,  i5,  38. 

^  Éd.Troyer,  II,  i5o;  III,  55  et  suiv.,  déjà  relevée  par  M.  Lassen  , 
Ind.  Alterth.lU  895  n. 

3  Vishnu  Pur.  éd.  Hall,  V,  87  et  suiv.  Sur  le  parasol  de  Varuna, 
cf.  encore  particulièrement  Ma/idfrAar.  V,  3544-5. 

*  Cf.  ci-dessous. 

'  TmI.  Vist.  p.  449  et  suiv. 
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seule  faire  sentir  la  valeur.  Je  citerai,  par  exemple, 
cette  légende  d'un  arbre-parasol  accompagnant  le 
Buddha  dans  un  de  ses  voyages  aériens  ^  ;  l'arbre  ^^'or 
qui  sert  à  Gâkya  de  siège  et  d'abri  dans  sa  médita- 
tion décisive;  le  mont  Govardhana,  lui  aussi  im- 
pénétrable aux  eaux,  sous  lequel  Krishna  défend 
les  bergers  et  les  troupeaux  contre  le  ressentiment 
d'Indra;  Garuda  ombrageant  de  ses  ailes  étendues 
la  tête  de  Vishnu^;  le  serpent  Mucilinda  embras- 
sant le  Buddha  dans  ses  replis  pour  le  protéger 
contre  les  intempéries  de  la  saison  mauvaise^  :  arbre, 
montagne ,  oiseau ,  nâga  ,  —  autant  de  facteurs  my- 
thologiques bien  connus.  Tout,  on  le  voit,  nous 
ramène  sur  le  terrain  où  les  renseignements  bud- 
dhiques  nous  ont  conduit  d'abord.  Il  en  est  de 
Hïême  de  l'épithète  de  «  grands  archers  »  attribuée 
aux  Cakravartins  dans  des  écrits  brahmaniques^, 
l'arc  étant  par  excellence  l'arme  des  héros  épiques 
et  spécialement  des  héros  solaires,  tandis  que  l'épi- 
thète catardaçamaliâratna ,  «possesseur  des  quatorze 
grands  trésors  ^  )>,  reproduit  un  nombre  de  ratnas 
déjà  signalé  d'après  une  source  chinoise. 

Le  système  hagiologique  des  Jainas  fournit  quel- 
ques détails,  sinon  plus  décisifs,  au  moins  plus 
nouveaux.  Il  compte,  comme  on  sait,  une  série  de 

'  Mahâvaihsa,  p.  5 ,  v.  5  et  suiv.  Voy.  un  trait  analogue  ap.  Bur- 
uouf,  Introd.  p.  2  63. 

»   Vishnu  Pur.  éd.  Hall,  IV,  317.  ' 

'  Foucaux,  Bgja  tcher  rolpa.  II,  p.  354-5. 
*  Maitrdjana  upan.  ap.  Ind.  Stud.  II,  SgS;  cf.  I,  27/4  et  suiv. 
âqav.  Pur.  IX,  23,  3o. 


166  AOUT-SEPTEMliRE   1873. 

63  mahàpurushas  (littéral,  «grands  hommes )))\  qui 
se  décompose  en  ili  arhats  ou  tîrthamkaras ,  i  2  ca- 
kravartins ,  9  vâsudevas,  9  baladevas ,  9  vishnudvishs 
ou  prativâsudevas  (Hemacandra,  v.  26-8,  691  et 
suiv.).  Les  trois  dernières  catégories  sont  visiblement 
déterminées  par  la  légende  de  Krishna-Vishnu ,  sys- 
tématisée et  fixée  en  des  nombres  précis  :  vâsudevas 
et  baladevas  ne  sont  qu'un  dédoublement  de  la  per- 
sonne de  Vishnu,  tel  que  le  système  vishnuite  le 
reconnaît  dans  la  double  incarnation  des  deux  vâ- 
sudevas Balarâ  ma  et  Krishna.  Si  ces  noms  témoignent 
d'une  sensible  prédominance  de  l'élément  krishnaïte 
danslevishnuisme  decette  époque,  le  chiffre  «neuf» 
semble  emprunté  à  une  énumération  alors  classique 
des  avatars  du  dieu.  Quant  à  ce  rapprochement 
singulier  des  vainqueurs  et  des  vaincus,  des  asuras 
et  des  dieux  dans  la  personne  des  vâsudevas  et  des 
vishnudvishs,  il  y  faut  sans  doute  reconnaître  l'in- 
fluence de  certaines  doclrines  exprimées  dans  les 
Purânas,  et  qui  tendent  à  absorber,  à  confondre 
dans  une  unité  spéculative  supérieure  les  vieux  dua- 
lismes  mythologiques  ^.  Quoi  qu'il  en  soit ,  les  vâsu- 
devas reçoivent  aussi  le  nom  de  ardhacakravartins  ^  ; 
les  notes  publiées  jadis  par  Golebrooke^  traduisent  : 
«rois  qui  régnent  sur  la  moitié  seulement  de  la 
terre,  »  par  opposition  aux  1  2  cakravartins  ou  nara- 

^  Ou  Çalâkâpurushas.  (Hemacandra,  éd.  Bôhtlingk-Rieu ,  v.  700.) 
^  Cf.  Burnouf,  Bkâcjav.  Pur.  préf.  du  t.  III,  p.  v  et  suiv. 
■'^  Hemacandra,  v.  696  ,  schol. 
''  Asiat.  Researches ,  IX,  2/16. 
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cakravartins ,  dont  le  titre  signifierait  :  «des  souve- 
rains régnant  sur  le  monde  tout  entier.  »  De  ces  in- 
terprétations la  seconde  tout  au  moins  est  inadmis- 
sible: «  naracakravartin  ))  ne  peut  vouloir  dire  que 
{( cakravartin  humain».  Le  parallélisme  établi  de  la 
sorte  entre  les  ardhacakravartins  \  d'une  part,  et  les 
naracakravartins,  de  l'autre,  est  d'ailleurs  contredit 
par  l'inégalité  des  nombres ,  qui  ne  sont  même  pas 
entre  eux  dans  des  rapports  simples.  Il  me  paraît  plus 
vraisemblable  que  la  dénomination  de  «ardhaca- 
kravartin  »  n'a  été  d'abord  que  la  consécration  dans 
les  termes  d'un  fait  parfaitement  clair,  le  dédouble- 
ment de  la  personne  de  Vishnu,  le  seul  vrai  et  com- 
plet Cakravartin,  en  Bala  et  Krishna 2.  S'il  en  était 
ainsi,  ce  nom  aurait  dû,  au  moins  primitivement, 
s'appliquer  aussi  bien  à  l'une  qu'à  l'autre  classe 
issue  de  ces  deux  types  ,  et  le  titre  de  naracakravar- 
tin achèverait  de  constater,  encore  que  sous  une 
forme  en  quelque  sorte  négative ,  cette  origine  cé- 
leste du  Cakravartin  que  je  cherche  à  mettre  en 
lumière.  L'emploi  synonyme,  à  côté  de  Cakravar- 
tin, des  termes  Cakrin,  Cakradhara,    Cakrabhrit^, 

^  Je  remarque  en  passant  que  c'est  par  une  erreur  matérielle  que , 
dans  les  notes  précitées,  ce  nom  est  donné  comme  désignant  les 
vishnudvishs  au  lieu  des  vâsudevas. 

^  Ou  bien  faudrait-il  y  reconnaître  l'influence  de  formes  comme 
celle  d'Ardhanârâyana?(Nârâyana  est  le  huitième  vàsudeva.)  Mais  cet 
Ardhanârâyana  de  la  version  tibétaine  (  Ryju  Icher  ro/  pa.  Il ,  p.  2 1 8  ) 
ne  se  retrouve  pas  dans  le  texte  sanskrit  tel  que  le  donne  l'édition 
de  Calcutta  (p.  282). 

^  Weber,  ÇatruTij.  Mâhâlm.  p.  3o. 
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noms  habituels  de  Vishnu ,  tend  à  la  môme  con- 
clusion ^ 

Le  rôle  des  Cakravartins,  Bharata  et  les  autres, 
chez  les  Jainas,  est,  du  reste,  particuhèrcment  re- 
marquable par  la  place  mitoyenne  qu'ils  occupent  : 
dun  côté,  se  rattachant  à  la  légende  brahmanique 
du  vishnuisme,  et  associés,  d'autre  part,  avec  les 
docteurs  des  Jainas,  dont  plusieurs  cumulent  la  di- 
gnité de  Cakravartin  et  celle  d'Arhat^.  Les  Jainas  étant 
les  héritiers  plus  ou  moins  légitimes  du  Maître  bud- 
dhique^,  ce  fait  nous  prépare  à  accepter  l'identifica- 
tion du  Cakravartin  et  du  Buddlia ,  dont  il  sera  ques- 
tion tout  à  l'heure.  Quelle  que  soit  d'ailleurs  l'époque 
à  laquelle  remonte  l'origine  de  tout  ce  système*, 
il  n'est  assurément  point  très-moderne,  et  l'enchaî- 
nement de  tradition  qu'il  suppose  serait  encore  une 
autorité  suffisante  pour  consacrer  le  supplément 
d'information  que  nous  lui  demandons. 

On  a  vu  que  le  Cakravartin  apparaît  comme  un 
personnage  essentiellement  solaire;  cependaçit  plu- 
sieurs de  ses  attributs,  tels  que  le  joyau,  le  griha- 

^  Pour  Cakradhara  toutau  moins,  l'épopée  connaît  de  même  l'un 
et  l'autre  emploi.  Cf.  Dict.  de  Saint-Pétersb.  s.  v. 

^  Weber,  Çatrunj.  Mâh.  ag-So.  Cf.  Hemacandra,  loc.  cit. 

^  Ce  sont  eux  que  Hiouen-Thsang  [Vojacjes,  I,  i63)  dénonce 
comme  «ayant  pillé  leur  doctrine  dans  les  livres  buddhiques». 

*  L'opinion  de  M. Weber  sur  ce  sujet  (  Ueber  ein  Fragm.  derBhagav. 
I,  374  n.  ;  II,  2  4o)  n'est  pas  très-précise;  encore  moins  se  donne- 
t-elle  comme  définitive  ;  un  point  au  moins  m'y  semble  dès  mainte- 
nant contestable,  c'est  ce  qui  touche  la  doctrine  des  2  4  Jainas,  évi- 
demment imitée  de  ce  groupement  des  2  4  derniers  Buddhas,  dont 
l'antiquité  est  très-respectable.  (Cf.  le  Buddhavarhsa.) 
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pati,  ne  se  rattachent  que  très-indirectement  à  ce 
rôle.  Ce  n'est  pas  le  seul  fait  qui  trahisse  le  carac- 
tère évidemment  secondaire  de  toute  la  légende.  Il 
est  certain,  par  exemple,  que  dans  les  hymnes  une 
foule  de  dieux  passent  pour  de  grands  possesseurs 
et  distributeurs  de  richesses.  Indra  conquiert  des 
richesses  (/?.  F.  1,29,  16),  des  trésors  pour  les  dieux 
(II,  3/1,  7);  il  est  le  maître  de  toute  richesse 
(I,  53,  3),  etc.  ;  etSavitri,  en  particulier,  est  le  dieu 
«aux  précieux  trésors»  (suratna,  V,  45,  1),  «qm* 
répand  des  trésors»  (ratnadhâ,  X,  35,  y),  «qui 
possède  des  trésors»  (ratnin,  VII,  Ao,  t);  Sûrya 
est  «un  abîme  de  richesses,  le  rendez-vous  (samga- 
mana)  des  trésors»  (X,  139,  3)  \  etc.  Mais  de  là 
à  l'énumération  systématique  de  notre  légende  il 
y  a  bien  loin,  et  la  simple  analogie  des  tributs  réels 
apportés  aux  rois  terrestres  ne  suffît  pas  à  expliquer 
une  construction  si  caractéristique.  La  légende  de 
Vishnu  rend  compte  de  tout  :  à  plusieurs  reprises, 
nous  avons  eu  à  évoquer  la  comparaison  du  Barat- 
tement  de  l'Océan  ~  et  des  trésors  qu'il  produit  ;  les 
similitudes  de  détail  suffisent  pour  autoriser  un 
rapprochement  d'ensemble.  Les  différences  entre 
les  deux  scènes  sont  à  coup  sûr  apparentes  et  con- 
sidérables. Ni  le  but  particulier  de  l'épisode  épique, 
la  conquête  de  l'ambroisie;  ni  l'action ,  baraltement, 

'  Ces  mêmes  expressions  paraissent,  ailleurs  (I,  96,  6),  appli- 
quées à  Agni. 

*  Sur  ce  mythe  en  général,  cf.  Kuhn  ,  Herabh.  des  Feuers,  p.  2^7 
et  suiv. 
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intervention  de  la  tortue  cosmique,  etc.^,  ne  se 
retrouvent  dans  ia  légende  du  Cakravartin  ;  et  ce- 
pendant les  éléments  constitutifs  des  deux  récits 
sont  exactement  comparables.  Si  dans  un  cas  il 
n'est  pas  question  de  l'océan  de  lait,  la  scène,  en  re- 
vanche ,  a  lieu  dans  l'espace  ou  même  dans  la  naît 
(cf.  le  Maniratna),  autre  expression  de  la  «mer nua- 
geuse». Vâsuki  ni  Çesha  n'ont  ici  de  rôle,  mais  le 
Cakravâla  n'est  lui-même  qu'un  autre  nom  du  même 
objet^,  de  ces  vapeurs  circulaires,  tour  à  tour  océan , 
montagnes >  serpents,  qui  flottent  à  l'horizon;  le 
Cakravartin  ne  conquiert  point  le  breuvage  d'im- 
mortalité ,  encore  sa  vie  participe-t-elle  de  l'immor- 
talité des  dieux  en  dépassant  celle  de  tous  les 
hommes.  Mais  ce  sont  ses  attributs  surtout  qui  tous 
sont  ou  identiques  ou  analogues  à  ces  précieuses 
créations  arrachées  aux  profondeurs  des  eaux  :  à  la 
première  catégorie  appartiennent  le  Strîratna  ou 
Çrî,  l'Açvaratna  ou  Uccaihçravas,  le  Hastiratna  ou 
Airâvana,  le  Maniratna  ou  Kaustubha.  Une  trace 
au  moins  des  Apsaras  paraît  s'être  conservée  dans  le 
«  gynécée  >)  du  Roi  de  la  roue  ;  le  poison  Hâlahala  ou 
Râlakûta  n'est  qu'un  autre  déguisement  du  feu  de 

^  Dans  la  légende  de  Pritliu,  cependant,  nous  retrouvons  et  la 
vache  Surabhi  et  le  lait  céleste  d'où  sortent  tous  les  biens  terrestres, 

^  Il  y  a  longtemps  que  le  Dict.  de  Saint-Pétersh.  a  reconnu  dans 
le  Cakravâla  «les  nuages  à  l'horizon  conçus  comme  une  montagne». 
Il  en  est  de  même  de  l'Udayagirietde  l'Astagiri  (  Weber,  Zeitschr.  d. 
Deutsch.  Morgenl.  Ges.  IX,  2SI1  ).  Le  sens  mythologique  de  la  mon- 
tagne marquant  le  nuage  n'a  plus  du  reste  besoin  de  démons- 
tration. 
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réclair^;  Surâ,  la  vache  Snrabhi,  l'arbre  céleste, 
Soma,  ne  sont  que  des  représentants  variés  de  l'am- 
rita  lui-même,  du  nuage  qui  le  distille  ou  de  la  lune 
où  il  est  contenu.  L'application  nouvelle  du  mythe 
explique  assez  l'absence  dans  la  liste  buddhique  de 
ces  divers  symboles.  On  en  peut  dire  autant  de  Dhan- 
vantari,  qui  par  son  caractère  général,  son  indivi- 
dualité nettement  accusée,  fait  du  moins  pendant, 
dans  une  certaine  mesure,  aux  tyes  du  Grihapati 
et  du  Parinâyaka  ^.  En  somme  il  ne  saurait  êlre 
douteux  que  la  théorie  du  Cakravartin  est  en  effet 
dérivée  du  mythe  en  question,  réduit  en  une  forme 
scholastique;  le  rôle  de  Vishnu,  qui  n'y  apparaît  déjà 
plus  comme  dieu  solaire ,  mais  d'une  façon  générale 
comme  agent  créateur  et  comme  Dieu  suprême,  ex- 
plique le  mélange  d'emblèmes  simplement  atmos- 
phériques, dont  il  n'a  pu  hériter  qu'en  raison  de 
cette  fusion ,  aussi  sensible  en  Grèce  que  dans  l'Inde , 
du  type  solaire  avec  l'antique  mais  un  peu  vague 
représentant  de  l'atmosphère  et  du  ciel.  Le  Cakra- 
vartin offre ,  au  résumé ,  une  modification  populaire 
de  ce  type  divin,  et  sa  légende,  comparée  au  récit 
du  Barattement,  apparaît  clairement  comme  posté- 

•   Kuhn ,  loc.  cit. 

^  Le  chiffre  des  trésors  issus  de  l'Océan  ne  paraîtpas  avoir  jamais 
été  fixé  par  la  tradition;  il  varie  suivant  les  sources.  En  tout  cas,  ce 
qui  a  été  dit  plus  haut  des  chiffres  sept  et  quatorze ,  donnés  pour  les 
ratnas  du  Roi  de  la  roue,  montre  assez  qu'il  ne  faut,  à  mon  avis, 
attacher  aucune  importance  à  l'identité  du  second  avec  le  nombre 
des  ratnas  vishnuites,  considéré  comme  le  plus  populaire  par  Wil- 
son,  Vishnu  Pur.  éd.  Hall,  II,  i47  n. 
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Heure  et  secondaire;  il  ne  saurait  être  question  ce- 
pendant d'une  filiation  pure  et  simple,  qui  laisserait 
inexpliqués  plusieurs  traits  importants  dont  nous  ne 
devons  pas  négliger  l'examen. 


II. 

Le  Soleil  comme  type  de  la  royauté.  —  Le  Râjasûya ,  le 
Digvijaya,  l'Açvamedha  dans  le  rituel  et  dans  la  légende. 
—  Résumé. 

11  est  aisé  de  comprendre  que  le  dieu  solaire  ait 
pu  être  considéré  comme  un  roi'  céleste ,  puis  comme 
un  représentant  de  la  souveraineté  universelle  et 
absolue  :  son  unité,  sa  régularité  inaltérable,  le 
destinaient  particulièrement  à  ce  rôle.  Ainsi  Savitri 
apparaît-il ,  dans  certains  passages  védiques ,  comme 
le  chef  des  dieux,  celui  que  toutes  les  autres  divi- 
nités honorent  et  dont  aucune  ne  peut  ébranler 
l'empire  ^  Préparé  à  ce  rôle  par  son  origine  solaire, 
Vishnu  s'y  prêtait  tout  spécialement  par  les  déve- 
loppements nouveaux  que  reçut  son  personnage 
tant  de  la  spéculation  que  de  la  légende  ;  mais  fen- 
semble  des  traditions  et  notamment  la  descendance 
solaire  attribuée  à  la  grande  famille  des  rois  épiques^ 

*  Cf.  les  citations  ap.  Muir,  Sanskr.  Texts,  V,  126,  i63-4.  Cf.  en- 
core A.V.ll,  2,  i  :  «Divyo  ganclharvo bhuvanasya  yah  patirekab  » ,  etc. 

^  Ikshvâku  est  un  vrai  ou  le  vrai  Cakravartin  ;  son  nom  en  effet 
se  doit  peut-être  rapprocher  de  celui  d'î^iœv.  (  Cf.  M.  Bréal ,  le  Mjthe 
d'Œdipe,  Rev.  archéol.  i863,  II,  p.  199  et  suiv.  )  Comp.  pridâku 
et  'Tsôpêcov  ;  pour  la  syncope ,  kshmâ  et  kshamâ.  Il  est  clair  dès  lors 
qu'il  faut  renverser  les   termes    dans   l'explication    proposée   par 
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montrent  que  c'est  surtout  en  sa  qualité  de  dieu 
solaire,  comme  être  mythologique  et  non  comme 
être  spéculatif,  qu'il  a  hérité  de  ce  trait.  Si  donc 
les  conclusions  acquises  expliquent  suffisamment  le 
type  du  Gakravartin  en  lui-même,  la  place  qu'oc- 
cupent dans  sa  légende  les  ratnas,  transportés 
ici  d'un  terrain  très-différent  ;  le  caractère  religieux 
imprimé  à  tout  un  récit  qui  nous  représente  le  roi 
comme  s' étant  purifié,  ayant  reçu  l'onction;  la  mise 
en  srène,  enfin,  qui  le  fait  figurer  comme  vain- 
queur, comme  conquérant,  et  donne  à  ce  triomphe 
des  formes  si  singulières  ;  en  un  mot,  tout  le  détail 
de  son  rôle  réclame  encore  des  éclaircissements. 
On  va  voir  qu'aucun  de  ces  traits  n'est  isolé,  et  que 
chacun  se  laisse  aisément  replacer  dans  une  série 
légendaire  dont  l'interprétation  d'ensemble  confirme 
et  achève  celle  des  éléments  qui  ont  pour  nous  un 
intérêt  immédiat. 

Une  curieuse  invocation  en  faveur  d'un  prince  , 
dans  l'Atharva  Veda  (I,  9),  commence  ainsi  : 

«Que  les  Vasus,  qu'Indra,  Pûshan ,  Varuna,  Mi- 
tra, Agni,  mettent  en  lui  les  trésors  (vasu);que  les 
Adityas  et  les  Viçvedevas  le  transportent  dans  la  lu« 
mière  supérieure  ^ 

M.  Lassen  {Ind.  Alt.  l,  '2"  éd.  697  n.),  et  voir  dans  la  citrouille  la 
«  plante  d'Ikshvâku  » . 

*  Dans  sa  traduction  du  premier  livre  de  l'A  tharvan(/nd.5<ttt/.  IV, 
doi  et  suiv.),  M.  Weber  prend  jjotis  au  sens  figuré  qu'il  a  quel- 
quefois, mais  que  l'épithète  (ïutlara  (cf  «sûryam  jyotir  uttamam», 
A.  V.  VII,  53,  7;  «uttame  jyotishî»,  Nirukta,  éd.  Roth,  p.  122)  ne 
me  paraît  point  permettre  ici. 
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u  Que  la  lumière ,  ô  dieux ,  soit  dans  sa  puissance , 
Sûrya,  Agni  et  l'Or;  que  nos  ennemis  soient  abais- 
sés :  pour  lui,  fais-le  monter  [ô  Jâtavedas,  v.  3  ]  au 
plus  haut  du  ciel  ^  » 

Il  est  inutile  de  faire  remarquer  combien  ces 
termes  se  traduiraient  aisément  dans  le  langage  de 
la  légende  buddbique  du  Cakravartin,  le  roi  aux 
trésors  qui  monte  au  plus  haut  du  ciel,  maître  de 
la  Roue  (le  Soleil),  du  Grihapati  (Agni),  du  Mani 
(l'Or)  '^  :  nature,  ou  du  moins  comparaison  solaire, 
possession  de  trésors  supérieurs  aux  trésors  terres- 
tres, les  deux  traits  reparaissent  ici.  Ils  ont  laissé 
des  traces  autrement  précises  dans  certains  détails 
du  rituel  brahmanique,  et  les  comparaisons  que 
nous  aurons  à  lui  emprunter  seront  une  occasion 
de  faire  sentir  par  quelques  exemples  quel  lieu 
étroit  rattache  les  pratiques  à  la  légende  proprement 

^  «  Nâkam  »,  où  M.  Weber  voit  «  den  irdischen  Glùckshimmel ,  die 
bôchste  Stufe  irdischen  Glûcks».  Nous  pouvons  échapper  à  cette 
explication  un  peu  arbitraire,  résultat  forcé  d'une  interprétation  pu- 
rement allégorique  de  l'ensemble.  Quant  à  Atharva  V.  XVIII,  3 ,  64 , 
ce  vers  doit  de  même  être  pris  littéralement  ;  malgré  l'analogie  des 
termes,  la  situation  y  est  du  reste  très-différente;  car  il  fait  allusion 
aux  Pitris  et  à  leur  séjour  dans  le  soleil  (cf.  A.  F. IV,  i4 ,  al.).  J'ajoute 
que  cette  invocation  n'est  pas  isolée  et  que  d'autres  hymnes,  comme 
III,  4,  reflètent  des  idées  tout  à  fait  analogues. 

^  Cette  interprétation  est  d'autant  plus  vraisemblable  que  les 
trois  termes  paraissent  dans  le  texte  comme  les  éléments  du  jyotis, 
de  la  lumière  en  général  considérée  dans  ses  trois  foyers,  la  terre, 
l'atmosphère ,  le  ciel  ;  l'explication  du  Çatap.  Br.  (XI ,  5,8,2): 
Agni,  Foyti,  Sûrya  —  revient  donc  essentiellement  au  même.  Cf. 
aussi  Atharva  K  IX,  5,  8,  qui  offre  encore  d'autres  points  de  com- 
paraison. 
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dite,  comment  plusieurs  cérémonies ,  et  des  plus  so- 
lennelles, ne  sont  qu'une  sorte  de  mise  en  œuvre 
dramatique  de  tableaux  ou  de  formules  mytholo- 
giques d'ailleurs  plus  ou  moins  oubliés. 

Entre  les  rites  compliqués,  longs  et  nombreux 
dont  l'ensemble  constitue  le  Râjasûya  (consécration 
royale),  deux  surtout  me  paraissent  ici  intéressants 
à  relever  :  les  Ratnahavimshi  et  ï Abhishecanîya  so- 
in ayâg  a. 

La  première  cérémonie  ^  se  compose  de  douze 
offrandes  (havis),  faites  successivement,  et  à  un  jour 
d'intervalle,  conformément  aux  prescriptions  sui- 
vantes du  Brâhmana  :  «  Il  fait  jaillir  les  deux  feux  des 
Aranîs  ^;  il  se  rend  à  la  maison  du  Senânî  (général); 
là  il  offre  à  Agni  Anîkavat  un  purodâça  (gâteau  fait 
de  riz)  en  huit  kapâlas  (soucoupes)  ;  Agni,  en  vé- 
rité, est  la  face  (anîka)  des  dieux;  or  le  général  est 
la  face  (ou  le  premier  rang)  de  l'armée;  c'est  pour- 
quoi l'offrande  est  faite  à  Agni  Anîkavat;  en  effet, 
c'est  un  de  ses  trésors  (ratna)  que  le  Senânî  ;  il  (le 
roi)  lui  en  fait  attribution^  (au  général  chez  qui  se 
fait  l'offrande),  il  le  fait  sien  (le  général  ) ,  se  l'attache 
indissolublement  ;  son  offrande*  consiste  en  or  ;  en 
effet,  le  sacrifice  est  consacré  à  Agni,  for  est  la  se- 
mence d'Agni  ;  c'est  pourquoi  foffrande  consiste  en 

^  Çafap.  Brâhm.  V,  3,  i;  Kâtyâyana,  Çr.  sûtra  XV,  3,  4-35. 

*  C'est-à-dire  qu'il  produit  successivement ,  au  moyen  des  aanî , 
les  deux  feux  Gârhapatya  et  Aliavanîya,  et  cela  chaque  jour  et  dans 
chacune  des  maisons.  (iSav^na,  in  loc.) 

•''  Siïjate,  que  le  schoiiaste  explique  par  anujhâyate. 

*  Dakshinâ,  le  prix,  le  salaire  du  sacrifice. 
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or.  —  Le  lendemain,  il  se  rend  à  la  demeure  du 
Purohita;  il  y  oflVe  un  caru  ^  en  l'honneur  de  Bri- 
haspati;  Brihaspati  est  le  purohita  des  dieux;  lui  est 
le.purohila  du  roi;  c'est  pourquoi  [le  caru]  est  con- 
sacré à  Brihaspati;  c'est  un  de  ses  trésors  que  le 
purohita  ;  il  lui  en  fait  attribution ,  il  le  fait  sien ,  se 
l'attache  indissolublement;  son  offrande  est  un 
bœuf  blanc  au  dos;  la  région  du  Nadir  appartient 
à  Brihaspati,  au-dessus  est  la  voie  d'Aryaman  ; 
c'est  pourquoi  un  bœuf  blanc  au  dos  est  l'offrande 
pour  ce  sacrifice  en  l'honneur  de  Brihaspati.  — 
Le  lendemain,  il  offre  un  purodâça  de  onze  kapâ- 
las  en  l'honneur  d'Indra,  dans  la  demeure  du  roi  h 
consacrer;  en  vérité,  Indra  est  la  souveraineté,  le 
roi  est  la  souveraineté;  c'est  pourquoi  le  purodâça 
est  en  l'honneur  d'Indra  ;  son  offrande  est  un  tau- 
reau; car  le  taureau  appartient  à  Indra.  —  Le  len- 
demain, il  se  rend  à  la  demeure  de  la  principale 
reine  (Mahishî)  ;  il  y  offre  un  caru  en  l'honneur 
d'Adili  ;  en  vérité,  cette  terre  est  Aditi  ;  Aditi  est 
l'épouse  des  dieux,  la  Mahishî  est  l'épouse  du 
prince  ;  c'est  pourquoi  le  caru  est  consacré  à  Aditi  ; 
c'est  un  de  ses  trésors  que  la  Mahishî  ;  il  lui  en  fait 
attribution,  il  la  fait  sienne,  se  l'attache  indissolu- 
blement; son  offrande  est  une  vache  noire;  comme 
la  vache  [donne  son  lait],  la  Mahishî  donne  aux 
hommes  tous  les  objets  de  leurs  désirs;  la  vache 
est  mère,  la  Mahishî  prend  soin  des  hommes  comme 

'  Riz  bouilli  avec  certaines   additions.  Cf.  Haug,  Aitar.  Br.  Il, 
p.  4 ,  note. 
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une  mère;  c'est  pourquoi  l'oftVande  est  une  vache. 
— -  Le  iendemain,  ii  se  rend  à  la  demeure  du  Sùta  , 
il  y  offre  un  gâteau  d'orge  en  l'honneur  de  Varuna; 
le  Sùta^  est  Sava  (sue  exprimé,  particulièrement  du 
soma);  or  Varuna  est  le  sava  des  dieux  (comme 
dieu  des  eaux?)  ;  c'est  pour  cela  que  [le  caru]  est 
consacré  à  Varuna  ;  c'est  un  de  ses  trésors  que  le 
Sûta,  il  lui  en  fait  attribution,  il  le  fait  sien,  se  l'at- 
tache indissolublement  ;  son  offrande  est  un  cheval  ; 
car  le  cheval  est  consacré  à  Varuna...  »  Et  ainsi  de 
suite  dans  les  paragraphes  suivants,  où  la  formule 
demeure  essentiellement  identique.  Les  personnages 
successivement  désignés  sont  :  le  Grâmanî,  chef 
des  Vaiçyas  ;  le  Kshattri,  surveillant  du  harem;  le 
Samgrahîtri,  qui  attelle  le  char;  le  Bhâgadugha,qui 
prélève  fimpôt  royal.  L'Akshâvâpa,  intendant  des 
jeux,  et  le  Govikarta,  le  veneur  (Sâyana) ,  sont  com- 
pris en  une  seule  offrande,  qui  a  lieu  dans  le  palais 
du  roi,  mais  avec  des  graines  [gavedhakas)  prépa- 
rées dans  leurs  demeures  ;  puis  vient  le  Pàlâgala  ou 
messager.  Ici  le  texte  se  résume  en  ces  termes  :  «Il 
complète  ainsi  le  chiffre  de  onze  trésors  ^  ;  le  Trish- 
tubh  a  onze  syllabes,  leTrishtubh  est  énergie,  cette 
énergie  il  la  fait  passer  dans  les  trésors  ;  c'est  en  sa- 
crifiant au  moyen  des  offrandes  des  ratnins  (posses- 

'  Jeu  de  mois  sur  sûta  et  suta,  suc  exprimé  du  soma,  l'un  et 
l'autre  dérivés  du  verbe  «  sû-sû  ». 

*  Ce  nombre  est  assez  arbitraire  ;  car,  d'une  part ,  l'Akshâvâpa  et  le 
Govikarta  sont  expressément  donnés  comme  un  seul  trésor,  et  la 
troisième  offrande,  s'appliquant  au  roi  lui-même,  ne  consacre  pas  un 
nouveau  ratna, 

11.  fi 
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seurs  des  ratiias)  qu'il  devient  leur  roi;  il  les  consa 
cre,  il  les  fait  siens,  se  les  attache  indissolublement.  » 
Le  douzième  havis  est  enfin  offert  dans  la  demeure 
de  la  Parivrittî  (femme  du  roi  qui  ne  lui  a  point 
donné  de  fils)  ;  elle  n'est  point  comptée  au  nombre 
des  ratnas,  et  le  sens  de  la  cérémonie  est  ici  celui 
d'un  exorcisme  prononcé  sur  la  reine ,  qui  est  con- 
sidérée comme  possédée  de  Nirriti. 

Les  prescriptions  du  Taittirîya  Brâhmana  ^  sont 
très-analogues  à  celles  qui  précèdent  ;  la  différence 
est  seulement  dans  les  noms  de  deux  ou  trois  des 
personnages,  dont  voici,  d'après  lui ,  la  succession  : 
Brahman,  Râjanya  (c'est-à-dire  le  roi  lui-même?), 
Mahishî,  Vâvâtâ  (manque  dans  la  Sambitâ),  Pari- 
vriktî  (la  Parivrittî  du  Çalapatha),  Senânî,  Sûta, 
Grâmanî,  Ksbattri,  Samgrabîtri,  Bhâgadugba , 
Aksbâvâpa.  A  défaut  de  la  formule  typique  du  Çata- 
patha ,  le  Brâhmana  a  la  même  étymologie  du  terme 
Ratnahavîmshi  :  «  Ce  sont  les  offrandes  des  ratnins 
(possesseurs  des  trésors)»;  et  ce  sont  les  ratnins 
<(  qui  donnent  au  prince  le  royaume  (ou  la  royauté)  ». 
Il  y  a  là  une  certaine  contradiction  avec  les  passages 
cités  plus  haut  et  qui  semblent  faire  de  chacun  des 
ratnas  à  f  état  idéal  et  virtuel  l'apanage  personnel  du 
prince,  qui,  par  cette  série  d'offrandes,  les  réalise, 
pour  ainsi  dire,  et  les  incarne  dans  des  titulaires  ef- 
fectifs. Ce  détail  est,  en  somme,  très-indifférent.  Le 
fond  commun  et  essentiel  demeure  cette  conception 

^   Taitt.  Brâhmana,  I,  7,  3. 
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du  roi  prenant  possession,  un  à  un  et  jour  par  jour, 
d'une  série  de  trésors  ou  ratnas,  attribut  naturel  et 
nécessaire  de  sa  dignité  :  or  c'est  là  rigoureusement 
toute  la  légende  du  Gakravartin. 

Plusieurs  termes  des  deux  séries  de  ratnas  se  com- 
parent d'eux-mêmes  :  la  Mahishî^  et  leStrîratna,  le 
Senânî  et  le  Parinâyaka ,  le  Kshattri  ou  le  Bhàga- 
dugha  et  le  Grihapali.  Mais  c'est  évidemment  dans 
la  communauté  du  terme  de  raina  et  dans  l'analo- 
gie générale  des  situations  que  réside  la  force  capi- 
tale du  rapprochement.  Etrange  et  inexplicable  si 
on  la  considère  dans  son  isolement,  cette  cérémonie 
prend  un  sens  et  une  valeur  dès  qu'on  replace  à  son 
origine  cette  conception  légendaire  d'une  royauté 
idéale  caractérisée  par  une  série  d'attributs.  Ces  at- 
tributs ne  se  correspondent,  il  est  vrai,  de  part  et 
d'autre,  que  dans  une  assez  étroite  mesure;  mais  le 
nom  même  de  ratna  suppose  une  application  pri- 
mitive sensiblement  différente  de  celle  qu'il  reçoit 
dans  le  Brâhmana,  et  ne  doit  évidemment  son  rôle 
qu'à  la  persistance,  malgré  toutes  les  modifications, 
d'un  emploi  d'abord  mieux  justifié.  En  effet,  com- 
parée au  conte  buddhique,  la  forme  de  la  version 
brahmanique  est  clairement  secondaire  :  la  légende 
ne  va  pas  du  terrestre  au  divin ,  de  la  complexité  à 
la  simplicité,  du  réel  au  merveilleux;  sa  marche 
est  inverse,  et  il  est  visible  d'ailleurs  que,  s'il  faut, 

^  On  a  pu  remarquer  la  portée  surhumaine  du  rôie  et  de  la  puis- 
sance de  la  Mahishî ,  tels  que ,  par  un  souvenir  persistant  de  son  pro- 
totype, le  Brâhmana  les  peint  encore. 


180  AOUT-SEPTEMBRE  1873. 

ainsi  qu'on  l'a  vu,  mettre  à  la  base  les  ratnas  de 
Vishnu,  reux  du  Cakravarlin  constituent,  notam- 
ment par  l'introduction  du  Parinâyaka  et  du  Gri- 
bapati,  une  transition  naturelle,  comme  un  acbemi- 
nement  de  cette  énumération  à  celle  du  Brâbrnana. 
La  seconde  suppose  un  prototype,  sinon  identique, 
au  moins  analogue  à  la  première  ;  et  il  s'ensuit  que 
tout  le  symbolisme  qui  nous  occupe  a  dû  être  en 
possession  d'une  popularité  véritable,  déjà  ancienne 
à  l'époque  où  fut  fixée  cette  particularité  du  rituel. 

L'Abliisbecanîya  est  la  partie  la  plus  caractéris- 
tique de  la  consécration  royale;  mais  ce  sacrifice 
n'offre  lui-même  qu'une  forme,  modifiée  dans  une 
fin  particulière ,  du  type  le  plus  simple  du  Somayâga , 
Tekâba^.  Dans  cet  ensemble,  je  ne  relèverai  que 
les  rites  propres  de  ïahliisheka,  l'onction,  qui  se  pla- 
cent dans  la  cinquième  journée^,  au  savana  de 
midi,  entre  les  Marutvatîyagrabas  et  le  Mâben- 
draçastra  ^  ;  ils  sont  en  effet  comme  le  point  culmi- 
nant, et,  si  je  puis  dire,  l'objectif  principal  de  tout 
le  Râjasûya. 

Le  prêtre  ^  étend  d'abord  une  peau  de  tigre  près 

^  Suivant  Y Ukthjasaihsthâ.  Y oy.  Kâtyâyana,  Çrautas.  XV,  4,  dg; 
Aitar.  Brâhm.  VIII,  4.  Cf.  Ind.  Stiid.  IX,  229;  X,  352  et  suiv. 

^  Le  sacrifice  se  répartit  sur  cinq  journées  (Kât.  Çrautas.  XV,  4, 
2)  :  une  de  dîkshâ  ou  consécration  préparatoire,  trois  d'upasad  ou 
service  religieux,  une  dernière,  la  plus  solennelle,  de  sutyâ,  où  a 
lieu  la  préparation  du  soma.  —  Sur  i'Agnishloma  en  général ,  il  suf- 
fit de  renvoyer  au  beau  mémoire  de  M.  Weber,  Zum  indischen  Op- 
ferritual,  Ind.  Stud.  X,  32i  et  suiv. 

^  Kâtyâyana,  Çrautas.  XV,  5,  1;  7;  2  3. 

*  Afin  de  ne  pas  multiplier  les  citations  sans  profit,  je  renvoie 
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de  l'autei  (dhishnya)  de  Mitra  et  Varuna,  au-devant 
de  quatre  vases  qui  s'y  trouvent  déjà  placés  et  qui 
contiennent  les  eaux  (ou  plus  exactement  le  liquide, 
car  il  n'y  entre  pas  exclusivement  de  l'eau)  destinées 
à  l'onction  ;  elles  ont  dû  y  être  réunies  dès  la  veille 
(le  jour  de  Vupavasatha) ,  à  l'issue  des  libations  aux 
Devasûs  (devasûhavîmshi)^  Ces  eaux,  dont  les 
provenances  multiples,  minutieusement  spécifiées, 
témoignent  d'une  évidente  recherche  symbolique  , 
sont  en  possession  d'une  grande  sainteté  et  d'un 
éminent  pouvoir  :  ce  sont  elles  qui  donnent  la 
royauté  («x râshtradâh » ,  V.  S.  X,  3);  avec  elles  «les 
dieux  oignirent  Mitra  et  Varuna  »,  par  elles  «ils  don- 
nèrent à  Indra  l'avantage  sur  ses  ennemis»  (X,  i). 
L'adhvBryu,  immédiatement  après  la  récitation  des 
six  premiers  pârthamantras ,  se  met  en  devoir  de 
purifier  ces  eaux  ;  il  prépare  deux  passoires  (  pavitra  )  : 
«  Vous  êtes  les  passoires  de  Visbnu.  Pressé  par  Savitri , 
(eaux) ,  je  vous  purifie  avec  une  passoire  sans  défaut, 
avec  les  rayons  du  soleil  ^  »;  mais  il  a  mêlé  un  or- 
nement d'or  aux  fils  du  double  crible,  et  la  signi- 
fication s'en  manifeste  aussitôt  :  «  Tu  es  toujours 
fort;  frère  de  Vâc(la   voix   du  tonnerre),  fils  du 

le  lecteur  de  ce  mémoire,  une  fois  pour  toutes,  à  Vâjasan.  Samii.  X  , 
5  et  auiv.;  Çatap.  Brâhm.  V,  3,  5  et  suiv.;  Kâtyâyana,  Çraulas.  XV, 
5,  1  et  suiv. 

»  Çatap.  Brâhm.  V,  3 ,  /i  ;  Kât.  Çrautas.  XV,  4 ,  4  et  suiv. 

'  Les  rayons  solaires  sont  les  passoires  de  Vishnu  pour  purifier, 
c'est-à-dire  dissiper  les  vapeurs  du  matin.  Cf.  B.  V.  IX,  86,  32.  La 
comparaison  repose  sur  le  double  sens  de  raçmi ,  corde  (  fil  )  et 
rayon.  Comp.  .4.  K  VJ,  62  ,  i. 
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feu,  tu  es  le  donneur  de  soma*  »;  ces  âpas  sont 
la  demeure  de  Varuna,  «le  fils  des  eaux  »,  déclare 
le  prêtre  en  les  répartissant  dans  les  quatre  vases 
qui  doivent  servir  à  l'onction.  La  matière  même 
dont  ils  sont  faits  n'est  pas  indifférente  :  l'un  est  de 
palâça,  l'autre  dadumbara,  le  troisième  de  vâia,  le 
dernier  à'açvattlia,  autant  d'arbres  sacrés  du  soma 
et  du  feu  ^.  L'adhvaryu  orne  alors  le  roi  de  divers 
vêtements  ou  insignes  de  son  rang;  la  remise  en 
est  accompagnée  de  rapprochements  singuliers  :  le 
târpya  (vêtement  de  lin  ou  vêtement  oint  de  beurre) 
est  aXalha  (enveloppe  interne  de  l'embryon,  am- 
nion)  de  la  souveraineté  (ksliatra)»,  le  pândva[vète- 
ment  de  laine  rouge)  en  est  ulejarâyun  (enveloppe 
externe  de  fembry  on ,  chorion  ) ,  le  manteau  «  la  ma- 
trice )) ,  le  turban  u  le  nombril  »  ;  l'arc  est  «  l'arme 
d'Indra  pour  tuer  Vritra  » ,  et  les  trois  flèches  que 
reçoit  le  prince  le  doivent  protéger  dans  toutes  les 
régions  célestes.  —  Ces  fantaisies  paraîtront  moins 
excessives  si  l'on  se  souvient  du  personnage  d'Hi- 
ranyagarbha,  originairement  une  personnification 
du  soleil  enfermé  comme  «  un  embryon  d'or  »  dans 
les  ténèbres ,  et  de  Vulba  hiranyaya  qui  lui  est  attri- 

^  Mahîdhara  fait  adresser  ce  vers  aux  âpas ,  ce  qui  est  incompa- 
tible avec  la  forme  et  avec  le  sens.  Cf.  Taitt.  Brâhm.  1,7,  6,  1-2 ,  et 
Mâdhava,  in  Taitt.  Sarhh.  I,  8,  12,  1. 

^  Kuhn,  Herabkft  des  Feuers.  De  là  le  rôle  de  leurs  fruits  dans 
la  préparation  du  pseudo-soma  destiné  au  Kshatriya  d'après  YAitar. 
Bràkm.  VII,  3o  et  suiv.  — Cf.  les  Traitacamasas  (f6.  VII,  33),  les 
coupes  de  Trita  (Haug,  m  loc.  p.  490),  c'est-à-dire  du  nuage.  (Cf. 
R.  Roth,  Zeitschr.  der  Deiitschen  M.  Gesellsch.  II,  221  et  suiv.) 


LA  LÉGENDE  DU  BUDDHA.  183 

bué^  ;  la  Chândogyâ  upanishad  en  marque  bien  en 
somme  le  sens  véritable  quand ,  décrivant  la  créa- 
tion par  l'œuf  cosmogonique ,  elle  fait  sortir  de 
fulba  u  les  vapeurs  avec  les  nuages  ^  ».  Tous  ces  pré- 
liminaires de  l'onction  ne  vont  en  effet  qu'à  nous 
placer  en  quelque  sorte  sur  le  vrai  terrain  de  la 
scène.  Que  ,1a  peau  de  tigre  soit  une  expression 
de  l'obscurité,  des  ténèbres  qui  planent  sur  le 
monde  avant  le  lever  du  jour  ^,  c'est  ce  qui  ressor 
tira  clairement  de  la  suite;  il  sufFirail  de  rappeler 
l'emploi  védique  d'expressions  comme  «krishnâ 
tvao),  servant  à  désigner  le  nuage  [R,  V.  I,  i3o,  8; 
IX,  /il,  i)  ^,  et  ces  images  qui  montrent  les  dieux 
déroulant  au  ciel  comme  «une  peau»  la  lumière 
ou  la  nuit^.  Aussi  bien  ce  symbolisme  est-il  fami- 
lier à  toutes  les  mytbologies  indo-européennes,  de- 
puis l'égide  d'Athéné  jusqu'à  la  peau  de  loutre 
où  les  Ases  enferment  for  d'Andwari  ^'.  C'est  à  lui 
que  la  peau  d'antilope  noir  (krishna)  doit  son  fré- 
quent emploi  dans  le  cérémonial  brahmanique, 
où  toujours  elle  paraît  dans  une  relation  particu- 

'  Atharva  F.  IV,  2,  8,  cité  ap.  Muir,  Sanskr.  Texts,  IV,  i6. 

^  Chândog.  upan.  UI,  19,  éd.  Calcutta,  p.  33 1.  Cf.  Çat.  Br.  Xlil, 
3 ,  1 ,  1  :  «  Apsuyonir  va  açvah  » ,  en  en  rapprochant  nos  remarques 
(ci  dessous)  relatives  au  «cheval». 

^  Cf.  le  yajus  qui  lui  est  appliqué  à  deux  reprises  :  «  Tu  es  l'é- 
nergie (tvishi)  de  Soma  ....  »  [Vâjas.  Sarhh.  X,  5,  i5), 

*  On  peut  consulter,  si  Ton  veut  voir  d'autres  exemples  de  ces 
expressions ,  M.  Mùiler,  Zeitschriftjàr  vergleichende  Sprachforschuny , 
vol.  V,  p.  i46. 

^  Benfey,  Sâma  F.  p.  2  2 1  et  suiv. 

®  Simrock,  Dealsche  Mythol.  p.  339. 
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lière  avec  le  soma  ^  ;  de  là  le  rapprochement  ici 
même  de  la  peau  de  tigre  et  des  eaux  sacrées,  qui 
ne  sont  que  la  représentation  terrestre  des  eaux  et 
des  vapeurs  de  l'espace,  ces  vapeurs,  mères  da 
jeune  soleil  (v.  7),  grosses  de  l'astre  qu'elles  vont 
enfanter  '^,  mais  qui  est  encore  caché  dans  une 
sombre  enveloppe  (ulba,  târpya),  quelque  nom  et 
quelque  emblème  que  l'on  lui  prête. 

Cependant  le  soleil-roi  va  se  débarrasser  de  ces 
voiles,  et  déjà,  par  les  Avidmantras,  il   proclame' 
lui-même^  l'avènement  des   Devas  :  u  Voici  qu'ils 
paraissent,  ô  mortels!  voici  que  paraît  Agni  Griha- 
pati'^;  voici  que  paraît  Indra  à  la  gloire  immense, 

Mitra  et  Varuna....,    Pûshan »  Le  prêtre    peut 

s'écrier  :  «  Les  serpents  sont  conjurés  par  notre  sa- 
crifice ^) ,  les  serpents ,  c'est-à-dire ,  comme  le  Brâh- 
mana  l'explique  lui-même,  les  Râkshasas,  les  dé- 
mons de  l'obscurité,  qui  ne  peuvent  plus  retenir 
l'astre  captif;  le  drame  religieux  symbolise  au  même 
moment  leur  nature  et  leur  défaite  dans  la  personne 
de  cet  ((homme  aux  longs  cheveux»  (comp.  les 
Keçino  janâli,  c'est-à-dire  les  Rakshas,  A.  V.   XIV, 

^  Par  exemple  dans  les  cérémonies  normales  de  TAgnishtoma. 
Cf.  Ind.  Stud.  X,  36  et  suiv.  —  Comp.  l'observation  de  M.  Roth, 
Zeitschr.  d.  D.  Morg.  Gesellsch.  II,  227. 

2  Rig  V.  X,  121,  7.  Atharva  V.  IV,  2,6,8. 

^  C'est  le  prince  qui  les  récite.  Cf.  ci-dessous  à  propos  de  la  nais- 
sance du  Buddha. 

^  Il  est  intéressant  pour  la  légende  du  Cakravartin  de  retrouver 
en  un  pareil  moment  le  «  Grihapati  » ,  d'autant  plus  que  la  manifes- 
tation des  ratnas  n'est  pas  sans  quelque  analogie  générale  avec  le 
détail  du  rituel. 
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2,  59),  assis  près  du  Sadas,  que  le  prêtre  frappe 
au  visage  d'une  plaque  de  cuivre,  image  de  l'arme 
céleste  qui  déchire  la  nue  et  prépare  le  triomphe 
du  soleil.  La  victoire  se  manifeste  aussitôt  dans  ces 
appels  de  l'adhvaryu  :  «  Monte ^  à  la  région  orien- 
tale ;  que  la  Gâyatrî  te  protège  et  ]e  Sâman  rathan- 
tara  et  Stoma  trivrit;  Je  printemps  soit  ta  saison  et 

le  Brahmane  ta  force.  .  .   Monte  au   midi »,  et 

ainsi  de  suite  pour  toutes  les  régions  du  ciel.  Un 
morceau  de  plomb  (sîsa)  avait  été,  au  début,  dé- 
posé sur  le  bord  de  la  peau  de  tigre  ;  du  pied  le 
prêtre  le  repousse  et  l'éloigné  en  disant  :  «  Elle  est 
tombée  la  tête  de  Namuci  ^)).  Le  démon  de  la  nuit 
est  définitivement  abattu  ;  c'est  maintenant  au  héros 
solaire  de  poser  le  pied  (rayon;  cF.  ci-dessous  au 
chap.  Il)  sur  la  peau  de  la  nuit  ;  la  plaque  d'or  jetée 
sous  les  pas,  le  disque  d'or  posé  sur  la  tête  du 
prince  sont  des  signes  assez  reconnaissables  du  per- 
sonnage qu'il  représente. 

L'officiant  élève  alors  les  deux  bras  du  prince, 
comparés  à  Mitra  et  à  Varuna,  tout  en  célébrant  le 
lever  du  j  our ^  :  «  L'un  et  l'autre ,  les  puissants ,  se  sont 
levés   avec  Sûrya  dans  la  splendeur  de   l'aurore; 


^  A  roha.  Œ  R.  V.  I,  7,  3,  IX,  107,  7,  etc.,  où  Indra  et  Soma 
«  ârohayanti  sûryam  divi  ». 

^  Il  semble  presque  qu'il  y  ait  ici  une  intention  déjouer  sur  le  mot 
sisa,  «plomb»,  rapproché  du  prâkr.  sîsa  (skrt.  çîrsha  :  le  texte  porte 
ciras],  «tête».  Comp.  le  rôle  du  «sîsa»,  Atharva  V.  XII,  2  pass. 

'  La  légère  divergence  qui  sépare  ici  le  Brâhmana  (  Çatop.  V,  4 , 
1,  i5-i6)  et  le  Sûlra  {Kât.  XV,  5,  28-29)  ^^*  pour  nous  absolu- 
ment indifférente. 
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VOUS  êtes  montés  sur  votre  char,  ô  Mitra  ,  ô  Varuna , 
et  de  là  vous  contemplez  et  Diti  et  Aditi».  C'est 
ainsi,  émergeant,  pour  ainsi  dire,  de  la  sombre  en- 
veloppe dés  ténèbres,  ses  premiers  rayons  (les  bras; 
cf.  au  chap.  ii;  comp.  R.  V.  I,  96,2  ;  Savitri  élève 
les  bras  avec  puissance  )  s'élevant  vers  les  hauteurs 
du  ciel,  que  le  roi-soleil  reçoit  l'onction  qui  lui  est 
donnée  tour  à  tour  par  son  purohita,  par  son  frère, 
par  un  ami  appartenant  à  la  caste  militaire,  et  par 
un  représentant  des  Vaiçyas.  Indra,  avec  ses  cour- 
siers (et,  comme  lui,  le  soleil),  puise  dans  le  sema 
fortifiant  des  vapeurs  matinales  sa  nourriture  et  sa 
force  pour  ses  exploits  journaliers.  De  tout  le  rôle 
des  eaux,  et  plus  encore  de  l'ensemble  dramatique 
et  de  la  marche  des  cérémonies,  il  me  paraît  res- 
sortir clairement  que  des  conceptions  de  cet  ordre 
forment  comme  l'arrière  -  plan  mythologique  de 
cette  consécration  royale.  Non  content  de  la  simple 
onction,  le  prince  se  frotte  le  corps  entier  de  l'eau 
qui  s'écoule  :  «  Comme  des  vaisseaux  rapides ,  elles 
(les  eaux)  coulent  d'elles-mêmes  de  la  montagne 
féconde  (le  nuage);  elles  ont  roulé,  les  unes  au 
midi,  les  autres  au  nord,  se  pressant  vers  le  ser- 
pent des  profondeurs^»,  allusion,  semble-t-il,  aux 
brouillards  qui,  à  l'approche  du  soleil,  s'enfoncent 
au  nord  et  au  midi,  et  paraissent  s'abîmer  à  l'ho- 
rizon. Ainsi  préparé,  le  héros  solaire  peut  entre- 

*  Le  sens  aussi  bien  que  le  parallélisme  des  termes  me  paraissent 
exiger  cette  résolution  en  deux  mots  de  «udaktâh»,  malgré  le 
scholiaste ,  auquel  paraît  se  rallier  le  Dict  de  Saint-Pétersbourg. 
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prendre  son  œuvre ,  l'œuvre  des  trois  pas  ;  et  à  trois 
reprises,  le  prêtre,  faisant  avancer  le  prince  sur  la 
peau  de  tigre,  répète  la  formule  :  «Tu  es  le  pas  de 
Vishnu»,  manifestant  par  ce  trait  final  le  sens  véri- 
table du  rite  tout  entier.  —  Une  offrande  dans  le 
feu  Çâlâdvârya ,  avec  invocation  à  Prajâpati;  une 
autre ,  des  restes ,  dans  le  feu  Agnîdhrîya ,  avec  in- 
vocation à  Rudra  ,  terminent  cette  partie  de  la  cé- 
rémonie ^ 

Il  est  naturel,  une  fois  à  ce  point,  que  la  suite 
ne  puisse  présenter  à  un  degré  égal  le  caractère  de 
progression  régulière  qui  nous  a  frappé  jusqu'ici  : 
elle  se  décompose,  au  contraire,  en  deux  tableaux 
qui,  sous  des  symboles  divers,  expriment  une  pen- 
sée unique  :  la  victoire  du  héros  solaire  sur  les 
ennemis  qui  font  obstacle  à  sa  puissance  et  à  sa 
splendeur. 

Le  premier  est  la  cérémonie  du  char  («rathena 
vijaya»,  dit  justement  la  table  de  laTaittirîya  Sam- 
hitâ).  Un  troupeau  de  cent  vaches,  ou  plus,  appar- 
tenant au  frère  du  roi,  est  disposé  au  nord  du  feu 
Ahavanîya;  le  roi,  quittant  la  peau  de  tigre,  monte 
avec  fadhvaryu  sur  un  char,  que  l'invocation  iden- 
tifie avec  ((  la  foudre  d'Indra  »,  qu'elle  dit  «  attelé  par 

'  Je  ne  veux  pas  insister  sur  une  identification  qui  se  place  ici 
du  roi  et  de  son  fils  tour  à  tour  représentés  comme  pères  l'un  de 
l'autre  (  Kât.  XV,  6,  n  ) ,  trait  qui  marque  peut-être  l'identité  réelle, 
la  perpétuité  du  héros  solaire,  malgré  sa  renaissance  de  chaque 
jour.  Cf.  Vâj.  Samh.  XXXII,  9,  où  le  Gandharva  (solaire)  est  appelé 
«pituh  pitâ»,  et  les  mille  et  sept  naissances  de  Rohita  (le  Soleil), 
A.  K.XIII.  1,  37. 
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Tordre  de  Mitra  et  de  Varuna»;  le  cliar  s'avance  au 
milieu  des  vaches,  et  ie  roi  touche  lune  d'elles  de 
l'extrémité  de  son  arc,  en  prononçant  ces  mots  : 
«Je  les  conquiers,  je  les  prends»  (Kât.  XV,  6, 
ai).  Quand  le  char  est  ensuite  venu  s'arrêter  près 
du  poteau  Àntahpâtya,  c'est  à  Indra  que  s'adresse 
la  prière  :  «Puissions-nous,  ô  Indra,  ô  irrésistible 
vainqueur,  ne  point  périr  par  l'impiété ,  séparés  de 
toi;  Dieu  qui  portes  la  foudre,  monte  sur  ce  char 
dont  tu  tiens  les  rênes  et  dirige  les  beaux  coursiers.  » 
Ici  donc  le  roi  représente  Indra  pénétrant  sur  son 
char,  son  arc  et  sa  foudre  à  la  main,  parmi  les 
vaches  célestes  prisonnières  de  TAsura,  les  recon- 
quérant et  les  ramenant  en  vainqueur.  Et  en  effet, 
quand,  après  avoir  fait  les  quatre  offrandes,  dites 
Rathavimocanîya ,  après  être  descendu  du  char,  il  l'a 
replacé  sur  son  support,  à  la  droite  de  la  Çâlâ,  il 
attache  à  la  (seule)  roue  de  droite  deux  disques  d'or 
d'un  poids  de  cent  mânas,  et  en  touchant  un,  il  s'é- 
crie :  «  Tel  que  tu  es^,  tu  es  la  vie ,  donne-moi  la  vie  ; 
tu  es  un  compagnon  [fidèle]  ;  tu  es  l'éclat,  donne-moi 
l'éclat!  »  «Ainsi,  ajoute  le  Brâhmana  (V,  à ,  3,  25), 
il  acquiert  la  vie ,  l'éclat  ».  Nous  savons  le  sens  de 
ces  joyaux  attachés  à  la  roue  solaire  (roue  unique), 
et  nous  connaissons  les  vertus  du  mani.  Le  rituel, 
du  reste ,  accumule  les  symboles  :  à  côté  des  disques 
d'or,  c'est  une  branche  d'udumbara  que  le  roi  cache 
dans  le  sillon  de  la  roue  et  à  laquelle  il  s'adresse 

'  C'est-à-dire  :  si  petit  que  tii  sois. 
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ainsi  :  «Tu  es  îa  force,  donne-moi  la  force!»  Ce 
nouvel  emblème  est  en  conformité  parfaite  avec 
ceux  qui  précèdent^ 

La  seconde  cérémonie  se  meut  exactement  sur 
le  même  terrain.  Elle  suit  celle  qui  vient  d'être 
analysée  et  se  place  au  courant  d'une  offrande 
de  payasyâ^,  avant  le  homa  Svishtakrit  consacré  à 
Agni.  On  place  un  siège  (âsandî)  fait  de  branches 
de  khadira  (un  des  arbres  du  soma  et  du  feu; 
Kuhn,  p.  72 ,  196  et  suiv.)  à  l'endroit  même  où  se 
trouve  la  peau  de  tigre;  par-dessus  on  étend  un 
manteau,  qui  est  «la  matrice  du  kshatra  »  (cf.  plus 
haut) ,  et  l'on  fait  asseoir  le  prince  sur  ce  «  siège  bien- 
faisant, ce  siège  excellent,  la  matrice  du  kshatra». 
Le  prêtre  alors,  en  lui  touchant  la  poitrine,  semble 
l'assimiler  à  Varuna ,  «  qui  s'établit  dans  toutes  les 
demeures  pour  exercer  l'universelle  domination»; 
puis  il  remet  en  sa  main  les  cinq  dés,  le  Kali,  etc., 
en  disant:  «Tu  es  le  maître,  que  les  cinq  régions 
du  ciel  te  soient  soumises».  A  ce  moment,  les 
adhvaryus  frappent  le  roi  par  derrière  avec  des 
cannes  de  bois  sacré  («yajniyavrikshadanda»,  Kât. 
XV,  7,  5).  Celui-ci,  après  avoir  exprimé  un  vœu, 
appelle  par  cinq  fois  le  Brahman,  qui  à  chaque 
appel  répond  que  c'est  le  roi  lui-même  qui  est  le 
Brahman,  lui  déclare  qu'il  est  Savitri,  qu'il  est  Va- 

'  Cf.  Kuhn,  op.  cit.  et  ci-dessus  p  i8s>.  Comp.  le  rôle  de  la 
branche  d'udumbara  dans  le  Piinarahhisheha  de  YAila.  Brâhmana, 

vm,  17. 

'  Mélange  de  lait  aigre  et  de  lait  chaud. 
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rima ,  qu'il  est  Indra  ,  qu'il  est  Rudra  ,  et  termine  par 
ces  épithètes  :  aOtoi  qui  fais  beaucoup,  toi  qui  fais 

des  œuvres  excellentes,  toi  qui  fais  des  œuvres  sans 
nombre!»  Le  Purohita  lui  remet  alors  le  sphya  ', 
qui  est  la  «  foudre  d'Indra  ))  ;  cet  instrument  passe 
tour  à  tour  (chaque  fois  avec  accompagnement  de  la 
formule  :  «  Tu  es  la  foudre  d'Indra ,  par  elle  sois-moi 
soumis!  »)  du  râjâ  à  son  frère,  au  Sûta,  au  Slbapati 
(chef  des  villages,  Grâmeçvara ,  schol.  in  Kât.),  au 
Grâmanî,  à  son  frère;  ce  dernier,  assisté  du  Prati- 
prasthâtri,  un  des  acolytes  de  l'adhvaryu,  s'en  sert 
pour  délimiter,  près  du  feu  oriental,  un  terrain  de 
jeu  (dyûtabhûmi),  puis  dispose  au-dessus  une  sorte 
de  tente  (mandapa)'^.  Sur  l'espace  ainsi  préparé, 
l'adhvaryu  dépose  de  l'or  qu'il  arrose  d'une  qua- 
druple offrande  d'âjya ,  accompagnée  de  cette  prière  : 
«Puisse  Agni  le  puissant,  le  protecteur  des  rites, 
goûter  avec  empressement  notre  offrande,  Agni  le 
puissant,  le  protecteur  des  rites  1»  Et,  jetant  les 
dés ,  il  ajoute  :  a  Consacrés  par  le  [cri  religieux  de] 
Svâhâ ,  unissez-vous  avec  les  rayons  du  soleil ,  pour 
être  au  milieu  de  vos  frères  ».  Il  donne  enfin  le  si- 
gnal du  jeu  en  ces  mots  :  «Jouez  la  vache!))  c'est- 
à-dire  la  vache  du  frère  du  roi  qui  sert  d'enjeu,  et 
qui  finalement  est  amenée  et  frappée  par  les  adh- 
varyus.  A  cette  cérémonie  succède  l'offrande    du 

^  Instrument  en  bois,  de  la  forme  d'un  poignard.  Cf.  M.  Mûller, 
Zeitschr.  derD.  Morg.  Ges.  IX,  p,  79. 

^  La  première  opération  est  accompagnée  de  la  récitation  des 
nivids  du  Çukragraha;  la  seconde,  des  nivids  du  Manthigraha. 
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Svishtakrit ,  et  avec  le  Mâhendragraha  le  rite  rentre 
dans  la  marche  normale  de  TAgnishtoma. 

M.  Schwartz^  a  déjà  relevé,  d'après  des  mythes 
grecs  ou  germaniques,  le  rôle  du  jeu  de  dés  dans 
le  symbolisme  de  l'orage;  l'intime  relation  signalée 
par  plusieurs  passages  védiques^  entre  les  dés  et  les 
Apsaras,  ces  nymphes  du  nuage,  prouve  que  ces 
conceptions  sont  antiques  et  ont  été  également  fa- 
milières à  l'imagination  indienne  ;  ce  sont  elles  sans 
doute  qui  ont  inspiré  le  nom  de  «  charbons  célestes  » , 
donné  aux  dés  par  un  vers  du  Rig,  où  rien  d'ail- 
leurs ne  prépare  cette  image  (X,  3/i,  9)^.  Appli- 
quées à  la  cérémonie  que  je  viens  d'esquisser,  elles 
se  vérifient  par  la  lumière  dont  elles  en  éclairent 
tous  les  détails.  Le  héros  nous  apparaît  trônant 
sur  son  siège  et  enveloppé  de  son  manteau  de 
nuages;  il  est  à  la  fois  le  soleil  et  le  dieu  de  l'orage, 
Savitri  et  Rudra;  c'est  le  moment  où  il  va  répandre 
sur  la  terre  tous  les  bienfaits  de  la  fertilité;  il  va 
faire  rouler,  sur  l'échiquier  nuageux  que  sillonne 
et  semble  délimiter  l'éclair,  les  dés  de  la  foudre ,  ins- 
trument de  la  conquête  atmosphérique  :  il  joue  cette 

*  Sonne,  Mond  und  Sterne,  p.  246  et  suiv. 

^  Cf.  Muir,  Sanskr.  Texts,  V,  429  et  suiv.  Cf.  ces  Kalis  qui  habi- 
tent «au-dessus  de  l'Océan  (atmosphérique)  avec  la  Vache  et  les 
«Gandharvas».  A.  V.  X,  19,  i3.  Ihid.  VII,  109,  6:  «Ugrampaçyâ 
râshirabhrito  hy  akshâh».  —  A  cette  cérémonie  paraissent  se  rat- 
tacher les  récits  épiques  sur  les  royaumes  gagnés  ou  perdus  au  jeu 
de  dés. 

^  Il  n'est  vraisemblablement  point  permis  d'attribuer  une  auto- 
rité indépendante  à  la  qualification  analogue  que  leur  applique  le 
Çalap.  Brâhm.  (V,  44,  2  3). 
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partie  dont  les  vaches  célestes  sont  i'enjeu.  Le  dé- 
noûment  est  en  ctï'et  le  même  ici  que  dans  les  rites 
du  char,  et  la  vache  du  frère  du  roi  a  exactement 
ie  rôle  qu'avait  tqut  à  l'heure  son  troupeau;  dans 
les  deux  cas,  elle  reçoit  des  coups  qui,  comme 
ceux  que  les  prêtres  armés  de  hois  sacré  infligent  au 
roi  lui-même,  marquent  la  succession  des  éclairs 
dans  le  ciel.  L'or  déposé  sur  le  jeu  et  associé  ainsi 
aux  dés,  eux-mêmes  faits  d'or^;  leur  communauté 
d'origine  avec  les  rayons  solaires'-^,  justifiée  par 
d'antiques  conceptions;  les  invocations  dont  le  feu 
est  particulièrement  l'objet  :  tous  les  traits,  enfin, 
fortifient  également  cette  interprétation  d'une  scène 
d'apparence  si  énigmatique  et  si  étrange^. 

En  résumé,  on  le  voit,  tout  ce  symbolisme 
gravite,  comme  vers  deux  pôles,  vers  les  noms  de 
Vishnu  et  d'Indra  ;  il  a  sa  dernière  expression ,  d'une 


^  Mâdhava,  in  Taiit.  Samh.  I,  8,  i6,  éd.  Calcutta,  p.  i68. 

^  Kuhn,  loc.  cit.  p.  2  54,  al.;  ou  tout  au  moins  leur  union 
(yatadhvam)  ;  car  l'interprétation  des  mots  «sajâtânâm  madhyame- 
shthyâya  »  peut  paraître  douteuse,  etpeut-être  faut-il  comprendre  (avec 
le  schol.  in  Vâj.  S.  XXVII,  5)  «sajâta»  des  «frères»  mortels  qui  se 
pressent  autour  de  l'offrande.  (Cf.  ^I.  F.  II,  6,  4.)  Ailleurs,  comme 
A.  V.  III,  8,  2,  où  «sajâtânâm  madhyameshtâh  asâni»  semble  reve- 
nir à  :  «puissé-je  être  roi  !  »  le  sens  se  rapproche  de  celui  que  Mâ- 
dhava propose  pour  notre  passage. 

^  Ainsi  s'expliquent  aussi  la  présence  et  ie  rôle  de  l'Akshâvâpa 
dans  les  Ratnahavîmshi.  —  Toute  cette  analyse  ayant  pour  but,  non 
pas  une  description  minutieuse  des  rites,  mais  la  recherche  de  leur 
signification  générale,  j'ai  négligé  les  divergences  du  yajus  noir 
[Taitt.  Saihh.  I,  8,  ii  et  suiv.  et  les  passages  correspondants  dn 
Brâhmana),  dont  l'examen  m'eût  entraîné  dans  des  longueurs  sans 
profit  pour  les  résultats  d'ensemble. 
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part,  dans  le  mythe  des  trois  pas,  de  l'autre ,  dans  la 
conquête  des  troupeaux  célestes;  mais, plus  encore 
que  ce  lien  idéal,  les  noms,  comme  celui  d'Agni 
Grihapati,  et  surtout  les  emblèmes,  disque  d'or, 
char,  roue  aux  ornements  d'or,  joyaux  d'or,  que 
nous  avons  rencontrés  à  chaque  pas,  rapprochent 
de  ce  cycle  la  légende  de  notre  Gakravartin,  con- 
firment nos  analyses  et  témoignent  delà  popularité 
ancienne  des  conceptions  d'où  ce  type  est  issu,  des 
éléments  dont  s'est  constitué  le  récit.  Que  dire 
maintenant  de  la  mise  en  scène  dans  laquelle  ils 
sont  groupés? 

A  côté  de  l'abhisheka,  ou  onction  ordinaire, 
l'Aitareya  Brâhmana  (VIII,  12  et  suiv.)  distingue  le 
mahâbhisheka,  ou  grande  onction;  cette  cérémonie, 
malgré  certaines  prescriptions  d'apparence  précise, 
ne  doit  pas  sans  doute  être  considérée  comme  une 
pratique  réelle  et  authentique,  et  elle  ne  diffère  au 
fond  des  rites  ordinaires  que  par  l'origine  céleste  et 
les  effets  merveilleux  qui  lui  sont  attribués.  Le  ma- 
hâbhisheka est  proprement  le  sacre  d'Indra  comme 
roi  des  dieux;  appliqué  à  un  roi  mortel,  il  lui  assure 
tous  les  genres  de  victoire,  la  domination  de  tous 
les  hommes,  la  suprématie  sur  tous  les  rois,  et  cela 
durant  toute  sa  vie,  a  qui  s'étend  jusqu'à  la  limite 
[extrême],  jusqu'au  nombre  le  plus  élevé  (ântâd 
âparârdhât^)  »  ;  c'est,  comme  le  dit  fort  bien  le  Kathâ- 


'    Dans  les  Purânas,  parârdha  signifie   «la   moitié  de  ta 
liralimâ».  (Cf.  Petcrsh.  TVnrterhuch.) 

II.  ^^^ 
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saritsâgara,  (d'onction  du  Cakravarlin^  »;  une  céré- 
monie, enfin,  toute  légendaire.  Aussi  le  Biâhmana 
transmet-il  religieusement  une  liste  de  souverains, 
plus  ou  moins  mythiques,  qui  ont  joui  de  ce  pré- 
cieux privilège.  La  formule  dont  il  se  sert,  et  qui 
revient  à  peu  près  uniforme  pour  chacun ,  est  digne 
de  remarque  :  «  Tel  prince  reçut  de  tel  prêtre  l'ain- 
dra  abhisheka,  puis  il  parcourut  en  la  conquérant 
la  terre  tout  entière,  jusqu'à  ses  limites,  et  offrit  le 
sacrifice  du  cheval»  (Ait.  Brâhm.  VIII,  2  i).  Le  sacre 
paraît,  dans  ces  dires  sacerdotaux,  comme  le  premier 
terme  d'une  trilogie  qui  se  continue  par  le  digvi- 
jaya  et  Taçvamedha.  Une  corrélation  analogue  se 
manifeste  dans  l'épopée,  au  moins  entre  le  râjasûya 
et  la  conquête  universelle. 

Quand  Yudhishthira,  émerveillé  des  avantages 
acquis  à  Hariçcandra  par  la  célébration  de  ce  sacri- 
fice, s'enquiert  près  de  son  entourage  s'il  remplit 
lui-même  les  conditions  nécessaires  pour  Tentre- 
prendre,  Krishna,  appelé  en  hâte  à  Indraprastha , 
reconnaît  à  ce  vœu  un  obstacle  dans  la  puissance  du 
cruel  Jarâsandha,  qui  épouvante  tous  les  rois  et  les 
emprisonne  pour  les  sacrifier  à  Mahâdeva^.  Cepen- 
dant, la  défaite  et  la  mort  de  cet  ennemi  apparaissent 
seulement  comme  le  début  d'une  conquête  générale 
du  monde,  dont  le  labeur  est  réparti  entre  les  quatre 
frères  de  Yudhishthira;  car,  ainsi  que  celui-ci  le  dit 
à  Krishna  :  «  Il  ne  suffit  pas  de  souhaiter  la  consécra- 

^  Kathâsaritsâcjara,  CX,  89:  «  cakravartyabhishecana  ». 
^  Mahâhhârata,  If,  62 4  et  suiv.  565  et  suiv. 
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tion  royale Le  roi  seul  obtient  le  râjasûya  ,  qui 

embrasse  tout  [dans  son  domaine],  qui  est  honoré 
en  tous  lieux,  qui  est  le  souverain  de  tous  les  êtres  » 
[Mahâbhâr,  II,  SSg).  La  môme  notion  se  retrouve 
dans  des  vers  relatifs  à  Hariçcandra  (II,  àSg  etsuiv.), 
qui ,  «  monté  sur  un  char  victorieux ,  tout  orné  d'or, 
conquit  par  lamajesté  (ou  l'éclat,  «  çastrapratâpena  ») 
de  ses  armes  les  sept  continents.  Quand  il  eut  achevé 
de  conquérir  la  terre  entière  avec  ses  montagnes, 
ses  bois  et  ses  forêts,  il  offrit  le  grand  sacrifice  du 
râjasûya.»  La  conquête  universelle,  qui,  dans  le 
Brâhmana ,  était  l'efPet  du  sacrifice,  en  est  ici  la  con- 
dition préliminaire  ^  Du  rapprochement  il  résuite 
au  moins  que  la  consécration  des  héros  épiques 
correspond  au  grand  abhisheka  du  Brâhmana, 
et  l'on  pourrait  appliquer  à  Yudhishthira  ce  que  le 
Râmâyana  dit  de  Râma,que  les  prêtres  «l'oignirent 
avec  une  eau  pure  et  parfumée,  comme  les  dieux 
firent  à  Vâsava  (Indra)  aux  mille  yeux^.  o  Et,  en  effet, 
on  ne  saurait  méconnaître  que  cette  conception  de 
la  conquête  universelle  sort  de  la  réalité,  du  pos- 
sible, quelle  doit  avoir  ses  racines  dans  quelque 
notion  théorique  ou  légendaire. 

A  plusieurs  reprises,  durant  les  rites  de  fabhi- 
sheka,  le  roi  est  mis  en  possession  de  toutes  les 
régions  célestes  (diçah),  et  Mâdhavâcârya^  est  ainsi 
fondé  à  comprendre  sous  le  nom  de  digvijaya  les 

*  Lassen,  Ind.  Altcrtkumsk.  I,  655  n. 

'  Râm.  éd.  Goiresio,  VI,  112,  i4. 

3  In  Taill.  Samh.  I,  8,  16,  M.  Caicntta ,  p.  i63. 
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cérémonies  du  sacre  où  le  Kshattriya  paraît  sur  le 
char  ;  nous  avons  vu  que  cette  conquête  représente 
la  victoire  d'Indra  sur  TAsura  et  du  soleil  sur  les 
ténèbres;  car  ici,  le  dieu  atuiosphérique  et  le  dieu 
solaire  sont  associés  par  la  nature  même  des  choses. 
Les  plus  anciens  hymnes  nous  les  montrent  luttant 
ensemble^  montés  sur  le  même  coursier  (Çi^  V.  I, 
i55,  i);  tous  deux  (IV,  169)  ils  sont  des  «vain- 
queurs» et  «ne  sont  jamais  vaincus»;  parfois  même 
c'est  au  héros  solaire  qu'est  directement  attribué 
cet  exploit  [Rig  F.  I,  1  56,  li-b).  Le  terme  de  vijaya 
arrive  de  la  sorte  à  marquer  spécialement  le  triomphe 
de  la  lumière  sur  les  ténèbres  et  la  nuit^;  ainsi 
voyons-nous  Prajâpati,  dans  son  rôle  solaire,  repré- 
senté comme  conquérant  les  mondes^;  ailleurs,  le 
soleil  est  le  «  conquérant  du  ciel  »  (svarjit ,  Atharva  V. 
XIII,  2,  3o),  et  plus  bas  nous  rencontrerons  le  vijaya 
de  la  tête  de  Purusha,  c'est-à-dire  du  soleil^  (Ath.  V. 
X,  2,  6).  Le  Taittirîya  Brâhmana  (I,  y,  Zi,  à)  a 
donc  tout  à  fait  raison  quand  il  dit  du  roi  consa- 
cré :  Vishnur  eva  bhûtvemâml  lokân  abhijayati ,  «  c'est 
seulement  en  sa  qualité  de  Vishnu,  qu'il  conquiert 
les  mondes.  »  Cette  notion  avait  si  bien  survécu 
dans  la  légende,  que  le  Bhâgavata  Purâna  donne 
encore  le  nom  de  conquête,  v/jfaja  (par  ex.  VIII, 

^  Cf.  Muir,  Sanskr.  Texis ,  V,  94  et  suiv. 

^  Cf.  Vâjas.  Samh.  XXIII,  17;  Çatap.  Brâhm.  XIII ,  2,  7,  i3  et  suiv. 
Voy.  encore  Çatap.  Br.  V,  2 ,  4 ,  3  et  suiv. 
^  Çatap.  Brâhm.  V,  2  ,  4 ,  1  • 
''  «Qui  donne  à  toutes  les  créatures  le  mouvement  et  la  vie.  » 
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2  j ,  8),  malgré  sa  forme  toute  pacifique,  à  la  dépos- 
session de  l'asura  Bali  par  Vishnu-nain  (cf.  le  lokâ- 
nâih  vijaya  de  Vishnu,  d'après  Bhâgav.  Par.  III,  9, 
39).  Le  digvijaya  n'est  au  fond  qu'une  autre  forme 
du  mythe  des  trois  pas;  si,  à  ce  titre,  il  avait  sa  place 
toute  marquée  à  côté  des  rites  de  la  consécration 
royale,  il  est  clair  qu'il  devait  les  suivre  comme 
dans  la  légende  du  mahâbhisheka  d'Indra ,  et  dans 
celle  du  Gakravartin,  mais  non  pas  les  précéder, 
ainsi  que  fépopée  le  représente  ^  Plus  il  est  certain 
que  le  Brâhmana  nous  a,  en  ce  qui  concerne  le 
râjasûya  et  le  digvijaya,  conservé  l'ordre  de  suc- 
cession naturel  et  nécessaire ,  plus  il  convient  de 
remarquer  le  lien  que,  d'autre  part,  il  signale  entre 
le  sacrifice  du  cheval  et  la  conquête  universelle. 
Dans  l'açvamedha,  l'immolation  du  cheval  est, 
d'après  les  prescriptions  du  rituel  et  les  récits  épiques, 
soumise  à  une  condition  essentielle:  le  cheval  des- 
tiné au  sacrifice,  laissé  pendant  une  année  entière 
libre  d'errer  à  son  gré ,  doit  avoir  été  partout  effi- 
cacement protégé,  par  les  guerriers  commis  à  sa 

•  Je  remarque  à  ce  propos  que ,  dans  les  passages  en  question  du 
Mahâbhârata ,  le  digvijajaparvan  se  trahit  comme  une  addition  se- 
condaire; il  est  assez  mal  rattaché  à  l'ensemble  du  récit,  oà  il  se 
trouve  d'ailleurs  représenté  par  une  double  version  (adhy.  2^  et  adhy. 
suivants  )  ;  mais  surtout  il  est  à  observer  que  le  rdjasivyihaparvan 
(v.  i2o4  et  suiv.)  reprend  les  choses  exactement  au  point  oii  les  lais- 
sait le  vers  622  ,  et  en  des  termes  si  semblables ,  que  leur  présence 
à  titre  égal  dans  les  deux  cas  n'est  point  admissible;  d'où  il  est 
permis  de  conclure  à  un  état  du  texte  où  la  narration  passait  direc- 
tement du  vers  522  au  vers  120/i,  laissant  ainsi  de  coté,  entre 
antres  épisodes,  tout  ce  (|ni  est  relatif  an  dujvijaya. 
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garde,  contre  toute  agression  ennemie;  il  doit  avoir 
recueilli  partout  les  hommages  et  les  respects. 
L'açvamedlia  devient  ainsi  la  consécration  et  le  signe 
de  la  souveraineté  universelle;  il  est  précédé  d'un 
véritable  digvijaya\  et  même,  à  en  juger  par  la 
formule  de  l'Aitareya,  du  type  de  vijaya  le  plus  an- 
cien et,  si  j'ose  le  dire,  le  plus  authentique.  Que 
cette  pratique,  au  moins  sous  sa  forme  théorique  et 
complète,  n'ait  jamais  été  une  réalité,  c'est  ce  que 
montrent,  et  les  impossibilités  dont  elle  abonde,  et 
les  légendes  qui  s'y  rattachent.  Dans  i'açvamedha 
deYudhishtbira^,  Arjuna  est  seul  chargé  de  protéger 
le  chevaP  dans  ses  pérégrinations  aventureuses;  et 
ce  trait  de  l'unité  du  défenseur,  en  dépit  ou  plutôt 
à  cause  de  son  invraisemblance,  doit  être  regardé 
comme  ancien*;  le  cheval,  malgré  la  liberté  qui 
lui  est  laissée,  n'en  fait  pas  moins  exactement  le 
tour  delà  terre  (vers  2088,2 435),  pour  revenir  pré- 
cisément à  son  point  de  départ ,  dans  le  délai  d'une 

^  Kâtyâyana  ( Çrauftw.  XX ,  4,  27)  donne  directement  ce  nom  à 
ÏAçvânusârana,  quand  il  prescrit  de  «donner,  parmi  les  dépouilles 
du  Digvijaja  (  digvijayamadhyât),  celles  qui  viennent  de  l'est  au 
hotri ,  »  etc. 

2  Mahâbhâr.  XIV,  1871  et  suiv. 

^  L'Arjuna  épique  est  certainement  un  descendant  du  vieil  Indra. 
Weber,  Ind.  Slud.  1, 4 1 5.  Kuhn,  Herahk. des  Feuers,  p.  6 1 .  Cf.  encore 
Vâj.  Sarhh.  X,  21,  où  Arjuna  est  expliqué  par  le  Brâhmana  comme 
=  Indra.  De  même,  les  hymnes  védiques  représentent  le  plus  sou- 
vent Indra  triomphant  seul  des  ennemis  de  la  lumière.  Voy,  plu- 
sieurs citations  ap.  Muir,  Sanshr.  Texts ,  V,  i53  et  suiv. 

*  Cf.  Lasseu,  Ind.  Alterthumsk.il,  982.  Le  nombre  de  4oo  gar- 
diens fixé  par  le  rituel  (  Kât.  Çrautas  XX ,  2  ,  1  1  )  ne  rend  pas  du 
reste  les  choses  beaucoup  plus  admissibles. 
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année.  Evidemment,  le  poëte,  sous  forme  de  com- 
paraison ,  indique  sa  vraie  nature ,  quand  il  raconte 
que  ((la  poussière  soulevée  par  le  cheval  resplen- 
dissait comme  si  l'on  se  fût  trouvé  en  face  d'Uccaih- 
çravas»  (v.  269 1).  Je  considère  donc  qu'ici  encore, 
ici  surtout,  nous  sommes  en  présence  d'une  victoire 
toute  mythologique,  transportée  dans  le  culte,  ou 
par  une  pure  fiction,  ou  mieux  par  un  symbolisme 
fort  ancien  ;  que  la  course ,  enfin ,  du  cheval  du  sacri- 
fice n'est  autre  qu'une  image  de  la  révolution  du 
coursier  solaire  dans  le  ciel.  (Cf.  A.  V.  XllI,  2,  5.) 
Suivant  M.  Roth\  il  est  vrai,  le  sacrifice  du 
cheval  ne  serait  pas  une  simple  allégorie  :  il  au- 
rait été  parfaitement  habituel  dès  l'époque  la  plu» 
reculée.  Mais  ce  qui  est  vrai  de  l'immolation  du 
cheval  peut  fort  bien  ne  fêtre  pas  de  toutes  les 
cérémonies  accumulées  autour  d'elle  par  un  rituel 
inventif  et  compliqué;  et  si  des  hymnes  comme 
llig  Veda.  (  1 ,  162)  forcent  à  considérer  le  sacrifice  du 
cheval  comme  très-réel,  il  n'en  est  pas  de  même  de 
ses  formes  développées  jusqu'à  l'impossibilité  et  à 
f extravagance^;  on  peut  affirmer  au  contraire  que, 
entendu  de  la  sorte,  l'açvamedha  a  été  dans  la  lé- 
gende avant  d'être  dans  le  rituel.  C'est  ce  dont  témoi- 
gne, par  exemple,  fhistoire  de  Sâgara^.Ses  soixante 

'  Pctcrsh.  TVôrtcrhuch,  s.  v.  Açvamedlia. 

^  Cf.  les  textes  du  Çatapatha  Brâhraana  (ainsi  que  du  Taittiiîya) 
et  du  scholiaste,  cités  par  M.  Weber,  Ind.  Stud.  X,  p.  J07  et  note. 

^  Mahâbhâr.  111,8859  et  suiv.  al.  Ce  nom  paraît  désigner  l'Océan 
nuageux,  comme  distillant  le  venin  («gara»,  cf.  leKâlakûla  dubarat- 
Icment)  de  l'éclair. 
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mille  fils  lie  peuvent  empêcher  le  coursier  de  dis- 
paraître dans  l'Océan  ;  ils  ne  le  retrouvent  dans  le 
Naraka ,  à  côté  de  Kapila  «  le  magnanime ,  une  masse 
resplendissante  sans  pareille ,  brillant  d'un  éclat  aussi 
vif  que  le  feu  avec  ses  llammes  »  (v.  SSyy  et  suiv.), 
que  pour  être  réduits  eu  cendres  par  un  seul  regard 
du  Rishi.  Il  faut  qu'Amçumat  le  ramène  à  son  aïeul, 
obtenant  à  la  fois  la  résurrection  des  Sâgaras  et 
fachèvement  du  sacrifice.  Ici  le  cheval,  ainsi  qu'on 
fa  remarqué^,  est  clairement  le  cheval  solaire,  qui 
disparaît  dans  fOcéan  pour  être  rendu  par  Amçu- 
mat,  c'est-à-dire  le  soleil  lui-même.  Si  ce  cadre  de 
façvamedha  n'appartient  pas  à  la  forme  la  plus 
ancienne  et,  pour  ainsi  dire,  à  la  création  spontanée 
de  la  légende,  il  suppose  à  coup  sûr  un  souvenir 
présent  du  symbolisme  propre  de  ces  cérémonies. 
La  même  signification  paraît  dans  tous  les  récits 
d'açvamedhas  qui  portent  un  cachet  d'authenticité 
relative.  C'est  ainsi  que,  pour  accomplir  leur  sacri- 
fice ,  les  Pândavas  ont  besoin  d'abord  de  retrouver 
le  trésor  enfoui  par  Marutta.  D'après  sa  légende 
[Mahâbhâr.  XIV,  65  et  suiv.) ,  ce  personnage,  fils  de 
Karamdhama,  n'est  autre  qu'un  de  ces  types  des 
Asuras  qui  font  échec  à  la  puissance  d'Indra  et  des 
dieux  (Bali ,  etc.),  confisquant  la  lumière  et  ses  tré- 
sors (for  enlevé  au  Meru  et  à  Kuvera)  :  c'est  le  soleil 
lui-même  que  les  Pândavas  doivent  arracher  à  la 
nuit,  avant  de  le  mettre  en  mouvement,  sous  les 

*  De  Gubeniatis,  Zoolocj.  Myth.  1,  33i  et  suiv. 
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traits  nouveaux  du  cheval ,  à  travers  les  régions  cë- 
lestes. 

Les  textes  purement  religieux  suffiraient  du  reste 
à  éclaircir  pleinement  ce  point.  Lorsque,  dans 
les  grandes  cérémonies  qui  précèdent  ia  mise  en 
liberté  du  cheval,  l'adhvaryu,  sur  l'invitation  du 
brahman,  l'attache  avec  la  bride  (raçanâ)  consacrée, 
il  le  célèbre  en  ces  termes  mystiques  :  uTu  donnes 
le  nom  [à  toutes  choses] ,  tu  es  le  monde,  tu  es  le 
conducteur,  tu  es  le  soutien  [de  l'univers]  »  [Vâj,  S. 
XXII,  3).  ((  C'est  pourquoi,  remarque  le  Brâbmana 
(Çatapatha  Brâhm.  XIII,  i,  2,  3),  celui  qui  offre 
i'açvamedha  conquiert  toutes  les  régions con- 
quiert l'univers «  Conduit   dans  des  eaux  non 

courantes  (Kât.  Çr.  s.  XX,  1 ,  Sy,  et  suiv.),le  cheval 
est  aspergé  et  consacré  à  Prajâpati  et  autres  dieux. 
C'est  alors  que  l'adhvaryu  ordonne  à  un  Ayogava^ 
(ou  à  un  Puinçcalû,  mœchis)  de  tuer  un  chien 
ah  quatre  yeux».  L'ordre  s'exécute  au  moyen  d'un 
pilon  de  bois  de  sidraka,  tandis  que  le  roi  s'écrie  : 
«Celui  qui  veut  happer  le  cheval,  Varuna  le  tue.  » 
Le  chien  assommé  est  enfin  plongé  dans  l'eau ,  au- 
dessous  du  cheval ,  enveloppé  dans  une  natte  de 
jonc  (vetasa).  Ce  chien  à  quatre  yeux^  n'est  qu'un 
représentant  des  sombres  chiens  de  Yama  («catu- 
rakshau  Sârameyau  »,  Ri(j.  ^^  X,  1  Zi ,  1  o- 1  2),  et  le  cé- 
rémonial n'a  de  sens  que  comme  une  image  drama  • 

'   iSur  ce  nom ,  cf.  Weber,  Ind.  Stuil.  1 ,  210. 

*  L'explication  du  scholiaste,  in  Kât,  Çr.  s.  XX,  1,  38,  est  évi- 
demment tonte  secondaire. 
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tisée  de  la  victoire  du  cheval  solaire,  sortant  au 
matin  des  eaux  de  l'espace  et  s'élevant  au-dessus  des 
ténèbres.  Aussi  le  prêtre,  au  moment  de  lui  donner 
la  liberté ,  appel le-t-il  le  cheval  «  le  Jeune  » ,  aussi  lui 
commande-t-il  de  «  suivre  la  voie  des  Adityas  »  (  Vâj. 
Samh.  XXII,  1 9);  ses  gardiens  sont  les  lokapâlas  eux- 
mêmes,  comme  le  marquent  les  paroles  adressées 
aux  guerriers  qui  l'accompagnent.  «O  Devas,  gar- 
diens des  régions  célestes,  conservez  aux  dieux  le 
cheval  consacré  pour  le  sacrifice  !  »  [Vcij.  S.XXÏl,  1  9). 
Sur  ce  rapprochement  est  fondée  sans  doute  la  qua- 
druple division  de  ces  suivants ,  telle  que  l'enseigne 
le  Brâhmana  (  Çat.  Br.  XIII ,  /i ,  2 ,  5  )  ;  et  c'est  en- 
core le  même  symbolisme  qui  s'exprime  dans  les 
prescriptions  (Kât.  Çr.  s.  XX,  2,  1 2-1 3  ;  cf.  3,  20) 
qui  interdisent  au  cheval ,  pendant  la  durée  de  sa 
course ,  et  de  se  baigner  et  de  s'approcher  d'une  ca- 
vale. Ces  conceptions  sont  du  reste  fort  anciennes, 
et  plusieurs  de  ces  traits  se  retrouvent  dans  un  des 
hymnes  du  Rig,  employés  pour  l'açvamedha  [Rig 
F.  I,  i63),  011,  ainsi  que  le  remarque  M.  ïloth^,  «le 
soleil  est  célébré  sous  la  forme  d'un  coursier  qui 
parcourt  le  ciel ,  conduit  par  les  dieux.  » 

«Lorsque,  s'écrie  le  poète,  dès  ta  naissance,  tu 
hennis  en  sortant  de  l'Océan  ou  des  vapeurs,  tu 
avais  les  ailes  du  faucon,  les  griffes  du  lion;  ta  nais- 
sance illustre  veut  des  louanges,  ô  coursier!  1. — 
Donné  parYama,  c'est  Trita  qui  l'a  attelé;  Indra,  le 
premier,  l'a  monté;  le  Gandharva  apris  sa  bride; du 

Erlàiiter.  zam  Nirakta,  p.  4i- 
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soleil,  ô  Vasus  ,  vous  avez  fait  le  cheval.  2.  —  Voici 
[les  eaux]  qui  dégouttent  de  ton  corps\  ô  cheval; 
voici  où  tu  poses  ton  sabot  fécond  ;  voici  que  j'ai  vu 
tes  rênes  brillantes  qui  nous  protègent,  [fidèles] 
gardiennes  de  l'ordre  sacré  ^.  5.  —  De  loin,  jeté  re- 
connaissais, en  esprit,  volant  comme  un  oiseau  au 
bas  du  ciel;  j'ai  vu  ta  tête  ailée  soufflant  par  les 
chemins  faciles  et  sans  poussière.  6.  —  Voici  que  - 
j'ai  vu  ta  forme  la  plus  haute,  empressée  de  con- 
quérir le  breuvage  fortifiant  sur  la  terre;  quand 
l'homme  est  parvenu  à  jouir  de  toi,  alors  tu  as  avi- 
dement dévoré  les  plantes  (c'est-à-dire  le  soma).  7. 
—  Le  char  te  suit,  ô  coursier,  le  héros,  les  vaches, 
l'amour  des  jeunes  filles;  les  hommes  ont  recherché 
ton  amitié,  les  dieux  n'ont  pu  égaler  ta  force.  8.  — 
Il  a  des  cornes  d'or  ;  ses  pieds  sont  d'airain  ;  prompt 
comme  la  pensée,  Indra  a  été  devancé  par  lui;  et 
les  dieux  se  sont  pressés  à  l'offrande  de  celui  qui,  le 
premier,  a  monté  le  cheval.  9. — Les  coursiers  aux 
pieds  rapides,  à  la  taille  fine,  les  victorieux  cour- 
siers des  dieux  se  rassemblent  en  troupes,  comme 
les  cygnes  ,  en  atteignant  la  voie  divine^.  1  o.  — Ton 
corps  vole,  ô  cheval;  ta  pensée  est  rapide  comme 

'  Ce  trait  rappelle  des  analogies  relevées  plus  haut  à  propos  de 
i'Açvaratna ,  et  confirme ,  avec  le  trait  qui  suit ,  l'opinion  exprimée 
sur  la  fusion,  dans  les  mythes  du  cheval,  d'un  double  aspect,  d'un 
double  élément  naturaliste.  Voy.  encore  ci-dessous. 

^  Les  rênes,  c'est-à-dire  les  rayons;  cf.  raçmi,  corde  et  rayon, 
double  sens  sur  lequel  repose  l'emploi  cosmologique  du  mot,  par 
ex.  Riy  V.  X,  129,  5. 

'  C'est-à-dire  que  les  Devas  s'empressent  à  la  suite  du  soleil ,  qui , 
en  ramenant  le  jour,  leur  rend  l'existence. 


204                      AOUT -SEPTEMBRE  1873. 
le  vent;  les  cornes  se  dressent  dans  tous  les  sens; 
elles  pénètrent  dans  les  forêts  en  jetant  des  flam- 
mes ^  II.  —  »  La  suite  nous  ramènera  à  divers 

détails  de  cette  description;  il  suffit  pour  le  mo- 
ment d'y  constater  et  ia  course  du  cheval  solaire  à 
travers  l'espace,  et  son  union  intime  avec  Indra 
«qui  le  monte»,  ces  deux  éléments  principaux  du 
symbolisme  plus  récent  de  la  conquête  universelle. 
Est-ce  à  dire  qu'il  faille,  avec  M.  de  Gubernatis^, 
considérer  l'açvamedha  comme  «une  cérémonie 
originairement  céleste  «.^^  Rien  ne  le  prouve,  et  il 
faut  constamment  distinguer  entre  le  sacrifice  lui- 
même  et  le  mysticisme  qui  s'est  très-anciennement 
exercé  sur  lui,  et  qui  a  pu  aussi  déterminer  ses  déve- 

^  Les  rayons  solaires  se  répandent  au  milieu  des  nuages  et  des 
vapeurs.  Cf.  le  «taureau  aux  mille  cornes  qui  sort  de  l'Océan».  Ath. 
F.  IV,  5,  1.  Voy.  aussi  XIX,  36,  5,  etc. 

*  Loc.  cit.  p.  2  32.  —  La  pensée  de  l'auteur  paraît  en  effet  être 
celle-ci  :  qu'il  a  existé  un  mythe  du  sacrifice  du  cheval,  comme  ex- 
pression de  l'histoire  du  cheval  solaire ,  antérieur  à  la  pratique  réelle 
de  l'immolation  du  cheval,  ou  du  moins  indépendant  d'elle;  et 
qu'enfin  des  conceptions  comme  celles  du  vers  Vâj.  Sanih.  XXIII, 
i5,  17,  se  placeraient  à  la  base,  à  l'origine  même  de  tout  le  rite. 
C'est  l'ordre  inverse  qui ,  aussi  bien  pour  le  cas  présent  que  pour  le 
Purushamedha  ( Weber,  Zeitschr.  der  Deutsch. Morg.  Ges.XYiU,  273), 
me  semble  le  vrai.  Ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'il  faille  attribuer  uni- 
quement à  une  cause  toute  artificielle ,  comme  l'inintelligence  d'une 
locution  vieilhe  (Roth,  Erlàuter.  z.  Nir.  p.  142),  cette  idée,  très-an- 
cienne dans  la  spéculation  brahmanique,  qui  voit  dans  la  création 
un  sacrifice  dont  le  démiurge  est  à  la  fois  la  victime  et  le  prêtre. 
Cette  conception  se  rattache  au  double  rôle  d'Agni,  le  feu  du 
sacrifice,  et,  par  suite,  le  créateur,  et  se  relie  aisément  à  des  no- 
tions de  même  origine  sur  la  puissance  créatrice  des  austérités  prê- 
tées à  l'agent  cosmogonique. 
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loppements  postérieurs.  Il  est  certain,  par  exemple, 
que  des  légendes  tout  c^  fait  indépendantes  de  toute 
idée  de  sacrifice  s'étaient  de  bonne  heure  formées 
autour  du  cheval  solaire,  et  préparaient  son  rôle 
dans  la  poésie  épique. 

A  plusieurs  reprises,  il  est  question,  dans  le  Rig, 
d'un  cheval  donné  par  les  Açvins  à  Pedu  :  «O  Aç- 
vins,  vous  avez  donné  à  Pedu  un  cheval  rapide, 
vigoureux,  qui  fournit  mille  trésors,  invincible, 
tueur  de  serpents,  glorieux,  sauveur»  (I,  i  ly,  9). 
La  légende  ne  dépasse  point  la  simple  mention  de  ce 
présent  merveilleux;  le  coursier,  toutefois,  reçoit  un 
certain  nombre  d'épithètes  caractéristiques.  Il  est 
blanc  («  çveta  »,  1 ,  1  1 6,  6  ;  X,  89 ,  10  al.) ,  mérite  les 
invocations  («  havya  »,  I,  1  1  6 ,  6  ;  X ,  89,  1  o  ;  «  carkri- 
tya  »,  ibid.  et  I,  119,  1  o)  ;  il  est  bon ,  noble  («  arya  », 
I,  1  1  6,  6),  rapide  («  âçu  »,  I,  116,  6  ;  VII,  7  1 ,  5), 
procure  mille  choses  précieuses  («  sahasrasâ  »,1, 1  17, 
9  ;ii8,  9)  et  donne  beaucoup  de  biens  (apuru- 
vâra  »,  1 , 1 1  9,  1  o),  triomphe  de  l'ennemi  («  aryo  abhi- 
bhûli»,  ],  1 1  8,  9)  et  est  invincible  («  apratîta  »,  I, 
1 1  7,  9  ;  ((  pritanâsu  dushtara  »,  1 ,  119,  1  o)  ;  il  est  glo- 
rieux ou  lumineux  (a  çravasya  «,1,117,9),  sauveur 
(«tarutra»,  I,  117,  9;  cf.  I,  119,  10);  poussé  par 
Indra(I,  1  18,  9),  hennissant  («johûtra»,  I,  118, 
9  ) ,  terrible  («  ugra  »,  1 ,  118,  9)  ;  doué  de  membres 
puissants  («vilvanga  »,  ibid.),  il  emporte  rapide- 
ment son  ami,  c'est-à-dire  Indra (« drâvayalsakha », 
X,  39,  10),  et  triomphe  par  ses  flèches  («çaryair 
abbibhû»,   I,   119,    10);   comme  Indra,   il  est  le 
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vainqueur  des  tribus  des  Asuras  («  carshanîsâh  «,  1 , 
1  19,  10),  «puissant  par  quatre-vingt-dix-neuf  [cou- 
rages ou]  exploits»;  il  est  le  meurtrier  d'Ahi  ou  du 
serpent  (oahihan  0,  T,  1  17,  9;  1  1  8,  9;  cf.  IX,  88,  /i). 
Cette  dernière  fonction  paraît  rnônie  avoir  été  une 
des  mieux  établies  dans  la  croyance  populaire ,  si  l'on 
lient  compte  des  développements  qu'elle  reçoit  dans 
ces  vers  de  TAtharvan  (X,  ly,  5  et  suiv.)  :  «  Le  [cour- 
sier]  de  Pedu  tue  le  serpent  d'un  bleu  sombre \  le 
blanc,  le  noir;  le  [coursier]  de  Pedu  a  fendu  la  tête 
de  la  ratharvî,  de  la  couleuvre.  —  Coursier  de 
Pedii,  avance  le  premier,  nous  te  suivons;  éloigne 
les  serpents  du  chemin  où  nous  marchons.  Voici  où 
est  né  le  [cheval]  de  Pedu,  voici  son  chemin,  voici 
les  traces  du  coursier  puissant,  tueur  de  monstres.  » 
Ces  traits,  même  isolés,  suffiraient  à  faire  recon- 
naître le  cheval  solaire^;  celte  signification  est 
démontrée  d'ailleurs  par  leur  analogie  tant  avec 
l'hymne  cité  tout  à  l'heure  qu'avec  les  peintures  de 
Dadhikrâ  ou  Dadhyanc,  autre  représentant  védique 
d'un  symbolisme  du  même  ordre ^  :  «Devons^,  dit 
un  hymne  (/lî^  V.  IV,  38;  cf.  89,  do;  VII,  /i/i),  vien- 


^  Kasarnila,  que  je  traduis  par  hypothèse  comme  krishnanîla. 

2  Cf.  Rig  r.  X,  80,  1  :  «Agni  nous  donne  le  coursier  vainqueur, 

Agninous  donne  le  héros  glorieux  qui  règle  les  rites »  Ricj  V.  I, 

3o,  16  :  Indra  donne  à  ses  adorateurs  un  «char  d'or»,  qui  n'a  pas 
d'autre  sens. 

^  Sous  bénéfice,  bien  entendu,  des  remarques  et  des  restrictions 
énoncées  tout  à  l'heure. 

*  Le  Ciel  et  la  Terre,  suivant  Sâyana,  plus  probablement  Mitra 
et  Varuna.  Cf.  I,  Sg ,  2. 
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lient  les  dons'  que  jadis  Trasadasyu  a  répandus  sur 
les  Pûrus  ;  vous  avez  accordé  le  donneur  de  champs, 
le  donneur  de  récoltes,  le  tueur,  le  destructeur 
terrible  des  Dasyus.  Vous  avez  donné  Dadhikrâ,  le 
coursier  aux  bienfaits  sans  nombre,  l'ami  de  tous 
les  hommes,  ce  prompt  vautour  tacheté,  rapide, 
digne  de  louanges  comme  un  héros  vainqueur  de 
l'ennemi.  En  le  voyant  accourir  d'un  pas  rapide, 
tout  homme  est  ivre  de  joie,  quand  il  presse  sa 
marche,  ainsi  qu'un  guerrier  qui  vole  au  combat, 

hâtant  son  char,  fondant  comme  le  vent »  Dans 

les  deux  cas,  il  s'agit  surtout  de  victoires  sur  les 
démons  des  ténèbres(IV,  38,  7,  9;  «jishnur  açvah», 
89,  6);  comme  le  cheval  de  Pedu,  Dadhikrâ  est 
supplié  de  préparer  le  chemin  des  hommes  (VII ,  /i/i , 
5)  :  «Que  Dadhikrâ  éclaire  notre  chemin,  pour  que 
nous  trouvions  le  chemin  du  sacrifice,  r, 

Entré  de  la  sorte  dans  le  courant  légendaire,  le 
rôle  du  cheval  devait  inévitablement  subir,  par  la 
suite,  plus  d'une  modification  et  plus  d'un  dégui- 
sement :  la  conquête  universelle  rattachée  au  sacri- 
fice du  cheval  n'est  qu'une  de  ces  évolutions  qui  fixa 
sous  une  apparence  dogfnatique  les  libres  jeux  de 
l'imagination  et  du  conte. 

Au  reste,  ce  symbolisme  ne  demeura  point  cir- 
conscrit dans  une  seule  des  cérémonies  de  l'açva- 
niedha;  il  devait  au  contraire  commencer  de  bonne 
heure  à  en  pénétrer  l'ensemble  et  à  en  déterminer 

'   Dâtra.  (S.  M.MûHer,  Rifj  V.  translat.  I,  p.  229. 
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plusieurs  détails.  Ainsi,  dans  l'hymne  même  du  Rig 
(I,  162)  qui  représente  l'immolation  du  cheval  avec 
le  plus  évident  réalisme,  trouvons-nous  que  le  cour- 
sier est  «né  des  dieux»  (devajâta,  v.  1),  absolument 
comme  Sûrya  (X,  87,  1),  et  que  «il  s'est  avancé 
dans  les  régions  des  dieux  ))(v.  7^).  A  plus  forte  raison , 
est-il  aisé  de  reconnaître  dans  le  rituel  développé 
bien  des  traits  de  même  origine. 

Au  second  jour  de  sutyâ  (l'açvamedha  en  compte 
trois),  au  moment  où  l'on  attelle  le  cheval,  i'a- 
dhvaryu  récite  ce  vers  :  «  lis  attellent  le  coursier  '^ 
rouge,  brillant,  qui  vient  vers  les  hommes  assem- 
blés: voici  les  rayons  qui  rayonnent  au  ciel  »  (Vâj. 
Samh.  XXIII,  5);  monté  avec  le  prêtre  sur  le  char, 
le  roi  le  conduit  à  des  eaux  voisines,  et,  y  faisant 
avancer  les  chevaux  :  «Vâta,  dit-il,  a  atteint  les 
eaux,  le  propre  corps  d'Indra^;  par  ce  chemin,  ô 
chantre,   fais  revenir  notre  coursier»  (XXIII,    y). 

^  J'observerai  en  passant  que  ce  vers  (162,  7)  est  ici  hors  de 
placé  (cf.  la  remarque  générale  de  M.  Roth,  Erlàuter.  z.  Nir.  p.  19), 
et  qu'il  ne  saurait  être  séparé  des  vers  12  et  1 3  de  l'hymne  suivant, 
avec  lesquels  il  offre  un  parallélisme  frappant  d'idée  et  d'expression. 
Ils  forment  ensemble  un  de  ces  systèmes  de  trois  vers  qui  ont, 
ainsi  que  d'autres  constructions  strophiques  ,  laissé  dans  les  hymnes 
tant  de  traces  (cf. ,  pour  ne  citer  qu'un  exemple,  l'hymne  VIII,  16. 
Voy.  à  ce  sujet,  Benfey,  Uehers.  d.  R.  V.  notes  27,  60,  89,  etc.)  et 
dont  la  restitution  prudente  fournira  certainement  un  jour  à  l'inter- 
prétation d'utiles  secours.  C'est  ainsi  que,  dans  le  même  hymne,  il 
faut  rapprocher  encore  le  vers  1  2  des  vers  5,  6,  levers  i/|  des  vers  8, 9. 

^  Ou  «le  char».  Cf.  les  observations  de  M,  Whitney,  Orient,  and 
lincj.sludieSf  p.  i37  et  suiv.  sur  ce  vers. 

'  Cf.  Bhâg.  Pur.  IIÏ,  12,  33,  où  les  ténèbres  sont  appeléesMc 
«  corps  de  Prajâpati  ». 
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Il  s'agit  toujours,  on  le  voit,  du  cheval  solaire,  qui 
reparaît  quand  les  eaux  prisonnières  ont  été  at- 
teintes et  délivrées  par  le  dieu.  Les  trois  princi- 
pales femmes  du  roi  invoquent  le  cheval  immolé, 
comme  «  le  chef  des  dieux  entre  tous  les  dieux,  le 
premier  objet  des  désirs  entre  tous  les  désirs,  le 
maître  des  trésors  entre  tous  les  trésors  »  («  nidhînâm 
nidhipatim  )) ,  Vâj.  Samii.  XXIII,  i  9).  C'est  alors  que 
se  placent  ces  rites  répugnants  qui  accouplent  la 
Mahishî  (première  femme  du  roi)  avec  le  cheval 
mort  (Kât.  Çr.  s.  XX,  6 ,  1  4  et  suiv.)  ^  Cette  céré- 
monie même  ne  peut  avoir  son  origine  que  dans 
le  rôle  solaire  du  cheval  (cf.  le  Savitri  védique)  ^, 
pris  comme  expression  de  Prajâpati  ^;  aussi,  en 
relevant  la  reine,  les  prêtres  doivent-ils  prononcer 
ce  vers  du  Rig  :  «J'ai  chanté  Dadhikrâvan,  le  cour- 
siervigoureux  et  vainqueur;  qu'il  rende  nos  bouches 

^  A  cette  cérémonie  paraît  se  rattacher  l'efficacité  spéciale  de 
l'açvamedha  pour  assurer  la  descendance.  Tel  est  le  rôle  de  ce 
sacrifice  au  début  du  R;inîàyana  ,  où  l'expression  de  patatrin  appli- 
quée au  cheval  (éd.  Schlegel,  i3,  36)  semble  encore  un  écho  loin- 
tain de  sa  primitive  signification. 

^  Voy.  sur  ce  point  les  Irès-justes  remarques  de  M.  Weber, 
Oniina  und  Portenta,  892-3.  Des  expressions  comme  celle,  citée 
plus  haut,  de  «vrishno  açvasya  retah»  ont  pu  d'ailleurs  y  avoir  une 
action  directe. 

'  Telle  est  l'intention  cachée  sous  des  jeux  étymologiques  dans 
le  passage  de  la  Brihadâranyaka  upaii'skud  [l^  2,  7):  «Que  ceci  qui 
est  mien  devienne  susceptible  d'être  sacrifié;  que  par  là  j'entre  en 
possession  d'un  corps  ;  alors  ce  qui  s'enfla  (se  matérialisa,  açvayat) 
devint  cheval  [açva);  c'est  pour  cela  qu'il  peut  être  offert  en  sacri- 
fice  »  Com[%.  la  Taittirini  Saihhilà  (V,  3,  12,  1),  qui  fait  «gon- 
fler» V œil  de  Prajâpati. 

11.  1 'i 
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pai fumées,  qu'il  prolonge  nos  vies  »  (Kqy.  ^S.  XXIll, 
32);  et  un  mysticisme  tout  analogue  se  manifeste  en- 
core dans  les  vers  dont  s'accompagne  fadhvaryu  en 
dépeçant  les  membres  de  l'animal  :  «  Qui  te  découpe P 
Qui  te  dépèce?  Qui  dissèque  tes  membres?  Quel 
sage  est  ton  sacrificateur?  —  Que  régulièrement  les 
saisons  divisent  tes  membres  comme  des  sacrifica- 
teurs, que  par  la  force  de  Tannée  elles  te  dépècent. 
—  Les  demi-mois  sont  tes  articulations;  que  les 
mois  les  dissèquent  en  t'immolant;  que  les  Maruts 
coupent  les  nuits  et  les  jours  comme  des  membres 
détachés  de  ton  corps...  n  [Vâj.  S.  XXIII,  Sgetsuiv.). 
Ce  rapprochement  du  cheval  et  de  Tannée  revient  à 
plusieurs  reprises  dans  les  spéculations  du  Brâh- 
mana  [Brili.  Aran.  upan.  au  commencement;  Çat. 
Brâhm.  XIII,  2,  5,  1  ),  où  Ton  pourrait  relever  une 
foule  de  détails  concordant  avec  les  observations 
qui  précèdent,  comme  ce  texte,  par  exemple  (XIIÏ, 
2,  3,  i),  qui  déclare  que  Thomme  ne  connaît  pas 
directement,  clairement  (anjasâ),  le  monde  céleste, 
tandis  que  le  cheval  le  connaît  direclement,  et  qui 
nous  montre  les  dieux  s'attachant  à  la  queue  du 
cheval  pour  s'élever  dans  les  régions  supérieures 
(svargasyaiva  lokasya  samashtyai)^ 

Il  serait  plus  aisé  que  profitable  de  multiplier  les 
traits  de  ce  genre.  C'en  est  assez  pour  faire  recon- 
naître, dans  l'ensemble  des  cérémonies  et  des  mythes 
qui  se  rattachent  à  la  souveraineté  universelle,  un 

*  Cf.  plus  haut  [Rig  F.  1,    i63)   la  description  de  l'arrivée  des 
dieux,  suivant  \e  coursi(!r  solaire. 
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cycle  dont  les  éléments  sont  reliés  par  l'unité  de  la 
conception  fondamentale;  l'examen  a  montré  com- 
bien était  fondée,  au  moins  dans  l'idée,  la  formule, 
évidemment  ancienne,  du  Brâhmana  qui  condense 
et  rapproche  suivant  un  ordre  précis  des  céré- 
monies isolées  par  la  pratique  et  la  légende  posté- 
rieures ^  Nous  en  retrouvons  la  progression  naturelle 
et  nécessaire  dans  la  carrière  du  dieu ,  sacré  au  matin 
dans  les  vapeurs  que  sanctifie  en  (juelque  sorte  le 
sacrifice ,  montant  à  l'horizon  dans  sa  splendeur  et 
sa  force,  conquérant  ainsi  son  domaine  céleste  et 
y  manifestant,  parla  révolution  régulière  et  bien- 
faisante de  son  coursier,  son  universelle  supré- 
matie. Que  d'ailleurs  la  notion  du  digvijaya  ait  ét^ 
plus  ou  moins  diversifiée ,  étendue,  déplacée  de  son 
rang  naturel ,  cela  importe  aussi  peu  que  de  la  voir, 
dans  des  poëmes  plus  modernes,  tout  à  fait  isolée 
de  l'idée  religieuse  ^.  On  a  assez  vu,  par  la  compa- 
raison des  récits  épiques  et  des  récits  védiques,  que 
le  symbolisme  manifeste  dans  toutes  ces  cérémo- 
nies n'est  pas  l'œuvre  arbitraire  de  la  réflexion  froide 
et  calculée.  Les  rites,  ici,  autant  ou  plus  qu'en 
aucun  cas,  sont  des  mythes  en  action,  plus  ou 
moins  recouverts  par  une  végétation  parasite  d'ar- 
tificielles   combinaisons,  plus  ou  moins  mêlés  de 


'  Rien  là  ne  porte  atteinle  à  l'autorité  relative  revendiquée  pour 
cette  formule  et  ces  gâthâs  de  l'Aitareya  Brâhmana.  —  Weber,  Ind. 
Liter.  p,  128  et  siiiv. 

-   Par  exemple    le  Vijnya   d,^  Dilijia,    au  IV*  chant  du    Ragliii 
I  aihça. 
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cérémoiiins  étrangères  i\  la  donnée  essenliclle.  Ainsi 
avons-nous  été  autorisé  ;\  comparer  les  pratiques  et 
les  légendes,  à  les  rattacher  les  unes  aux  autres,  à 
les  éclairer  les  unes  par  les  autres. 

A  côté  de  ses  prescriptions,  l'Aitareya  Brâliniana 
a  consigné  dans  le  mahâbhisheka  d'Indra  un  récit 
qui,  par  plusieurs  traits,  peut  se  comparer  directe- 
ment avec  la  légende  de  notre  Cakravartin.  Le  dieu 
y  reçoit  les  titres  de  «gardien  du  sacrifice,  gardien 
de  la  prière,  gardien  de  Tordre  sacré)»  (dharmano 
goptâ),  dont  lé  dernier  répond  exactement  à  la  fonc- 
tion dedharmarâja ,  qui  appartient  au  Roi  de  la  roue, 
en  vertu  de  laquelle  il  fait  tourner  le  cakra;  et  cet 
exemple  prouve ,  pour  le  remarquer  en  passant,  que , 
même  à  un  titre  dont  une  constante  application  au 
Buddha  semblerait  d'abord  démontrer  le  caractère 
exclusivement  buddhique,  il  peut  être  permis  de 
rechercher  des  attaches  anciennes  et  lointaines.  Le 
récit  conclut  ainsi  :  «  Indra  devint  un  Parameshthin 
comme  Prajâpati;  ayant  reçu  cette  grande  onction, 
Indra  conquit  suivant  toutes  les  formes  de  la  con- 
quête; il  s'empara  de  tous  les  mondes;  il  conquit  la 
suprématie...,  il  devint  dans  ce  monde  l'Etre  exis- 
tant, régnant  par  soi-même,  et,  dans  l'autre,  le 
monde  céleste;  il  obtint  la  satisfaction  de  tous  ses 
désirs^ ,  et  devint  immortel  »  (VIII ,  ili).  Ici  encore, 
la  ((  conquête  »  suit  la  consécration  ,  et,  comme  pour 
le  Cakravartin ,  cet  avènement  entraîne  le  privilège 

^  Kât.  Çr,  s.  XX,  1,  i  :  «liâjayajno  'çvamedtiah  sarvakâmasya». 
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de  l'immortalité  ^  En  somme,  cette  description  est 
pourtant  secondaire,  et,  loin  d'être  ia  source,  ne 
peut  être  considérée  que  comme  une  application, 
une  sorte  d'apothéose  des  cérémonies  et  des  chants 
prescrits  par  le  rituel. 

Leur  analyse  nous  a  lait  passer  en  revue  une  série 
d'emblèmes  qui,  ou  identiques  ou  du  moins  recon- 
naissables,  paraissent  avec  un  rôle  important  dans 
la  légende  du  Gakravartin.  Dans  Yaction,  les  ana- 
logies ne  sont  pas  moindres  :  si  l'on  rapproche  et 
combine  ce  triple  élément  :  ahliisheka,  vijaya,  açvâ- 
nusârana,  on  possède  la  clef  de  toute  l'histoire  de  ce 
roi  «  consacré  ))^  (mûrdhâbhishiktah,  LaL  Vist.  p.  1 5, 
1.  i3,  etc.),  qui,  monté  sur  le  «cheval))  ou  suivant 
la  roue,  parcourt  en  a  conquérant  »  (vijitavân,  nir- 
jitya,  Lai.  Vist.  p.  i5,  1.  8;  p.  19,  1.  22)  toutes  les 
régions,  et  «conquiert»,  mais  «non  par  la  force  ni 
parles  armes ))  (adandenâçastrenanirjitya,  LaL  Vist, 
p.  19,1.  22),  la  terre  tout  entière.  Pour  ce  qui  est 
enfin  du  personnage ,  tout  le  cérémonial  se  rattache 
à  deux  noms,  Indra  et  le  Soleil.  Que  Vishnu  ait  pu, 
surtout  sous  des  influences  populaires,  recueillir 
ce  double  héritage,  ses  origines  propres  et  son  im- 
portance croissante  l'y  destinaient  également.  Cette 
sorte  de  fusion  ainsi  constatée  permet  d'aller  re- 
chercher jusque  dans  les  hymnes  certaines  phrases 

'  C'est-à-dire,  suivant  Sâyana,  d'une  «longue  vie».  Haug,  II, 
|).  ôig  note. 

^  Kàl.  Çr.  s.  XX,  1,  i,schoJ.  :  «  Bâjaçabo  abhishekavali  kshatriye 
varllata  ityuktani  pradeçântare». 
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mythologiques,  d'où  est  sortie  plus  ou  moins  indi- 
rectement toute  notre  légende,  quelles  contiennent 
en  germe.  «Quand,  dit  un  poëte,  tu  as  apporté  au 
ciel  le  soleil,  cette  lumière  éclatante,  tous  les  êtres, , 
ô  Indra,  l'ont  fait  soumission!»  [Rig  V.  XIIÏ,  12, 
3o);  il  sujffirait  de  remplacer  sûryarh  par  son  syno- 
nyme cakraiJiy  pour  que  le  vers  s'appliquât  rigoureu- 
sement au  Cakravartin  ;  de  \\jl\  aussi  on  pourrait  dire 
ce  qu'un  autre  rishi  proclame  de  Sûry a  (/{k*^  V.  VÎI, 
Çf^  ,  1  Zi)  :  «Ce beau  corps  [de  Sûrya]  ^  s'est  élevé  sur 
les  pentes  du  ciel,  poité  par  son  coursier  brillant 
et  portant  la  lumière  à  tous  les  êtres  '^.  »  Analogie 
dans  le  héros,  analogie  dans  les  symboles  et  dans  la 
mise  en  scène,  les  liens  sont  évidents.  La  similitude 
se  vérifie  jusque  dans  de  simples  détails. 

Si  le  cheval  du  sacrifice  est  confié  à  la  garde  des 
dieux  qui  président  aux  régions  célestes,  une  source 
chinoise^  nous  représente  le  Cakravartin  accom- 
pagné de  «  quatre  génies  »,  qui  ne  peuvent  être  que 
les  quatre  maharajas  lokapâlas  *.  La  même  autorité 
signale  des  «perles»  dans  les  crins  du  cheval  (ci- 
dessus).  Or  les  trois  principales  reines  doivent ,  au 
second  jour  de  sutyâ  de  l'açvamedha,  attacher  soli- 

1  Sur  la  beauté  du  Cakravartin ,  cf.  plus  haut. 

^  De  même  Inclina  est,  à  plusieurs  reprises,  armé  du  cakra  et 
ti'iomphe  à  l'aide  de  cette  arme  céleste,  par  ex.  Riy  V.  I,  53, 
9;  Vil,  85,  16,  al. 

^  Foe  koue  M,  p.  182.  Cf.  les  quatre Devas qui  entourent  Sammata 
le  Cakravartin.  Hardy,  Man.  of  Budli.  p.  126. 

'*  Sur  le  chiffre  «quatre»,  cf.  Burnouf,  Introd.  au  B.  I,  p.  6o3 
et  suiv. 
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dément  des  joyaux  d'or  (manîn  sauvarnân  ) ,  cha- 
cune cent  et  un,  aux  crins  du  front,  du  cou  et  de 
la  queue  du  cheval  destiné  à  être  immolée  C'est 
ie  cas  de  rappeler  enfin  les  «  ratnahavîmshi  » ,  qui 
portent  avec  eux  comme  un  témoignage  exprès  de 
la  préexistence  d'un  mythe  très-analogue,  sinon 
identique,  à  celui  du  Roi  delà  roue.  De  son  côté,  la 
légende  prend  son  point  de  départ  dans  les  rites  : 
onction,  ablutions  et  jeûnes  doivent  nécessaire- 
ment précéder  l'apothéose  [Lai  Vist.  p.  i  5 ,  1.  i  2  et 
suiv.  etc.). 

Cependant  les  conclusions  établies  pour  le  cas 
particulier  des  ratnahavîmshi  ne  s'imposent  pas  moins 
nettement  pour  f ensemble.  Le  Cakravartin  n'est 
point  une  création  arbitraire,  le  sujet  idéal  des 
prescriptions  liturgiques;  c'est  bien  un  type  mytho- 
logique, altéré  sans  doute,  mais  toujours  vivant. 
La  légende  sait  encore  qu'il  rend  fécondes  toutes  les 
parties  de  la  terre  qu'il  parcourt  ^  (  Lai.  Vist.  p.  1 6 , 

1  Ça(ap.  Br.  XIII,  2,6,8.—  Kât.  Çr.s.  XX,  5  ,  16.  —  Quant  à  la 
couleur  du  cheval,  le  sûtra  XX,  1,  29  et  suiv.  est  fort  incertain  ; 
l'indication  du  s.  36  tout  au  moins  s'accorderait  bien  avec  le  Lalita 
Vistara ,  qui  le  désigne  comme  nilakrishna.  Cf.  les  «  çyâvâh  »  (  çyâmâh), 
coursiers  de  Savilri ,  et  les  remarques  de  M.  Kuhn,  Zeitschr.  fiir  veryl. 
Sprach/\  I,  53 1  et  suiv. 

'  Ce  trait,  emprunté  aux  bienfaits  physiques  du  dieu  solaire  et 
étendu  au  domaine  moral,  se  retrouve  comme  un  des  effets  du 
râjasûya  légendaire,  p.  ex. Ma/id6/idrata,  II,  1  2o4;  VII,  2 397. 11  semble 
même  que  des  idées  de  ce  genre  aient  influé  sur  les  conceptions 
d'un  âge  d'or.  Comp.  Sâturnus=Savitar-Hna.  (Schweizer,  Zeitschr. 
fur  vcrgl.  Sprachf.  IV,  64-8.)  Cf.  aussi  des  légendes  comme  celle  du 
Cakravartin  Sudarçana  (c'est  le  nom  du  disque  de  Vishnu)  ap.  Bea!, 
Journ.  nf  thc  li.  As.  Soc,  ncw  ser.  t.  VI,  p.  378. 
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1.  I  3  et  suiv.  )  ;  il  dirige  le  disque  solaire ,  et  par  là  ii 
est  le  ((  dharmaraja  »,  le  gardien  de  la  régularité  ^  et 
de  l'ordre  dans  la  nature  et  dans  les  pratiques  sa- 
crées; pour  lui  rendre  hommage,  les  rois  tiennent 
en  main  une  coupe  d'or  remplie  de  sable  d'argent 
ou  une  coupe  d'argent  remplie  de  sable  d'or,  iden- 
tiques les  unes  et  les  autres  à  ces  «coupes  d'or» 
du  nuage  où  les  élépbants  des  maharajas  célestes 
portent  une  eau  pure  destinée  aux  ablutions  de 
Çrî,  (lia  reine  universelle»,  quand  elle  sort  de  l'O- 
céan ^.  Enfin,  nous  l'avons  vu,  la  légende  entière 
est  avant  tout  vishnuite,  et  le  mythe  du  baralte- 
ment  en  Fournit  les  éléments  constitutifs. 

Le  Gakravartin,  c'est  Vishnu  lui-même,  mais 
Vishnu  vu  sous  un  certain  aspect,  façonné  sous 
l'empire  d'idées  déterminées,  sous  l'influence  de  lé- 
gendes liées  étroitement,  sinon  essentielles,  au  cycle 
du  dieu.  L'intérêt  des  conceptions  et  des  pratiques 
que  nous  venons  de  passer  en  revue  est  de  faire 
sentir  comment  et  de  quels  éléments  anciens  a  pu 
se  constituer,  autour  de  son  nom  comme  d'un  foyer 
central,  cet  ensemble  légendaire  d'apparence  si  nou- 
velle^. Le  Prilhu  des  Purânas  olï're  une  figure,  en 

^  Savitri,  dans  les  hymnes,  est  représenté  comme  maintenant 
des  lois  fixes  ;  il  est  appelé  satjadkarman  (  citât,  ap.  Muir,  Sanshr. 
Texts,  V,  1 63  ).  Vâjas.  Samh.  (IX ,  5  ) ,  déclare  que  c'est  lui  qui  a  créé 
l'ordre  (dharman)  sur  la  terre.  De  même,  Vishnu  est  dit  «dhar- 
mâni  dhârayan » ,  JR/^  V.  I,  22,  18. 

2  Wilson,  Vishnu  Pur.  éd.  Hall,  I,  p.  i45. 

^  Cf.  Mahâbh(uata,Wl,  13217  :  «açvamedbam  yajnam  Vaishna- 


LA  LÉGENDE  DU  BUDDHA.  217 

somme ,  assez  comparable  au  Cakravartin  ;  mais  com- 
bien par  son  impersonnalité ,  par  le  caractère  plus 
compréhensif  et  plus  divin  de  ses  attributs  et  de  son 
rôle,  le  Roi  de  la  roue  demeure  un  représentant 
plus  direct  et  plus  authentique  du  type  originel  ! 
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CHAPITRE  DEUXIÈME. 

LE   MAHÀPURUSHA,   LE  CAKRAVARTIN  ET  LE  BUDDHA. 

Après  avoir  considéré  le  Cakravartin  en  iui- 
nriême  et  à  l'état  isolé  ,  nous  arrivons  maintenant  à 
l'examen  des  traits  communs  qui  le  lient  au  Buddha. 
Jls  ont  été  signalés  dès  le  début,  car  ils  constituent 
pour  nous  le  principal  intérêt  du  personnage.  Ce 
n'est  pas  qu'il  soit  rigoureusement  exact  de  dire, 
comme  le  général  Cunningham  ^,  que  «Je  Buddha 
était  habituellement  appelé  le  mahâ  cakravartî  râjâ  »  ; 
si  pourtant  la  communauté  des  attributs,  si  un  rap- 
prochement étroit,  tempéré  seulement  par  des  ré- 
serves dont  il  nous  est  encore  possible  de  reconnaître 
la  cause,  témoignent,  dans  les  habitudes  du  langage 
légendaire,  de  l'identité  essentielle  de  deux  person- 
nages, il  est  permis  de  présumer  que  le  Buddha  et 
le  Roi  de  la  roue  doivent  par  les  origines  se  toucher 
de  bien  près. 

Non-seulement  ils  partagent  certains  titres,  cer- 
taines fonctions  et  certains  emblèmes,  —  le  titre  de 
dharmarâja  ^,  l'emblème  du  cakra ,  la  fonction  du 
dharmacakrapravortana  ^;   —   mais,    annoncés   au 

*  Bhilsa  Topes,  p.  352.  Dans  le  passage  du  Foe  koue  ki  auquel  ren- 
voie l'auteur,  je  ne  vois  rien  qui  justifie  cette  affirmation  ;  et  il  re- 
marque lui-même  que  le  passage  allégué  de  Turnour  (corr.  106  et 
1006)  constate  en  définitive  une  simple  similitude  d'attribut  entre 
les  deux  personnages.  Cf.  cependant  Lai.  Vist.  107,  11. 

*  Beal,  Cut.  of.  huddii.  script,  p,  18,  etc. 
^   Lai.  Vist.  p.  16,  1.  16  et  suiv. 
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monde  par  des  prodiges  tout  seaiblables ,  ils  naissent 
avec  des  signes  parfaitement  identiques  et  dont  le 
privilège  n'appartient  qu'à  eux  seuls.  Les  deux  car- 
rières n'apparaissent  de  la  sorte  que  comme  une 
double  ramification  de  l'activité  et  du  rôle  d'un 
personnage,  en  réalité  unique;  commencées  sous 
les  mêmes  auspices,  elles  se  terminent  par  les  mêmes 
cérémonies;  les  mêmes  rites  funéraires  leur  sont 
communs.  —  Quelle  est  la  signification ,  quelles  sont 
les  origines  de  ces  traits  divers?  Comment  fappli- 
cation  en  a-t-elle  été  faite  à  nos  deux  héros?  Dans 
quelle  mesure  s'accordent-ils  avec  les  observations 
qui  viennent  d'être  exposées?  Telles  sont  les  ques- 
tions auxquelles  nous  allons  essayer  de  répondre. 

l. 

Les  signes  du  Mahâpurusha,  leur  caractère  général.  —  Points 
de  comparaison  dans  le  brahmanisme.  Purusha  dans  les 
Védas  et  dans  la  période  suivante.  Les  Mahàpurushas  do 
Varâhamihira. 

Suivant  la  légende  unanimement  acceptée  par 
les  buddhistes,  le  Bodhisattva  nouveau- né  porte, 
clairement  apparents  sur  sa  personne,  une  série  de 
signes  merveilleux.  En  les  voyant,  le  rishi  Asita  ^ 
miraculeusement  arrivé  de  l'Himavat  à  travers  l'es- 
pace, reconnaît  (et  c'est  là  leur  importance  propre) 
qu'une  double  voie  s'ouvre  devant  Siddhârtha  :  s'il 
reste  dans  son   palais,  il   sera  un   cakravartin  ;  s'il 

'   Sur  ce  pcjsoiuKige,  cf.  Kern  ,   Ihthut  Sanih.  préf'.  p.  /|  i. 
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renonce  au  monde  ,  il  deviendra  un  Buddha  par- 
faitement accompli^  (Lai  Vist.  p.  ii5  etsuiv.  cf. 
p.  16).  Ce  sont  les  mahâpurushalakshanâni,  qui, 
plus  exactement,  se  décomposent  en  trente-deux 
lakshaiias  ou  signes  principaux,  et  quatre-vingts 
anavyafijanas  ou  signes  secondaires.  Le  mémoire  que 
Burnouf  a  consacré  à  cette  double  énumération'^ 
demeurera  sans  doute  définitif  pour  la  plupart  des 
détails  de  l'explication  littérale  et  philologique,  mais 
non  point,  je  pense,  en  ce  qui  touche  la  valeur 
générale  et  la  signification  de  l'ensemble. 

On  n'a  vu  jusqu'ici,  dans  cette  description,  que 
des  «signes  de  beauté»,  inspirés  tant  par  l'idéal  in- 
dien de  la  perfection  physique  que  par  des  souve- 
nirs directs  de  quelques  particularités  propres  à  la 
personne  historique  de  Çâkyamuni  (Burnouf,  p.  6 1 8 
et  suiv.  Inlrod.  p.  3/i6).  Il  semble  pourtant  que  le  ca- 
ractère évidemment  symbolique  ou  fabuleux  de  cer- 
tains traits  doive  nous  tenir  d'abord  en  garde  contre 
une  interprétation  trop  réaliste  de  tous  les  autres. 
Personne  ne  peut  douter   que  les   «roues  belles, 

^  Un  passage  semble  pourtant  faire  des  trente-deux  lakshanas 
le  privilège  du  Buddha ,  à  l'exclusion  du  Cakravartin.  Le  rislii  Asita 
dit  à  Çuddhodana  (Lai.  Vist.  p.  121, 1.  8  et  suiv.)  :  «Na  ca  Maharaja 
cakravartinâm  evamvidhâni  lakshanâni  bhavanti  ;  bodhisatvânânca  tâ- 
driçâni  lakshanâni  bhavanti  »  ;  mais  le  «  ca  »  qui  suit  «  bodhisatvânâm  » 
prouve  que  cette  leçon  (  malgré  le  traducteur  tibétain ,  qui  paraît 
l'avoir  eue  sous  les  yeux  , —  Foucaux,  Rgja  tcher  rolpa,  II,  108)  est 
incorrecte,  et  suppose  dans  le  premier  membre  de  phrase  «cakra- 
vartinâm evaivamvidhâni...  »,  qui  satisfait  à  la  syntaxe  et  au  sens  (cf. 
118,  12,  al.). 

^  ÏMas  de  la  bonne  Loi,  p.  553  etsuiv. 
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lumineuses»,  inscrites  sous  la  plante  des  pieds,  ne 
relèvent,  au  moins  sous  cette  forme  précise ,  de  l'in- 
vention et  de  la  fantaisie;  il  en  est  visiblement  de 
même  de  cette  protubérance  du  sommet  de  la  tête, 
qui  dénoterait  une  conception  vraiment  trop  étrange 
de  la  beaulé;  et  l'on  en  peut  dire  autant  de  cette 
«langue  longue  et  mince»  du  Mahâpurusba,  assez 
longue  pour  aller  rejoindre  son  front.  Sans  parler  de 
ce  «goût  excellent))  et  surtout  très-puissant,  qualité 
assurément  singulière  cbez  un  Buddha,  la  «voix  de 
Brabmâ))  ni  la  «mâchoire  de  lion)),  prises  littérale- 
ment, ne  donnent  un  sens  appréciable.  En  suppo- 
sant même  qu'il  parût  possible  de  rattacher  à  la  réa- 
lité ,  à  des  souvenirs  altérés  et  lointains,  l'un  ou 
l'autre  de  ces  traits,  ce  procédé  aurait  encore  contre 
lui  leur  rôle  dans  la  légende  et  dans  le  culte.  Quand 
nous  voyons  une  assemblée  composée  de  myriades 
de  kotis  de  Bodliisattvas  et  de  Buddhas  appliquant 
leurs  facultés  surnaturelles  à  tirer  la  langue,  à  rele- 
ver jusqu'au  monde  de  Brabmâ,  h  en  faire  jaillir  un 
nombre  incalculable  de  rayons  lumineux^,  nous  no 
pouvons  méconnaître  que  nous  sommes  en  plein 
domaine  mythologique,  ni  demander  à  la  réalité  le 
secret  de  ces  fantastiques  rêveries.  L'Usbnîsha  a  de 
même  pour  fonction  d'émettre  des  rayons  fabuleux 
qui  éclairent  tous  les  mondes,  et  du  cercle  de  poils 
laineux  et  blancs  qui  s'étend  entre  les  sourcils  partent 
ces  lueurs  qui  vont  surprendre  et  réjouir  un  instant 

'   Lolus  (h  la  bonne  Loi,  p.  2^^. 
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jusqu'aux  Iristcs  habitants  des  enfers  Lokântarikas.  On 
pourrait,  à  toute  rigueur,  imaginer  que  les  disciples 
de  Çâkya  eussent  découvert  sous  la  plante  de  ses 
pieds  certaines  lignes  dont,  pour  des^^eux  préve- 
nus, la  combinaison  donnât  à  peu  près  Tapparence 
d'une  roue  avec  sa  jante,  ses  rais  et  son  moyeu; 
mais  comment  séparer  ce  trait  du  rôle  si  considé- 
rable et  de  la  roue  et  des  pieds  sacrés  dans  le  culte 
et  dans  la  tradition,  ou  comment  dériver  un  fait  si 
notable  d'un  puéril  accident  d'optique  légendaire? 
Ici,  comme  dans  tous  les  cas  analogues,  les  traits 
fondamentaux  et  anciens  sont  sûrement  les  plus  sin- 
guliers, les  plus  mythologiques.  Les  plus  simples,  les 
plus  réalistes  doivent  nous  être  aussi  les  plus  sus- 
pects; de  ces  derniers,  plusieurs  ont  du  reste,  nous 
le  verrons,  laissé  en  chemin  des  nuances  qui  les  fai- 
saient à  l'origine  plus  significatifs  et  plus  caractéris- 
tiques. Ils  ne  sauraient,  en  aucune  façon,  nous  em- 
pêcher de  reconnaître  les  vrais  éléments  de  ce  corps 
merveilleux  du  Buddha,  dont  la  légende  nous  dé- 
nonce assez  la  divine  origine,  quand  elle  nous  le 
montre  s'étendant,  par  l'effet  de  sa  puissance  surna- 
turelle, au  point  d'embrasser  tout  l'espace  et  d'at- 
teindre aux  extrêmes  limites  de  l'univers  ^ 

Aussi  bien,  la  description  dont  il  s'agit  n'est 
point  un  apanage  exclusif  du  Buddha ,  elle  appar- 
tient à  titre  égal  au  Cakravartin,  ou  plutôt  elle 
n'appartient  en  propre  ni  à  l'un  ni  à  l'autre,  mais 

1  Hardy,  Man.  oflhiJh.  p.  365,  al. 
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au  Mahâpurusha  (mahâpuriishalakshanâni),  qui  ap- 
paraît ainsi  comme  une  unité  supérieure,  embras- 
sant à  la  fois  l'un  et  l'autre  personnage.  On  s'est,  il 
est  vrai,  accoutumé  à  traduire  ce  nom  littéralement  : 
(de  grand  homme»,  sans  y  attacher  de  signification 
plus  individuelle  ni  plus  précise  que  nous  ne  faisons 
d'ordinaire  à  ce  titre.  C'est  là  une  évidente  méprise. 
Le  Mahâbhârata  (Xïl,  12701  et  suiv.)  nous 
montre  Nârada  quittant  l'ermitage  des  rishis  Nara 
et  Nârâyana  pour  se  rendre  au  Çvetadvîpa,  Yilc 
Blanche,  et  y  jouir  de  la  vue,  y  recueillir  les  ensei- 
gnements de  Purusha  ou  Mahâpurusha,  suprême 
expression  de  la  divinité  et  de  l'âme  universelle. 
A  son  retour  à  l'ermitage  de  Baclarî  (v.  i333/i 
et  suiv.),  il  aperçoit  les  deux  Rishis,  «qui  par  leur 
éclat  surpassent  la  splendeur  du  soleil  qui  illumine 
toutes  choses  ;  ils  portent  en  cercle  leurs  cheveux 
nattés  ;  ils  ont  les  doigts  des  pieds  et  des  mains 
reliés  par  une  membrane,  les  pieds  marqués  du 
signe  de  la  roue,  la  poitrine  large,  les  bras  longs; 
ils  ont  quatre  testicules,  soixante  dents,  huit  ca- 
nines; leur  voix  est  puissante  comme  le  inugisse- 
ment  du  nuage;  beaux,  le  front  haut,  les  sourcils, 
les  joues,  le  nez  parfaits,  la  tête  semblable  à  un 
parasol,  —  tels  étaient  ces  deux  êtres  divins, 
doués  des  signes,  appelés  (ou  caractérisés  comme) 
Maliâpurushas  ^  »  Alors,  rendant  hommage  à  ces 
deux  «  Purushottamas»   (v.    i33/i3),   Nârada  leur 

'  «  Evam  iakshanasaïupunnau  mahâpurushasamjrutan  » ,  v.  i33/|2. 
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déclare  qu'ils  sont  pour  lui  l'image  exacte  do  ce 
qu'il  a  vu  dans  le  Çvetadvîpa;  qu'eux  seuls  au 
monde  ressemblent  à  Purusba  '  (ou  Mahàpurusha, 
c'est  tout  un;  cf.  v.  i3o35,al.);  de  môme  aussi,  ils 
ressemblent  exactement  aux  Gvetas  Purusbas  ,  aux 
liommes  blancs  qui  forment  la  cour  du  Dieu  sou- 
verain, et  qui  nous  sont  décrits  en  effet  (v.  i  2706) 
«(ayant  la  tête  en  forme  de  parasol,  la  voix  puis- 
sante comme  le  bruit  du  nuage,  les  pieds  sembla- 
bles à  des  centaines  de  lotus;  ils  ont  soixante  dents, 
buit  canines  éclatantes  de  blancheur,  et  leurs 
langues  lècbent  tout  entier  leur  visage  comparable 
au  soleil.  )>  Ces  «  hommes  blancs  »  ne  sont  évidem- 
ment que  des  représentants  multiples  du  type 
unique  du  Purusha  souverain  ;  lui-même  reçoit 
directement  l'ëpithète  de  Çveta  (Mahâhhârata ,  XU , 
1 35 1  2  )^.  Quant  à  Nara  etNârâyana ,  non-seulement 
ils  obtiennent,  nous  venons  de  le  voir,  le  titre  de 
Mahàpurusha,  ou,  ce  qui  est  la  même  chose,  de 
Purushottama ,  ou  de  Uttamapurusha  (v.  12696), 
mais  ils  sont  célébrés  en  réalité  comme  l'expression 
de  la  divinité  souveraine  (vers  12660  et  suiv.). 
Nârâyana  est  le  nom  même  du  Purusha  ou  Mabâ- 

^  a  Yair  laksLianair  upetah  sa  haiir  avyaktarûpadrik.  —  tair  lak- 
ahanair  upetau  hi  vpktarûpaclharaa  yuvam»,  v.    i3352  et  suiv. 

^  M.  Weber  (en  partie  suivi  par  M.  Lassen,  Ind.  Alterihumsh.  Il , 
1096  et  suiv.)  a  exprimé  à  plusieurs  reprises,  et  en  dernier  lieu 
dans  son  mémoire  sur  la  Krishnajanmâsliiami ,  des  idées  assuré- 
ment fort  ingénieuses,  avec  lesquelles  les  résultats  où  nous  arrivons 
s'accordent  assez  mal  ;  nous  y  reviendrons  })lus  utilement  dans  les 
Conclusions  de  la  présente  étude. 
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purusha  du  Çvetadvîpa,  dont  le  titre  complet  est 
Purasha  Nârâyana ,  en  sorte  que  ces  rishis  Nara  et 
Nârâyana  ne  peuvent  être  considérés  que  comnne 
un  dédoublement  légendaire  [Nara,  synonyme  de 
Purusha^)  du  type  spéculatif,  dont  l'unité  essentielle 
se  prolonge,  pour  ainsi  dire,  dans  l'union  persis- 
tante des  deux  personnages. 

Si  l'on  tient  compte  des  traits  épars  concordant 
avec  ces  inductions  et  directement  attribués  au  su- 
prême Purusba;  si,  d'autre  part,  on  considère  que 
bon  nombre  des  caractères  (et  non  les  moins  signifi- 
catifs) des  descriptions  précitées  se  retrouvent  parmi 
les  laksbanas  buddhiques,  une  double  conclusion 
s'impose  à  l'esprit  :  celle-ci  d'abord ,  que  c'est  à  Pu- 
rusha lui-même  que  reviennent  en  propre  les  traits 
signalés,  et,  en  second  lieu,  que  le  Mabâpurusba 
buddhique  n'est  pas  différent  de  ce  personnage,  il 
ne  faut  donc  plus  parler  des  «signes  du  ou  d'un 
grand  homme»,  mais,  ce  qui  est  fort  différent,  des 
signes  propres  du  grand  Purusba,  de  cet  Etre  su- 
prême de  qui  Brahmâ  dit  [Mahâbhâr.  XII,  iSy/iS 
et  suiv.)  :  «A  lui  l'unité  et  la  grandeur;  il  est  appelé 
le  mâle  unique;  cet  être  unique,  éternel,  porte  le 
nom  de  Mabâpurusba.  » 

Il  est  vrai  que  ses  épithètes  les  plus  prodiguées 
sont  celles  de  nirguiiay  avyakta  et  autres  semblables, 

^  H  est  naturel  de  penser  que  ie  penchant  à  î'aHitération  et  aux 
jeux  élymologiques  a  pu  influer  sur  cette  substitution  (  cf.  Wcber, 
Ind.  Stud.  IX,  2  n.),  et  une  action  analogue  se  manifeste,  semble- 
l-il ,  tians  le  lole  altribuo  auprès  d'eux  à  Nârada. 

II.  I .") 
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qu'il  est,  en  théorie,  invisible  à  tous\  et  que  les 
sages  Ekata,  Dvita  et  Trita  quittent  le  Çvctativîpa 
sans  l'avoir  pu  contempler  [Mahâhhâr.  XII,  1280/1 
et  suiv.);  quand  Brahniâ,  seul  de  tous  les  dieux, 
obtient  de  voir  l'Etre  souverain,  c'est  seulement 
sous  le  masque  d'une  tête  de  cheval  qu'il  lui  appa- 
raît (v.  13098).  Cependant,  d'après  certains  vers, 
c'est  surtout  la  (jloire  oii  il  est  enveloppé  qui  le 
rend  insaisissable  aux  yeux  («prabhâmandaladur- 
driçah)),v.  i38o6);  et  nous  relèverons  par  la  suite 
plusieurs  détails  qui  témoignent  également  d'une 
conception  moins  spiritualiste  et  moins  idéale,  A 
l'exemple  de  tous  les  anciens  types  cosmologiquos 
de  l'Inde,  Purusha  présente  comme  une  synthèse, 
parfois  imparfaitement  agencée,  d'éléments  mytho- 
logiques et  d'éléments  spéculatifs ,  de  souvenirs 
naturalistes  et  de  systèmes  panthéistiques.  Le  pre- 
mier de  ces  deux  aspects  nous  intéresse  seul  ici;  il 
est  nécessaire  de  nous  y  arrêter  un  moment,  tant 
pour  préparer  des  signes  une  interprétation  plus 
sûre,  que  pour  découvrir  comment  ce  personnage 
a  pu  prendre  dans  notre  légende  la  place  qu'il  y 
occupe. 

Dans  l'hymne  célèbre  du  Rig   Veda  (X,    90)^ 
Purusha  ^  figure  comme  une  sorte  de  corps  prodi- 

^  Mahâhhârala i  XII ,  1  2907  et  suiv. 

"■^  La  dernière  traduction  est  ceiie  de  M.  Muir,  Sanshr.  Texts, 
V,  367  et  suiv,,  où  l'on  trouvera  l'indication  des  essais  antérieurs. 

^  Mahâpurusha  est  à  Purusha  comme  Mahendra  à  Indra,  Mahâ- 
devî  à  Devî,  Mahâmâyâ  à  Mâyâ,  etc. 
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gieux  d'où  sont  sorties  les  ditFérentes  parties  de  la 
création  sensible  ;  il  a  mille  têtes  et  mille  yeux; 
son  âme  produit  la  lune^;  son  œil,  le„soleil;  son 
souffle ,  Vâyu  ;  sa  bouche,  Indra  et  Agni  ;  de  son  nom- 
bril sort  l'atmosphère;  de  sa  tête,  le  ciel ,  etc.  Cette 
peinture  est  l'expression  même  de  l'idée  essentielle 
contenue  dans  le  nom  de  Purusha,  et  d'une  con- 
ception encore  naïve  de  l'univers  comme  du  propre 
corps  de  la  divinité^.  Mais  ce  symbolisme  y  paraît 
intimement  mélangé  déjà  avec  cette  notion,  beau- 
coup moins  simple,  qui  voit  dans  la  création  le 
sacrifice  de  l'agent  cosmogonique  lui-même  ^,  ou ,  ce 
qui  est  encore  plus  fréquent  dans  la  suite,  retfet 
prodigieux  de  ses  austérités.  Nous  avons  eu  occa- 
sion (p.  2o/i,  n.  2)  de  rappeler  les  origines  gramma- 
ticales et  étymologiques,  si  j'ose  le  dire,  de  tout  ce 
système  ;  avant  de  se  sacrifier  soi-même,  le  dieu 
fut  représenté  sacrifiant  pour  lui-même  (Roth,  loc, 
cit.);  avant  de  marquer  les  pénitences  de  Brahmâ, 
des  expressions  comme  «brahmano  tapas»  signi- 
fièrent (d'éclat,  le  feu  du  rite  sacré ^)).  De  pareilles 

^  Jeu  de  mots  sur  manas  et  candramâ,  radical  man  et  radical  ma. 

2  Purusha  signifie  simplement  «l'homme».  On  peut,  sur  Téty- 
mologie  de  ce  nom,  comparer  Johàntgen,  Ueber  d.  Gescli.  des  Manu, 
p.  5,n.7. 

^  Cf.  Muir,  Sanskr.  Texls ,  V,  872  et  suiv.  • 

*  La  comparaison  des  épithètes  appliquées  à  Brahmâ,  Ath.  F. 
X,  7,  36  ,  avec  des  passages  comme  jRi^  F.  X,  i83,  1  (évidemment 
adressé  à  Agni ,  le  (générateur,  malgré  l'anukramanî  ) ,  seiait  à  cet  égard 
décisive.  On  peut  comparer  encore  X,  190,  1,  où  le  rôle  cosmogo- 
nique est  attribué  à  l'Rabhîddham  tapas».  C'est  ainsi  qu'en  un  pas- 
sage du  ÇaL  Brâhm.  (H,  2  ,  ^,  1)  le  premier  fruit  des  austérités  de 

i5. 
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confusions  étaient  en  quelque  sorte  appelées  par  le 
rôle  d'Agni,  l'agent  tout  ensemble  et  l'instrument, 
sinon  le  sujet  de  l'ofFrande.  Or,  Agni  fut  de  bonne 
heure  considéré  comme  démiurge,  et  par  suite  de 
cette  erreur  de  perspective,  qui  transporta  à  l'ori- 
gine des  choses  la  création  journalière  du  matin, 
il  partagea  avec  le  dieu  solaire,  encore  que  sous 
bien  des  déguisements,  les  plus  hautes  fonctions 
cosmogoniques  :  le  sacrifice  et  le  soleil,  l'un  cause 

Prajâpati,  le  créateur,  est  Agni,  qui  sort  de  sa  bouche  (cf.  ci-des- 
sous). Lorsque,  au  contraire,  ce  sont  les  eaux  primitives  qu'on  nous 
représente  livrées ,  pour  créer,  aux  rigueurs  ascétiques,  et  produi- 
sant l'œuf  d'or  [Çat.  Br.  XI.  i ,  6,  i  ),  il  semble  qu'il  y  ait  là  un 
souvenir  du  lapas,  de  l'éclat,  de  l'autre  agent  créateur,  du  Soleil 
qui  sort  de  l'Océan  (cf  Rig  F.  V,  26  ,  7).  Le  sens  primitif  du  mot  hrah- 
man  est  pour  nous  assez  indifférent;  qu'il  ait  signifié  d'abord  «l'ar- 
dente prière»  (Roth,  Zeitsch.  der  D.  Morg.  Ges.  I,  67  et  suiv. )  ou 
bien  «pousse»,  puis  «croissance,  prospérité»  (M.  Haug,  Sitzungsber. 
der  Mûnchener  Akad.  1868,  t.  II,  p.  80-100;  Brahma  und  die  Brah- 
manen,  p.  5  et  suiv.),  il  est  certain  (et  cela  ressort  à  l'évidence  des 
passages  groupés  par  M.  Haug,  p.  81  et  suiv.)  qu'à  l'époque  védique, 
il  s'applique  régulièrement  au  chant  sacré  ou,  plus  généralement,  à 
l'ensemble  même  du  sacrifice  (cf.  Brahmanaspati).  Et  en  considé- 
rant même  cet  emploi  comme  secondaire  (Haug;  cf  Johàntgen, 
Ges.  des  Manu,  p.  120-1),  il  n'en  est  pas  moins  sûrement  antérieur 
à  tout  le  développement  mythologique  et  spéculatif  du  mot.  Ainsi, 
les  textes  qui  font  remonter  soit  à  un  sacrifice  (de  l'agent  créateur, 
comme  dans  le  cas  de  Purusha,  ou,  par  lui,  des  objets  sensibles, 
comme  dans  le  cas  de  Viçvakarman  ,  Big  F.  X ,  8 1 ,  1  ;  cf.  5,6),  soit 
aux  austérité?  (ou  quelque  traduction  qu'on  adopte  pour  tapas)  du 
créateur  (cf.  encore  Taittir.  Samh.  III,  1,  1,  etc.),  remontent  à 
cette  même  source.  Le  dieu  Brahmâ  n'est  lui-même  que  la  réalisa- 
tion dans  un  être  précis  de  ces  mêmes  idées  (d'où  son  lien  avec 
Sarasvatî,  avec  Ijâ,  etc.),  se  prolongeant  parallèlement  dans  la 
spéculation,  sous  la  forme  neutre.  Cf.  ci-dessous  un  développe- 
ment analogue  de  Virâj  et  de  Purusha. 
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idéale  et  efficiente,  l'autre \  cause  matérielle  de  la 
renaissance  du  jour;  —  il  n'est  pas  un  des  représen- 
tants anciens  de  la  puissance  créatrice^  qui  ne  se 
laisse  aisément  réduire  à  l'un  ou  l'autre  de  ces  per- 
sonnages divins ,  ou  qui  du  moins  ne  leur  emprunte 
la  plupart  des  éléments  agrégés  autour  de  son  nom. 
Ce  dernier  cas  s'applique,  dans  une  large  mesure, 
à  Purusha. 

Sur  sa  parenté  avec  le  sacrifice  reposent,  non  pas 
seulement  Tirnage  qui  le  représente  immolé  par  les 
dieux  (A.V.  VII ,  5 ,  4 ,  etc.  ) ,  mais  cette  autre  encore 
qui  dérive  de  lui  l'origine  des  hymnes  et  de  la  poé- 
sie religieuse  (v.  9),  et  même  cette  filiation,  deve- 
nue classique,  des  castes  (v.  12),  qui  nous  sont  don- 
nées par  là  comme  l'etFet  primitif  des  institutions  et 
de  l'ordre  sacré.  D'autres  traits  semblent  plutôt 
solaires  :  c'est  ainsi  qu'il  «  dépasse  les  extrémités  de 
la  terre»  (v.  1)  enveloppée  dans  son  rayonnement; 
c'est  ainsi  que,  par  une  allusion  transparente  aux 
trois  pas  de  Vishnu ,  il  réside  aux  trois  quarts  ou  à 
trois  pieds  («  tripâd  » ,  v.  3  ,  /i  )  dans  les  régions  supé- 
rieures, et  ((  se  répand  en  tous  sens  parmi  les  êtres  )>; 
les  saisons  suivent  le  sacrifice  de  Purusha  (v.  6), 

'  tt  Vishnukramaii"  vai  prajâpatir  imam  lokani  asrijata  »,  dit  encore 
p.  ex,  le  Çalap.  Br.  VI,  7,  4,  7. 

^  Cf.  sur  un  grand  nombre  de  ces  types  le  chapitre  de  M.  Muir, 
Progress,  etc.  Sanskrit  Texts ,  V,  35o  et  suiv.  Le  type  de  Skamblia 
est  particulièrement  digne  de  remarque  et  rigoureusement  compa- 
rable à  notre  Purusha  [A.  V.  X,  7),  tant  par  l'ébauche  de  descrip- 
tion anthropomoiphique  que  par  le  double  élément ,  igné  et  solaire , 
dont  il  offre  la  synllièse. 
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comme  nous  les  avons  vues  rattachées  à  Timmo- 
lation  du  cheval  solaire.  Le  vers  5  ne  s'explique 
que  par  le  mélange  de  l'un  et  l'autre  élément  :  le 
sacrifice  engendre  la  prière  (virâj  ^)  dont  la  vertu 
amène  l'apparition  du  jour  2;  on  en  pourrait  dire 
autant  du  vers  2 ,  qui  nous  montre  Purusha  «  s'éle- 
vant  au-dessus  [des  ténèbres]  par  la  nourriture  [de 
l'offrande])).  En  résumé,  dans  ce  morceau,  le  titre 
le  plus  ancien  de  Purusha,  nous  trouvons  la  des- 
cription anthropomorphique  et  allégorique  à  la  fois, 
expression  propre  de  l'idée  mère  du  type,  très-im- 
prégnée  déjà  de  caractères  mythologiques,  et  parti- 
cipant de  la  double  nature  du  feu  sacré  et  du  dieu 
solaire.  Tous  les  développements  suivants  ne  font 
que  mettre  en  œuvre  et  élargir  ces  premières  don- 
nées. C'est  ce  que  montre  bien  un  hymne  curieux 
de  l'Atharva  Veda  (X,  2)^  : 

«1.    Par    qui    ont   été    produits    les   talons  de 

^  Le  rôle  typique  de  la  Virâj ,  représentant  la  poésie  sacrée  en 
général,  et  particulièrement  dans  son  rôle  cosmogonique  (cf.  la  note; 
de  M.  Muir  in  loc.  cit.;  Weber,  Ind.  Stud.  VIII,  58  et  suiv.),  repose 
en  grande  partie  sur  son  nom ,  également  applicable  à  Agni  lui-même 
( Çat.  fîr.  X ,  4 ,  3 ,  2 1  :  «  virâd  agnir  iti  »,  —  où  l'explication  n'est  que 
du  mysticisme  sans  valeur  pour  nous.  —  Cf.  aussi  Taitt.  Br.  I,  1,  5  , 
10,  où  Mâdhava  :  viçeshena  râjate  iti  virâd  agnih).  De  là,  le  genre 
variable  de  Virâj  :  comme  Agni,  ou  comme  Vâg  virâj,  fille  d'Agni- 
Kâma  [Ath.  F.  IX ,  2  ,  5.)  ;  de  là  son  lien  avec  Purusha ,  Prajâpati ,  etc. 
(sur  lequel  cf.  les  citations  du  Dict.  de  Sainl-Pélersboiirg). 

2  Rohila  [Lohita,  le  Soleil)  est  appelé  «vatso  virâjah».  [Atharva  V. 
XIII,  1,33.) 

^  Cet  hymne  n'a  pas  été  traduit  intégralement  par  M.  Muir 
[Sanskr.  Texts ,  V,  37/1  et  suiv.),  dont  je  m'éloigne  du  reste  dans 
la  traduction  ou  l'interprétation  de  plusieurs  détails. 
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Purusha,  par  qui  a  été  composée  sa  chair?  Par  qui 
ses  chevilles,  par  qui  ses  doigts  brillants?  Par  qui 
les  ouvertures  de  son  corps?.  .  .  ^  Qui  a  disposé  la 
plante  de  ses  pieds  ?—  2.  De  quoi  ont-ils  fait,  en 
bas,  les  chevilles,  en  haut,  les  genoux  de  Purusha? 
Où  donc  onl-ils  appuyé  ses  jambes,  en  les  sépa- 
rant [de  façon  quil  pût  se  tenir  solidement]?  Et 
les  jointures  des  genoux,  —  qui  a  formé  cela?  — 
3.  Au-dessus  des  genoux  est  ajusté  le  tronc  mobile, 
composé  de  quatre  parties,  bien  relié  aux  extré- 
mités; les  larges  cuisses,  qui  les  a  créées,  sur  les- 
quelles repose  solidement  le  haut  du  corps?  — 
Ix»  Quels  étaient  les  Devas,  et  combien  étaient-ils, 
qui  ont  formé  la  poitrine,  le  cou  de  Purusha?  Com- 
bien ont  disposé  ses  seins?  Qui  ses  coudes  ?  Com- 
bien ont  formé  ses  épaules ,  combien  ses  côtes  ?  — 
5.  Qui  a  produit  ses  bras  en  disant  :  Qu'il  déploie 
sa  force?  Quel  dieu  a  placé  au  haut  de  son  corps 
ses  épaules,  ses  puissantes  épaules'^?  —  6.  Qui  a 
percé  les  sept  ouvertures  de  sa  tête  :  les  oreilles , 
les  narines,  les  yeux  et  la  bouche,  par  le  triomphe 
desquels,  triomphe  grandiose  et  sans  cesse  renou- 

*  J'omets  «  kenochlakhau  madhyatah  »  ,  n'ayant  pas  de  traduction 
certaine  pour  Xâis.  Aey.  uchlaliha.  On  y  pourrait  voir  peut-être  les 
«jambes  hautes  et  fines» ,  en  considérant  le  mot  comme  une  forme 
pràkritisante  dérivée  d'un  radical  çlaksh  (pour  çraksh,  dérivé  de 
çri?),  dont  le  u\ot çlaJssIina  suppose  l'existence. 

^  Je  prends  tad  comme  une  sorte  d'apposition  emphatique  à 
am^au;  c'est  à  peu  près,  mais  plus  condensée,  la  construction  du 
V.  3  :  «  Çronî  yad  ûrû  tad. . .  »  Cf.  Benfey,  Orient  und  Occid.  1 ,  679  n., 
58o. 
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vêlé,  tous  les  êtres  quadrupèdes  el  bipèdes  repren- 
nent leur  course^?  —  7.  Certes,  il  a  mis  dans  ses 
mâchoires  une  multiple  langue'-^;  il  (Purusha)  évo- 
lue sans  trêve  au  milieu  des  mondes,  habitant  les 
eaux;  —  qui  donc  a  fait  cela?  —  8.  Quel  est-il  le 
Dieu  qui  est  monte  au  ciel  après  avoir  le  premier 
formé  son  cerveau,  son  front,  sa  nuque,  ses  joues, 
les  mâchoires  de  Purusha^?  —  g.  La  joie  et  la 
douleur,  le  sommeil,  l'afTliclion  et  la  fatigue,  les 
jouissances  et  les  plaisirs ,  d'où  le  puissant  Purusha 
les  apporte-t-il  tour  à  tour?  —  10.  D'où  vient 
qu'en  Purusha  sont  [tout  ensemble]  la  souffrance, 
la  misère,  la  ruine  et  la  pauvreté,  —  la  richesse, 
la  prospérité,  l'abondance  et  le  bonheur? —  11. 
Qui  a' mis  en  lui  les  eaux  également  réparties,  tou- 
jours mobiles,  nées  pour  couler  en  fleuves,  fortes, 
vermeilles,  rouges,  sombres  et  cuivrées,  les  eaux 

'  Mahmânam  du  v.  12  paraît  protéger  ici  muhmani  contre  les 
soupçons  exprimés  par  M.  Rolh  [Petersb.  Wôrlerh.  s.  v.  Mahman). 
Purulrâ  détermine  vijaja  qu'il  précède,  et  avec  lequel  il  forme  une 
sorte  de  composé  idéal.  11  s'agit  ici  de  la  conquête  journalière  du 
soleil ,  conçu  comme  la  tête  de  Purusha-  Cf.  ci-dessous  la  légende 
relative  à  Vishnu,  où  la  tête  du  dieu  a  le  même  sens. 

^  M.  Rotli  [Petersb.  Wôrlerh.  s.  v.)  change  purûcîm  en  urûcîrh, 
d'après  l'analogie  de  Ricj  Veda,  III,  67,  5.  Mais  Agni  est  de  même 
représenté  comme  ayant  trois ,  sept  ou  beaucoup  de  langues  («  tisras 
te  jihvâ  ritajâta  pûrvîh»,  Rig  Veda,ill^  20,  2  ) ,  et  cette  pluralité 
{  cf.  encore  VIII,  43,8,  al.  )  s'explique  d'elle-même.  —  Pour  l'expres- 
sion «  sa  â  varîvarti...  » ,  cf.  liicj  Veda,  1 ,  1  64 ,  3 1 . 

^  Citya  contient  un  double  sens;  rapproché  du  radical  ci,  avec  la 
valeur  évidente  de  «  formation ,  construction  » ,  il  fait  de  plus  allu- 
sion à  «l'accumulation  du  bois»,  au  «bûcher»  où  brûle  le  feu  dont 
les  mâchoires  de  Purusha  sont  une  image. 
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qui  sont  en  Purusha,  en  haut,  en  bas  et  au  milieu? 

—  12.  Qui  a  mis  en  lui,  en  Purusha,  la  forme, 
l'étendue  et  le  nom?  Qui  l'espace,  la  lumière  et  le 
mouvement?  —  i3.  Qui  a  éveillé  en  lui  le  souffle 
(prâna)  ?  Quel  dieu  a  donné  à  Purusha  l'apâna  et  le 
vyâna  et  le  samâna?  —  là.  Quel  dieu  a  mis  en  lui 
le  sacrifice  ?  Qui  a  mis  en  Purusha  tout  ensemble 
la  vérité  et  le  mensonge,  la  mort  et  l'immortalité  ? 

—  i5.  Qui  l'a  enveloppé  d'un  vêtement?  Qui  a 
fait  sa  vie?  Qui  lui  a  donné  la  force?  Qui  a  fait  sa 
rapidité?  —  16.  Par  qui  a-t-il  étendu  les  eaux? 
Par  qui  a-t-il  fait  le  jour  pour  éclairer  [le  monde]  ? 
Par  qui  a-t-il  allumé  l'aurore?  Par  qui  a-t-il  donné 
le  crépuscule?  —  17.  Qui  a  déposé  en  lui  la  se- 
mence pour  ourdir  la  trame  [du  sacrifice]^?  Qui 
a  déployé  sur  lui  la  sagesse?  Qui  lui  a  donné  la 
voix  et  les  danses?  —  18.  Par  qui  a-t-il  enveloppé 
cette  terre,  par  qui  a-t-il  embrassé  le  ciel?  Par 
quelle  puissance  Purusha  a-t-il  dominé  les  mon- 
tagnes? Par  quelle  puissance  a-t-il  exécuté  ses 
exploits  2?  —  19.  Par  qui  suit-il  Parjanya?  Par  qui 

^  Le  fii,  le  fil  du  sacrifice  («tantuh,  yajnasya  tantuh»)  est  une 
image  très-fréquente  (cf  p.  ex.  Alharva  F.  If,  1 ,  5  ;  XIII, '1 ,  60,  3  , 
10,  etc.);  l'origine  en  paraît  être  surtout  dans  la  comparaison  de 
riiymne  avec  un  tissu  habilement  composé,  mais  aussi  dans  les  fils 
du  crible  à  purifier  le  soma.  Cf.  Benfey,  Sâma  V.  Gloss.  s.  v.  lantu. 
Comp.  l'expression  «yajnam  tanoti»,  et  aussi  des  locutions  comme 
A.  V.  XII,  1,  i5;  XIII,  2,10.  Relas  contient  de  même  une  double 
allusion  au  soma  du  sacrifice  et  au  soma  céleste.  Cf.  Bhâg.  Pur. 
VIII,  5,  33  :  Purusha,  dont  l'eau  est  la  semence  («ambhali...  yadre- 
alh»). 

^  Abhi  {abhavat)  n'a  pas  tout  à  fait  le  même  sens  dans  le  second 
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soma  le  brillant?  Par  qui  le  sacrifice  et  roflrande? 
Par  qui  l'esprit  a-t-il  été  déposé  en  lui^?  —  20. 
Par  qui  obtient-il ^  le  Çrotriya?  Par  qui  le  Para- 
meshtbin?  Par  qui  Purusba  obtient-il  cet  Agni? 
Par  qui  a-t-ii  mesuré  Tannée  ?  —  21.  Brabmâ  ob- 
tient le  Çrotriya',  Brabmâ  obtient  le  Paramesbtbin , 
Brabmâ  [qui  est]  Purusba  obtient  cet  Agni  ;  Brabn)â 
a  mesuré  l'année.  —  22.  Par  qui  s'étend-il  jus- 
qu'aux Devas ,  jusqu'aux  demeures  de  la  race  des 
Devas?  Par  qui  est-il  appelé  la  souveraineté  iné- 
branlable, par  qui  la  bonne  souveraineté^?  — 
2  3.  Brabmâ  s'étend  jusqu'aux  Devas,  jusqu'aux  de- 
iheures  de  la  race  des  Devas;  Brabmâ  est  appelé 
la  souveraineté  inébranlable,  la  bonne  souverai- 
neté.—  ilx.  Par  qui  a  été  faite  cette  terre,  par  qui 
a  été  établi  le  ciel  qui  s'étend  au-dessus  ?  Par  qui 
a  été  établie  en  travers  dans  les  hauteurs  la  large 
étendue  de  l'espace?  —  2  5.  C'est  par  Brabmâ  qu'a 
été  faite  la   terre  ;    Brabmâ    est  le   ciel  établi  au- 


j^âda  que  dans  le  premier  ;  le  poëte  dit  avec  la  liberté  du  style  vé- 
dique :  «  Tu  as  triomphé  des  nuages ,  tu  as  triomphé  des  exploits , 
c'est-à-dire  tu  es  sorti  triomphant  des  exploits.  »  La  victoire  atmos- 
phérique, attribuée  généralement  à  Indra,  l'est  aussi  très-souvent  à 
Bralimanaspati ,  qui  n'est  qu'une  forme  j^articulièrc  d'Agni.  Voy.  les 
citations  ap.  Muir,  Samhr.  Texts ,  V ,  2  7  4  et  suiv. 

^  Manas,  comme  mati,  comme  medhâ  (v.  17;  cf.  A.  V.  VI,  108, 
5) ,  l'esprit,  la  sagesse,  c'est-à-dire  l'hymne. 

^  Apnolij  «il  obtient»,  revient  ici  au  sens  de  être,  devenir.  Cf.  ci- 
dessus  les  remarques  sur  le  Brahmacârin. 

•^  Dans  ce  vers ,  comme  dans  le  suivant ,  au  lieu  de  aiiyan  naksha 
train,  qui  ne  me  paraît  pas  donner  de  sens,  je  traduis  par  hypothèse 
comme  si  le  texte  portait  ;  aminnahshatrani. 
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dessus  ;  Bralimâ  est  la  vaste  étendue  de  l'espace 
établie  en  travers  dans  les  hauteurs.  —  26.  Athar- 
van  a  formé  son  chef  et  son  cœur,  et,  s'élevant  de 
son  cerveau,  il  l'a,  sorti  de  sa  tête,  mis  en  mouve- 
ment par  son  soufflet  —  27.  La  tête  d'Alharvan 

^  Atharvan  est  dans  la  légende  un  des  héros  qui  apportent  le  feu 
aux  Kommes  :  «Atharvan,  ô  Agni ,  t'a  tiré  (  par  barattement)  du 
lotus,  la  tète  de  l'universel  sacrificateur.  »  [Rig  Veda,  VI,  16,  i3. 
Sur  Viçva  désignant  Agni,  cf.  lî.  F.  I,  70,  4;  X,  87,  i5;  .4.  V.  VIII, 
9,9,  etc.)  Mais  il  est  d'abord  et  primitivement  l'élément  igné  lui- 
même;  comme  tel,  c'est  lui  qui  constitue  [sam-sîv  s'emploie  parti- 
culièrement de  la  formation  de  l'embryon,  cf  Ricj  F.  II,  82,  4  et 
le  comm.;  pour  son  application  ici,  comp.  Hirmjagarbha)  la  tète 
[solaire]  de  Purusha,  dont  il  est  à  son  tour  [Rig  Veda,  X,  88,  i6, 
Agni  est  «çîrshato  jâtah»)  considéré  comme  issu  (de  même  V.  S. 
XXXII,  2  :  «Sarve  nimeshâ  jajnire  vidyutah  purushâd  adhi»).  Ainsi 
s'explique  l'épithète  d'atharvaçiras  qui  demeure  attachée  à  Purusha 
(cf.  le  V.  suiv.  et  voy.  ïnd.  Stud.  I,  384;  II,  54  n.).  Mais  il  reçoit 
aussi  une  tête  de  cheval,  qui  ne  peut  se  séparer  de  la  légende  de  Da- 
dhyanc.  Dadhyanc,  fils  d' Atharvan  suivant  le  mythe,  au  fond  iden- 
tique à  ce  personnage,  n'est  qu'un  autre  nom  du  feu;  sa  tête  n'est 
autre  que  le  nuage  d'où  le  feu  sort,  sous  forme  d'éclair,  aussi  bien 
que  du  soleil  (  cf.  Kuhn ,  Zeitschr.f.  vergl.  Sprachf.  1 ,  5  2  8  n.,  où  il  fau- 
drait substituer  Dadhyanc  à  Atharvan).  En  dépit  de  toutes  les  confu- 
sions, il  y  a  donc  ici  un  double  courant  d'images  :  ainsi  s'explique  le 
rôle  du  «  souflle  » ,  représentant  le  souffle  de  l'orage  qui  arrache  le 
disque  solaire  aux  ténèbres  des  nuages  (cf.  aussi  Rig  V.  X,  72,  2, 
où  Brahmanaspati,  essentiellement  identique  à  Atharvan,  produit 
«  en  soufflant  »  les  générations  des  Devas ,  et  Atharva  F.  III,  3 1 ,  7,  où 
les  dieux  mettent  le  soleil  en  mouvement,  «prânena»).  Ces  mélanges 
sont  très-anciens  (  cf,  Athéné ,  féclair,  —  sortant  de  la  tête  de  Zeus , 
et  voy.  ci-dessus  les  rem.  relatives  au  maniratna  et  à  Vaçvaralna); 
et  pourtant ,  par  un  instinct  persistant  des  différences  originelles  , 
la  tête  de  cheval  est  toujours  attribuée  à  Purusha  comme  un  masque, 
un  déguisement  [Mahâbhârata,  XII ,  13099).  Cela  ressort  surtout  de 
la  légende  citée  par  M.  Weber  [loc.  cit.)  :  c'est  en  entrant  dans  le 
Pâtâla,  la  région  souterraine  dont  le  prototype  est  dans  les  ténèbres 
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c'est  la  cuve  recouverte  des  dieux;  son  souftle  pro- 
tège la  tôte,  la  nourriture  et  l'esprit  ^  —  28.  Pu- 
rusba  a  pénétré  toutes  les  régions  créées  dans  les 
hauteurs,  créées  en  travers,  lui  qui  connaît  la  ville 
de  Brahma,  d'où  lui  vient  le  nom  de  Purusba^.  — 
29.  Celui  qui  connaît  la  ville  de  Brabmâ  toute  envi- 
ronnée d'amrita,  à  celui-là  Brahmâ  et  les  Brâh- 
mas  ont  donné  la  vue ,  le  souffle  et  la  génération  ^. 
■ —  3o.  Jamais  la  vue  ni  le  souffle  ne  l'abandonnent; 
il  écbappe  à  la  caducité ,  celui  qui  connaît  la  ville 
de  Brabmâ,  d'où  lui  vient  le  nom  de  Purusba.  — 
3i.  Elle  est  invincible,  la  ville  des  dieux,  avec  ses 
buit  enceintes  et  ses  neuf  portes;  il  s'y  trouve  une 


de  l'athmosphère  (  cf.  Naraka ,  l'asura  des  Purânas  ,  et  ia  royauté  de 
Yama-Agni  sur  les  morts  ;  comp.  peut-être  aussi  le  rôle  des  maruls 
dans  l'orage) ,  que  Nârâyana  prend  une  tête  de  cheval ,  dont  le  sens 
est  assez  précisé  par  les  mugissements  (  vâgbhih  )  qui  lui  sont  attri- 
bués [Mahâhhârata,  V,  355i;  cf.  jR.  V.  I,  84,  i4)-  Sur  les  aspects 
divers  de  Vâc,  comme  voix  du  tonnerre,  voix  prophétique,  voix  de 
l'hymne,  reposent  de  môme  et  la  sagesse  de  Dadhyanc  et  la  promul- 
gation du  Veda  par  la  tête  de  cheval. 

^  C'est-à-dire  le  soleil,  l'offrande  et  l'hymne:  le  sacrifice  amène 
le  lever  du  jour,  il  consacre  les  rites  et  les  chants. 

^  Urdhvo  rompt  la  symétrie  nécessaire  de  la  construction  ;  ce  doit 
être  une  leçon  fautive  pour  ûrdhvâ  ou  ûrdhvaih. 

^  «Celui  qui  connaît...»;  c'est,  suivant  la  traduction  de  M.  Muir, 
l'adorateur  du  Dieu  ;  suivant  moi ,  c'est  Purusha  lui-même,  parmi 
tléveloppement  fort  naturel  de  la  fausse  mais  habituelle  étymologie 
du  nom.  «Prajâ»  fait  de  même  allusion  au  titre  de  Prajdpad  (cf. 
Ri(j  V.  VIII,  6,  3o,  où  le  soleil  est  appelé  pratnam  retas).  J'ai  été 
amené  par  là  à  traduire  au  vers  suivant  «jarasah  purâ»  non  pas 
«  avant  la  vieillesse  »  (  ce  qui  donnerait  du  reste  une  idée  fréquente 
dans  les  hymnes,  Rig  F.  VIlï,  56,  20,  etc.)  mais  «  de  vieillesse  » 
(l'allemand  vor  AHer),  qui  n'est  pas  moins  légitime. 
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cuve  d*or  céleste,  entourée  de  clarté.  —  82.  Dans 
celte  cuve  d'or  aux  trois  rais ,  aux  trois  soutiens, 
—  l'Etre  qui  y  réside  est  connu  de  ceux  qui  con- 
naissent Brahmâ.  —  33.  Brahmâ  est  entré  dans  la 
cité  invincible,  resplendissante,  de  couleur  d'or, 
enveloppée  d'éclat,  dans  la  ville  d'or  ^  imprenable.  » 
Si  dans  l'iiymne  du  Rig  les  détails  de  la  descrip- 
tion anthropomorpbique  de  Purusha  étaient  ou 
très- vagues  ou  tout  à  fait  fantastiques,  ils  se  préci- 
sent et  s'accentuent  ici;  l'énuméralion  de  toutes 
les  parties  de  ce  corps  merveilleux  se  complète,  et 
plusieurs,  les  talons,  les  chevilles,  la  mâchoire, 
la  langue,  etc.,  s'acheminent  déjà  vers  leur  rôle 
futur  dans  les  descriptions  secondaires  du  Maliâ- 
purusha.  Le  symbolisme  de  cet  Etre  universel  est, 
il  est  vrai,  parfaitement  sensible  encore  (v.  1  1-16, 
p.  ex.);  et  pourtant  les  caractères  mythologiques 
d'emprunt  paraissent  se  grouper  plus  nombreux 
et  plus  frappants  autour  de  son  nom.  A  Agni  il 
emprunte  ses  puissantes  mâchoires,  sa  large  langue, 
sa  voix  forte,  puis  tous  les  détails  mentionnés  par 
le  vers  ly,  qui  lui  donne  la  force  génératrice,  les 
danses  de  la  flamme  avec  ses  crépitements  et  le 
chant  qu'elle  fait  naître,  ou  lui  apphque  des  méta- 
phores réservées  ailleurs  au  sacrifice.  Comme  le 
soleil,  il  célèbre  un  triomphe  journalier,  qui  rend 
l'activité  à  tous  les  êtres  (v.  6);  il  poursuit  sa  révo- 
lution h  travers  les  mondes  (v.  7),  apportant   aux 

Sur  la  ville  d'or  de  l'atmosphère,  cf.,  entre  autres,  Ind.  Stud. 


1 
I ,  /i  1 6  et  suiv. 
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hommes  toutes  les  vicissitudes  de  la  vie  et  ses  allei- 
nalives  éternelles  de  joie  et  de  douleur  (v.  9-10); 
comme  lui,  il  combat  au  milieu  des  montagnes 
atmosphériques  et  remporte  des  victoires  célestes 
sur  les  ténèbres;  il  reparaît  quand  Parjanva  a  fait 
son  œuvre,  il  remplace  la  Lune  au  ciel,  et  accourt 
à  l'appel  du  chantre  sacré,  dont  il  stimule  le  génie 
(v.  19).  Il  est  enfin ,  comme  le  marque  l'hymne  lui- 
même  (v.  20),  Agni  et  le  Soleil  «qui  mesure 
l'année»,  le  Brahmane  (c'esl-à-dire  encore  Agni, 
cf.  ci-dessus)  et  le  Dieu  qui  entre  tous  tient  au  ciel 
la  place  la  plus  haute  ^ 

C'est  encore  Purusha  que  ce  «yaksham  âtman- 
vat»  enfermé  dans  la  cave  d'or  d'Atharvan.  On  ne 
saurait  douter  que  cette  cuve  d'or,  toute  rayon- 
nante, identique  avec  la  tête  d'Atharvan ,  qui  flotte 
au  milieu  de  l'amrita,  dans  la  ville  d'or  de  Brahmâ, 
ne  soit  une  image  du  soleil  '^,  donné  ainsi  pour  siège 
propre  à  Purusha.  C'est  en  germe  toute  la  con- 
ception exprimée  plus  explicitement  dans  un  pas- 
sage de  Sâyana  (in  Rig  F.  IV,  ho,  5):  «Anayà  sau- 
ryarca  ya  esho  'ntarâditye  hiranmayah  purusho 
driçyate  hyranyaçmaçrur  ityâdiçrutyukto  mandalâ- 
bhimânî  devo  'sti  yaç  ca  sarvaprânicittarûpasthitah 
paramâtmâ  yaç  ca  nirastasamastaupâdhikam  param 
brahma  tat  sarvam  ekam  eveti  pratipâdyate.  —  Cet 

^  Parameshihin.  Cf.  «  Vishnur  [devânâm]  paramah  »,  Aitar.  Brâhm. 

^  Pourd'autrcs  exemples  d'un  symbolisme  analogue,  cf.  Schwartz, 
Sonne,  Moud  und  Sterne,  p.  33  et  suiv. 
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être  qui  est  un  Dieu  sous  l'apparence  d  un  disque 
dont  une  Çrnti  a  dit  :  On  voit  à  l'intérieur  du  soleil 
le  Purushad'or,  à  la  barbe  d'or,  etc.,  et  celui  qui 
est  l'âme  suprême  résidant  comme  esprit  [indi- 
viduel] dans  tout  être  vivant,  et  celui  qui  est  le 
Brahniâ  suprême,  complètement  dégagé  de  la  con- 
ditionalité,  —  tout  cela  ne  fait  qu'un;  c'est  ce  que 
montre  ce  rie  adressé  à  Sûrya.  »  Cette  même  idée 
(cf.  A,  V.  X,  7,  38;  8,  /i3)  se  retrouve  en  effet,  non 
pas  seulement  dans  des  écrits  tels  que  la  Mabâ  Nâ- 
râyana  upanishad  ^  mais,  plus  dégagée  d'alliage  spé- 
culatif et  d'identifications  secondaires,  dans  le  Çata- 
patba  Brâbmana  (X,  5 ,  2  ,  1  et  suiv.)  et  même  dans 
le  cérémonial  (cf.  Vâj.  Samh.  XIII,  li  et  suiv.)  que 
ce  passage  commente. 

Expression  ancienne  de  la  réflexion  brahma- 
nique, Purusha  devait  poursuivre  ses  destinées  dans 
la  spéculation,  et  l'on  connaît  assez  son  impor- 
tance dans  l'école  du  Sâmkbya.  Le  Çatapalba  Brâb- 
mana (XIV,  5,5,  1  et  suiv.)  place  de  même,  sous 
une  formule  mystique,  Purusba  à  la  racine  de  tous 
les  éléments  de  l'être ,  aussi  bien  dans  la  nature  que 
dans  l'homme  considéré  comme  le  microcosme  : 
«  La  terre  est  l'essence  de  tous  les  êtres ,  tous  les 
êtres  sont  l'essence  delà  terre,  et  le  Purusba  tout 
de  lumière,  tout  d'immortalité  qui  réside  dans  la 

'  Anuv.  i4-i5,  ap.  Weber,  Ind.  Stnd.  II,  98  et  suiv.  —  Cf.  aussi 
la  Bhriguvalli  upan.  (II,  p.  2  35)  suivant  laquelle  «celui  qui  réside 
ici-bas  clans  riiomme  et  là-haut  dans  le  soleil  est  un  seul  et  même 
être  ». 
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terre,  et  ce  Purusha  tout  de  lumière,  tout  d 'immor- 
talité qui  réside  dans  l'individu,  celui-là  môme  est 
latman  ;  c'est  là  l'immortalité,  c'est  là  Brabmà, 
c'est  là  le  tout,  .  .  »  etc.  Des  deux  épitbètes  tejomaya 
et  amritamaya ,  la  première  s'explique  assez  par  les 
observations  précédentes ,  la  seconde  se  rattacbe  au 
même  ordre  de  conceptions. 

L'hymne  de  l'Atbarvan  nous  montre  Purusha  ha- 
bitant parmi  les  eaux,  et  l'entoure  dans  la  cité  de 
Brahmâ  d'une  ceinture  d'amnto,  d'ambroisie.  Le  vers 
de  la  Vâjasaneyî  Sambitâ  (XXXI,  18)  dit  au  fond  la 
même  chose  quand  il  parle  de  ce  «grand  Purusha, 
éclatant  comme  le  soleil ,  qui  demeure  au  delà  des 
ténèbres  (tamasah  parastâd)».  C'est  (te  cette  même 
notion  du  Purusha  solaire  sortant  des  eaux  célestes 
et  habitant  au-dessus  d'elles  \  que  doit  être  dérivé 
son  nom  de  «  Nârâyana  » ,  compris  comme  le  fait  le 
Mânavadharmaçâstra^.  Nârâyana  est  le  patronymique 
régulièrement  donné  à  Purusha,  et  si  complètement 
identifié  avec  ce  titre  que,  dans  les  habitudes  du 
langage  mytbologique  de  ia  période  suivante,  il 
prend  sur  lui  l'avantage  et  le  supplante  en  partie. 
Ces  idées  se  transmirent  si  fidèlement,  que  nous  les 
retrouvons,  à  peine  altérées,  dans  la  légende  épique 
du  Çvetadvîpa.  Nârâyana  habite  «  au  delà  de  l'Océan 
de  lait»  (Mahâbhârata ,  XII,  12778,  i3o5i),  dans 

^  Cf.  jR{^  F.  I,  5o,  ]0  :  «tamasah  pari jyotih utlaraiïi 

sûryafh». 

^  I,  10.  M.  Weber  [Ind.  Stud.  IX,  2  n.)  s'est  maintenant  rallié  à 
cette  explication. 
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un  continent  tout  idéal  de  cette  mer  blanche  qui  lui 
vaut  son  nom  de  Çvetadvîpa,  continent  qui  ne 
signifie  ni  plus  ni  moins  que  la  avilie  de  Bralimâ», 
que  la  région  située  «au  delà  des  ténèbres»  de 
l'atmosphère  nuageuse,  au  delà  de  cet  océan  où 
trône  Vishnu  quand  il  préside  au  Barattement  ^ 

Il  y  avait  là,  entre  les  deux  personnages  de  Pu- 
rusha-Nârâyana  et  de  Vishnu,  un  point  de  contact 

^  Ainsi  s'explique  comment,  dans  certaines  versions  de  ce  mythe, 
Nârâyana  est  signalé  comme  issu  de  l'Océan  avec  les  autres  rat- 
nas  (cf.  Lassen,  Ind.  AUertli.  IV,  58o).  — Je  considère,  on  le  voit, 
la  dénomination  d'île  blanche  comme  purement  mythologique, 
comme  une  création  secondaire,  inspirée  par  le  blanc  océan  de 
lait  (chaque  océan,  dans  la  conception  indienne,  entourant  un 
dvîpa  ou  continent;  or,  le  Çvetadvîpa  est  situé  «au  delà  de  la  mer 
de  lait»,  Mahâbhârata,  Xll,  12778,  i3o5i),  et  nullement  par  un 
vague  souvenir  du  pays  «des  Blancs»,  sectateurs  du  christianisme 
(Weber,  Krislviajanmâshtamî,  817  et  suiv.).  Une  pareille  dénomi- 
nation des  Occidentaux  serait  étrangement  isolée.  Il  n'en  est  pas 
de  même  de  l'emploi  légendaire  que  je  revendique  ici.  Je  ne  parle 
pas  de  l'incarnation  de  Çiva  en  Çveta,  relatée  par  le  Vàyupurâna 
[ib.  p.  322),  qui  n'est  certainement  qu'une  accommodation  çivaïte 
du  présent  récit,  facilitée  par  cette  création  des  Çvetas  Purushas 
dont  nous  pouvons  constater  l'identité  avec  le  grand  Purusha  en 
personne  :  mais  le  Çvetaparvata ,  la  montagne  blanche ,  sur  laquelle 
réside  Vibhîshana  [Râm.  JJttarah.  i6i58  et  suiv.  cité  par  Muir,  S.  T. 
IV,  Al  2  n.) ,  le  Çvetaparvata  formé  par  la  semence  de  Budra  (cf. 
Bhdgav.  Pur.  VIII,  5  ,  33  :  «Purusha  dont  l'eau  est  la  semence»)  et 
d'où  naît  Guha-Skanda  [Maliâbhârala ,  III ,  i4428  et  suiv.) ,  le  Çve- 
tavana ,  la  forêt  blanche  enfin  [Râm.  éd.  Gorresio,  III ,  35  ,  qS),  située 
sur  le  mont  Mandara  [Hariv.  v.  8238,  cf.  surtout  8262  et  suiv.) ,  où 
Mahâdcva  triomphe  du  Daitya  Andhaka,  —  sont  autant  de  faits  qui 
prouvent  que  l'épithète  ^veta,  dans  son  apphcation  aux  symboles 
atmosphériques,  était  d'un  emploi  fréquent  et  complètement  indé- 
pendant de  cette  légende  particulière  du  Mahâhhârata.  —  Quant 
nu  fond  même  de  la  ([uestion,  nous  y  reviendrons  plus  tard. 
11.  jfi 
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créé  par  une  certaine  communauté  d'origine.  Ce 
n'était  pas  le  seul.  M.  Weber^  a  observé  que  le 
caractère  de  représentant  du  sacrifice  est  un  des 
plus  anciennement  et  des  plus  fréquemment  attri- 
bués à  Visbnu.  Sans  prêter  une  importance  exces- 
sive au  titre  de  Yajnapurusha'^,  (f  mâle  du  sacrifice», 
appliqué  à  ce  dieu  par  les  Puranas  •^,  on  y  peut  voir 
au  moins  comme  un  vestige  d'un  autre  lien,  qui 
a  dû ,  d'assez  bonne  beure ,  rapprocber  les  deux  per- 
sonnages et  les  deux  noms  *.  L'identification  de  Pu- 
rusba-Nârâyana  avec  Brabmâ ,  encore  que  appelée 
par  l'affinité  des  rôles  cosmogonique  et  spéculatif, 
n'apparaît  que  comme  le  résultat  d'une  syntbèse 
scbolastique  ^,  tandis  que  son  identification  avec 
Çiva  n'est  clairement  que  l'efTet  d'un  syncrétisme 
intéressé  et  tout  artificiel  ^.  Au  contraire ,  suivant 

^  Indische  Liter.  ^.  122, 

^  Çatap.  Br.  XII,  3,  4,  i  et  suiv.  Prajâpati  ordonne  à  Purusha- 
Nârâyana  de  sacrifier  (yajasva);  XIV,  6,9,7;  Prajâpati  lui-même 
est  le  sacrifice,  «yajnah  Prajâpatih»;  or,  généralement,  Prajâpati  et 
Pnrusha  sont  complètement  identifiés. 

•*  Des  expressions  comme  «Pnrusha,  le  maître  des  formules  du 
rite,  dont  le  feu  est  la  langue»  (  Bhâgav.  Pur.  III,  i/i ,  8) ,  prouvent 
du  reste  que  c'était  bien  à  fantique  Purusha ,  et  en  se  fondant  sur 
des  traits  fort  anciens,  que  Ton  continuait  de  rattacher  (non  sans 
motif,  on  l'a  vu)  et  la  fonction  et  le  titre. 

*  Yajna  est,  dans  certaines  listes,  introduit  parmi  les  avatars  de 
Vishnu,  Lassen,  Ind.  Akertli.IY,  679  n, 

^  Mân.  Dharmaç.  1,  6-11.  La  présence  de  cette  même  identifi- 
cation dans  un  livre  comme  le  Vishnu  Pur.  (ap.  Muir,  Sanskr.  Texts, 
IV,  3i  )  prouve  suffisamment  qu'il  n'y  faut  point  attacher  une  portée 
excessive. 

•^  Cf. p.  ex. Ma/iâ6/jam(a, XIV,  19/1,  et  h  Çvetâçvatara  iipan.  ch.iii, 
où  Rudra  ost  considéré  comme  le  suprême  Purusha. 
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M.  Lassen  ^  toute  l'importance  de  Vishnu  serait  due 
à  une  fusion  des  idées  védiques  sur  le  dieu  de  ce 
nom  avec  les  conceptions  relatives  au  Nàrâyana  des 
brahmanes. 

A  chaque  pas ,  celte  fusion  s'exprime  dans  les 
Purânas  vishnuites,  pour  lesquels  Purusha  (Mahâ- 
purusha)  et  Vishnu  sont  termes  synonymes.  Les  des- 
criptions de  ce  dieu  unique  se  ressentent  de  cette 
double  origine  :  les  unes,  ainsi  que  Ta  remarqué 
Burnouf  2,  se  rattachent  directement  aux  plus  an- 
ciennes notions  sur  Purusha  :  u  L'enfer  Pâtâla  est  la 
plante  de  son  pied....  Rasâtala  en  est  le  talon  et  le 
bout ,  Mahâtala  forme  les  chevilles  de  Purusha ,  le 
créateur  de  toutes  choses,  et  Talâlala  ses  jambes...  » 
(Bhâgav.  Par.  Il,  i,  26  et  suiv.);  d'autres  (II,  2,  8 
et  suiv.)  le  représentent  «occupant  l'espace  du  plus, 
petit  empan  dans  la  cavité  du  cœur  situé  à  l'inté- 
rieur du  corps,  ayant  quatre  bras,  et  tenant  le  lotus, 
le  cakra  ,  la  conque  et  la  massue;  sa  figure  est  bien- 
veillante, ses  grands  yeux  ressemblent  au  lotus  ;  ses 
vêtements  sont  jaunes  comme  les  fdaments  de  la 
lleur  du  kadaraba,..n;  c'est  le  portrait  classique 
de  Vishnu.  Non-seulement  ce  mélange  se  rencontre 
déjà  dans  certains  passages  épiques,  où  les  œuvres  et 
les  incarnations  de  Vishnu  sont  représentées  comme 
les  œuvres  et  les  incarnations  de  Purusha^;  mais  on 

^  Jndische  Alterth.  ] ,  920.  Cf.  Weber,  Ind.  Liter.  p.  169:  «Nà- 
râyana est  la  forme  la  plus  ancienne  sons  laquelle  Viihnn  est  l'objet 
du  culte.  » 

-  Bhâçjav.  Pur.  I,  p.  i24  et  suiv. 

^  Mahâhhâr.  XIl ,  1  2989  et  s.  Uâm.  éd.  GoiTesio,  VI,  102.  M.  Las- 

16. 


244  AOUT-SEPTEMBRE   1873. 

en  peut  trouver  des  traces  jusque  dans  Ja  littérature 
védique.  Le  Çatapatlia  et  le  Paficavimça  Brâlunana, 
ainsi  que  le  Taittirîya  Aranyaka  ^  connaissent  une 
légende  qui  fait  du  soleilla  tête  de  Vishnu,  coupée 
par  la  corde  soudainement  détendue  de  son  are,  et 
poursuivant  depuis  lors  sa  révolution  au  ciel.  Ail- 
leurs^, c'est  Indra  qui  tranche  la  tête  de  Vishnu,  tou- 
jours conçue  dans  le  même  sens^.  Or,  dans  l'hymne 
emprunté  à  l'Atharva  Veda,  le  soleil  est  la  tête  de 
Purusha.  On  peut  voir  dans  ce  simple  détail  le  signe 
de  rafFmité  très-ancienne  qui  debonne  heure  prépare 
la  fusion  complète  de  fépoque  suivante.  Cette  fusion , 
il  importe  de  le  constater  en  dernier  lieu ,  elle  est 
accomplie  déjà  et  se  manifeste  dans  toutes  les  des- 
criptions épiques  et  buddhiques  du  Mahàpurusha  ; 
etsi  plusieurs  des  traits,  l'éclat  solaire  ,1a  langue,  etc. 
appartiennent  à  l'ancien  Purusha -Nârâyana,  d'autres, 
comme  les  roues  inscrites  sous  les  pieds,  le  signe 
du  Çrîvatsa  sur  la  poitrine,  etc.  se  rapportent  tout 
spécialement  à  Vishnu. 

Une  pareille  conclusion  était  assez  préparée  par 
les  observations  qui  ont  montré ,  dans  un  double  as- 
pect originel  de  l'un  et  l'autre  personnage,  les  causes 
ou  du  moins  l'explication  de  ce  rapprochement. 
Nous  ne  l'avons  considéré  que  sous  le  point  de  vue 

sen  [Ind.  Alterth.  1,  920)  estime  même  que  c'est  de  Nârâyana-Pu- 
rusha  qu'est  parti  le  système  des  avatâras. 

^  Cités  parMuir,  Sanskr.  Texts,lY,  109  et  suiv. 

2  Cf.  Weber,  Vâjas.  Samh.  Spec.  I,  56. 

^  Plus  tard  ce  fut  à  Çiva  qu'on  attribua  celte  besogne.  {Kalhâsa- 
ritsâ(j,  II,  i3.) 
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mythologique  seul  ;  il  est  clair  que  l'éléTtient  philo- 
sophique y  a  dû  avoir  sa  large  part  d'influence  ^  Il 
y  a  autre  chose  qu'un  hasard  dans  ce  fait  d'une  affi- 
nité étroite  entre  le  Sârîikhya ,  dont  le  Purusha  est  le 
principe  suprême,  et  les  sectes  vishnuites,  dont  le 
dieu  est  Purusha  ;  les  éléments  mythologiques  sont 
toutefois  assez  significatifs  pour  démontrer  que,  dans 
cette  identification,  il  ne  faut  pas  voir  seulement  un 
syncrétisme  conscient  et  réfléchi  de  fécole  sacerdo- 
tale; qu'elle  a  été,  en  tous  cas,  préparée  et  soute- 
nue par  une  fusion  plus  organique,  si  je  puis  dire, 
et,  par  conséquent,  plus  populaire. 

Ce  n'était  pas  assurément  en  sa  qualité  de  dé- 
miurge, d  être  spéculatif,  que  Purusha  pouvait  obte- 
nir la  popularité  attachée  à  des  types  plus  sensibles, 
à  des  réalités  plus  vivantes  ;  mais  par  la  description 
traditionnelle  de  son  corps  immense,  et  par  les 
traits  divers  qu'il  était  aisé  de  greffer  sur  ce  thème 
primitif,  il  pouvait  frapper  les  imaginations  et  se 
fixer  dans  les  récits.  Il  est  vrai  que,  une  fois  entrée 
dans  ce  courant,  l'idée  première  devait  s'altérer  pro- 
fondément et  se  charger  en  cbemin  de  bien  des  ad- 
ditions plus  ou  moins  parasites.  Ainsi ,  par  un  double 
rayonnement  de  plus  en  plus  divergent  du  foyer 
primitif,  Purusha  était  destiné  tout  ensemble  à  s'é- 
purer, à  se  spiritualiser  de  plus  en  plus  dans  la 
théorie  des  philosophes,  à  s'humaniser  et  à  s'abais- 

'  Cf.  dans  le  Bhâgav.  Pur.  II,  i  et  2,  Tassociation  ilo  Purusha  et 
de  Vishnii,  mais  aussi  du  Purusha  suprême  et  du  Purusha  indivi- 
duel. 
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ser  dans  le  réalisme  de  la  légende  et  la  familiarité 
du  conte.  De  la  sorte,  il  arriva  que,  malgré  des  em- 
prunts de  détail  et  des  développements  successifs, 
la  description  de  Purusha,  les  mahâpurushalaksha- 
nâni,  conservèrent  une  physionomie  spéciale,  et  ne 
se  confondirent  pas  complètement,  même  dans  des 
documents  décidément  vishnuites,  comme  l'épisode 
souvent  cité  du  Mahâbhârata ,  avec  la  figure  propre 
deVisbnu.ïl  y  eut  là  comme  une  individualité  légen- 
daire, dont  il  est  encore  possible  de  suivre,  partiel- 
lement au  moins,  les  destinées  jusque  sous  un 
déguisement  nouveau  et  dans  une  évolution  plus 
moderne. 

Varâbamiliira  consacre  un  chapitre  entier  de  sa 
Bribat  Samhitâ^  à  la  description  des  «  purusbalaksba- 
nas»,  des  particularités  physiques  de  tout  ordre 
sur  lesquelles  doivent  se  fonder  les  prédictions  de 
bonheur  et  de  malheur,  de  pauvreté  et  de  richesse, 
les  promesses  de  royauté  et  de  nombreuse  descen- 
dance. Parmi  les  signes  favorables  de  ce  catalogue 
si  minutieux  manquent  plusieurs  des  lakshanas 
buddhiques,  et  de  ceux  précisément  qui  portent  le 
plus  clairement  un  caractère  d'étrangeté  et  de  mer- 
veilleux. Pour  ne  parler  que  des  «  signes  principaux  » , 
le  premier-  (Y ashiiisha) ,  le  quatrième  (l'drhd),  le 
dixième  (le  brahmasvara) ,  le  onzième  (puissance  du 

'  Adh.  LXVm,  éd.  Kern,  p.  34o  et  suiv. 

^  Les  numéros  d'ordre  se  réfërenl,  ici  et  dans  la  suite,  à  moins 
d'indication  contraire,  à  la  liste  d'ensemble  dressée  par  Burnouf. 
Lotus ^  etc.  p.  616. 


LA  LÉGENDE  DU  BUDDHA.  247 

goût),  le  treizième  (mâchoire  du  lion) ,  le  vingtième 
(taille  du  nyagrodha),  le  trente-deuxième  (les  pieds 
unis),  y  manquent  complètement.  D'autres,  en  re- 
vanche, et  de  ceux  dont  l'origine  mythologique  est 
le  plus  incontestable,  y  figurent,  mais  appauvris  et 
faussés.  Les  «roues  belles,  lumineuses,  brillantes, 
blanches  »  du  trente  et  unième  lakshana ,  qui  ornent 
les  pieds  du  Mahâpurusha,  sont  simplement  fobjet 
d'une  mention  fugitive  (v.  k'])  ;  le  cakra  n'apparaît 
plus  que  comme  vaguement  imité  par  certaines 
lignes  des  mains,  et  associé  d'ailleurs  à  une  foule 
d'autres  emblèmes  dont  l'ailégorisme  vulgaire  est 
parfaitement  transparent.  La  «  langue  large  et  mince  » 
du  douzième  lakshana  se  retrouve  dans  la  «  langue 
rouge,  longue,  mince  et  bien  unie»,  donnée,  au 
vers  53,  comme  signe  de  richesse  (bhoginâm);  et 
pourtant  rien  n'est  plus  certain  que  l'origine  natura- 
liste de  cette  langue  du  Mahâpurusha  ;  aucun  signe 
plus  clairement  divin  ne  lui  est  plus  constamment 
attribué. 

De  ces  faits  il  serait  déjà  permis  de  conclure 
qu'il  y  a  à  l'arrière-plan  ou,  si  Ton  veut,  à  la  base 
de  ces  purushalakshanas ,  une  description  antérieure 
plus  relevée  et  plus  divine,  analogue  à  la  liste  bud- 
dhique,  dont  ils  seraient  comme  une  reproduction 
plus  familière  et  plus  réaliste,  à  laquelle  ils  au- 
raient emprunté  le  plus  clair  de  leur  autorité  et  de 
leur  signification  prétendue.  Le  chapitre  suivant 
du  manuel  astrologique  porte  cette  hypothèse  à  la 
certitude. 
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Le  Manuel  en  etFet  distingue  les  parushalakshams 
des  mahâpuruslialakslianas  (ch.  lxix);  ceux-ci  sont 
propres  à  cinq  hommes  extraordinaires,  naissant 
sous  l'influence  de  certaines  planètes  et  sous  certaines 
constellations,  et  dans  lesquels  on  reconnaît  encore 
un  lointain  et  pâle  reflet  de  la  majesté  primitive  du 
grand  Purusha.  Ils  portent  les  noms  de  Hamsa, 
Çaça,  Rucaka,  Bhadra  etMâlavya.  Voici,  par  exemple, 
la  peinture  de  ce  dernier  (v.  10-12):  «  Mâlavya  a  les 
cuisses  et  les  bras  semblables  à  la  trompe  d'un  élé- 
phant, ses  mains  descendent  jusqu'à  ses  genoux,  la 
chair  cache  et  remplit  les  jointures  de  ses  membres, 
tout  son  corps  brille  d'un  éclat  égal,  il  a  la  taille 
fine,  son  visage  est  haut  de  treize  angulas,  et  large 
de  dix  entre  les  deux  oreilles  ;  ses  yeux  sont  bril- 
lants, ses  joues  belles,  ses  dents  égales  et  blanches; 
sa  lèvre  inférieure  point  trop  charnue.  Ce  roi  qui 
acquiert  des  trésors  par  ses  exploits  protège  le  Mâ- 
lava,  Bharukaccha,  et  le  Surâshtra,  le  pays  des  Lâ- 
tas  et  le  Sindhu,  d'autres  encore;  il  réside  dans  le 
Pariyâtra  et  est  plein  d'intelligence.  —  A  l'âge  de 
soixante  et  dix  ans ,  ce  Mâlavya  rendra  sûrement  l'âme 
dans  un  tîrtha...»  Les  données  géographiques  ne 
sauraient,  pas  plus  ici  que  dans  la  suite,  faire  illu- 
sion sur  la  valeur  toute  légendaire  de  ces  personna- 
ges^ :  tandis  que  le  Mâlava  est  attribué  à  Mâlavya, 

^  Cf.  une  répartition  géographique  assez  comparable  des  planètes 
dans  la  Yogajâtrâ  de  Varâhamihira  (III,  19  et  suiv.)  et  dans  ua 
Atharvapariçishta ,  publiés  par  Kern  et  Weber,  Ind.Stud.  X,  p.  190, 
p.  327. 


LA  LÉGEiNDE  DU  BUDDHA.  249 

Ujjayinî  est  donnée  à  Rucaka  ^  des  qualifications 
aussi  vagues  que  celles  de  «  Pràtyantika  »  et  «  Mân- 
dalika»,  appliquées  à  Çaça ,  seraient  à  elles  seules 
suffisamment  instructives.  Evidemment,  les  concep- 
tions et  les  récits  du  conte  ont  pu,  sous  l'influence 
de  certains  faits  ou  d'un  certain  état  politique,  se 
localiser  et  se  fixer  dans  certains  noms. 

Bhadra  (v.  iB-ig)  a  de  «longs  bras»  ;  ses  «joues 
sont  couvertes  de  poils  doux  au  toucher,  fins,  nom- 
breux)); il  a  «la  bouche  du  tigre»,  il  est  «ferme, 
doué  de  patience,  tout  à  la  Loi  (dharmapara) ,  re- 
connaissant ;  il  a  la  démarche  du  roi  des  éléphants 
et  connaît  un  grand  nombre  de  Castras»;  «ses  sour- 
cils sont  égaux  et  se  rejoignent  »  ;  «  ses  cheveux,  noirs 
et  bouclés,  naissent  un  à  un  dans  chaque  pore»; 
«il  a  1  organe  de  la  génération  caché,  comme  un 
cheval  ou  un  éléphant»;  «ses  pieds  et  ses  mains 
portent  ces  signes  :  une  charrue,  un  pilon,  une  mas- 
sue, une  épée,  une  conque,  une  roue,  un  éléphant, 
un  monstre  marin,  un  lotus,  un  char.  Les  hommes 
goûtent  sa  domination  ;  car  l'indépendance  de  son 
jugement  ne  tolère  pas  [les  excès  de]  sa  famille.  — 
Après  avoir  joui  pleinement  de  la  terre  conquise  par 
sa  valeur,  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans  Bhadra  rend 
lame  dans  un  tîrtha  et  va  au  séjour  des  dieux.  » 

Çaça  «  a  les  dents  et  les  ongles  minces  »  ;  il  est 

'  Il  semble  toutefois  qu'au  temps  de  Hioueii-Thsang  {Vojagcs, 
II,  i55,  167) ,  Ujjayinî  et  le  Mâlava  aient  formé  effectivement  deux 
royaumes  distincts.  Voy.  Cunningham,  Âne.  Geogr.  of  India,  I, 
489  et  suiv. 
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((  attaché  aux  choses  do  la  science  et  a  l'activité  du 
marchand »;(( il  est  rusé,  il  est  chef  d'une  armée, 
adonné  à  la  volupté,  l'esprit  attaché  aux  femmes 
des  autres;  ii  est  mobile,  il  est  brave,  dévoué  à  sa 
n)ère\  attaché  aux  forets,  aux  montagnes,  aux 
fleuves,  aux  défilés  difficiles»;  usa  marche  est  im- 
perceptible ;  car  ce  Çaça  est  donné  comme  excessi- 
vement léger  »  ;  ((  des  lignes  représentant  un  bouclier, 
une  épée,  une  vînâ,  un  palanquin,  une  guirlande, 
un  tambour,  rappelant  aussi  un  trident,  sillon- 
nent ses  pieds  et  ses  mains.  Il  est  le  chef  d'une 
population  frontière^  on  roi  d'une  province  ;  suc- 
combant aux  atteintes  d'une  dyssenterie  doulou- 
reuse ^,  Çaça  entre  à  l'âge  de  soixante  et  dix  ans  au 
séjour  de  Vaivasvata»  (v,  2o-3). 

Hamsa  (v.  2/4-7)  ^  les  «joues  rouges  et  pleines», 
le  unez  proéminent»;  «son  visage  a  l'éclat  de  l'or, 
sa  tête  est  ronde,  ses  ongles  rouges;  il  porte  ces 
marques  :  une  guirlande ,  un  croc ,  une  conque ,  une 
couple  de  poissons ,  les  instruments  du  sacrifice ,  une 
vache,  un  lotus;  il  a  la  voix  du  cygne;...  ses  sens 
sont  calmés.  —  Il  aime  feau...  Il  règne  sur  les 
Khasas,  les  Çûrasenas,  les  Gândhâras  et  l'espace 
compris  entre  la  Gangâ  et  la  Yamunâ.  Après  avoir 
exercé  le  pouvoir  souverain  pendant  quatre-vingt- 

^  Mâtrihitah.  Cf.  i'épithète  inâtrivatsala  appliquée  à  Kârtikeya, 
Mahâbhâr.  III,  a633. 

^  Cf.  Kern,  Ind.  Stud.  X,  197.  On  pourrait  penser  que,  comme 
«  sàmanta  »,  qui  a  la  même  signification  étymologique ,  «  prâtyanlika  » 
n'est  qu'un  simple  équivalent  de  «màndalika». 

'  «  Sphiksràvaçûlâbhi])havârtamûrtih  ». 
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dix  années,  il  meurt  sur  la  lisière  d'une  forêt...  Il 
est  héroïque,  cruel,  excelle  dans  la  connaissance  des 
mantras;  il  est  le  maître  des  voleurs,  il  est  habile 
aux  exercices  du  corps.  » 

Rucaka  «  accomplit  ses  desseins  par  la  violence.- — 
Il  a  les  pieds  et  les  mains  marqués  de  la  massue  de 
Çiva,  d'une  vînâ,  d'un  taureau,  d'un  arc,  de  la 
tbiidre,  d'un  javelot,  de  la  lune,  du  trident.  Il  rend 
honneur  à  son  guru ,  aux  brahmanes  »  ;  il  est  «  habile 
dans  la  pratique  des  formules  magiques  n ,  il  règne 
sur  le  Vindhya  avec  le  mont  Sahya  et  Ujjayinî; 
quand  il  a  atteint  soixante  et  dix  ans,  il  meurt  par 
le  poignard  ou  par  le  feu  »  (sS-So). 

Il  est  toujours  délicat  de  préciser  le  caractère 
propre  et  essentiel  de  personnages  appartenant  à  des 
contes  de  la  nature  de  celui-ci ,  qui ,  fort  éloignés  de 
l'unité  du  mythe  primitif,  admettent  et  confondent 
volontiers  des  éléments  d'origines  diverses.  Le  rôle 
important  des  lakshanas  prouve  du  moins  que  ces 
Mahâpurushas  ne  sauraient  être  séparés  du  Mahâ- 
purusha  buddhique  ;  c'est  ce  que  démontrent  éga- 
lement les  épithètes  kritahuddhi  (v.  1 1),  dliarmapara  ^ 
(v.  i/i),  kalâsvahhijna  (v.  i5),  la  conquête  univer- 
selle attribuée  à  Bhadra  (v.  i  7)  et  le  bonheur  dont 
les  hommes  jouissent  sous  cette  domination  ;  —  au- 
tant de  traits  qui  rappellent  le  a  grand  homme»  des 
buddhistes,  Buddha  ou  Gakravartin  ^.  L'affinité  du 

'  Purusha-Nârâyana  esl  «  çàçvatadharmagoplà  ».  (  Ma/jcit/idrafa, 
Xll,  12700.) 

-  Peut-être  même  est  il  permis  de  conjecturer  que  les  ttrthas  où 
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Maliâpumsha  Vishnu  n  est  pas  moins  sensible.  IVIâ- 
lavya  est  une  dénomination  géographique ,  mais 
Bhadra  et  Rucaka  se  rattachent  fort  bien  ,  par  l'idée 
de  splendeur  qu'ils  expriment,  à  un  cycle  solaire. 
Ruca  se  retrouve  comme  nom  ou  comme  épithète 
de  uPrajâpati  Àdityarùpa  »  (Mahîdi).)  dans  des  vers 
du  Yajus^  employés  au  Purushamedha.  Hamsa  est 
un  des  noms  les  plus  anciens  de  l'oiseau  solaire 
éployant  au  ciel  ses  ailes  d'or  (cf.  Atharva  V.  XII, 
2,  38,  etc.);  et  il  continue  d'être  appliqué  au 
dieu,  considéré  dans  son  rôle  cosmogonique  et  mys- 
tique ^.  Je  citerai,  par  exemple,  ce  passage  de  la 
Çvetâçvatara  upanishad  [Inà.  Slad.  I,  438)  où  le 
dieu  suprême  est  appelé  «  le  Hamsa  unique  ;  au 
milieu  de  ce  monde  il  est  le  feu ,  il  trône  au  milieu 
des  eaux»  ^.  Le  nom  de  Caca,  le  lièvre,  se  lierait 


meurent  Mâlavya  (v.  12)  et  Bhadra  (v.  19)  marquent  une  lointaine 
connexion  avec  les  Mahâpurushas  tîrthamkaras  des  Jainas. 

'   Vâjas.  S.  XXXI ,  20  ,  21. 

2  Cr.  Rici  V.  IV,  4o,  5.  Vàj.  5.  X,  24,  où  voy.  MaMdk.  Voy. 
aussi  Maluîbhârata ,  II,  10994;  V,  1261,  cités  par  Weber,  Ind.  Slud. 
1 ,  263  n. 

^  Cf.  le  vers  26,  d'après  lequel  Hamsa  0  se  plaît  dans  l'eau».  L'ap- 
plication du  même  nom  à  Agni  (  cf.  de  Gubernatis ,  Zool.  mytli.  II , 
307)  est  peut-être  en  même  temps  la  source  de  l'épithète  humsa- 
halasvana  du  v.  2  4  (cf.  ci-dessous  sur  brahmasv ara) ,  qui  rappelle  le 
qualificatif  mattahamsasvana  donné ,  par  exemple ,  à  Râma  (  liâm.  éd. 
Gorresio,  II,  46,  i4).Comp,  hamsa  comme  désignation  des  chanteurs 
sacrés,  ap.  Benfey,  Sâma  V.  Gloss.  s.  v.  Quant  au  titre  de  Paramahamsa , 
employé  pour  désigner  des  yogins  de  l'ordre  le  plus  élevé  (p.  ex. 
Paramahamsa  upan.  Ind.  Stud,  II ,  1  yS  et  suiv,  ) ,  il  est  avec  le  Haiîisa 
divin  dans  un  rapport  comparable  à  celui  du  titre  de  Brahman  par 
rapport  à  Brahmâ. 
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plutôt  à  des  symboles  lunaires  (de  Gubernatis,  Zool. 
myih.  II,  76  et  suiv.);  mais  ii  peut  être  issu  des  qua- 
lificatifs çîghraga,  nîbliritapracâra  [y.  20-21),  qui 
rappellent  et  la  marche  rapide  du  Gakravartin  à 
travers  fespace,  et  des  épitbètes  comme  avyakta- 
vartman  appliquée  au  Pritbu  vishnuite  [Bhâgavaia 
Piirâiia,  IV,  18,  10). 

Dans  le  bizarre  mélange  de  qualités  et  de  défauts 
que  présente  la  peinture  de  ces  personnages,  et  qui 
serait  au  besoin  une  preuve  nouvelle  de  leurs  origines 
purement  légendaires,  nous  les  voyons  surtout  con- 
vaincus et  d'un  goût  excessif  pour  les  plaisirs,  d'une 
passion  criminelle  pour  les  femmes  des  autres  (v.  20), 
et  d'un  penchant  à  la  ruse,  à  la  pratique  des  for- 
mules magiques  et  des  sortilèges  (v.  27-30).  Le  pre- 
mier caractère  s'explique  de  lui-même  par  l'influence 
de  Vishnu-Krishna ,  de  ce  Mabâpurusba  Vâsudeva 
(le  suivant  de  Bhadra  est  dit  :  a  Vâsudevasya  bhak- 
tah  »,  V,  32),  auquel  la  Mricchakatî  contient  déjà  des 
allusions  :  quand,  s'adressant  à  Vasantasenâ,  dont  il 
cherche,  en  ses  discours  ridicules,  à  gagner  les  fa- 
veurs, Çakâra  se  dit  un  «  devapuliçe  manuççe  vâsu- 
devake  ^  )>;  c'est-à-dire  le  «  divin  Purusha  Vâsudeva,  fait 
homme  »  ;  la  situation  montre  que  c'est  bien  à  Krishna 
qu'il  est  fait  allusion;  et  nous  verrons  du  reste  que 
le  rapprochement  de  ces  termes,  Purusha,  Vishnu, 
Krishna,  devait  être,  à  fépoque  présumée  de 
Çûdraka ,  a  fortiori  du  temps  de  Varâhamihira ,  un 

'  Mricchak.  è<\.  Stenzler,  p.  i3,  1.  A  ;  p-  12  1,  1.  16. 
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fait  dès  longtemps  accompli  '.  La  seconde  série 
d'épitlîètcs  se  rattache,  je  pense,  à  la  Maya  de 
Vislinu ,  grâce  à  laquelle  deux  significations  se  tou- 
chent et  se  confondent  dans  des  épithètes  comme 
«mâyin,  mâyâvin»,  représentant  tour  à  tour  le 
dieu  comme  associé  à  la  mâyâ  philosophique  ou 
adonné  à  la  magie  et  à  la  ruse  2.  A  ce  même  ordre 
d'idées  se  rapporte  sans  doute  le  titre  de  Caurasvâ- 
min,  <•  maître  des  voleurs»,  donné  à  Haiîisa  (  v.  27) 
et  qui,  en  tout  cas,  possède  un  équivalent  exact  dans 
les  qualifications  de  «stenânâm  pati,  taskarânâm 
pati,  stâyûnâm  pati,  mushnânâm  pati»,  appliquées 
à  Rudra  par  la  Çatarudriya  upanishad  ^,  qui  groupe 
autour  de  ce  nom  une  fouie  d'épilhètes  divines 
d'origines  d'ailleurs  très-variées.  On  y  retrouve  aussi 
(XVI,  19)  la  qualification  «manlrin  vânija»,  à 
laquelle  correspond  le  o  vanikkriyâsu  niratah»du 
vers  20*,  et  chez  le  Mahâpurusha  huddhique,  le 
titre  analogue  de  «  Sârthavâha  » ,  quelquefois  donné 
au  Buddha  [Lai.  Vist.  111,  ult.). 

Le  même  contraste  se  manifeste  entre  la  puissance 
des  cinq  rois  et  f  obscurité ,  la  misère  de  leur  fin  :  une 
mort  triste  ou  sanglante  est  le  lot  commun  de  la 
plupart  des  héros  solaires  de  l'épopée.  A  ce  point 

^  Le  nom  de  Vâsudeva  est  de  même  appliqué  à  Purusha-Nâ- 
râyana,  dans  l'épisode  du  Mahâbhârata,  XII,  12889-12896. 

-  Cf.  Bhâgav.  Pur.  VIII,  19,  8;  21,  10,  où  Vishnu-nain  est  ap- 
pelé «Mâyâvinâm  vara»,  le  maître  des  magiciens.  Comp.  le  Mâyâvin 
Purusbottama,  ap.  Wilson,  Select  JVorhs,l,  2/13,  etc. 

■'   Vâjas.  S.  XVI,  21. 

*  Cf.  «Indra  vanij  »  invoqué  dans  Aihorva  Vccla ,  HT,  i5,  1. 
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de  vue,  nos  personnages  ne  sont  pas  plus  heureux 
qu'Achille  ou  Krishna  (cf.  la  mort  de  Rucaka  par  le 
poignard),  ni  que  le  Buddha  lui-même,  succombant 
à  une  violente  dyssenterie  (cf.  la  mort  de  Çaça, 
((sphiksrâvaçûlârtamûrtih)))^  Par  une  image  plus 
simple  et  plus  claire,  Mâlavya,  Hamsa  et  Bhadra 
nous  sont  représentés  terminant  leurs  jours  dans 
les  eaux  ou  dans  les  forêts,  c'est-à-dire  dans  les 
nuages  de  l'horizon,  où  s'abîme  à  son  coucher  le 
héros  solaire  (cf.  plus  haut  les  rayons  du  cheval 
solaire  illuminant  au  matin  les  «forêts»). 

Non  moins  significatifs  pour  la  nature  de  ces  per- 
sonnages sont  les  noms  suivants,  que  leur  donne  le 
conte  dans  la  personne  de  Vâmana  (le  nain),  Ja- 
ghanya  (littér.  le  dernier,  le  plus  infime  des  êtres), 
Kubja  (le  bossu),  Mandalaka  (le  petit  disque),  et 
Sâmî  (moitié  d'homme)  (v.  3 1-9).  Hemacandra  at- 
tribue (v.  io3)  au  Soleil  dix-huit  serviteurs  (pâri- 
pârçvikas);  parmi  eux,  suivant  la  citation  que  le 
scholiaste  ^  emprunte  à  Vyâdi,  l'un,  Pingala,  iden- 
tifié avec  le  feu  (vahni),  reçoit  le  nom  ou  l'épi- 
thète  de  Vâmana,  un  autre,  celui  de  Purusha.  Ces 
êtres  apparaissent  en  effet  comme  une  sorte  de  dé- 
doublement, sous  les  traits  de  nains  difformes,  des 

*  Ce  singulier  symbolisme  n'est  point  isolé  ici.  Pour  les  excré- 
ments du  cheval  ou  du  bœuf,  signifiant  l'ambroisie  du  nuage,  cf. 
de  Gubernatis,  I,  87,  290.  Pour  des  images  analogues,  comp. 
Schwartz,  Sonne,  Mond  iind  Sterne,  p.  25o  et  suiv.  Rem.  aussi  le 
double  sens ,  primitif  et  dérivé ,  do  «  purîsha  »  dans  l'Inde ,  de  «  mist  u 
dans  les  langues  germaniques, 

^   K(i.  Bôbtlingk  et  Rieu,  p.  ^ioo. 
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rois  dont  ils  sont  les  compagnons  ;  ils  partagent 
leurs  signes  caractéristiques,  leurs  cfualités  et  aussi 
leursvices;  ils  ont  la  couleur  cuivrée  («  tâmrachavih  », 
V.  34)  du  Nain-Vishnu  dépossédant  Bali  ou  se 
montrant  sur  les  bords  de  l'Océan  à  son  ami  Sattrâ- 
jita^.  Ils  rentreraient  donc  au  mieux  dans  le  cycle 
d'où  est  dérivé'tout  ce  conte;  et  il  faut  avouer  qu'en 
leur  .reconnaissant  une  nature  solaire,  en  y  voyant 
(comme  nous  y  autorise  encore  la  comparaison  des 
nains  Vâlakhilyas,  ces  êtres  lumineux  suspendus  aux 
branches  de  l'arbre  atmosphérique,  Mahâbhârata,  1, 
1 385,  et  cf.  ci-dessous)  une  expression ,  par  exemple , 
des  rayons  solaires,  messagers  et  espions  du  dieu  ^ 
(((spaçah)),  V.  35),  tous  leurs  traits  s'expliquent  aisé- 
ment ^  :  joueurs,  fantasques  (v.  34-35),  généreux 
et  faux ,  puissants  et  malheureux  (v.  34-39) ,  suivant 
qu'ils  se  cachent  derrière  les  nuages  ou  manifestent 
leur  splendeur;  voluptueux,  qui  vont  caressant  les 
nymphes  de  l'atmosphère,  comme  leurs  maîtres, 
féconds  en  ruses  et  habiles  magiciens  (v.  37,  etc.), 
rouges  (v.  34)  au  matin,  vieux  et  grisonnants  (v.  38) 

1  Wilson,  Vishiiu  Pur.  éd.  Hall,  IV,  70.  —  Cf.  encore  Aruna, 
le  conducteur  difForme ,  ou  du  moins  à  demi  formé  seulement ,  du 
char  solaire.  [Mahâhhârata ,  I,  1082  et  sùiv.) 

^  Pour  l'application  de  «  spaç  »  au  soleil ,  cf.  p.  ex.  Ricf  V.  IV, 
i3,  3,  et  sur  cette  expression  d'« espion»  employée  pour  les  agents 
lumineux,  cf.  Muir,  J.  Roj.  As.  Soc.  new  ser.  II ,  p.  35o  et  suiv.  38o. 

^  Il  est  curieux  de  constater  à  quel  point  ils  concordent  avec  la 
nature  des  nains  de  la  mythologie  germanique  (Grimm,  Deutsche 
Myth.  p.  4i6,  432 ,  438),  dont  le  nom  de  Zwery  se  compare  natu- 
rellement avec  les  noms  que  nous  retrouvons  ici.  Cf.  Kuhn,  Zeitschr. 
f.  verçjl.  Sprachf.  1 ,  201-2, 
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comme  Ja  lumière  paie  du  crépuscule;  sur  toutes 
choses,  étroitement  liés  à  Vâsudeva  (v.  32).  Il  serait 
même  possible  que  la  représentation  du  Purusha 
philosophique,  sous  les  traits  d'un  être  de  la  hau- 
teur d'un  pouce,  résidant  dans  le  cœur  de  tout 
homme  ^  —  en  cette  quahté  il  reçoit  précisément 
la  qualification,  de  Vâmana  dans  la  Kâtha  upanishad 
(v.  3;  cf.  VI,  17),  —  eût,  dans  une  certaine  mesure, 
contribué  à  ce  rapprochement  des  purushas  et  des 
nains.  Ceci  n'empêche  point  que  la  mythologie  in- 
dienne et  spécialement  la  mythologie  buddhique  ne 
connaissent  d'autres  nains,  comme  les  Kumbhândas, 
qui  paraissent  avoir  eu  des  liens  particuliers  avec 
les  démons  et  les  symboles  de  l'orage ,  et  qui  ont  pu 
exercer  jusque  sur  les  présentes  descriptions  une 
action  secondaire. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  les  nains  paraissent 
également  autour  du  Mahàpurusha  buddhique,  de 
Çâkyamuni.  Je  ne  parle  pas  seulement  des  chapi- 
teaux de  Sanchi ,  où  ils  figurent  assez  nombreux  pour 
inspirer  à  M.  Fergusson  cette  conclusion  qu'ils  de- 
vaient posséder  aux  yeux  des  artistes  une  valeur 
symbolique  réelle  ^,  ni  de  ces  représentations  d'Am- 
ravati  (pi.  L,  LU),  qui,  en  les  coordonnant  au  slûpa 
ou  au  serpent  à  sept  têtes,  semblent  indiquer  qu'un 

^  Par  exemple,  Dhchj.  Par.  II,  chap.  ti  ,  cité  plus  haut,  où  cette 
peinture  est  rapprochée  immédiatement  de  celle  du  Purusha  cos- 
mogonique. 

-  Fergusson,  Tree  and  Serpent  Worship,  p.  109;  pi.  XIX,  XX  , 
XXI. 

II.  17 
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certain  respect  entourait  ces  génies  rieurs  et  grotes- 
ques, mais  de  ce  relief  du  même  stupa  (pJ.  LXXIV), 
qui  les  montre  portant  ou  soutenant  le  Bnddha,  qui 
descend  du  ciel  des  Tusintas  sous  les  traits  d'un 
jeune  éléphant.  La  suite  montrera,  en  recherchant 
l'origine  de  cet  éléphant  fahuleux,  que  leur  rôle 
dans  ce  cas  particulier  n'a  rien  que  de  très-compa- 
tihle  avec  le  caractère  dominant  que  nous  leur  at- 
tribuons. 

Si  par  bien  des  traits  ils  se  relient  au  cycle  du 
Maliâpurusha,  si,  grâce  à  l'intermédiaire  du  syncré- 
tisme vishnuite,  ils  ont  conservé  bien  des  détails,  et 
comme  une  couleur  générale,  qui  rappellent  la  na- 
ture primitive  de  ce  personnage,  ces  contes  nous 
intéressent  surtout  en  ce  qu'ils  attestent,  par  un  té- 
moignage indépendant,  la  popularité^  d'une  concep- 
tion assez  vivante  pour  se  perpétuer  sous  des  formes 
nouvelles,  se  transformer,  se  ramifier  et  s'étendre. 
Comparés  d'ensemble  à  la  légende  buddhique,  ils 
n'en  apparaissent  pas  moins,  par  leur  réalisme  plus 
avancé,  par  la  multiplication  arbitraire  du  type, 
par  l'incohérence  de  plusieurs  détails,  comme  évi- 
demment secondaires.  Il  en  est  de  même  des  Ma- 
hâpurushas  des  Jainas,  qui  comprennent  non-seu- 
lement les  Jinas  et  les  Cakravartins^,  mais  toute 
la  série  des   Çalâkâpurushas^,  et  embrassent  ainsi 

'    Cf.  V.  32  ,  suivant  lequel  Vâmana  est  «  renommé  dans  l'intérieur 
des  palais»  (madhyakakshântaresliu  khyàtah). 
-  Weber,  Çatrumj.  Mâh.p.  29,  ch.  viii. 
•'   Voy.  Burnouf,  Introd.  878  n.  et  269  n. 
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avec  ces  personnages  toute  une  suite  de  noms 
empruntés  exclasivement  au  cycle  vishnaite.  D'autre 
part,  les  lakshanas  ne  paraissent  figurer  chez  eux 
qu'à  l'état  de  description  personnelle  de  Mahâvîra 
et  d'Indrabhûti\  Coîebrooke  avait  déjà  comparé  ce 
dernier  au  Buddha;  suivant  l'opinion  extrêmement 
vraisemblable  de  M.  Weber-,  ces  deux  noms  sont  le 
résultat  d'une  sorte  de  dédoublement  de  la  per- 
sonne unique  de  Çâkya;  en  tout  cas,  l'identité  fon- 
damentale de  leur  peinture  physique  avec  les  la- 
kshanas  du  Mabâpurusha  est  parfaitement  évidente^; 
et,  dans  la  persistance  de  ces  noms  et  de  ces  sym- 
boles chez  des  dissidents  séparés  de  bonne  heure, 
il  est  à  coup  sûr  permis  de  chercher  une  preuve  de 
leur  importance  ancienne. 

Arrivé  au  point  où  nous  le  montre  le  conte  as- 
trologique, le  litre  de  Mabâpurusha  n'avait  plus 
qu'un  pas  à  faire  pour  perdre  les  derniers  restes  de 
sa  valeur  spéciale  et  se  confondre  avec  le  simple  ap- 
pellatif  mahâpurasha ,  u  un  grand  homme  »;  les  textes 
buddhiques  nous  fourniraient  plus  d'un  exemple 
de  cet  emploi  vulgaire^.  C'est  là  un  destin  commun 
à  bien  des  termes  mythologiques,  à  ceux-là  mêmes 

'   Weber,  Veber  ein  Fragm.  der  Bhncjav.  p,  3o6-2  0. 

-  Loc.  cit.  p.  24 1  et  suiv. 

'  Cf.  Voyages  de  H iouen-Thsang ,  ly  i6/i. 

'  Le  tableau  de  la  création  par  l'Âdi-Buddha  (ap.  Burnouf,  In- 
troduction, p.  222)  offrirait  un  exemple  de  la  persistance  parallèle 
des  plus  anciennes  conceptions,  s'il  n'était  plus  plausible  de  le  con- 
sidérer comme  un  emprunt  direct  fait  au  brahmanisme  des  Pnrâ- 


260  AOÛT-SEPTEMBRE   1873. 

qu'une  insignifiance  apparente  ne  condamne  poinl 
à  glisser  plus  rapidement  sur  cette  pente  de  la  déca- 
dence. L'illusion  serait  grande  de  transporter  à  leurs 
débuts,  ou  même  aux  époques  moyennes  de  leur 
carrière,  la  physionomie  effacée  qui  n'est  que  le  der- 
nier terme  d'un  rôle  successivement  amoindri.  Le 
Mahapurusha,  Buddha  ou  Cakravartin,  est  bien  le 
Nârâyana\  auquel  le  LalitaVistara  ne  se  fait  pas  faute 
d'assimiler  directement  ie  Docteur^,  ce  Purusha 
dont  le  développement  est  encore  assez  saisissable 
pour  que  nous  en  puissions  remonter,  étape  par 
étape,  le  cours  presque  entier.  Il  nous  apparaît 
d'abord  dans  une  condition  manifestement  voisine 
encore  de  ses  premières  origines;  ses  plus  anciens 
caractères  préparent  déjà  l'association  qui ,  à  la  pé- 
riode suivante,  sauve  une  partie  tout  au  moins  de 
son  originalité  et  de  sa  vie  légendaire.  Un  dernier 
document  nous  l'a  montré  bien  déchu  de  sa  pre- 

*  Les  énumérations  et  les  chiffres  rattachés  à  Purusha  par  les 
Brâhmanas  [Ind.  Stud.  IX,  18)  ont  pu  fournir  un  prétexte  à  la  fixa- 
tion scholastique  des  lakshanas  chez  les  buddhistes.  —  D'autre 
part,  c'était  une  image  bien  naturelle  de  faire  du  Dieu  suprême  un 
roi  sans  rival.  Cf.  Ath.  F.  X,  7,  3i;  89  :  «Dès  que  f Éternel  fut  né, 
il  obtint  une  souveraineté  qui  jamais  n'eut  de  supérieure»,  le 
«Skambha  à  qui  les  dieux  apportent  sans  cesse  un  tribut  infini». 
De  ce  dernier  trait,  M.  Muir  a  rapproché  Ath.  F.  X,  8,  i5  :  «Il  est 
un  grand  Etre  au  centre  de  la  création  ;  les  chefs  des  royaumes  lui 
apportent  le  tribut.»  Comp.  encore  XIX,  45,  4. 

^  Cf.  l'épithète  Nârâyanasthârnavat,  «doué  de  la  force  de  Nârâ- 
yana»  [Lalita  Vistara,  124,  18,  364,  11  al.,  p.  42  2,1.  18-9,  où 
Çâkya  est  invincible  comme  JNâràyana.  «Nârâyana  iva  durdhar- 
shah».  Cl.  p.  392  ,  1.  2  ,  et  surtout  p.  247,  1.  i4 ,  où  le  Buddha  est 
«  Nârâvanaâtmabhâiva  ». 
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iiiière grandeur,  altéré,  fractionné,  localisé,  tel  en- 
fin que  le  réalisme  avisé  du  bon  sens  populaire  mo- 
dèle les  héros  du  conte.  Aucun  de  ces  éléments 
n'est  inutile  pour  l'intelligence  du  type  qu'a  conservé 
le  buddhisme,  et  qu'il  ne  suffisait  pas  de  rattacher 
par  des  comparaisons  évidentes  au  personnage  de 
l'épopée;  si  les  plus  récents  expliquent  et  le  tour 
général  qu'a  pris  sa  légende,  et  plus  d'un  détail  qui 
y  a  été  incorporé,  les  plus  anciens  donnent  la  clef 
de  sa  nature  propre  et  de  ses  attributs  dominants. 


II. 


Analyse  des  signes.  —  Le  Kolâhala.  —  Les  funérailles.  — 
Conclusion. 


Du  minutieux  examen  auquel  Burnouf  a  soumis 
plusieurs  versions  buddhiques  des  «  signes  » ,  il  ressort 
que  les  dilférences  qui  les  séparent  ne  sont  rien 
moins  que  profondes  ou  caractéristiques;  il  n'y  a  au- 
cun éclaircissement  à  attendre  de  pareilles  diver- 
gences, et  funité  fondamentale  de  toutes  les  listes 
ne  saurait  faire  doute.  Quant  à  la  relation  des  deux 
catégories,  lune  de  trente-deux  caractères  princi- 
paux, l'autre  de  quatre-vingts  signes  secondaires,  le 
nom  même  d'anavyanjana  assigne  à  celle-ci  ou  une 
moindre  importance  ou  une  date  postérieure.  Il  est 
certain  que  bon  nombre  des  traits  qui  y  sont  men- 
tionnés tendent,  par  leur  nature  vaguement  descrip- 
tive et  toute  impersonnelle,  à  confirmer  cette  indue- 
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lion  (p.  ex.  Jes  n"  28-9,  3i-3);  d'aulres  ne  sont  qu'un 
développement,  un  fractionnement  en  plusieurs 
épitliètes  d'un  caractère  unique  dans  la  première 
liste  (n°'  18-20,  comparés  au  dixième  lakshana; 
53-8,  comparés  au  huitième);  les  nouveautés  n'y 
présentent  point  un  intérêt  appréciable  (comme  les 
n""  i-y,  34-5,  /ly);  quelques-unes  même  (comme 
12-16)  semblent  témoigner  d'un  certain  abaisse- 
ment des  conceptions  correspondantes  dans  les 
lakshanas.  Ainsi,  quoique  tous  les  monuments' 
transmettent  l'une  et  l'autre  séries  rapprochées  sur 
un  pied  d'égalité  complet,  et  qu'il  n'y  ait,  par  con- 
séquent, aucune  raison  extérieure  de  les  séparer 
dans  l'examen;  quoique  certains  signes  secondaires 
aient  conservé  (p.  ex.  n°'  19,  20,  80)  des  détails 
remarquables  et  certainement  anciens, —  il  suffira 
néanmoins  pour  notre  but  de  considérer  d'un  peu 
près  les  signes  principaux,  en  y  rattachant,  à  l'oc- 
casion, des  traits  de  la  seconde  catégorie.  Les  des- 
criptions parallèles  des  brahmanes  et  des  Jainas,  ne 
visant  pas  à  une  précision  dogmatique  et  n'ayant 
pas  été  fixées  dans  des  nombres  invariables,  ne 
prêtent  point  à  une  plus  ample  comparaison  d'en- 
semble. C'est  par  l'examen  du  détail  que  nous  avons 
à- démontrer  comment  les  attributs  principaux  n'ont 
de  sens  et  de  valeur  que  par  leur  origine  divine , 

^  Cependant  la  relation  ea  vers  du  Lalita  Vistara  (où  les  parties 
versifiées  ont  un  caractère  particulièrement  populaire,  et  par  con- 
séquent présentent  un  intérêt  supérieur)  ne  parle  que  des  trente- 
deux  lakshanas,  p.   12/j  et  suiv. 
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comment  Imterprétation  symbolique  en  est  à  la 
fois  nécessaire  et  pleinement  satisfaisante,  comment 
enfin,  il  est,  grâce  à  elle,  facile  de  les  ramener  à 
ces  éléments  mythologiques  que  nous  avons  précé- 
demment reconnus  comme  essentiels  à  la  personne 
du  grand  Purusha. 

En  vertu  du  premier  lakshana,  le  Mahâpurusha 
a,  suivant  Burnouf,  «la  tête  couronnée  d'une  pro- 
tubérance du  crâne  ».  11  est  certain  que  Yashiiislia 
a  eu,  en  effet,  ce  sens  pour  les  buddbistes,  à  une 
certaine  époque;  la  valeur  propre  du  mot  ne  permet 
pas  de  le  considérer  comme  primitif.  Ce  caractère 
ne  se  trouve  que  dans  la  liste  buddhique.  Toutefois, 
parmi  les  interprétations  auxquelles  il  donne  lieu, 
l'une  ^  fait  de  fushnisha  une  disposition  particulière 
de  la  chevelure,  ramenée  sur  le  sommet  de  la  tête; 
par  là,  nous  sommes  conduit  à  comparer  ce  trait 
avec  fépithète  de  akapardin  »,  appliquée  à  Purusha 
dans  l'épopée^;  et  en  effet,  Çiva  [Mahâbhârakiy  XIV, 
1 95^)  et  Rudra  [Çaiaradr.  upan.  lïl ,  1  )  reçoivent  par- 
fois l'épithète  «  ushnîshin  »,  à  côté  et  au  lieu  de  leur 
qualification  fort  commune  de  «kapardin»;  or  ce 
dernier  nom  se  retrouve,  d'autre  part,  appliqué  dans 
le  Veda  à  un  dieu  de  nature  solaire,  à  Pûshan  [R.  V. 
IX,  67,  1  1) '.  Etant  donné  le  symbolisme  habituel 

'  Ap.  Burnouf,  Lotus,  p.  558  et  suiv 
-  Mahâhhârata ,  XII ,  1 3 1 1 4 . 

*  Ce  passage  a  pour  nous  d'autant  plus  d'intérêt  que  le  dieu  y 
est  décrit,  par  exemple,  comme  tîhshnadârhslilra ,  vaiçvùnaranmklui 
(v.  201),  et  rappelle  ainsi  plusieurs  autres  de  nos  lakshanas. 

*  Dans  ÏAtharva  V.  XV,  2,  1,  2;  3;  4,  l'ushnisha  de  Vràtya,  ce- 
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des  cheveux  et  des  poils  chez  les  dieux  de  la  lu- 
mière, la  fonction  de  l'ushnîslia,  qui  consiste  à 
émettre  des  rayons  assez  puissants  pour  éclairer  tous 
les  mondes,  tend  à  fortifier  ce  rapprochement  avec 
le  kaparda  de  Rudra-Çiva.  En  effet,  suivant  les 
Siamois^  le  Buddha  a  «sur  la  têle  un  sirorot  (ou 
nimbe),  semblable  à  une  brillante  couronne  divine, 
à  l'imitation  de  laquelle  tous  les  rois  de  la  terre  ont 
fait  des  couronnes  un  insigne  de  la  dignité  royale.  » 
A  ce  propos,  M.  Alabaster  observe  que  les  gloires 
des  Siamois  affectent,  non  pas  la  forme  circulaire, 
comme  en  Occident,  mais  une  forme  pyramidale, 
sorte  de  flamme  qui  s  élève  de  plusieurs  coudées 
au-dessus  de  la  têle;  à  cette  forme  correspond  exac- 
tement celle  de  la  couronne  royale,  comme  notre 
couronne  à  notre  nimbe  (p.  207).  Or,  le  kaparda 
représente  une  figure  extrêmement  analogue ^  et 
l'ushnisba  paraît,  comme  la  coiffure  royale,  dans  le 
râjasûya,  où  la  remise  au  prince  en  est  accompa- 
gnée d'une  formule  qui  le  rapproche  clairement  des 
phénomènes  lumineux^.  Si  l'on  considère  que  cette 
sorte  de  gloire,  usitée  chez  les  Siamois,  l'est  égale- 
ment dans  l'Inde,  et  figure  sur  les  monuments  aussi 

lébré  comme  Dieu  suprême,  est  cité  parmi  ce  que  l'on  pourrait 
appeler  ses  «trésors»  et  identifié  avec  le  jour  (ahar  ushnîsham); 
mais  il  est  difficile  de  démêler  si  cette  particularité  a  son  origine 
dans  un  prototype  humain  et  réel  (cf.  Ind.  Stad.  II,  35)  ou  dans 
l'aspect  mythologique  de  ce  singulier  personnage. 

^  Alabaster,  the  Wheel  ofthe  Law ,  p.  11 5. 

^  La  forme  d'une  coquille,  qui,  agrandie,  donne  encore  un  sym- 
bole de  la  foudre  dans  la  conque  pancajanya  de  Vishnu. 

^   Vâjas.  Sarhh.  X,  8. 
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anciennement  que  les  nimbes  circulaires^;  si  Ton 
tient  compte  du  rôle  figuratif  ou  légendaire  de 
l'apex  lumineux  dans  la  Perse  et  jusque  dans  l'an- 
tiquité gréco-romaine,  on  n'hésitera  guère  à  re- 
connaître dans  ce  caractère  comme  une  autre  expres- 
sion, au  fond  assez  voisine  de  ce  «  prabhâmandala  » 
qui,  d'après  le  Mahâbhârata,  enveloppe  Nârâyana. 
Certaines  statues,  dont  parle  Burnouf(p.  SSg),  en 
ont  fidèlement  transmis  la  signification  véritable; 
elle  se  manifeste  jusque  dans  un  texte,  secondaire, 
à  vrai  dire,  par  sa  date  et  par  son  origine^,  qui 
parle  du  Vijaya  de  fushnisba  (comme  TAtharvan 
du  Vijaya  de  la  tête  de  Purusba,  cf  ci-dessus)  et 
en  fait  fobjet  d'une  enthousiaste  adoration.  Les 
épithètes  védiques  de  çobhanahanuman ,  hiranyaçipra , 
appliquées  soit  à  Indra,  soit  aux  Maruts^,  montrent 
bien  comment  cette  notion  d'une  splendeur  écla- 
tante se  pouvait  attacher,  soit  à  la  tête,  soit  à  la 
coiffure  des  êtres  divins^;  et  en  ce  qui  touche  spé- 
cialement le  Mahâpurusha,  l'Alharva Veda ,  en  faisant 
sortir  le  feu  du  sommet  de  sa  tête,  en  représen- 
tant le  feu  comme  la  tête  de  Skambha  (I,  7,   19), 


^  Comp.  par  exemple ,  le  Çiva  des  monnaies  de  Kadphises  (  Wil- 
son,  Ariana  Ant.  pi.  X),  tantôt  ù  flamme  conique,  tantôt  à  tête  ra- 
diée (cette  dernière  figure  rappelle  de  très-près  l'ushnisha). 

2  Inscription  de  Ken-yung-kwan ,  dans  Joarn.  of  the  iioy.  As.  Soc. 
n.  s.  V,  p.  20. 

3  Cf.  Muir,  Sanskr.  Texts,\,  83,  idg. 

*  Cf.  l'épithète  des  dieux  :  «  maniratnacûdasamalamkrita  ».  Lai. 
Vist.  129,  18;  i3o,  7;  et  sur  le  maiii  de  l'ushinsha,  Bcal,  op. 
cit.  280,  /u3. 
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laisse  clairement  sentir  la  raison  d'être  particulière 

et  les  premières  origines  du  présent  attribut. 

A  ïâriiâ  (quatrième  lakshana)  appartient  un  rôle 
tout  comparable  à  celui  de  l'ushnisha,  «  rôle  très-im- 
portant dans  les  légendes  et  les  sûtras  du  Nord  ».  De 
ce  i(  cercle  de  poils  laineux,  blancs  comme  la  neige 
ou  l'argent,  placés  entre  les  sourcils»  du  Buddha, 
«  s'échappent  les  rayons  miraculeux  qui  vont  éclairer 
le  monde  à  de  prodigieuses  distances»  (Burnouf, 
p.  563).  Ce  sont  de  même  des  «poils  blancs,  tour- 
nés vers  la  droite»,  qui  forment  sur  la  poitrine  de 
Vishnu  ou  Krishna  le  çrivatsa\  et  Krishnadâsa 
constate  expressément  (Weber,  loc.  cit.)  l'identité 
essentielle  du  çrîvatsa'^  et  du  kaustubha,  que  leur 
rapprochement  sur  la  poitrine  du  dieu,  pour  ne 
point  parler  d'autres  preuves,  suffirait  à  établir. 
Mais  le  svastika,  le  nandyâvarta,  le  vardhamâna ,  que 
l'on  se  représentait  aussi  comme  formés  par  des 
cheveux  ou  des  poils,  ne  sont  que  des  expressions 
différenciées  du  même  symbole  (comp.  le  huitième 
anuvyanjana),  et  les  faits  qui  ont  été  signalés (Mani- 
Kaustubha),  ou  que  nous  aurons  à  signaler  par 
la  suite  (Mani-Triçûla-Vardhamâna),  établissent 
entre  tous  ces  termes  un  lien  de  parenté  étroit  et 
précis.  La  signification  reconnue  pour  le  maiii  ex- 
prime indubitablement  la  valeur  originelle  de  toutes 
ces  autres  marques,  avec  laquelle  leur  figure  tra 

^   Çabdakalpadr.  ap.  Weber,  Rrishnajanmâslilami  ^  p.  272  n. 
■^  Ce  mot  vient,  je  pense,  de  çrîvat  (forme  parallèle  de  çrinuUj 
4-  sLifF.  sa,  comme  ie  védique  kuvitsayient  de  laivid  -i- sa. 
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ditionnelle  (essentiellement  la  croix  ou  le  trident) 
s'accorde  au  mieux.  Ainsi  l'on  comprend  comment 
le  rayon  parti  de  rûrnâ  a  une  voix,  qui  va,  par 
exemple,  porter  l'efFroi  dans  l'âme  de  Mâra  le  ten- 
tateur^; et  c'est  guidées  sans  doute  par  un  souvenir 
obscur  de  la  signification  ancienne,  que  les  listes 
attribuent  aux  poils  de  l'ûrnâ,  non  point  une  teinte 
dorée,  mais  la  couleur  blanche  de  l'argent;  une 
source  chinoise  dit  «delà  pierre  de  jade^»,  pierre 
d'un  blanc  verdâtre  qui  réveille  bien  l'image  de  la 
traînée  blanche,  livide,  de  l'éclair^.  Quant  à  la  place 
qu'occupe  cette  touffe  de  poils  entre  les  sourcils 
du  Mahâpurusha  ,  nous  trouvons  qu'une  importance 
exceptionnelle  s'attache  à  cette  partie  du  visage, 
désignée  sous  le  nom  à'avimukta'^  La  Jâbâla  upa- 
nishad  déclare  que  «l'avimukta,  qui  est  le  kuru- 
kshetra,  le  lieu  du  sacrifice  des  dieux,  et  le  siège  de 
Brahmâ  pour  tous  les  êtres,»  a  sa  place  dà  où  les 
sourcils  se  réunissent  avec  l'organe  de  fodorat;  c'est 
là  la  réunion  du  monde  céleste  et  du  [monde]  le 
plus  élevé;  aussi,  ceux  qui  connaissent  Brahman 
révèrent-ils  ce  point  de  réunion^.  »  Le  Bhâgavata 

'   Lalita  Ft5t.  p.  876  ,  ult. 

'^  Préf.  du  Si-ju-ki,  Voyacjes  de  Hiouen-ihsaïuj ,  I,  p.  33, 

■^  Ceci  rappelle  d'une  façon  frappante  le  cheveux  merveilleux 
de  la  nymphe  Uttahagi,  dans  la  légende  de  Célèbes  citée  par 
M.  Kuhn,  Herabli.  des  F.  p.  89  :  «Quand  un  jour  Kasimbaha 
le  lui  arrache,  un  orage  s'élève  avec  éclairs  et  tonnerre.» 

''  Par  exemple,  Bhâgav.  Gîtâ,  VIII,  lo;  cf.  Ind.  Stud.  II,  i4. 

'  A.p.  Ind.  Slud.  II,  73-5.  Cf.  encore  l'inlerprétaliou  de  «  Vishuos 
iriiii  padâni  »,  comme  signifiant  «  l'intervalle  entre  les  sourcils  » ,  citée 
par  le  Diclionnairc  de  Saint- Pélersboim) ,  s.  v.  pada. 
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relie  expressément  à  Purusha  ces  conceptions ,  quand 
il  dit  (II,  1 ,  3o)  :  «L'intervalle  qui  sépare  ses  sour- 
cils (de  Puruslia)  est  la  demeure  de  Parameshthin  », 
et  il  est  clair,  en  eflét,  qu'un  pareil  mysticisme  doit 
reposer  nécessairement  sur  quelque  vue  ou  tradition 
mythologique.  Suivant  ie  Maliâbhârata(XII,  i  29  i  5, 
i3o43,  i3o85),  Rudra  sort  du  front  de  Purusha; 
le  Vishnu  Purâna  \  qui  substitue  Brahmâ  à  Purusha , 
nous  dépeint  «les  trois  mondes  illuminés  par  les 
traînées  de  lumière  que  produit  sa  colère»;  le  dieu 
((fronce  les  sourcils,  et  de  son  front  enflammé  par 
la  fureur  s'échappe  Rudra ,  égal  en  éclat  au  soleil 
de  midi,  Rudra  au  corps  formidable,  moitié  homme 
et  moitié  femme ^.  »  Au  même  ordre  d'idées  se 
rapporte,  avec  la  naissance  d'Athéné*^,  la  puissance 
attribuée  par  la  poésie  grecque  aux  sourcils  froncés 
de  Zeus,  et  par  le  Bhâgavata  Purâna  aux  sourcils 
de  Krishna  ((avec  lesquels  il  balaye,  en  les  agitant 
comme  un  rameau ,  le  fardeau  qui  pesait  sur  la 
terre  »  (TII,  2 ,  1 8).  Je  rappellerai  encore  le  troisième 
œil  de  Çiva ,  s'ouvrant  à  l'endroit  même  où  la  des- 
cription buddhique  place  Vûriiâ  :  Pârvatî  s'est  ap- 
prochée de  son   époux,  livré,  sur  les  sommets  de 

^  1,  7,  6  et  suiv.  cités  ap.  Muir,  Sanskr.  Texts,  IX,  33 1. 

"■^  Comp.  Yama  et  Yamî  et  l'explication  de  leur  nature  dans  Kuhn , 
Zeitsch.f.  vergl.  Sprachf.  I,  4^9  et  suiv. 

3  Cf.  Max  Mûller,  LecL  on  the  Se.  of  lang.  II  (  1"  éd.),  p.  5o3. 
Mais,  depuis,  la  dissertation  de  M.  Benfey,  Tpnavïs  kQâva,  a 
élevé  au-dessus  de  toute  contestation  la  nature  primitive  d'Athéné 
comme  nom  de  l'éclair.  —  Cf.  du  reste  Kuhn ,  Herahh.  des  Feuers , 
p.  17. 
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l'Himalaya,  à  la  méditation  et  aux  austérités;  en  se 
jouant,  elle  lui  couvre  les  yeux  de  ses  mains; — les 
vapeurs  de  l'atmosphère  obscurcissent  le  soleil, 
conçu  comme  l'œil  du  Dieu  suprême; — l'obscurité 
et  le  trouble  envahissent  le  monde,  quand  soudain 
«une  flamme  grande,  éclatante,  jaillit  du  front  [de 
Çiva] ,  et  un  troisième  œiP  lui  vint,  resplendissant 
comme  le  soleil ,  »  qui  mit  à  néant  l'Himavat  avec 
tous  les  êtres  qu'il  abritait;  —  le  dieu,  un  instant 
éclipsé,  sillonne  d'éclairs  les  montagnes  de  nuées, 
les  fend,  les  disperse,  et  reparaît  dans  sa  splendeur 
(Maliâbhârata ,  XIII,  63 60  et  suiv.). 

Burnouf  (p.  662)  et,  après  lui,  M.  Weber^  se 
sont  étonnés  de  rencontrer  dans  une  description  du 
Buddha  des  signes  (laksh.  n°  2,  anuv.  72-80)  rela- 
tifs aux  cheveux,  et  de  voir  des  statues  en  repro- 
duire fidèlement  les  particularités.  Les  préceptes 
de  la  discipline  sont  ici  sans  application  ;  le  vrai  ca- 
ractère du  Mahâpurusha  reconnu,  la  difficulté  se  ré- 
sout d'elle-même  :  il  a  les  cheveux  «  d'un  noir  foncé  », 
au  même  titre  que  Krishna  ou  Arjuna  (Burnouf, 
loc.  cit.);  cette  similitude,  l'emploi  typique  de  fé- 
pithète  dakshinâvarta ,  semblent  même  revendiquer 
pour  ce  trait  une  valeur  symbolique  précise  (cf.  ci- 

'  Comp.  l'œil  des  Cyclopes  et  des  Râkshasas  au  milieu  du  front 
(Kuhn,  Herabh.  des  Feuers,  p.  68),  et  sur  l'œil  unique  des  démons 
de  l'orage,  cf.  Schwartz,  Urspr.  der  Myth.  p.  268  et  suiv.  Quant  à 
la  forme  de  Yœil  prise  ainsi  par  la  foudre ,  cf.  les  0  sangliers  aux 
yeux  d'or  (hiranyacakrân) ,  aux  dents  de  fer  (ayodâmshtrân)  ».  (R.  V. 
1,18,  5). 

-  A  propos  de  Mahâvîra,  Bhagavati,  p.  3i  1. 
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dessous),  et  leur  couleur  sombre,  les  épithètcs  qui 
la  comparent,  ainsi  qu'il  est  habituel  pour  le  nuage, 
aux  reflets  du  collyre  et  du  cou  du  paon,  les  em- 
blèmes du  svastika,  etc.,  quils  sont  censés  figurer,  au- 
torisent peut-être  à  reconnaître  dansce  détail  la  même 
intention  que  dans  le  vers  du  Bhâgavata  qui  fait  des 
nuages  la  chevelure  de  Purusha  (II,  6,  5).  D'après 
l'hymne  du  Rig  (X,  90,  i3),  la  tête  de  Purusha  est 
le  ciel;  ailleurs,  c'est  Agni  qui  est  appelé  a  La  tête 
du  cieP  0  (miirdhan  divah,p.  ex.  R.  F.  VI,  7,  1,  et 
souvent).  De  pareils  rapprochements  expliquent 
tout  le  secret  de  ces  images. 

Suivant  le  Bhâgavata  Purâna  (II,  1,  29),  «la 
bouche  de  Purusha  est  le  feu  enflammé  »  (mukham 
agnir  iddhah),  et  ce  trait  doit  être  rapproché  de 
vers  comme  II,  6,  1,  qui  déclare  que  «de  la  langue 
de  Purusha  s'élèvent  la  nourriture  des  dieux,  celle 
des  pitris  et  celle  des  hommes  »,  et  rapproché  de  III, 
16,  8,  où  Bhagavat  enseigne  que  «parla  bouche 
du  feu  il  dévore  l'offrande  du  sacrifice  ».  Ce  n'est  pas 
là  une  imagination  moderne,  ainsi  que  le  prouve  le 
vers  parfaitement  clair  (v.  7)  de  l'hymne  de  l'A- 
tharva  Veda  traduit  plus  haut;  d'autre  part,  le  Ça- 
tapatha  Brâhmana  (II,  2,  4,  1)  montre  Prajâpati 
produisant  Agni  de  sa   bouche^.  Et,  en  effet,  l'épi- 

^  Dans  la  description  Jaina  de  Matiâvîra,  «l'extrémité  de  ses 
cheveux  est  brillante  comme  l'or  en  fusion»,  ce  qui  rappelle  les 
épithètes  çocishkeça,  harikeça,  données  à  Agni,  —  Cf.  Weber,  Ueher 
ein  Fragm.  der  Bhagav.  p.  3o6. 

-  D'après  Vâjas.  Scunh.  XXIX,  1  1,  Agni  grandit  par  le  tapas  de 
Prajâpati. 
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thète  védique  des  dieux  «  agnijihva  »  était  naturelle- 
ment sortie  de  la  comparaison  des  flammes  avec  les 
langues  d'Agni,  combinée  avec  sa  fonction  d'inter- 
médiaire entre  les  hommes  et  les  immortels  ^  Tel 
est  aussi  le  sens  véritable  du  douzième  laksbana 
(prabhûtatanujihva),  qu'il  faut,  je  pense,  contraire- 
ment à  l'opinion  de  Burnouf  (p.  667),  traduire  : 
«il  a  la  langue  longue  (non  pas  large)  et  mince  (ou 
effilée)  ».  C'est  ce  que  prouvent ,  non-seulement  le  pas- 
sage correspondant  de  Varâhamihira^,  mais  surtout 
la  description  des  Siamois^.  D'après  eux,  la  langue 
du  Mahâpurusha  est  «  douce  et  flexible,  assez  longue 
pour  atteindre  son  front»;  et  f authenticité  de  cette 
description  est  garantie  par  la  peinture  des  Çve- 
tas  Purushas,  qui  a  de  leur  langue  lèchent  tout 
leur  visage  semblable  au  soleil»^  [Mahâbhârata^  II, 
12706).  Nous  avons  vu  déjà  toute  une  assemblée 
de  buddhas  célestes  et  terrestres  élevant  jusqu'au 
ciel  leur  langue  et  en  émettant  mille  rayons  lumi- 
neux^;  en  même  temps  que  cette  peinture,  s'ex- 

^  Soit  par  une  application  plus  directe  de  sa  splendeur,  soit  en 
raison  de  sa  parenté  étroite  avec  Agni  (au  triple  siège,  terrestre,  at- 
mosphérique et  céleste),  Savitri  est  appelé  sujihva,  mandrajihva , 
comme  Agni  lui-même.  Citât,  ap.  Muir,  Sanshr.  Texts,  V,  162. 

'^  «Jihvâ....  dîrghâ....  çlakshnâ».  firiVi.  5ar7}/i.  LXVIII,  53. 

'  Alabaster,  op.  cit.  p.  1 15.  Cf.  Hardy,  27"  laksli.  p.  369. 

''  La  flamme  est  elle-même  le  visage  (anîka)  d'Agni ,  dans  le  lan- 
gage védique  :  la  langue  et  le  visage  sont  ainsi  expressions  adéquates 
et  se  confondent. 

'■'  On  ^eut  comparer  la  langue  de  Ba\\  {c'esi-à-dire,  dans  l'espèce , 
le  l'en  île  l'éclair)  avec  laquelle  il  atteint  aux  dix  points  de  l'espace. 
Bliâfiav.  Pfir.  Vin.  .5.  26. 
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pliquent  le  dix-neuvième  anuvyanjana  et  la  couleur 

((  cuivrée  »  de  la  langue  du  Buddha.  Ce  point  reconnu 

jette  une  lumière  nouvelle  sur  toute  une  série   de 

signes. 

Les  septième,  huitième  et  neuvième  laksbanas 
attribuent  au  Mahâpurusha  «  quarante  dents  égales, 
sans  interstices  ,  et  parfaitement  blanches  ».  Il  en  faut 
rapprocher  les  anuvyanjanas  hg-b  i ,  d'après  lesquels 
il  a  les  ((canines  arrondies,  pointues  et  régulières». 
Les  nombres  nous  avertissent  d'abord  de  ne  pas 
prendre  la  description  en  un  sens  trop  littéral, 
d'autant  plus  que  le  trait  se  retrouve,  dépassé  ,  dans 
la  liste  siamoise ,  qui  parle  de  quarante  dents  en 
haut,  autant  en  bas,  plus  quatre  canines  ^  et  aussi 
dans  le  portrait  des  hommes  du  Çvetadvîpa,  qui 
sont  munis  de  ((soixante  dents  blanches  et  de  huit 
canines»  (Mahâhhâraia*,  loc.  cit.).  Cette  exagération^ 
ne  peut  avoir  d'autre  but  que  de  signaler  la  force 
des  dents  du  personnage,  et  ne  doit  s'isoler  ni  de 
((la  mâchoire  de  lion»,  ni  même  du  ((goût  excel- 
lent», qui  constituent  le  treizième  et  le  onzième 
lakshana.  Dans  le  dernier  cas,  c'est  surtout  la  puis- 
sance d'un  goût  merveilleusement  actif  qu'il  faut  en- 
tendre, comme  le  prouve  ce  commentaire  siamois  : 
le  Buddha  ((a  environ  sept  mille  nerfs  du  goût  con- 
vergeant à  l'entrée  de  la  gorge,  au  moyen  desquels, 
au  moment  où  la  nourriture  dépasse  l'extrémité  de 

^  Alabaster,  loc.  cit. 

-  Elle  a  disparu  tout  natureHement  chez  Varâhamihira  (LXXIII, 
52),  qui  ne  pouvait  aller  aussi  loin  dans  l'invraisemblance. 
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sa  langue,  il  éprouve  la  sensation  du  goût  dans  son 
corps  entier  ^))  Le  détail  final  est  d'autant  plus  si- 
gnificatif qu'il  paraît  plus  opposé  à  la  mission  parti- 
culière et  au  caractère  propre  du  saint  personnage. 
Il  n'en  est  pas  de  même  si  on  l'applique  à  Agni, 
dont  les  poètes  védiques  marquent  l'avidité  par  les 
images  les  plus  énergiques  et  les  plus  multipliées,  et 
qui,  lui,  éprouve,  en  effet,  dans  tout  son  corps  de 
flammes,  le  goût  du  beurre  sacré  et  des  libations.  Il 
est  tout  simple  qu'il  ait  beaucoup  de  dents,  comme 
il  a  beaucoup  de  langues ,  comme  il  a  mille  yeux;  ses 
dents  sont  brillantes,  elles  sont  d'or  ou  de  fer  2;  sa 
mâchoire  est  vigoureuse  [tigmajambha^,  etc.),  et  se 
peut  d'autant  mieux  appeler  une  u  mâchoire  de  lion  » 
qu'il  rugit  comme  le  lion  (Rig  Veda,  III,  2,  11), 
qu'il  est,  à  sa  naissance,  et  sous  le  nom  de  Tvashtri, 
appelé  «  le  lion  »  ou  comparé  à  un  lion  [Ricj  Veda ,  I, 
95 ,  5  ;  III ,  9 ,  /i ,  al.)  ;  mais  l'idée  de  force  et  de  vora- 
cité est  sans  doute  ici  le  point  essentiel  et  le  véri- 
table motif  de  la  comparaison  (cf.  la  substitution 
de  la  «  mâchoire  du  tigre  »  dans  la  description  de 
Varâhamihira,  LXIX,  i  ^).  S'il  était  encore  besoin 
d'une  preuve  plus  directe  de  la  relation  étroite  qui 
unit  ces  différents  traits  et  de  leur  vraie  origine,  on 
la  trouverait  dans  l'expression  du  Bhâgavata,  qui, 

'  Cf.  ia  glose  pâlie  citée  parBurnouf,p.  667,  et  le  vingt  et  unième 
lakshana,  ap.  Hardy,  Man.  o/Budh.  p.  369. 

*  Çucidant,  hiranyadant ,  ajodaihshtra.  Citât,  ap.  Muir,  Sanskrit 
Texts,  V,  212,  etc. 

^  La  même  image  est  transportée  à  Savitri ,  l'Agni  céleste ,  quand 
il  reçoit  i'épithète  ayohanu  [Rig  F.  VI,  9  1 ,  4). 

ir.  18 
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après  avoir  déclaré  que  le  feu  est  la  bouche  de 
Purusha,  ajoute  (v.  3o  )  :  «Rasa  eva  jihvâ,  —  sa 
langue  nest  que  goût».  Il  n'est  point  jusqu'à  l'épi- 
ihète  avirala,  «sans  interstices»,  qui  ne  paraisse  un 
ressouvenir  de  ces  dents  d'Agni,  qui,  bien  ques'éle- 
vant  en  flammes  aiguës ,  ne  forment  à  la  base  qu'une 
seule  masse,  dont  il  n'est  pas  possible  de  distinguer 
ni  d'isoler  les  éléments. 

Tl  serait  naturel  de  penser,  a  priori,  que  la  voix 
du  Mahâpurusha  doit  se  rattacher  au  même  ordre 
de  symboles;  et  l'hymne  de  l'Atharvan  (v.  ly) 
confirme  d'abord  cette  présomption.  Dans  les  listes, 
elle  est  comparée  (dixième  lakshana)  à  la  voix  de 
Brahmâ  (brahmasvara)  ou  à  la  voix  du  passereau 
(kaiavinkaghoshasvara)  ;  à  quoi  viennent  s'ajouter 
les  anuvyafijanas  18  et  20  :  d'après  le  premier,  «le 
son  de  sa  voix  n'est  pas  trop  élevé»,  ce  qui  n'em- 
pêche pas  que  «  sa  voix  douce  et  belle  »  n'ait  «  le  son 
du  cri  de  l'éléphant  ou  du  nuage  qui  tonne  ».  Malgré 
les  doutes  émis  par  M.  Fausbôll  ^  sur  le  sens  précis 
de  «brahma»  dans  le  pâli  brahmassara ,  la  forme 
brahmasvara  prouve  sans  conteste  que,  dans  cette 
locution  ,  «  brahma  »  représente  bien  le  substantif, 
un  pareil  adjectif  étant  inconnu  du  sanskrit  2.  Les 

'    Ten  Jâtakas,  p.  97. 

2  Même  en  pâli ,  l'emploi  adjectif  de  ce  mot  semble  secondaire  et 
peut  être  purement  scholastique.  Des  deux  passages  cités  par 
M.  Fausbôll  où  la  disjonction  et  l'accord  de  brahma  et  du  substantif 
prouvent  positivement  un  pareil  emploi ,  l'un  n'est  qu'une  résolution 
fautive  de  hrahm.avih.ara  (cf.  Childers,  Pâli  Dict.  sub  v.);  il  en  doit 
être  de  même  du  second  exemple ,  où ,  n'était  le  besoin  du  vers ,  nous 
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passages  explicatifs  cités  tant  par  Biirnouf  (p.  566) 
que  par  M.  Fausbôll  [loc.  cit.)  n'ajoutent  rien  à  ces 
données;  nous  n'avons  rien  non  plus  à  apprendre 
des  huit  caractères  que  les  commentateurs  buddbi- 
ques  distinguent  dans  cette  voix  (atthangasamannâ- 
gata).  Brahmâ  passe,  dans  l'épopée  et  les  Purânas, 
pour  posséder  une  voix  claire  et  harmonieuse  ^  ; 
si  l'on  se  souvient  de  ces  mahâbrahmaghoshâh  y 
«invisibles,  profonds,  qui  se  font  entendre  dans 
l'espace)),  suivant  le  Lalila  Vistara  (g8,  Z|),  on  s'ex- 
plique la  traduction  uthe  highest  voico),  donnée 
de  brahmassara  par  M.  d'Alwis  (cité  ap.  Fausbôll, 
loc,  cit.),  et  l'on  est  ramené  à  l'épithète  du  vingtième 
anuvyanjana  «  abhistanitameghasvara  )>  ouumegha- 
garjitaghosha)) ,  d'autant  plus  que  les  Purushas  du 
Mahâbhârata  sont  qualifiés  d'un  terme  exactement 
comparable,  a  meghaughaninâdâh  ))  (XII,  isyoS). 
Cette  voix  de  tonnerre  s'accorde  pourtant  assez  mal 


aurions  sûrement  « brahmanidhi » ,  trésor  de  piété,  de  prière.  Une 
fois  introduit,  cet  usage  a  pu  s'étendre  à  des  expressions  dans 
lesquelles  il  n'était  pas  auparavant  usité  comme  substantif  et  pre- 
mier membre  de  composition.  Les  scholiastes,  en  l'expliquant  par 
setlha,  ariya,  dans  des  cas  où  il  est  sans  aucun  doute  substantif,  au 
moins  primitivement,  montrent  comment  a  pu  se  faire  cette  tran- 
sition (Fausbôll,  loc.  cil.  Childers,  s.  v.  brahmavihâra).  Il  est  pos- 
sible, du  reste,  que  le  sanskrit  brâhma  ait  eu  dans  cette  confu- 
sion une  part  d'influence,  bien  que  le  pâli  ait  conservé  la  longue 
dans  brâlimana.  R.  V.  I,  i64,  35  :  «Brahmâyam  vâcah  paramam 
vyoma». 

'  Cf,  pour  ne  citer  qu'un  exemple,  Bhâgav.  Pur.  III,  i5 ,  1 1,  où 
«il  charme  tous  les  dieux  par  sa  belle  voix»  (devân  prînan  rucirayâ 
girâ). 

18. 
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avec  «la  voix  de  passereau^».  Le  kalavinka  paraît 
dans  une  légende  des  Bnihmanas  :  Viçvarûpa,  fils 
de  Tvashtri  et,  comme  lui,  une  expression  particu- 
lière d'Agni,  a  trois  têtes 2;  purohita  des  dieux,  il  a  se- 
crètement attribué  aux  Asuras  une  part  du  sacrifice; 
Indra  saisit  son  tonnerre  et  tranche  son  triple  chef; 
l'un,  le  somapâna  (action  de  boire  le  soma)  devint 
gelinotle  (kapinjala);  l'autre,  le  surâpâna  (action  de 
boire  le  vin —  surâ),  kalavinka,  le  troisième,  Yannâ- 
dana  (action  de  consommer  Toffrande),  perdrix 
(tittiri)^.  Ce  conte  présente  le  feu  du  sacrifice  en 
relation  avec  des  oiseaux,  notamment  avec  le  kala- 
vinka ;  il  rappelle  le  vers  védique  d'après  lequel 
[Rig  Veda ,  X,  91,  2  )  Agni  habite  dans  tous  les  bois 
comme  l'oiseau  takvavi,  et  où  celte  comparaison 
(à  en  juger  par  l'autre  vers  où  ce  nom  reparaît,  I, 
i5i,  5)  doit  s'expliquer  surtout  par  l'assimilation 
du  chant  de  foiseau  avec  le  crépitement  du  feu  ^. 
Ailleurs,  ce  sont  les  adorateurs,  qui,  pour  leurs 
chants  empressés  et  mélodieux,  sont  comparés  k  des 
oiseaux  ^.  D'autre  part ,  le  sens  principal  de  «  brah- 
maghosha  »  ou ,  ce  qui  revient  au  même,  de  «  brah- 
masvara,  »  est,  dans  l'épopée,  le  «bruit  des  rites,  le 

^  Les  jeux  étymologiques  du  Lai.  Vist.  357,  18,  sont  pour  nous 
sans  valeur. 

2  Comp.  Agni  trimûrdhan  [R.V.l,  1 46,  1)  et  ses  trois  langues,  ses 
trois  corps,  etc.  B.  V.  III,  20,  2. 

3  Taitt.  Samh.  II,  5 ,  1  ,  1-2  ;  cf.  Çatap.  Br.  1,6,  3  ,  i-5.  Kdth.  ap. 
ind.  Slud.  m ,  464. 

*  Cf.  Brihaspati  Çacikranda,  «à  la  voix  claire».  R.  V.  VII,  97,  5. 
^  Benfey,  Sânia  V.  Gloss.  s.  v.  vi. 
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son  de  la  prière».  Personne  ne  doutera  qu'à  cet 
emploi  ne  remontent  la  raison  et  l'origine  de  la  belle 
voix  attribuée  tant  à  Brahmâ  qu'au  Mabâpurusha 
[A.  F".  X,  7,  20).  Mais  à  ce  premier  élément  en  est 
mêlé  un  autre,  cette  grande  voix  du  tonnerre  qui 
revenait  aussi  de  droit  à  Purusba  (a  stanayitnus  te  vâk 
prajàpate  » ,  .4 .  F.  IX ,  1 ,  1  o) ,  et  qui ,  d'ailleurs ,  com- 
binée et  associée  avec  la  voix  de  rbymne\  reparaît 
toujours  de  même  comme  un  des  deux  points  d'ap- 
pui du  rôle  mystique  et  spéculatif  de  Vâc.  L'em- 
phase avec  laquelle  les  vieux  poètes  s'étaient  ac- 
coutumés à  célébrer  la  voix  mugissante  d'Agni 
fournissait  à  cette  fusion  un  prétexte  entre  plusieurs 
autres  :  car  Agni  a  la  voix  de  l'océan,  la  voix  du 
tonnerre;  il  hennit  comme  un  cheval,  mugit  comme 
un  taureau,  etc.,  et  son  retentissement  se  confond , 
d'ailleurs,  par  une  pente  naturelle,  avec  les  sons  de 
l'hymne  qui  l'encouragent  et  l'accompagnent.  On 
ne  s'arrêta  guère  dans  le  luxe  des  métaphores  : 
Varâhamihira  parle  de  la  voix  de  l'éléphant,  du 
taureau,  du  char,  de  la  vague,  du  tambour,  du 
tambourin,  du  lion,  du  nuage,  de  l'âne  ^;  et  l'ina- 
nité d'indications  de  ce  genre  pour  le  but  éminem- 
ment pratique  qu'il  a  en  vue  témoigne  encore  de  la 
source  différente  et  supérieure  à  laquelle  elles  re- 
montent en  dernière  analyse. 

*  Cf.  par  exemple  Roth,  Ztsck.  d.  D.  Morg.  Ges.  I,  7  A  •  —  «  Âpomayî 
vâc»,  dit  une  çruti  ap.  Mahîdli.  in  Vâj.  Samh.  X,  6.  On  peut  à  ce 
"sujet  comparer  les  observations  de  M.  M.  Bréal,  le  Mjlhe  d'Œdipe, 
dans  la  Revue  arch.  i863,  t.  II,  p.  207. 

2  Brihat  SaniL  LXVHI,  gS. 
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La  description  en  vers  du  Biuldha  enfant,  dans 
le  Lalita  Vistara  (126,  9) ,  attache  un  prix  tout  par- 
ticulier à  ses  pieds  brillants  et  aux  roues  resplendis- 
santes qui  les  ornent  (trente  et  unième  laksliana). 
Nous  avons  vu  aussi  quelle  valeur  le  même  ca- 
ractère prend  dans  le  Vislinu  Purâna;  il  ne  pouvait 
manquer  dans  la  description  épique.  Le  début  de 
l'hymne  à  Puriisha  dans  le  Rig  le  peint  avea_mille 
yeux  et  mille  pieds  :  la  première  épithète  fait  allu- 
sion au  caractère  lumineux  du  personnage,  puis- 
qu'elle accompagne  habituellement  le  nom  d'Agni; 
il  n'en  est  pas  autrement  de  la  seconde,  qui  marque 
les  rayons  innombrables  du  dieu  solaire.  Celte 
conception  des  rayons  comme  des  pieds  du  dieu 
perpétuellement  en  marche  à  travers  l'espace  s'im- 
pose aisément  à  l'imagination  (cf.  R.  F.  X,  81,  3  : 
«  Sûry  a  viçvataspâd  »  ;  A.  V.  VII ,  /ii ,  2  ,  etc.  )  ;  elle  se 
relie,  en  tout  cas,  à  la  légende  des  trois  pas  de 
Vishnu^  et  elle  était  devenue  si  familière  à  l'esprit 
indien,  que  pâda  en  a  conservé  le  double  sens  de 
«pied»  et  de  u  rayon  n.  Aussi,  ne  nous  étonnerons- 
nous  point  de  voir,  par  exemple,  le  feu  qui  s'échappe 
de  la  bouche  (cf.  ci-dessus)  de  Krishna-Vishnu  re- 
venir, l'œuvre  de  destruction  une  fois  accomplie, 
aux  pieds  du  dieu^;  la  même  idée  s'exprime  dans 
les  peintures  de  Nârâyana  ramenant  dans  sa  bouche 

^  MahâbliâratUt  XIII,  63o3-6.  Le  même  trait  est  appliqué  au 
Buddha.  Voyez  Wassiijew,  der Buddhismus ,  p.  172.  Comparez,  dans 
la  mythologie  Scandinave ,  Miôlnir,  le  marteau  de  Thôr,  qui ,  lancé 
par  son  maître,  revient  de  lui-même  entre  ses  mains. 
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le  bout  d'un  de  ses  pieds^  Là  est  3e  motif  de  l'im- 
portance  spéciale  que  l'adoration  des  pieds  de  Vishnu 
prend  aux  yeux  de  ses  sectateurs^,  et  qui  se  retrouve, 
appliquée  au  Buddha,  non -seulement  dans  les 
textes^,  mais  surtout  dans  le  culte  et  les  représen- 
tations figurées.  Il  n'était  guère  possible  d'indiquer 
ce  caractère  plus  clairement  que  par  les  «roues 
belles,  lumineuses,  blanches,  à  mille  rais,  avec  une 
jante  et  un  moyeu»,  inscrits  sous  les  pieds  de  Pu- 
rusha.  C'est  le  propre  cakra,  à  mille  rais,  de  Vishnu , 
un  des  emblèmes  les  plus  antiques  et  les  plus  po- 
pulaires du  soleil.  Si  l'on  en  est  venu  par  la  suite  à 
multiplier  sans  mesure  ces  signes  prétendus  dans 
les  combinaisons  diverses  du  Çrîpâda,  la  réserve 
des  descriptions  les  plus  anciennes  démontre  que 
c'est  l'elTet  d'exagérations  certainement  postérieures. 
Cette  roue  inscrite  dans  le  pied  de  Purusha  peut 
même  paraître  issue  d'une  conception  du  soleil  con- 
sidéré directement  comme  le  pied  du  dieu  lumi- 
neux. Une  pareille  image  se  dérive  sans  effort  du 
mythe  des  trois  pas;  elle  rendrait  compte  du  nom 
d'Aja  Ekapâd.  Les  commentateurs  le  rapportent 
au  dieu  solaire;  et  si  cette  application  est  plus  que 
douteuse  pour  certains  passages^,  elle  paraît,  dans 

'  Par  exemple,  dans  Moor,  Hindu  Panth.  édit.  de  Londres ,  1 86 1 , 
pi.  XX. 

*  Cf.    par  ex.  Bliâgav.  Pur.   VIII,  2i,  3;  I,  5,  A 7,  19;   9,  36; 
12,  A ,  etc. 

'  Cf.  Sp.  Hardy,  Man.  of.  Budh.Tp.  2o3-A. 

*  Cf.  Both,  Erlàuter.  zum  Nir.  p.  166. 
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d'autres  \  presque  irrécusable.  Ce  pied  unique  for- 
merait avec  la  roue  unique  du  char  solaire  (Ricj 
Veda,  I,  16/1,2)  un  parallélisme  frappant.  Celte 
hypothèse  exphquerait  du  même  coup  le  huitième 
anuvyanjana  :  «gûclhagulphah  —  il  a  la  cheville 
cachée,  couverte»,  dont  les  Siamois^  donnent  un 
commentaire  que  son  étrangeté  même  recom- 
mande^ :  d'après  eux,  les  pieds  du  Mahâpurusha 
ne  sont  pas  attachés  à  la  cheville  selon  le  mode 
ordinaire;  la  cheville  s'élève  au  milieu  du  pied; 
elle  est  formée  de  telle- sorte  que,  sans  prendre  la 
peine  de  remuer  les  pieds,  il  peut  «tourner  son 
corps  tout  entier».  Ailleurs,  en  revanche,  on  trouve 
que  le  Buddha,  comme  le  Cakravartin,  est  carac- 
térisé par  une  formation  particulière  du  cou  qui 
l'oblige  à  se  tourner  tout  entier  pour  voir  un  objet 
qui  ne  lui  fait  point  face  directement '^  Ces  deux 
traits,  plus  connexes  qu'ils  n'en  ont  l'apparence, 
sant  seulement  intelligibles  si  l'on  admet  que,  comme 
dans  un  cas  la  tête ,  dans  l'autre  le  pied  du  Mabâ- 
purusb a  signifie  le  disque  solaire;  ils  exprimeraient 
par  une  image  populaire  que  le  soleil  (le  pied  de 
Purusba)  apparaît  toujours  dans  la  même  position 
au  ciel,   où  que  le  dieu  tourne   ses  regards;  que 

1  Comme  Âth.  V.  XIII,  1  ,  6;  XIX,  .  1,  S.  Cf.  aussi  Rotb  ,  loc.  cit. 
in  XII,  29,  p.  i65. 

^  Alabaster,  op.  cit.  p.  11 3. 

^  Comparez  aussi  le  troisième  lakshana  d'après  Hardy,  Manual 
of  Badhism  :  «  ses  chevilles  sont  comme  des  globes  d'or»  [like  balls  oj' 
gold),  p.  368. 

*  Turnour,  J.  oftkeAs.  Soc.  ofBeng.  i838,  p.  ioo3  n. 
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le  soleil  (le  visage  de  Purusha^)  ne  se  montre  ja- 
mais (à  la  différence  de  la  lune)  que  de  face,  et 
ne  peut  prendre  une  position  nouvelle  que  par 
son  évolution  complète  autour  de  la  terre  pendant 
la  nuit. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  point  particulier,  la  nature 
solaire  udes  pieds  de  Purusha»  ne  saurait  être  dou- 
teuse^. Elle  semanifeste  encore  dans  la  description 
de  Mahâvîra,  qui  nous  le  représente  «reposant  ses 
pieds  sur  neuf  lotus  d'or,  apportés  par  les  Devas^». 
Le  lotus  est  bien  connu  comme  symbole  lumi- 
neux, et  nous  le  retrouvons  dans  une  peinture  du 
Lalita  Vistara  fort  importante  pour  bien  juger  des 
signes  en  question.  Çâkya,  après  avoir  renoncé  aux 
austérités,  avoir  repris  de  la  nourriture  et  s'être 
baigné  dans  la  Nairanjanâ ,  se  met  en  route  pour  le 
Bodhidruma^,  «pour  la  victoire  (vijayâya),  de  cette 
marche  qui  est  la  marche  des  grands  Purushas». 
Cette  «gati^»  reçoit  un  grand  nombre  d'épithètes, 
dont  plusieurs  sont  toutes  morales  et  font  allusion 
à  la  prochaine  défaite  de  Mâra;  d'autres,  très-géné- 

'  Son  cou  est  comparé  à  «un  tambour  d'or»  par  le  20'  laksbana, 
d'après  Hardy  (p.  369).  Voy.  aussi  Bigandet,  Life  of  Gaud.  p.  286. 

^  Cf.  encore  Krishna  triomphant  du  serpent  Kâliya  en  posant  ses 
pieds  sur  la  tète  du  monstre.  Vishnii  Piirana  de  Wiison,  édit.  Hall , 
IV,  291. 

^  Weber,  Bliarjuvatî,  p.  807.  —  Le  nombre  «neuf»  représente 
sans  doute  les  sept  planètes,  avec  Ràbu  et  Ketu  ;  rien  ne  force  a  le 
regarder  comme  ancien  ,  encore  moins  comme  primitif. 

*  Lalila  Vist.  ch.  xix,  init.  p.  34o. 

*  C'est  proprement  «  la  marche  »  ;  mais  on  ne  peut  échapper  à  des 
incorrections  qu'en  traduisant  tour  à  tour  par  marche  et  par  voie. 
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raies  et  vagues;  quelques-unes  sont  plus  caractéris- 
tiques. Elle  est  «fermement  établie»  (susamsthilâ); 
c'est  ((la  voie  du  roi  Meru,  la  voie  parfaitement 
droite,  la  marche  que  rien  ne  trouble  ni  ne  retarde, 
la  voie  immuable,  sans  obstacle,  la  voie  visible,  la 
voie  facile  (salîlagati),  la  voie  sans  tache,  brillante,  la 
voie  de  Nârâyana,  la  voie  qui  ne  touche  pas  la  sur- 
face de  la  terre\  la  marche  des  pieds  sous  la  plante 
desquels  brille  la  roue  h  mille  rais^,  la  marche 
[des  pieds]  aux  ongles  rouges  comme  le  cuivre,  aux 
doigts  réunis  par  un  réseau,  la  marche  qui  fait 
retentir  la  surface  de  la  terre,  la  voie  qui  touche 
au  roi  des  montagnes,  la  marche  des  pieds  qui 
nivellent  les  relèvements  et  les  dépressions^,  la 
marche  qui  amène  le  bonheur  en  répandant  sur  les 
créatures  les  rayons  de  lumière  qui  partent  des 
mains  réunies  par  une  membrane^,  la  voie  où  les 

^  Ce&tlaLclivjuyati  de  Visbnu>  Bhâg.  Pur.  VIII,  18,  12. 

2  Le  texte  porte  «  sahasrâracakradharanîtalacitragatih  »  (1.  10); 
dharani  (que  Su  reste  le  traducteur  tibétain  paraît  avoir  eu  de  même 
sous  les  yeux)  me  semble  une  addition  fautive,  amenée  parla  pré- 
sence, dans  deux  épithètes  voisines ,  de  la  locution  dharanîtala;  avec  ce 
mot,  une  construction  régulière  du  composé  devient  impossible  ; 
si  on  le  supprime ,  ce  terme  correspond  simplement  au  3 1  *  iakshana , 
comme  les  mots  suivants  à  d'autres  signes.  Cf.  du  reste  les  diverses 
descriptions  de  ce  caractère  dans  Burnouf  (p.  675),  d'après  les- 
quelles on  attendrait"  cakracaranatala "  ou°  krapâdatala °. 

^  «Utkûlanikûlasamakaracaranagatili»  —  samakara  pour  samî- 
kara ,  comme  il  arrive  souvent  dans  le  sanskrit  buddhique.  Il  est  permis 
de  chercher  dans  une  expression  de  ce  genre  [samakara  pris  comme 
samahasta]  l'origine  de  la  description  du  Dharmasamgraha ,  juste- 
ment écartée  par  Burnouf  (p.  675,  n"  32). 

*  11  faut  corriger jd/a/fara°  en  jd/a/fara°. 
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pieds  se  posent  sur  des  lotus  sans  tache »  Malgré 

le  pluriel,  «les  Mahâpurushas »,  malgré  ce  mélange 
de  notions  morales  que  plus  d  une  fois  nous  cons- 
taterons par  la  suite,  cette  voie  est  bien  la  Voie  de 
Nârâyana ,  la  voie  qui,  bien  au-dessus  de  la  terre, 
domine  même  les  montagnes  de  l'atmosphère,  celle 
que  parcourt  le  Purusha-Cakravartin  dans  sa  con- 
quête de  chaque  jour;  ce  sont  les  u  chemins  faciles  et 
sans  poussière^))  que  le  soleil  suit  au  ciel,  le  che- 
min sans  obstacle  que  prépare  Varuna  [Rig  Veda,  I, 
2/1,  8;  VU,  Sy,  1  )  à  sa  course  toujours  régulière. 
Cette  vérification,  superflue  peut-être,  à  coup  sûr 
décisive,  des  interprétations  précédentes,  prépare 
et  facilite  dans  le  détail  l'explication  de  quelques 
autres  signes  de  même  origine. 

Les  pieds  du  Mabâpurusha  ont,  d'après  cette 
description,  l'étrange  vertu  d'aplanir  sur  la  terre  les 
relèvements,  de  combler  les  dépressions  ;  c'est  bien 
ce  qu'exprime  plus  au  long  le  commentateur  pâli 
cité  par  Burnouf  (p.  5 7 (3);  au  contraire,  la  traduc- 
tion littérale  du  trente-deuxième  lakshana  n'aboutit 
qu'à  lui  donner  des  pieds  plats.  Si  défectueuse  que 
soit,  dans  son  extrême  concision,  la  formule  du 
«signe»,  il  ne  peut  y  avoir  de  doute  sur  ce  point, 
que  l'intention  première  est  de  représenter  beau- 
coup moins  la  forme  des  pieds  que  leur  action 
merveilleuse  sur  le  monde.  C'est  l'expression  ima- 
gée des  rayons  lumineux  qui,  sans  peine  et  sans 

'  Cf.  plus  haut;  cf.  encore  Taitt.  Samh.  VII,  7,  7\;Ath.  V.  XIII, 
2  ,  1  /i  ;  etc. 
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effort,  se  posent  également  clans  les  profondeurs  et 
sur  les  cimes,  qui,  d'un  pas  toujours  sûr,  vont 
visiter  les  vallées  et  les  monts.  «Tout,, pour  ces 
pieds,  devient  un  bon  chemin»;  «ils  ne  sont  pas 
souillés  par  la  poussière»,  et  les  aspérités  qu'ils  ren- 
contrent ne  gênent  ni  ne  troublent  la  marche  éter- 
nellement fixe  et  régulière  du  Mahâpurusha.  Ainsi, 
dans  les  hymnes  védiques,  Savilri  s'avance  «  en  dé- 
truisant tous  les  obstacles»  ou,  littéralement,  les 
«mauvais  chemins»  (viçvâ  duritàni  bâdhamânah, 
Rig  Veda,  I,  35,  3);  ainsi,  «pourindra  les  plus  hautes 
montagnes  sont  des  plaines;  il  trouve  le  fond  de 
n'importe  quel  abîme»  [Rig  Veda,  VI,  2I1,  8).  On 
pourrait  douter  si  le  dixième  anuvyanjana  (avisha- 
masamapâdah)  n'est  pas  une  simple  répétition  de  ce 
lakshana,  vishama  s'appliquant  plus  ordinairement 
à  l'inégalité  d'une  surface  qui  n'est  point  plane 
qu'à  l'inégalité  de  deux  longueurs  différentes;  peut- 
être  est-il  pourtant  préférable  de  le  rapprocher  de 
cette  particularité,  signalée  parles  Siamois,  en  vertu 
de  laquelle  tous  les  doigts  des  pieds  du  Buddha 
sont  d'égale  longueur  \  ce  qui  n'est  manifestement 
qu'une  autre  façon  d'exprimer  l'idée  que  nous  trou- 
vons dans  le  trente-deuxième  lakshana.  De  même 
encore,  à  l'instar  du  soleil,  le  Purusha  «marche  et 
«se  tourne  vers  la  droite»  (anuvy.  /i3),  c'est-à-dire 
bien  plutôt  «vers  le  midi»  (dakshinâ),  comme  le 
prouve  la  comparaison  du  Bhâg.  Pur.  (IV,  16,  20J. 

'  Alabaster,  p.  1 13. 
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Le  même  caractère  reparaît,  avec  la  même  con- 
fusion et  dans  le  vingt-deuxième  signe  principal  et 
dans  certaines  descriptions  du  svastika  de  Vishnu- 
Krishna,  attestant  parla  son  passé  plus  significatif. 
Les  mains,  autant  ou  plus  que  les  pieds,  sont, 
dansTinde,  une  image  des  rayons;  kara  a  le  double 
sens  de  main  et  de  rayon,  comme  pâda  signifie 
rayon  et  pied  tout  ensemble.  Le  Savitri  védique 
a  de  belles  mains,  des  mains  d'or^.  Il  faut  se  sou- 
venir de  ce  symbolisme  pour  comprendre  le  rap- 
procbement  du  trentième  signe  :  «  jâlângulihasta- 
pâdah».  Burnouf  (p.  Sy/i)  l'a  traduit  :  «les  doigts 
de  ses  pieds  et  de  ses  mains  sont  marqués  de  ré- 
seaux ,  de  lignes  en  forme  de  réseaux  » ,  refusant  de 
se  rallier  à  une  traduction  :  «Il  a  les  doigts  reliés 
par  une  membrane»,  «qui  fait  passer  le  Buddha 
dans  la  classe  des  palmipèdes».  Néanmoins,  la  ver- 
sion tibétaine  (de  même  Ssanang  Setsen,  p.  21)  a 
certainement  raison  contre  lui,  et  aussi  le  Diction- 
naire de  Pétersbourg,  quand  il  donne  une  signi- 
fication analogue  à  fépitbète  «jâlapâdabhuja  »,  qui, 
appliquée  à  Nara  et  Nârâyana  [Mahâbhârata ,  XII, 
13339)^,  constitue  un  des  liens  les  plus  apparents 
de  ces  Mahâpurusbas  avec  le  type  buddhique.  Pour 
ce  qui  est  de  l'exception  philologique  soulevée  par 

*  ŒÀth.  F.  IV ,  1  /i  ,  7  :  «  Dakshinasyâm  diçi  dakshinam  dhehi  pâr- 
çvam  (d'Aja)»,  et  X,  5,  Sy  :  « Sûryasyâvritam  dakshinam». 

^  On  peut  comparer  à  ce  sujet  quelques  remarques  de  M.  Kubn  , 
Zehschr.  Jûr  vergl.  Sprachf.  I,  536. 

^  Il  est  vrai  que,  par  un  reste  de  timidité  très-explicable,  les 
auteurs  ne  parlent  que  d'un  «  Ansatz  /.ur  Schwimrahaut». 
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Burnouf,  relativement  au  sens  àe  jâla,  elle  tombe 
d'elle-même,  puisque  jâlapâda  a  effectivement  le 
sens  de  palmipède.  Serait-ce  bien  d'ailleurs  sous  les 
doigts  et  non  sous  la  paume  de  la  main  ou  sous  la 
plante  des  pieds,  que  l'imagination  aurait  pu  placer 
ces  lignes  fatidiques?  Enfin,  il  faut  prendre  garde  h 
l'autre  expression  du  signe ,  iijâlahaddha hastapâda  », 
qui  ne  se  peut  sans  violence  traduire  autrement  que  : 
((  dont  les  [doigts  des]  pieds  et  les  [doigts  des]  mains 
sont  attachés  par  une  membrane  ».  C'est  ce  qu'expri- 
ment les  Siamois  quand  ils  disent  que  «  les  doigts 
du  Buddha  sont  si  rapprochés  l'un  de  l'autre,  que 
pas  une  goutte  d'eau  ne  saurait  pénétrer  dans  l'inter- 
valle»; en  d'autres  termes,  ses  doigts,  comme  ses  dents, 
sont  «avirala».  J'ajoute  qu'ils  le  sont  pour  la  même 
raison  :  si  ses  dents  sont  le  feu ,  ses  pieds  et  ses  mains 
sont  les  rayons,  intimement  reliés  et  formant  un 
«  réseau  précieux  ».  De  là  la  lumière  que  «  ses  mains , 
reliées  par  une  membrane,  répandent  sur  les  créa- 
tures^»; de  là  l'étroite  relation  où  ses  mains  sont 
mises  avec  sa  marche,  dans  la  description  à  laquelle 
cette  épitbète  est  empruntée.  Que  jâla  ait  pu  aisé- 
ment se  prêter  à  un  pareil  emploi  métaphorique, 
des  expressions  comme  uraçmijala»  pour  marquer 
un  «  réseau  de  rayons  »  le  démontrent  suffisamment^. 
Mais,  à  l'exemple  de  tous  les  termes  mythologiques, 
le  mot  jâla,  rapproché  de  pâda,  perdit  sa  valeur 
première,  et  imprima  à  toute  l'expression  un  ca- 

^  Cf.  plus  haut  la  Mahâpurusha-gati. 
^  Lai.  Vist.  p.  /igg,  1.  17. 
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ractère  nouveau  d'étrangeté.Il  faut  dire  pourtant  que 
le  nom  de  Hamsa  appliqué  au  suprême  Purusha 
pouvait  encourager  ces  confusions,  et  que  la  présence 
de  symboles  tout  analogues  dans  les  mythologies 
congénères  1  ne  permet  guère  de  voir  ici  un  jeu 
isolé  de  la  fantaisie  et  du  hasard. 

La  légende,  à  côté  de  la  «marche  du  Mahâpuru- 
sha»,  connaît  aussi  le  «regard  du  Mahâpurusha » 
(mahâpurushâvalokitam).  A  la  fin  d'une  description 
qui,  incontestablement,  assimile  le  Bodhisattva  au 
dieu  solaire  et  l'entoure  de  tous  les  attributs  lumi- 
neux ,  description  à  laquelle  nous  ramènera  la  suite 
de  ces  remarques,  le  Lalita  Vistara(p.96,l.  3)  nous  le 
montre  assis  sur  un  lotus  merveilleux  et  considérant 
toutes  les  régions  du  ciel  :  ail  regarde  les  quatre 
régions,  il  les  regarde  du  regard  du  lion^,  du  regard 
de  Mahâpurusha  ».  C'est  le  regard  de  l'œil  solaire 
s'étendant  à  l'espace  tout  entier.  On  peut  s'étonner 
qu'à  une  conception  de  ce  genre  ne  corresponde 
pas  une  description  plus  caractérisée  des  yeux  du 
héros.  Le  sixième  lakshana  et  les  anuvyanjanas 
53-38  les  décriventdu  moins  comme  «noirs,  grands, 
beaux,  semblables  au  lotus ^)),  et  ce  sont  autant 
d'épithètes  habituellement  prodiguées  aux  yeux  de 
Vishnu  ou  de  Krishna.  Ce  fait  démontre  d'ailleurs 


*  Schwartz ,  Urspr.  d.  Mjth.  p.  217  et  suiv. 

*  Cf.  la  qualification  de  «  simha  » ,  le  lion  ,  appliquée  à  Nârâyana, 
Mahâbhâr.  XII,  12881. 

^  D'après  le  3o' lakshana,  ap.  Hardy  (p.  Sôg)  :  «Ils  sont  ronds, 
comme  ceux  d'un  veau  nouveau-né». 
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qu'il  n'y  a  pas  de  conclusions  à  tirer  de  l'apparent 
réalisme  de  plusieurs  traits,  qu'il  n'y  faut  point  voir 
une  objection  contre  l'origine  supérieure  du  person- 
nage, et  qu'ils  peuvent,  en  plus  d'un  cas,  couvrir 
des  conceptions  qui  ne  sont  rien  moins  qu'histo- 
riques ni  humaines. 

Ainsi,  la  plupart  des  anuvyanjanas  sont  vague- 
ment et  inutilement  descriptifs,  même  pour  des 
parties  du  corps,  comme  les  doigts \  les  dents,  dont 
la  valeur  symbolique  est  abondamment  prouvée. 
Ces  bras  qui  descendent  naturellement  jusqu'à  la 
hauteur  des  genoux  (dix-huitième  lakshana)  convien- 
nent au  mieux  au  Mahàpurusha,  et  il  est  permis  de 
penser  qu'ils  ont  été  introduits  dans  sa  description 
par  une  conscience  encore  vivante  du  sens  de  ces 
longs  bras  avec  lesquels  Savitri  atteint  jusqu'aux  li- 
mites du  cieP.  Il  est  clair  pourtant  que  ce  caractère, 
en  dépit  de  ses  origines  mythologiques,  a  été  trop 
communément  attribué ,  dans  l'Inde ,  à  tous  les  héros 
pour  conserver,  dans  le  cas  présent,  la  valeur  d'un 
témoignage  indépendant;  il  profite  de  la  lumière 
fournie  par  d'autres  traits  plus  qu'il  n'est  lui-même 
instructif.  Les  «  longs  doigts  des  pieds  n  du  vingt- 

^  Rem.  cependant  ]es  ongles  rouges  et  cuivrés  et  les  doigts 
eflilés  des  anuv.  2  et  6  ,  qui  correspondent  bien  à  la  donnée  primi- 
tive, encore  que  le  premier  caractère  ne  soit  pas  du  tout  spécial  à 
notix  personnage.  On  peut  signaler  encore  le  h^  lakshana,  ap. 
Hardy  (p.  368),  d'après  lequel  ils  affectent  la  forme  conique.  Sur 
un  emploi  comparable  des  doi(jts  comme  image  de  féclair,  cf. 
Schwartz,  Vrspr.  d.  Mjth.  p.  i42. 

2  Rig  V.  VII,  /,5,  2. 
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sixième  lakshana  semblent  conserver  un  souvenir 
plus  authentique  et  plus  direct,  tandis  que  le  dix- 
neuvième,  «lavant-corps  du  lion»,  ne  peut  guère 
être  considéré  que  comme  une  amplification  gratuite 
du  treizième  ^  L'épithète  nyagrodaparimandala  devait 
avoir  dans  cette  application  une  portée  particulière, 
si  incapable  que  je  sois  de  la  préciser,  car  nous  la 
retrouvons,  attribuée  aux  cakravartins,  dans  une 
source  brahmanique,  complètement  indépendante^. 
D'autres  caractères^  seraient  susceptibles  d'explica- 
tions, pour  moi  vraisemblables,  mais  superflues,  à 
coup  sûr,  puisqu'elles  n'auraient  après  tout  qu'une 
valeur  hypothétique,  et  qu'elles  manqueraient  de 
cet  enchaînement  rigoureux  de  rapprochements  et 
de  déductions  indispensable  à  l'exégèse  mythologi- 
que. Qu'il  suffise  de  rappeler  que  les  traits  même  les 
moins  significatifs  se  retrouvent  en  grand  nombre 
dans  les  descriptions  du  Mahâbhârata  :  dans  le  por- 
trait des  Purushas  du  Çvetadvîpa,  u  dont  les  os  ont 

la  force  du  diamant ,  qui  répandent  une  odeur 

parfumée ^));  dans  le  portrait  de  Nara  et  de  Nâ- 

râyana,  les  rishis  «marqués  du  çrîvatsa,  à  la  poi- 
trine puissante,  aux  longs  bras,  au  beau  visage,  au 
front  large,  aux  sourcils,  aux  mâchoires,  au  nez  par- 
faits... ))  (v.  1 3338 ,  sv.).  Or,  c'est  précisément  par  l'in- 

'  Cf.  cependant  ci-dessus. 

*  Mâtsya  Pur.  cité  plus  haut.  La  même  remarque  s'appliquerait 
H  la  comparaison  de  la  tête  avec  un  parasol  (Burnouf,  p.  6o5, 
n°  71),  qui  se  retrouve  dans  le  Mahâbhârata  (v.  12706  et  i33/|i). 

^  Par  exemple,  ieslakshanas  21,  28. 

*  Mahâbhâr.  XTf ,  1270,  /i-5. 

u.  19 
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termédiaire  de  ces  personnages  qu'il  nous  est  possible 
de  remonter  avec  certitude  jusqu'au  Pnrusha  védi- 
que, dont  aussi  bien  la  description  la  plus  ancienne 
(dans  TAtharvan)  relève  déjà  plusieurs  de  ces  ca- 
ractères. Jusque  dans  nos  listes  buddhiques,  il  a 
du  moins  conservé  les  traces  vivantes  de  sa  splen- 
deur lumineuse.  La  Vâjasaneyî  Samhilâ  l'appelait 
(i  âdityavarna^))-,  les  Mahâpurusha's  épiques  sont 
«supérieurs  au  soleil  par  leur  éclat»  (v.  i3338)  : 
le  Mahâpurusha  buddhique  a  «la  couleur  de  l'or» 
(dix-septième  laksb.);  «il  répand  autour  de  lui  l'é- 
clat d'une  lumiière  supérieure,  parfaitement  pure, 
qui  dissipe  les  ténèbres n;  «son  corps  est  exempt 
de  tout  ce  qui  en  pourrait  ternir  l'éclat»  (anuvyanj. 
38,  48);  il  est  enveloppé  dans  un  cercle  lumineux  ^ 
qui  répond  exactement  au  «  prabhâmandala  » ,  où  le 
Nârâyana  épique  abrite  et  transfigure  sa  grandeur 
impénétrable.  C'est  ainsi  qu'éclate  une  fois  de  plus 
le  fait  qui ,  parmi  la  complexité  des  origines  et  le 
mélange  des  attributs,  domine  après  tout,  dans  le 
Mahâpurusba  de  la  légende ,  ses  origines  et  ses  attri- 
buts solaires^.  / 

Analogue  a  été  notre  conclusion  relativement 
au  Gakravartin,  et  nous  sommes  de  la  sorte  ramené 
à    ce  type   pour  signaler  les  cas  où  il   est   encore 


1  XXXI,  i8,  al.  cf.  Mahâhhâr.  XII,  i3o63. 

2  Burnouf ,  p.  697,  n°  38. 

■^  Au  même  ordre  d'idées  se  rapportent  les  faits  signalés 
par  M.  Weber,  dans  sa  note  Die  Sonne  als  Weligeist  (Iml.  Stud.  V, 
p.  IV). 
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rapproché  du  Buddha ,  sans  que  l'un  et  l'autre  se 
couvrent  expressément  du  titre  commun  de  Grand 
Purusha.  Le  premier  remonte  au  delà  de  la  nais- 
sance, il  est  antérieur  aux  signes  qui  se  manifestent 
à  ce  moment,  je  veux  parler  de  la  prérogative, 
commune  aux  deux  personnages,  d'être  annoncés 
au  monde  par  le  Kolâhala  ou  Halâliala.  Les  bud- 
dhistes  en  distinguent  trois  sortes^:  le  Kalpakolâ- 
hala,  le  Buddhakoiâhala  et  le  Cakravartikolâhala, 
annonçant ,  cent  mille ,  mille ,  et  cent  ans  à  l'avance , 
la  fin  d'un  kalpa ,  l'apparition  d'un  Buddha  ou  la  nais- 
sance d'un  Cakravartin.  On  peut  affirmer  que  ces 
nombres  précis  sont  ici  une  invention  artificielle  et 
schoîastique  ;  il  est  moins  aisé  de  voir  dans  quelles 
conceptions  ou  quelles  images  cette  théorie  a  pris 
source.  On  a  vu  pourtant  que  la  marche  du  Puru- 
sha c(  fait  retentir  la  surface  de  la  terre  o;  et  si  l'on 
compare  la  description  des  merveilles  qui  accom- 
pagnent la  naissance  du  Bodhisattva'^,  on  se  con- 
vaincra que  ce  bruit,  ce  tumulte  prodigieux  dé- 
signé par  le  nom  de  Kolâhala,  fait  proprement 
partie  de  l'apparition  même  du  héros,  Buddha  ou 
Cakravartin ,  et  n'en  a  été  séparé  que  par  l'esprit  de 
système  et  de  construction  chronologique.  L'Aita- 
reya  Brâhmana    (cité  plus  haut)   nous  montre  de 

'  On  trouve  aussi  une  énumëration  de  cinq  Koiâhaias,  Hardy, 
Man.  ofBudh.  p.  3o  n.  Mais  en  présence  du  témoignage  de  Buddha- 
ghosa  (ap.  Turnour,  dans  le  J.  oftheAs.  Soc.  of  B.  i838,  p.  798), 
les  deux  derniers  se  trahissent  d'eux-mêmes  comme  des  additions 
postérieures. 

'^  Lai  Vist.p.  12  3-4. 

J9- 


292  AOÛT-SEPTEMBRE  1873. 

même,  dans  la  personne  d'Indra,  rinvestilure  de  la 
souveraineté  universelle  précédée  d'une  proclama- 
tion bruyante,  éclatante,  où  tous  les  dieux  prennent 
part.  Cette  image  était  assez  populaire  pour  que 
nous  la  retrouvions  appliquée  à  un  personnage  aussi 
historique  qu'Açoka^  Ailleurs,  la  tradition  nous  dé- 
peint la  terre  tremblante  et  ébranlée  au  contact 
de  ces  pieds  ou  de  cette  main  du  Buddha  ^,  dont 
nous  venons  de  reconnaître  les  attaches  divines. 
Il  est  permis  de  conclure  que  ces  traits  divers  ont 
leur  origine  commune  dans  le  tumulte  de  la  vie 
universelle  qui  se  réveille  quand  paraît  le  soleil, 
quand  tous  les  Devas,  les  Etres  de  la  lumière,  qui 
précèdent  ou  accompagnent  son  char,  montent  à 
rhorizon  en  proclamant  le  maître  nouveau-né.  Cette 
idée  n'est  pas  seulement  exprimée  dans  les  hycnnes 
védiques:  elle  se  retrouve  un  peu  partout  dans  les 
mytbologies  congénères^.  Le  bruit  du  sacrifice  et  des 
chants,  au  lever  du  jour,  a  dû  contribuer  à  la  pré- 
ciser et  à  la  fixer;  mais  la  forme  théorique  qu'elle 
reçoit  dans  la  scholastique  des  buddhistes  paraît 
procéder  surtout  de  la  confusion,  sans  cesse  appa- 
rente dans  l'ancienne  mythologie  indienne,  du  lever 
du  soleil  avec  son  apparition  après  l'orage^.  C'est 

^  Mahâvamsay  p.  22,  v.  3  et  suiv. 

^  Burnouf,  Introduct.  à  l'hist.  da  B.  I.  p,  388.  Lai.  Vist.  àoZ,  9. 

^  Cf.  quelques  observations  de  J.  Grimm,  Deutsche  Myth.  p.  707 
et  suiv. ,  et  comp.  plus  bas  à  propos  de  la  naissance  de  Çâkya. 

*  Les  hymnes  peignent  souvent  la  terre  tremblant  (rejamâna) 
quand  naissent  ou  s'avancent  Indra,  les  Rudras  ou  les  Maruts 
(JR.  V.  IV,  17,  2  ;  VIII ,  86  ,  1  4  ;  etc.).  Le  mot  halâhala  est  d'ailleurs 
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ce  que  semblerait  confirmer  J'invention  d'un  Kolâ- 
hala  présageant  la  fm  d'un  kalpa  :  comme  les  pein- 
tures mythiques  des  origines  du  monde  ont  ieur 
source  principale  dans  les  phénomènes  quotidiens 
de  l'aurore ,  c'est  surtout  aux  images  des  bouleverse- 
ments atmosphériques  qu'est  empruntée  la  prévision 
des  cataclysmes  où  il  doit  s'abîmer.  Ainsi  voyons- 
nous  l'orage  et  ses  éclairs  signalés,  sous  une  formule 
parfaitement  transparente,  parmi  les  signes  qui 
avertissent  le  rishi  Asita  de  la  naissance  du  futur 
Docteur  ^ 

Lorsqu'il  sent  sa  fm  approcher,  Çâkya  ordonne  à 
Ananda  que  son  corps  reçoive  les  honneurs  réservés 
à  un  roi  Cakravartin  ;  il  en  détaille  les  prescriptions  : 
on  entoure  le  cadavre  d'un  vêtement  neuf  (ahatena 
vatthena),  puis  de  coton  commun(vihalena  vatthena)  ; 
on  répète  cinq  cents  fois  cette  double  opération.  Les 
restes  sont  alors  déposés  dans  une  dronî  de  fer,  pleine 
d'huile  (âyasâya  teladoniyâ),  que  l'on  recouvre 
d'une  autre  dronî  semblable;  le  corps  est  brûlé  sur 
un  bûcher  de  bois  odorant  ;  puis  on  élève  au  Cakra- 
vartin un  stupa  au  point  de  rencontre  de  quatre 
grandes  routes.  Il  y  a ,  en  effet,  quatre  ordres  de  per- 

un  Jes  noms  de  ce  poison,  issu  du  Barattement ,  où  M.  Kuhn 
(p.  247)  a  reconnu  la  foudre.  Mais  il  n'y  a  là  sans  doute  qu'une 
coïncidence  accidcnlelle,  assez  explicable  par  l'origine  du  mot,  qui 
n'est  évidemment  qu'une  onomatopée ,  absolument  comme  holâhala, 
dont  l'étymologie ,  jadis  proposée  par  Grimm  [Zeitschr.  f.  vergl. 
Sprachf.  I,  210  et  suiv.)  ne  trouverait  sûrement  aucun  défenseur. 
'  Lai.  Vist.  1.  124,  p-  9  :  « Sâgaranâgarâjaniiaye  ratnâh  plavante 
'dbhutâh  ».  Comp.  le  «dragon-king»,  ap.  Beal,  p.  22. 
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sonnages  pour  qui  on  élève  des  stupas  :  un  Buddha, 
un  Pratyekabuddha ,  un  Çrâvaka  et  un  Cakravar- 
tin  ^  Burnouf  a  observé^  combien  il  est  difficile 
d'admettre  que  les  funérailles  du  Buddha,  telles 
qu'elles  nous  sont  décrites,  et  surtout  le  culte  de 
ses  reliques,  soient  dérivés  d'usages  pratiqués  anté- 
rieurement pour  des  monarques  souverains;  il  a 
relevé  tout  ce  que  de  pareilles  pratiques  auraient  de 
contraire  aux  idées  connues  du  brahmanisme.  Mais 
comment  expliquer  alors  l'association  des  deux 
noms  dans  ces  traditions  singulières ,  dans  ces  rites 
mystérieux? 

Si  Ton  ne  reconnaît  pas  l'imitation  alléguée^,  il 
devient  certain  que  l'assimilation  est  secondaire,  et 
que  la  partie  essentielle,  relativement  authentique, 
du  récit  doit  être  cherchée  dans  le  tableau  même 


'   Parinibhânas ,  dans  le  J.  of  tlie  As.  Soc.  of  Benij.  i838,  p.  1006. 

-  Introd.  à  ïhist.  da  B.  I.  p.  35o  et  suiv. 

^  Il  est  vrai  que  M.  Beal  {Cat.  of  buddh.  script,  p.  127-9)  ^  cher- 
ché à  rattacher  ces  coutumes  aux  Scythes ,  dont  les  Çâkyas  seraient 
un  rameau  détaché  et  transplanté  dans  l'Inde;  les  Cakravartins  ne 
seraient  rien  autre  que  les  souverains  scythiques;  les  stupas,  une 
forme  architectonique  dérivée  de  leur  sépulture,  etc.  Il  faudrait  des 
preuves  moins  fragiles  que  les  arguments  donnés  par  l'auteur,  pour 
renouveler  de  pareilles  vues  (cf.  Burnouf,  Introduction ,  p.  70) ,  qui, 
telles  qu'il  les  présente,  et  devant  les  invraisemblances  énormes 
contre  lesquelles  elles  viennent  se  heurter,  échappent  véritablement 
à  la  discussion  (cf.  par  exemple,  l'étonnante  étymologie  de  Kapi- 
lavaslu,  p.  127).  On  y  sent,  du  reste,  l'influence  dominante  de  cer- 
taines théories  d'ethnographie  et  d'histoire  religieuse,  manifestes 
surtout  dans  le  Tree  and  Serpent  TVorship  de  M.  Fergusson,  et  dont 
nous  aurons  occasion  par  la  suite  de  faire  voir  le  peu  de  fonde- 
ment. 
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des  funérailles  du  Buddha^  Est-il  possible  déjuger 
avec  Burnouf  (/oc.  cit.  p.  35  i)  que  «  cette  description 
porte,  sauf  quelques  circonstances  miraculeuses,  le 
cachet  de  la  vérité  et  puisse  être  parfaitement 
fidèle»?  Le  merveilleux  ne  m'y  paraît  pas  simple- 
ment accessoire  :  ce  corps  qui  s'allourdit  au  point 
de  résister  à  tous  les  efforts  des  Mallas  pour  le  trans- 
porter, cette  flamme  impuissante  pendant  sept  jours 
entiers  à  dévorer  sa  proie,  ce  bûcher  qui  sponta- 
nément s'allume  après  que  les  pieds  du  Bienheu- 
reux ont  reparu  dans  une  suprême  apothéose^,  ce 
cadavre  qui  brûle  complètement  dans  toutes  ses 
parties,  sans  laisser  de  cendres  ni  de  restes  noircis, 
cette  pluie  qui,  dès  que  tout  est  consumé,  éteint 
soudainement  la  flamme  inutile;  -7-  tous  les  traits 
enfin  (sans  parler  des  mille  vêtements  et  du  corps 
qui  brûle  dans  l'huile)  sont  en  dehors  du  possible  et 
du  réel.  J'ajoute  qu'ils  rappellent  curieusement  une 
autre  description  de  funérailles  légendaires  :  Héra- 
klès,  lui  aussi,  monte  sur  un  énorme  bûcher,  en 
touré  du  vêtement  de  nuages^  dont  la  fîible  a  fait 
l'instrument  de  sa  perte.  Les  retards  de  la  crémation, 
les  derniers  rayons  (les  pieds  du  Buddha)  dont  le 

'    Pariràbbânas  f  loc.  cit.  p.  1009  et  suiv. 

^  Le  caractère  miraculeux  est  ici  incontestable  (cf.  Bigandet, 
the  Life  of  Gaad.  p.  337) ,  encore  que  le  texte  pâli,  volontiers  porté 
au  réalisme,  ne  le  mette  pas  expressément  en  relief.  Au  contraire, 
les  récits  de  Hiouen-Thsang  (  Voyages,  I,  p.  342  et  suiv.)  exagèrent 
encore  les  prodiges. 

-^  Cf.  l'expression  du  Dhdcjavata  Par.  VUI,  20,  24,  appelant  le 
ri'épuscule  «le  vêtement  du  dieu  aux  grands  pas». 
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héros  perce  encore  une  fois  l'obscurité  où  il  est 
près  de  s'engloutir,  sa  disparition  totale,  enfin  l'eau 
miraculeuse  qui  sourd  à  point  pour  éteindre  le  bû- 
cher \  —  autant  de  coïncidences  qui ,  en  dehors 
de  l'hypothèse  absurde  d'une  filiation  directe,  ne 
s'expliquent  que  comme  les  expressions  légendaires 
indépendantes  d'une  réalité  phénoménale  commune 
aux  deux  récits.  Dans  le  second,  M.  Max  Millier^  a 
montré  une  peinture  du  soleil  couchant;  les  traits 
propres  à  la  version  indienne,  notamment  la  cuve 
d'or^  pleine  de  liquide,  c'est-à-dire  le  nuage  doré 
par  les  reflets  métalliques  du  soir*,  dans  les  eaux 
duquel  le  héros  disparaît,  sont  loin  de  contredire 
un  pareil  résultat. 

^   PreUer,  Griech.  Myth.  II,  2  35  et  suiv. 

^  Compar.  Mj tli ol.  dax\s  ses  Chips,  vol.  II,  p.  89  et  suiv.  M.  Mùl- 
ier  ne  lient  pas  compte,  il  est  vrai,  des  origines  sémitiques. reven- 
diquées pour  le  bûcher  d'Héraklès  (cf.  p.  ex.  Welcker,  Griech.  Gôt- 
terl.  II,  297  et  suiv.).  H  n'y  a  point  là  pour  notre  thèse  de  difficulté 
sérieuse  i  pas  plus  qu'elle  ne  nous  force  à  adhérer  aux  tentatives 
d'étymologie ,  à  mon  avis,  malheureuses,  de  M.  Ahrens  (sur  le  nom 
de  Sandon.  Cf.  Orient  und  Occid.  t.  Il,  p.  1  et  suiv.).  Rien  n'empêche 
d'admettre  que  le  mythe  ou  les  éléments  mythiques  empruntés  à 
l'Hercule  Assyrien  avaient  précisément  la  signification  que  M.  Mùller 
leur  reconnaît  dans  leur  transformation  grecque.  C'est,  aussi  bien, 
un  cas  très-habituel  là  où  il  y  a  contact  entre  les  mythologies 
aryennes  et  sémitiques. 

^  «Ayasa»  dit  le  texte,  c'est-à-dire  e/i^èr,  mais  le  commentateur 
(d'après  Turnour,  loc.  cit.)  remarque  expressément  que  ce  mot  ici 
signifie  en  or.  C'est  une  analogie  curieuse  avec  l'emploi  védique  de 
la  même  épithète  appliquée  à  des  phénomènes  lumineux,  la 
foudre,  etc.  et  recevant  du  scholiaste  la  même  explication. 

^  Comp.  le  trône  de  Varuna,  d'or  le  matin,  de  fer  (ayahsthùna) 
le  soir.  R,  V.  V,  62 ,  8;  ap.  Muir,  Sanskr.  Teocts,  V,  p.  60. 
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Je  renverrai  aux  chapitres  suivants  le  lecteur  qui 
s'étonnerait  de  voir  attribuer  à  Çâkyamuni  une  fin 
de  ce  genre  ;  mais  je  dois  ajouter  un  mot  contre  une 
objection,  en  apparence  assez  plausible.  Burnouf  a 
entendu  ce  rapprochement  des  funérailles  du  Bud- 
dha  et  du  Cakravartin  comme  correspondant  surtout 
à  une  commune  préservation  de  leurs  restes,  à  une 
vénération  accordée  dans  les  deux  cas  aux  reliques. 
Je  ne  répondrai  pas  par  les  conclusions  acquises  sur 
le  Cakravartin;  il  se  pourrait  évidemment  fort  bien 
faire  qu'on  eût  mis  sous  ce  nom  divin  des  coutumes 
parfaitement  réelles;  possible  a  priori,  ce  mélange 
me  paraît,  dans  fespèce ,  très-peu  vraisemblable.  Les 
raisons  générales  relevées  par  Burnouf  contre  fhy- 
pothèse  d'un  emprunt  fait  aux  habitudes  brahma- 
niques se  représentent  d'abord  ici.  En  effet,  si  on  le 
suppose  transporté  sur  la  terre,  le  Cakravartin  n'est 
qu'un  nom  sans  substance;  séparé  de  son  cortège 
merveilleux  et  de  son  royaume  céleste,  il  n'est  plus 
que  le  masque,  fenseigne  mensongère  de  réalités, 
jusqu'oii  il  nous  faut  pénétrer  avant  de  trouver  un 
terrain  solide;  le  Cakravartin  ne  pourrait  être  que 
le  prete-nom  des  rois  indiens.  Or,  en  ce  qui  les 
touche ,  l'authenticité  de  ces  pratiques  ne  paraît  pas 
admissible  ^  Mais  il  est  encore  d'autres  raisons  plus 
spéciales. 

'  H  est  vrai  que  le  «  tailadroiii  » ,  aussi  bien  que  !'«  ahatavâsas  »  et 
même  le  carrefour (  « catuslipatlia » ,  v.  plus  bas),  reparaissent  dans 
certaines  parties  du  rituel  funéraire  des  brahmanes,  mais  avec  des 
applications  toutes  différentes.  Voy.  M.  MùUer  dans  la  Zeitsclir.  der 
D.  M.  Ges.  t.  IX  ,  p,  XIX  et  xxxv,  note. 
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A  la  suite  des  préparatifs  cités  plus  haut,  le  texte 
pâli  du  sûtra  continue  ainsi  :  «  Sabbagandhânarn  ci- 
takarîî  karilvâ  ranno  cakkavattissa  sarîram  jhâpenti  ; 
catummahâpathe  ranno  cakkavattissa  tliûpam  ka- 
ronli.  Evam  klio  Ananda  ranno  cakkavattissa  sarîre 

patipajjanli ^  »  Il  n'est  pas  ici  question  des  restes 

du  Gakravartin ,  moins  encore  d'honneurs  particu- 
liers qui  leur  seraient  rendus,  et  en  lui-même  le 
texle  nous  permet  aussi  bien  de  voir  dans  le  stûpa 
primitif  un  cénotaphe  ou  un  emblème  qu'un  véritable 
tombeau.  La  connexion  entre  les  stupas  et  les  re- 
liques peut  fort  bien  ne  s'être  fixée  que  par  un 
développement  secondaire.  La  légende  en  effet  nous 
apprend  que  le  corps  du  Buddha  brûle  sans  laisser 
de  restes  :  a  Jhâpmânassa  pana  bbagavalo  sarîrassa 
yam  ahosi  chavîti  va  cammanti  va  mamsanti  va 
nahârûti  va  lasikâti  va  tassa  neva  chârikâ  pannâ- 
yittha  na  masi,  sarîrâneva  avasissimsa,  seyyatliâpi 
nâma  sappissa  va  lelassa  va  jhâyamânassa  neva  châ- 
rikâ pannâyati  na  masi,  evam  bhagavato »  Etant 

donné  ce  miracle,  qui  fait  disparaître  si  complète- 
ment les  restes  du  corps,  l'exception  formelle  spé- 
cifiée pour  les  reliques  (sarirâni)  est,  à  coup  sûr, 
digne  de  remarque.  N'est-il  pas  permis  d'y  voir  un 
effort  arbitraire  pour  concilier  un  culte  dès  lors 
établi,  avec  une  légende  mythologique  qui,  en 
faisant  disparaître  d'une  façon  absolue  (comme  Hé- 
raklès)  le  corps  du  saint  à  qui  elle  avait  été  trans- 

^  Manuscrit  du  Dîghanik.  de  la  Bibliothèque  nat.  fonds  pâli , 
n°  49.  fol.  jhr. 
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portée,  eût  tranché  dans   sa   racine  une  dévotion 
chère  aux  fidèles? 

Le  mot  stâpa,  encore  que  peu  employé  dans  les 
hymnes  védiques,  s'y  rencontre  justement  en  rela- 
tion avec  des  phénomènes  lumineux:  un  poëte^  prie 
Agni  «d'atteindre  les  sommets  célestes  avec  ses 
stupas,  ses  masses  [de  flamme]»;  ailleurs,  Saviîri  est 
appelé  Hiranyastâpa^,  «monceau  d'or».  Si  M.  Kuhn 
a  eu  raison  de  rapprocher  ce  nom  à'Hiranyagarhlia, 
et  de  comprendre  l'un  et  l'autre  comme  des  images 
du  globe  solaire  flottant,  à  son  lever  et  à  son  cou- 
cher, dans  les  vapeurs,  il  serait  explicable  qu'on  en 
hit  venu  à  se  représenter  le  stupa  comme  le  symbole 
du  Cakravartin  disparu,  et,  au  second  degré,  à 
réaliser  cette  image  dans  des  créations  plastiques; 
leur  fusion  accessoire  avec  le  culte  des  reliques 
serait  ensuite  très-naturelle.  La  légende  ne  compare- 
t-elle  pas  à  une  masse  de  feu  (agniskanda)  le  Bodhi- 
sattva  nouveau-né?  Je  ne  prétends  pas  assurément 
trouver  dans  ces  rapprochements  une  explication 
complète  et  suffisante  de  la  popularité  du  stûpa, 
mais  signaler  certaines  influences  qui  me  paraissent 
n'y  avoir  pas  été  étrangères  ^.  Pour  ce  qui  est  de  la 
légende  en  elle-même,  et  de  la  signification  (si  dé- 
figurée qu'elle  soit  par  les  traits  locaux  et  l'éloigne- 
ment  de  la  source  première)  que  j'y  crois  recon- 
naître, si  elles  s'accordent  remarquablement  avec 

•  Rifj  F.  Vil,  2,  1. 

'  Rig  F.  X,  14 9,  5.  Ci".  Zeiischr.f.  vergl.  Sprachf,  I,  /i36. 

^  Le  chapitre  v  nous  ramènera  à  ce  sujet. 


300  AOUÏ-SEPTEMBKE   1873. 

Tensemble  de  nos  observations,  elles  n'en  sont  pas 
le  fondement,  non  plus  qu'une  condition  essentielle. 
Il  ne  faut  pas  oublier  que  nous  sommes  ici  dans  le 
domaine,  non  pas  du  mythe,  mais  du  conte,  où  il 
serait  chimérique  d'attendre  une  unité  absolue,  une 
succession  toujours  normale  et  progressive. 

Ce  que  constatent  à  coup  sûr  ces  imaginations  et 
ces  récits,  le  kolâhala,  les  funérailles,  c'est  l'identité 
foncière  du  Buddha  et  du  Cakravartin.  Parfois,  la 
légende  les  distingue  :  les  signes  prédisent  un  Bud- 
dha ou  un  Cakravartin;  le  Roi  de  la  roue  est  annoncé 
cent  ans,  le  Docteur  mille  ans  à  l'avance;  au  mo- 
ment où  Çâkya,  échappant  aux  délices  de  sa  vie 
princière,  quitte  nuitamment  son  palais  pour  aller 
embrasser  la  vie  religieuse,  Mâra,  effrayé  d'une  ré- 
solution qui  menace  son  empire,  entre  dans  son 
rôle  de  tentateur,  et,  traversant  les  airs  au-devant 
du  prince  :  u  Siddhârtha ,  lui  crie-t-il,  n'essaye  point 
de  mener  la  vie  d'un  ascète;  dans  sept  jours  d'ici  tu 
deviendras  un   Cakravartin;   ton   empire  s'étendra 

sur  les  quatre  grandes  îles \  »  Et  pourtant,  on  l'a 

vu,  la  fonction  des  deux  personnages  est  essentiel- 
lement la  même  :  tous  deux  font  tourner  la  uroue 
de  laloi^».  Il  n'y  a  au  fond  qu'un  type,  mais  conçu, 
réalisé  sous  deux  aspects  différents,  l'un  profane, 
l'autre  sacré,  fun  politique,  fautre  religieux;  et  il 
faut  vraiujent  que  l'unité  primitive  ait  encore  été 

'   Bigandet,  the  Life  ofGaud.p.  67-8. 

^  Weber,  Ueber  ein  Fragm.  (1er  Bkaijav.  p.  807  :  «  âkâçagatena  dhar- 
macaki-ena....  parivritah...» 
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bien  sensible  pour  que  le  zèle  pieux  des  croyants 
n'ait  point  creusé  entre  eux  une  ligne  de  démarcation 
plus  profonde.  Dans  la  légende  des  «  signes  »  et  dans 
celle  des  ((funérailles»  toute  distinction  disparaît. 
Les  Jainas  ont  assurément  conservé  une  tradition 
ancienne  et  authentique,  quand  ils  confondent  les 
deux  titres  de  Jina  (Buddha)  et  de  Cakravartin  dans 
un  même  personnage,  quand  ils  signalent  dans  la 
description  de  leur  Mahâvîra  des  attributs  évidem- 
ment empruntés  au  Roi  de  la  roue. 

Cette  unité  constitue  le  point  fixe  et  stable  que 
nous  retenons  comme  le  résultat  d'ensemble  des 
observations  qui  précèdent.. M.  Lassen^  considère 
le  nom  de  Cakravartin  comme  ((  le  représen- 
tant buddhique  (encore  que  emprunté  aux  brah- 
manes et  antérieurement  usité  parmi  eux)  du  titre 
brahmanique  de  Sararâj»;  suivant  lui,  ((il  était 
naturel  de  comparer  le  fondateur  ou,  'plus  géné- 
ralement, le  chef  d'une  doctrine  nouvelle  avec  un 
vainqueur,  un  maître  de  tous  les  rois,  d'autant  plus 
que  Çâkyamuni  était  de  lignée  royale.  Le  motif 
pour  lequel  la  dénomination  épique  et  brahmanique 
plus  ancienne,  pour  un  roi  suprême,  le  titre  de 
Samrâj ,  ne  fut  pas  employée  dans  ce  cas,  est  sans 
doute  le  suivant  :  les  buddhistes  se  servaient  de 
l'expression  tourner  la  roue  de  la  loi ,  pour  marquer 

'  Ind.  Alterthumsh.  II,  76.  Ce  texte  remonte,  il  est  vrai,  à  une 
époque  déjà  assez  ancienne,  mais  je  ne  vois  pas  que,  depuis,  per- 
sonne ait  exprimé  sur  ce  sujet  d'opinion  nouvelle.  Cf.  encore  Bur- 
uouf ,  Introd.  p.  3/»5. 
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que  le  Bufldha  commença  à  prêcher  sa  doctrine; 
Cakravartin  signifie  proprement  :  «qui  met  la  roue 
on  mouvement^»,  et,  appliqué  à  un  roi,  «qui 
exerce  la  souveraineté.  »  L'idée  de  transporter  à  un 
Buddha  ce  titre  royal  se  présentait  ainsi  d'elle- 
même.  ))  Ce  jugement  d'un  maître  si  autorisé  résume 
encore,  je  pense,  l'état  actuel  des  opinions  sur 
ce  sujet.  On  sent  assez  combien  mon  point  de  vue 
€n  diffère.  Dans  cette  explication  le  rapprochement 
des  titres  est,  on  peut  le  dire,  artificiel  et  simple- 
ment métaphorique;  les  termes  les  plus  obscurs  ne 
s'éclairent  pas,  les  expressions  les  plus  voisines  et  les 
plus  caractéristiques  tout  ensemble  apparaissent  dis- 
jointes et  isolées;  enfin,  une  partie  des  faits,  et  des 
plus  notables  (comme  les  «  signes  du  grandhomme  »), 
se  trouvent  mis  arbitrairement  hors  de  cause.  On 
aura  reconnu,  je  pense,  qu'en  y  regardant  de  plus 
près,  toutes  les  données,  si  disparates  et  si  dispersées 
en  apparence,  se  coordonnent  et  s'enchaînent  :  du 
Cakravartin,  nous  avons  dû  remonter  à  Vishnu,  du 
Mahâpuruslia  à  Purusha-Nârâyana  ;  mais  le  Cakra- 
vartin ,  le  Buddha,  le  Mahàpurusha  ,  ne  sont  que  des 
noms,  ou,  si  l'on  aime  mieux,  des  aspects  divers 
d'un  seul  type,  dont  l'association  même  suppose 
antérieurement  cette  autre  unité  :  Vishnu-Purusha 
ou  Vishnu-Nârâyana.  Tout  le  complexe  des  attributs 
et  des  légendes  est  ainsi  dominé  par  un  fait  supérieur. 

^  Eix  renvoyant  à  l'explication,  reproduite  plus  haut,  du  nom  de 
Cakravartin,  M.  Lassen  montre  assez,  que  c'est  «la  roue  du  char» 
qu'il  entend  ici. 
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En  nous  y  élevant,  il  est  devenu  possible  et  légitime 
de  rechercher  jusque  dans  la  période  plus  ancienne 
de  naturalisme  transparent  et,  pour  ainsi  dire, 
avoué,  les  points  d'attache  de  nos  récits  secondaires, 
altérés  ou  composites;  l'enseignement  qui  ressort 
de  cet  examen,  le  caractère  principalement  solaire 
de  tout  ce  petit  cycle,  autorise  en  retour  une  ana- 
lyse plus  confiante  des  récits  mêmes  pour  lesquels 
les  conditions  spéciales  faites  dans  flnde  à  la  tra- 
dition religieuse  ne  nous  ont  pas  laissé  parvenir  de 
versions  intermédiaires,  de  prototypes  immédiate- 
ment antérieurs.  Ainsi,  nous  obtenons  un  point 
d'appui  capital  pour  ia  critique  de  la  légende  propre, 
personnelle,  si  je  puis  dire,  du  Buddha. 

(La  suite  dans  un  prochain  cahier.) 
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SOCIETE  ASIATIQUE. 


PROCES-VERBAL  DE  LA  SEANCE  DU  II  JUILLET  1873. 

La  séance  est  ouverte  à  8  heures  par  M.  Régnier,  vice- 
présidenl. 

Le  procès-verbal  est  lu ,  la  rédaction  en  est  adoptée. 
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On  procède  à  la  nomination  des  membres  de  la  commis- 
sion du  Journal.  Sont  réélus  : 

,     MM.  Régnier, 

DErRÉMERï, 

Garcin  DE  Tassy, 
Barbier  de  Meynard, 
duladrier. 

La  séance  est  levée  à  9  heures. 

OUVRAGES  OFFERTS  À  LA  SOCIETE   : 

Par  l'éditeur.  The  Indian  Antiqaary,  vol.  II,  part  xvii, 
may  1873,  in-4". 

—  Tlie  Phœnix,  vol.  III,  n"  35,  may  1873,  petit  in-4''- 

Par  l'auteur.  Nouveaux  ossuaires  juifs  avec  inscriptions 
grecques  et  hébraïques,  par  M.  Charles  Clermont-Ganneau. 
Paris,  1873,  in-8'',  19  p.  (Extrait  de  la  Revue  archéologique.) 

—  ïhe  Vamçabrâhmana  (being  the  eighth  Brâhmana)  of 
the  Sama  Veda,  edited  logether  wilh  the  commentary  of 
Sâyana,  a  préface  and  index  of  words,  by  A.  C.  Burnell. 
Mangalore,  1873,  in-8°,  XLiii-12-xij  p. 
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OCTOBRE  1873. 
ÉTUDES  SABÉENNES. 

RXAME\  CRITIQUE  ET  PHILOLOGIQUE  DES  INSCRIPTIONS  SABEENNES 
CONNUES  JUSQU'A  CE  JOUH. 

(Suite.) 
PAR  M.  HALÉVY. 


IX.     PARTICULES.  PRÉPOSITIONS.  ADVERBES.  

CONJONCTIONS. 

A  l'exemple  des  grammairiens  sémitiques,  nous 
comprenons  dans  Ja  classe  des  particules  (mbc)  les 
mots  qui  servent  à  déterminer  le  rapport  mutuel 
des  membres  de  ia  phrase  et  aussi  celui  de  phrases 
entières.  Une  partie  des  particules  consiste  dans  des 
noms  détournés  de  leur  signilication  première  par 
un  procédé  analogue  à  celui  qui  a  produit  les  noms 
de  nombre  ;  une  autre  partie  montre  les  noms  pri- 
mitifs sous  une  forme  plus  ou  moins  mutilée,  qui 
rappelle  la  formation  des  pronoms.  Nous  avons  déjà 
dit,  plus  haut,  que  nous  nous  refusons  à  croire  à 
l'existenco  de  racines  pronominales  dans  le.s  langues 
sémitiques,  encore  moins  sommes-nous  disposé  à 
admettre  une  origine  indépendante  aux  prépositions 
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monoJitères,  comme  par  exemple  "b"yi  et  le  i  co- 

pulatif.  Voyez,  sur  cette  question,  le  chapitre  des 

pronoms. 

Les  particules  sabéeniies  sont  ou  des  préfixes  ou 
des  mots  isolés;  la  première  catégorie  comprend  les 
particules  3 ,  i ,  D ,  ^ ,  D  (n)  parmi  lesquelles  n ,  ^7 ,  D  (a) 
prennent  des  suffixes  possessifs. 

^r\2  (N.  H.  vm.  Os.  i,  7,  etr.)  in'?  (Fr.  lvi,  2  ,  etc.) 

n3  (Hal.  48,3)?  ^Dnb  (Hal.  5i,  i/i). 

IDHD  (Os.  XVII,  11-12). 
on  (Hal.  466)? 

rnn  (Hal.  682,  8). 

n:t:  (Hal.  681, 5). 

in:3   (Os.  XIII,  11). 
]ni2  (Hal.  4i2,3). 

J'ajouterai  quelques  mots  sur  l'emploi  de  ces  par- 
ticules, en  tant  que  les  textes  épigraphiques  per- 
mettent d'enti'evoir,  car  sur  plusieurs  points  nos 
connaissances  sont  encore  imparfaites. 

La  préposition  n,  jointe,  soit  aux  noms,  soit  aux 
pronoms  possessifs,  a  les  mêmes  significations  que 
dans  les  autres  langues  sémitiques.  En  voici  les  plus 
notables  : 

1"  «Dans,  en,  à»  indiquant  le  temps,  le  lieu  ou 
l'état  d'une  chose  ou  d'une  action ,  par  exemple  : 
i:ip  I  p:!n  I  n:33  (Hal.  dxx,  9)  «dans  le  mur  de  la 
ville  de  Qarnou  (Garnon);»  'pximi  I  "]bî^iDi"' I  orn 
(Hal.  ;/i5,  6-7)  «au  jour  d'Idhinarmaîik  et  de  Wa- 


ÉTUDES  SABÉENNES.  307 

traël  ;  »)  DbD'2  (Fr.  lvi  ,  2  )  «  en  paix  ;  »  DnDy:3  (Crutt. 
I,  5)  «en,  avec  agrément.» 

2°  «Par,  avec  »  désignant  ia  personne  ou  la  chose 
avec  l'aide  de  laquelle  l'action  est  exécutée.  Dans 
cette  signification  le  2  s'emploie  souvent  à  la  fin  des 
inscriptions  pour  invoquer  des  personnages  impor- 
tants, notamment  des  divinités,  par  exemple:  UTO 
nDDiri^DT  (Hal.  \l\li,  8-9)  «par  la  grâce  de  Wadd"' 
et  d'Ida^simlîou.  »  Au  lieu  du  simple  3,  les  passages 
analogues  montrent  ^^"13  (quelques  copies  portent 
^yi^) ,  mot  qui  doit  signifier  «  grâce ,  aide ,  secours.  » 

3°  «D'après,  suivant,  selon,  conformément,» 
par  exemple  :  ^D^^n  I  nDKS  (Hal.  1/19,  1  5-i  6)  «  d'après 
Tordre  de  Halfan.  » 

li°  «Contre,»  par  exemple  :  "iDna  I  î^2îc;*'î  (Os. 
xvii,  12)  «(tout  ennemi)  qui  commettra  un  acte 
d'hostilité  contre  eux,»  analogue  à  la  locution  de 
l'hébreu  postérieur  nb^n  nx  m  nou  «il  a  excité  contre 
lui  le  chien.  » 

Comme  conjonction,  le  2  se  joint,  soit  à  l'infini- 
tif, soit  à  l'imparfait  du  verbe;  dans  le  premier  cas, 
il  paraît  signifier  «  quand  ,  »  par  exemple  :  iflD  I  ynD2 
{nn)ny  «  lorsqu'il  éleva  félévation  de  'Attar,  ou ,  en  fai- 
sant une  offrande  à  'Attar  »  (conf.  mn">  DDnn  iDnna). 
Le  2  joint  à  l'imparfiit  sert  à  former  une  sorte  de 
subjonctif;  je  n'en  connais  qu'un  seul  exemple  : 
DJp*'3  (Hal.  269,  7)  «qu'il  soit  mis  à  l'amende.  » 

Le  mot  i,  qui  sert  de  pronom  relatif  quand  il  est 
joint  aux  verbes  (voir  au  chapitre  des  pronoms), 
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fonctionne  comme  préposition  devant  les  noms  el 
se  tmdiiit  par  «de,  »  par  exemple  :  ]"ini  I  ^pDb^f  (Os. 
I,  3-/i ,  etc.)  DinDT  I  nbxbNl'^D  (Hal.  678,  9)  «  toutes 
les  divinités  de  la  mer»  pnii  I  N3D  I  -jte  (Fr.  xx,  i) 
«roi  de  Saba  et  de  Raïdân.»  Plus  remarquable  est 
encore  Temploi  de  i  comme  conjonction  signifiant 
«  de  sorte  que ,  »  par  exemple  :  ]b^în^T  1  lDnn^2  I  inncï 
iDn'':ip  (Os.  X,  7)  «de  sorte  qu'on  a  conquis  leur 
maison  (village)  et  détruit  leur  propriété.  »  Osiander 
a  comparé  avec  raison  le  rôle  du  î  sabéen  à  celui 
du  H  éthiopien;  il  a  aussi  rappelé  quen  hébreu 
le  relatif  *^^^ç  et  son  corresj)ondant  ^  s'emploient 
quelquefois  dans  le  même  sens  (Z.  cl,  d.  M.  G. 
t.  XX,  p.  2/17-8). 

Au  sujet  de  la  particule  D,  les  nouveaux  textes 
fournissent  des  renseignements  fort  intéressants, 
quoique  non  dénués  d'une  certaine  obscurité  à  cause 
de  l'état  fruste  des  documents. 

i"*  Il  n'y  a  pas  d'exemple  que  le  D  ait  servi  de 
particule  de  comparaison  devant  des  noms  propres 
ou  appellatifs;  dans  tous  les  passages  où  un  pareil 
cas  se  présente ,  l'idée  de  comparaison  ne  convient 
pas  au  contexte.  La  comparaison  paraît  avoir  été 
indiquée  en  sabéen  par  D3  comme  en  éthiopien;  ce 
fait  n'est  pas  constaté  dans  les  textes  épigraphiques, 
il  devient  cependant  très-vraisemblable  quand  on 
ne  repousse  pas  la  correction  du  mot  himyarite 
écrit  f^s^-  dans  la  phrase  tirée  du  Kitâb  el-Eklîl  de 
Hamdâni  (j.  A.  mai-juin   1878,  p.  /i5i). 
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2"*  Jointe  à  un  verbe,  la  particule  D  rend  l'idée 
de  «quand,  lorsque,  après  que.  »- L'inscription  de 
Naqab  el-Hadjar  en  fournit  les  exemples  nécessaires: 
inn^yj;  l  inmnD  (1.  7)  «  lorsqu  il  revint  près  de  ses  murs 
(maison);  »  QT^Dn  I  "|b^  '  mnD  [id.  1.  9)0  après  qu'ils 
eurent  vaincu  le  roi  d'Himyar.  » 

3"  La  D  désigne  également  le  motif  d'une  action 
et  répond  à  l'hébreu  13  «car,  parce  que;  »  je  crois 
reconnaître  ce  sens  dans  i:?:2:nD2  qui  figure  au  début 
de  cette  phrase  difficile  :  px  I  p  !  1K33D  I  inn  I  ii?Jî:nD2 
nï:;Dn(N.H.  1.8),  queje  proposerai  de  traduire  ainsi  : 
Kcar  ceux  du  pays  de  Habascbat  (les  Abyssins)  s'é- 
taient emparés  de  lui  lors  do  leur  invasion  (mot  à 
mot  :  car  ils  s'étaient  emparés  de  lui,  lorsqu'ils  ont 
fait  invasion,  ceux  de  la  terre  de  Habaschat).  » 

l\°  Toujours  en  conformité  avec  l'hébreu  "«p ,  le 
D  sabéen  s'emploie  pour  désigner  le  but  d'une  action 
et  a  le  sens  de  «  pour  que.  »  L'exemple  suivant  est 
décisif,  comme  l'a  bien  vu  Osiander  :  i:d  I  d:x  I  ^i^CD 
iDiir^a  (Os.  XVI,  5)  «pour  qu'il  fasse  prospérer  les 
hommes  et  les  habitants  de  leur  maison.  » 

5°  Mais  remploi  le  plus  nouveau  et  le  plus  sur- 
prenant de  la  particule  D  en  sabéen,  c'est  celui  qui 
en  fait  findice  de  l'accusatif  et  même  du  datifs  Les 
exemples  sont  trop  abondants  pour  que  l'on  puisse 

'  Ce  fait  remarquable  se  retrouve  dans  plusieurs  langues  de 
l'Afrique  septentrionale  et  forme  la  base  de  la  déclinaison  des  dia- 
lectes berbères.  (Voyez  mes  Etudes  herhhes  au  chapitre  des  pronoms.) 
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concevoir  des  doutes  contre  l'exactitude  de  mes 
copies.  Voici  les  passages  les  plus  clairs  :  (i)"»ipD 
Q^npi  I  "innrD  (Hal.  535,  i)  «ils  ont  voué  à  ''Attar 
de  Qabd"\  »  au  lieu  de  la  formule  ordinaire  i^2\>n) 
"inny  I  '►jpD.  De  même  :  "inn^D  I  "inyo  I  i^^D  I  p  (  Hal. 
2  2  1 ,  2  )  et  p^N^K  I  b^D  I  v^B  I  ^-I:?n•^D  I  31  (  Hal,  192,2) 
en  face  de  la  ioculion  ordinaire  nnnr  I  :^nD  I  yn^2  (Hal. 
I126,  2).  Le  datif  est  indiqué  dans  des  phrases  telles 
que  D^Dpi  I  inn^D  I  rnno  (Hal.  53 /i,  2)  «il  a  renou- 
velé en  l'honneur  de  'Attar  ,  »  et  niD^D  I  rnno  (Hal. 
485,  1)  «il  a  renouvelé  en  l'honneur  de  Nakrah,o 
comparées  à  npDbxb  i  irnnn  (Fr.  lvi,  2).  On  pourra 
facilement  multiplier  les  exemples  à  l'appui  de  cette 
particularité,  qui,  n'oublions  pas  de  le  faire  remar- 
quer, sont  tirés  de  textes  écrits  dans  le  dialecte 
minéen. 

Quelle  est  l'origine  de  cette  forme  étrange?  Je 
crois  qu'on  ne  doit  pas  la  séparer  du  h.  éthiopien, 
qui,  réuni  aux  pronoms  possessifs,  désigne  l'iden- 
tité. J'ai  constaté  plus  haut  que  le  minéen  DD ,  DDD 
répond  exactement  à  l'éthiopien  It^fV^y  Ylj^Wû^\ 
ce  h.  se  rattache  certainement  à  l'adverbe  de  lieu 
n3,  N3  qui  se  combine  si  fréquemment  avec  des 
pronoms  démonstratifs  et  personnels.  C'est  donc  en 
sa  qualité  de  particule  démonstrative  que  le  3  est 
devenu,  en  minéen,  findice  de  l'accusatif  et  du  da- 
tif, ou  plus  exactement,  peut-être,  de  faccusatif 
seul;  car  l'idiome  sabéen,  ainsi  que  le  langage  poé- 
tique des  Hébreux,  montre  une  tendance  très-pro- 
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noncée  à  remplacer  par  le  régime  direct  les  diverses 
particules  qui  marquent  le  régime  indirect. 

L'emploi  de  la  particule  b  est  moins  varié,  mais 
plus  fréquent  que  l'emploi  des  autres.  On  la  ren- 
contre : 

1°  Comme  signe  du  datif:  ^^iDn"»  I  '•jn'?  (Os.  v,  /i) 
uauxBeni-Yahafr'a;  ))  ^^(Fr.  lvi,  2)  a  à  lui;»  ihdinV 
(Os.  XX,  8)  «à  ses  vassaux;»  npD'?î<'7  (Fr.  liv)  «à, 
en  l'honneur  de  Elmaqqahou.» 

1°  Indiquant  le  but,  le  motif:  în'jD  I  ^iTin  I '•D^'? 
(Fr.  liv)  «pour  le  salut  de  la  maison  de  Silhîn;» 
p:îD  I  mnb  (Os.  xviii,  7)  «  à  cause ,  en  considération 
de  cette  tablette.  » 

Comme  dans  la  plupart  des  langues  sémitiques, 
le  b  se  joint  à  l'infinitif  et  même  au  verbe  fini,  et 
exprime  alors  un  souhait,  un  désir,  par  exemple  : 
iDiT'Dl'?  (Os.  IX,  5)  «qu'il  les  bénisse,»  au  propre, 
0  pour  les  bénir;  »  did^n  I  l^D  I  npD'^N  I  iih)  I  bl  [id.  vi , 
6-8)uqueElmaqqahou  continue  à  gratifier  Anmar".  » 

Quand  le  b  de  tendance  précède  un  verbe  fini, 
celui-ci  affecte  alors  le  ]  de  prolongation  :  ]Nn"»  I  bi 
(Os.xxvii,9) ,  jnn  l  b^  (id,x\,  6),  pîn^^  (H.  1/17,  6); 
au  pluriel  :  p^iDincb  (Os.  xxxv,  A). On  trouve  cepen- 
dant quelquefois  l'imparfait  simple  :  ]'^-]\bl  (Hal. 
269,  1) ,  nn-'i'?!  [id.  1.  3),  innTlbi  (Os.  iv,  11-12), 
ninyï  I  b^  [id.  1.  1 01 1  ).  Dans  tous  ces  exemples,  le 
sens  précatif  est  moins  fort,  et  il  se  peut  même  que 
nous  ayons  ici  une  simple  affirmation  correspon- 
dant au  J  arabe.    Malheureusement,    les    passages 
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d'où  ces  cxomplos  sont  lires  ne  sont  pas  assez  clairs 
pour  que  Ton  puisse  déjh ,  dès  à  présent,  sentir  ]a 
nuance  que  cache  cette  j)arlicule. 

LaparticuleD  ,abrégéede|D  =c:^,semontredans 
quelques  passages  :  N3D  I  3-)DD--  ")Dxrn''  (Fr.  xlvi) 
(dta^'amir. . .  de  la  plaine  (cultivée)  de  Saba  w  (comp. 
3K^D  niçp,  wiii  nsp);  n:D  n^y  (Hal.  681,  5)  «il  (le 
mal)  se  retira  d'elle,  l'abandonna;  »  jnD  I  pnno"'  I  bi 
(Hal.  4 12,  3),  et  avec  transition  en  2  :  b^^V  I  nam 
(Os.  XIII,  i  1)  «et  au-dessus  de  cela;  »  de  même  dans 
la  préposition  D^s  qui  équivaut  à  l'hébreu  Di?p  . 

Il  y  a  encore  une  particularité  très-intéressante  à 
signaler  touchant  les  particules  V'3.  Ces  particules 
paraissent,  suivant  l'analogie  du  relatif  i,  avoir  la 
faculté  de  se  combiner  avec  |  sans  changer  de  signi- 
fication. On  voit  ainsi  2;")D  p  (Hal.  221,  2)  rem- 
placer la  formule  usuelle  :?")Dn  (Hal.  226,  2,  etc.); 
iDmiân  I  p  (  Fr.  xi ,  3  )  en  face  de  in-i:^n3  (Os.  viii ,  /i  ) , 
f]nrn  l  Krn  l  p  (  Crutt.  San.  i ,  1 7  )  «  en  été  et  en  hiver  ;  » 
pinD  I  p  (Fr.  LUI,  2),  ce  qui  paraît  signifier  «  dans 
le  sanctuaire.  »  Il  faut  cependant  faire  remarquer 
que  les  deux  derniers  exemples  peuvent  être  ex- 
pliqués autrement  :  on  peut  voir  dans  ce  p  la  pré- 
position ]^2  «  entre  »  écrite  defective.  Toutefois  l'obs- 
curité des  passages  cités  ne  permet  de  rien  affirmer. 
Encore  plus  obscurs  sont  les  passages  dans  lesquels 
le  composé  ]h  semble  remplacer  le  b  simple;  j'en 
signalerai  quelques-uns  à  l'attention  des  sémitistes  : 
niîDip  (Fr.  XI,  3);  ^nn;l|b  {ici  \.  à)\  bM<Di\]b{Os. 
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xviii,  i);  naturellement  il  serait  plus  simple  si  ce  ] 

était  le  préfixe  de  la  première  personne  du  pluriel. 

Parmi  les  prépositions  isolées,  nos  inscriptions 

fournissent  celles  qui  suivent  : 

1°  '^b^  «  sur.  »  Cette  préposition  se  trouve  dans  la 
phrase  nDKDbn  I  ''by  I  -inpnî  (Hol.  /ig ,  i  2  )  «  qui  porta 
secours  à  (=  Jl^  ji-^^  )  Halikamir.  »  On  lit  aussi  : 
pJKlbjMb:?  (  Hal.  102,  i3,  ili)  ((  sur  tous  les 
hommes.  » 

2°  p,  p  «  de-,  »  exemples  :  o'^Vp  I  DlD  I  p  (H.  1/19, 
1  o)  «  d'une  malédiction  quelconque,  »  p"inD  I  |D  {ici. 
1  52  ,  8)  ((  de  ce  sanctuaire  (?).  »  La  forme  p  est  plus 
fréquente  :  yp-'D  I  p  I  ini^nD  (Os.  xxvi,  9)  «  il  l'a  pré- 
servé de  coups;  ))  i^^DT  I  pbi  I  nn  I  p  I  iDnn^J  1  b)  (Os. 
XVII,  8-10)  «qu'il  les  cache  de  maladie  et  de  malé- 
diction et  de  sortilège.  » 

3°  li?  ((jusque,  vers;»  exemples  :  nnD  1  li?  liriKi 
(Fr.  Lvi,  2)  ((et  ils  vinrent  jusqu'à  Maryaba;))p 
ppc;  n:r  I  Diî^'N  (Hal.  535,  1)  a  depuis  les  fonda- 
tions jusqu'au  toit  (?).  »  Cette  préposition  s'écrit  aussi 
"•li?,  par  exemple  :  DintD  I  n^i?  I  pïûiD  I  nr  I  Di<i^  I  nim 
(Hal.  682,  5,  6)  ((et  parce  qu'elle  est  sortie  vers  des 
endroits  impurs.  »  Dans  Os.  xi,  7,  8 ,  le  mot  ""ly  pa- 
raît signifier  ((  en  ce  qui  concerne.  »  Notons  encore 
que  dans  le  dialecte  du  Hadramaout  la  locution 
-iN-p  semble  correspondre  à  ii^-p  (p)  (N.  H.  i  2). 
L'inscription  d'Obné  montre  aussi  D")p::;  I  "îiX  (1.  5). 

/r  pD  ((entre,  parmi,    au   milieu»;  |n^ilDnD  1 1^3 
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(  H.  535 ,  1  )  a  entre  leurs  (deuxP)  tours  ;  »  ;n:D-)ri  I  p3 

Os.  XIV,  k)  «au  milieu  de  ses  moutons,  m 

5*'  3^22  paraît  signifier  «en  considération,  en 
échange,))  comp.  l'arabe  ô^-o  :  iDnriD^  21'H  (Os.  i, 
7)  «en  considération  de  leur  don.)) 

Voici  maintenant  les  prépositions  composées,  au- 
tant que  j'ai  pu  le  constater  jusqu'à  présent  : 

1°  0^2=  hébreu  dvd  «de,  par;))  par  exemple  : 
]inî  I  npn'px  l  ni^n  (Os.  iv,  6-7)  «  par  Elmaqqahou  de 
Hirrân ,  «>  et  avec  le  suffixe  :  inDi^n  I  îbxrtD"'  I  ^KDDn  (Os. 
XII,  5,  6)  «  dans  la  demande  qu'il  demandera  de  lui.  » 

2°  "i2?D  =  hébreu  ira    «pour,  relatif  à  ,  en  ce  qui 

concerne  :  )>  D:np  1  p  I  rr^an  I  nnnn  1  nrnn  l  "i:^3  (Os.  xiii , 
Zi,  5)  «pour,  relatif  aux  malheurs  survenus  dans  la 
famille  des  Beni-Qourayn™.  » 

3°  f^'piin  signifie  probablement  «près  de,»  par 
exemple  :  nnD  I  pjn  I  rpni  (Os.  xxxv,  3,4)  «près  de 
la  ville  de  iMaryaba;  »  Dnn:D  I  fi'pnn  (Os.  viii,  10) 
«près  de  Manhal™.  » 

/i°  nnnn  ne  paraît  pas  différer  de  l'hébreu  nnrip 
«de  dessous,  sous;))  je  n'en  connais  qu'un  seul 
exemple  :  (DDnxiDK  I  nnna  (Hal.  62  ,  1  o)  a  sous  leurs 
maîtres.  )> 

5°  n:?D« selon,  suivant  conforme  (?)))  se  trouve 
dans  le  passage  :  pnt5 1  nh  I IVD  (Hal.  /ig ,  1  5),  dont 
le  sens  n'est  pas  très-clair. 

Les  adverbes  sont  rares  dans  nos  textes;  j'en  ai 
relevé  quelques-uns  : 


ÉTUDES  SABÉE.XNES.  315 

b^bb  se  rencontre  dans  la  locution  b:^bb  I  n:3i  (Os. 
XIII,  11);  je  soupçonne  qu'elle  signifie  «et  encore 
plus,  davantage,))  mot  à  mot  «et  de  cela  au  plus 
haut;))  le  sabéen  b:fb  rappelle  l'éthiopien  6i(h^ 
«  haut^  »  comparez  aussi  le  chaldéen  h:tl - 

nhh:i  =  hébreu  nb'h'i  ou  h'h'2.  «  de  nuit  :  ))  nxîûn  I  nim 
nhb'2,  (Hal.  682.  7,  8)  «et  pour  ce  qu'elle  a  péché 
de  nuit.)) 

Le  nom  privatif  i^y  a,  en  sabéen,  le  même  em- 
ploi que  l'arabej-l^,  par  exemple  :  D")niD  I  "T»:^  I  ]:i3iD 
(Hal.  682,  6-7)  «des  endroits  sans  pureté  =  des  en- 
droits impurs.»  Il  prend  aussi  le  préfixe  3,  par 
exemple  :  DplîJ  I  Ti^n  (Os.  xvii,  12)  «sans  ménage- 
ment. )) 

La  négation  s'exprime  parla  particule  d'?  (=  ^), 
par  exemple  :  -)(:?)C^n  I  d'?  l 'jic  (Hal.  682  ,  8,  9)  «  ce 
qu'elle  ne  sait  pas.  )) 

Nous  passons  maintenant  à  considérer  les  con- 
jonctions de  la  langue  sabéenne ,  qui  forment  une 
catégorie  très-riche  et  très-variée,  montrant  de  fi:'ap- 
pantes  affinités  avec  les  idiomes  sémitiques  du  nord, 
notamment  avec  le  groupe  araméen. 

^  Celle  particule  est  aussi  bien  conjonctive  que 
disjonctive  :  nnnri  I  bx  (Hal.  1  Zi/i ,  3-Zi)  «  El  et'Attar;  » 
mnoT  1 1:3  (Hal.  267,  1)  «  construisit  et  renouvela;  » 
iDn'i'pya  I  "iDii  (Os.  x,  6 ,  7  )  «  mais  il  (Elmaqqahou)  a 
détruit  leurs  auteurs.  »  Le  i  se  place  aussi  au  com- 
mencement d'une  sentence  :  "iDT  I  ")Diî  I  yi  I  h^  (Hal. 

'  DiUmann,  vEt/t.  Gr.  p.  96. 
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269  ,  1  )((  sera  jugé  (=puni)  celui  qui  comaiettra  des 

dégâts,  »  ou  bien  :  «  certes,  ii  sera  jugé  celui,  etc.  » 

D  marque  l'adjonction  «et,  aussi»  (=5]îsf  aussi)  : 
iDnn^D  n;D  1  d:n  l  ]:?D"»d  (Os.  xvi,  5,  6)  «pour  qu'il  fasse 
prospérer  les  hommes  et  (aussi)  les  habitants  (étran- 
gers) de  leur  maison;  n  inbKDDn  1 112V  I  nD::;D  I  npo^Ni 
(Os.  xiir,  6-7)  «et  Elmaqqahou  a  aussi  gratifié 
Schammâr  d'après  sa  demande.  »  Le  rôle  de  con- 
jonctive  finale  que  la  particule  ci  joue  en  arabe  est 
le  développement  naturel  du  tour  primitif  que  le 
D  sabéen  a  pris  dans  des  locutions  analogues  à  celles 
que  je  viens  de  citer. 

lNi«ou-,  »  il  figure  dans  la  phrase  inintelligible 
DNnn  I  IN  I  um^  (Hal.  1 82  ,  2).  On  le  rencontre  sou- 
vent combiné  avec  leD,  ainsi  par  exemple  :  D")DD 
Diy2î  I  "iî<D  (Os.  XXXV,  6)  «  grands  ou  petits  ;  ))  DimD  I  p 
înp''ïnND  (Os.  IV,  i4,  i5)  «les  Beni-Martad™  ou 
ceux  qui  (leur)  obéissent.  » 

bn  a  presque  la  même  signification  que  ix  «ou, 
soit;»  je  n'en  connais  qu'un  seul  exemple  :  ]D  I  bn 
DDD  I  "id:?''  (Hal.  269,  2,  3)  «ou  celui  qui  les  déran- 
gera. »  Je  ne  pense  pas  qu'on  puisse  séparer  cette 
particule  de  la  racine  éthiopienne  ibn  ("ibx ,  ^x)  «  être , 
exister,  »  à  laquelle  nous  avons  tenté  de  ramener 
l'article  arabe  Jî ,  S^  (voyez  le  chapitre  des  pro- 
noms); lo  sens  primitif  de  la  conjonctive  sabéenne 
'pn  serait  ainsi  «soit,»^  forme  verbale  qui  est  des- 
cendue au  rôle  de  copulative  dans  plusieurs  langues 
modernes.  Comparez  aussi  l'arabe  J-i^,  ^.^«  agedum, 
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accedite ,  venite,  «  d'où  découle  Tinterrogalif  J^  «  an , 
num,))  caria  signification  dubitative,  négative,  etc. 
procède  toujours  d'un  sens  positif. 

ÎK  «  lorsque,  quand  »  (  =  -i>|,  iî>]^)  :  bf)^h  I  ^:vtû  !  îi( 
(Hal.  \  li()  ,  4-5)  u  lorsqu'ils  ont  fait  le  voyage  (?)  de 
Jtal.»  Le  correspondant  hébreu  de  cette  particule, 
îN  ("•în),  signifie  «alors,  à  ce  moment;))  dans  toutes 
ces  formes  le  K  est  paragogique,  et  ie  i  ou  î  qui 
reste  n'est  autre  chose  que  le  pronom  démonstratif 
(n)î,  (N)i  «ce;  »  on  voit  par  Jà  que  dans  notre  con- 
jonctive fidée  de  temps  est  sous-entendue. 

pn  «pendant,  durant))  se  trouve  dans  le  passage 
suivant  :  jDDnp  I  Q"i:^nDi  lî^n(Hal.  i/ig,  i/i,  i5)  «pen- 
dant (le  mois  nommé)  DhamaJidad"^-Qadîmat  (de  la 
première  moisson).))  Ce  ]^n  rappelle  l'arabe  (^3^=»- 
«tempus  ejusque  spatium,»  d'où  U^s^*-,  bU^-î  «ali- 
quando  ))  et  js^Âx&-  «  tune  lemporis.  )) 

DV  ou  D^  «au  jour  où,  lorsque  :»  inDipn  I  nv 
]DM<  i  K3:^  I  "jb^iDi"'  (Hal.  i5/i,  4,  6)  «au  jour  où  Idh- 
marmalik  le  plaça  en  tête  de  l'armée  d'Aousân;» 
illli  nmii^l  1DD  \nv  (Hal.  i5p,  7,  8)  «au  jour  où  il 
vainquit  (?)  3ooo  ennemis  (?).)>  Dans  un  grand 
nombre  d'inscriptions,  le  mot  nv  se  répète  plusieurs 
fois  en  tête  de  phrases  relatant  différentes  construc- 
tions qui  ont  certainement  exigé  beaucoup  de  temps 
pour  être  terminées;  on  peut  donc  en  conclure 
que  le  mot  en  question  a  aussi  le  sens  de  «alors, 
puis,  ensuite.  »  (Comparez,  par  exemple,  Hal.  1  88, 
520,  etc.) 


:in  «à  cause  de,  parce  que,  conformément  à.» 
Cette  conjonction  dérive  du  verbe  33n«  tourner  au- 
tour» et  se  rapproche  ainsi  des  particules  connues 
bb^3,  <--UkAg  qui  proviennent  des  verbes  synonymes 
Vb:,c^-««  «rouler,  tourner.»  Son  emploi  est  très- 
varié  et  en  parlie  inintelligible  j)Our  nous. 

1°  5n  seul  paraît  avoir  le  sens  de  «  conformément 
à  :  »  nbiviD  I  n'pirn  l  inn  i  o'^r  l  jn  l  pDin"»  i  ^d  (Os.  iv,  i  6, 
1 7)((  qu'il  (le  dieu)  soit  donc  favorable  conformément 
à  l'indication  donnée  à  Sa'dilab  (mot  à  mot  par  la- 
quelle a  été  indiqué  SaMilab).» 

2"*  ni  I  :n  ou  pn  «  parce  que  :  »  iDnnpi  I  ni  i  :n 
abNDDS  (Os.  I,  4-5)  «parce  qu'il  les  a  exaucés  dans 
leur  demande;»  inb^DD^  Mnnpi  1  pn  (Os.  vu,  2,  3) 
«parce  qu'il  l'a  exaucé  dans  sa  demande.» 

3°  D  I  pn  même  sens  :  inbxDDn  1  )r]n])^D  I  pn  (Os. 
XVII,  3,  /i)«  parce  qu'il  l'a  exaucé  dans  sa  demande.» 
Cette  conjonctive  paraît  aussi  signifier  «conformé- 
ment à»  dans  le  passage  suivanî  :  "«Dipn  i  "^inD  I  ]3n 
p'-nanl  1  [n]î  (Hal.  1/17,  8,  9)  «conformément  à  ce 
qui  a  précédé  cette  décision  (?).  » 

/i"  :nn.  Cette  forme  se  trouve  dans  un  passage 
mutilé  :  iiûD  I  jnn  (Hal.  3/19,  5),  h  traduire  peut-être 
«selon  l'écriture.»  Encore  plus  obscur  est  le  sens 
de  pnb  (Hal.  620,  22). 

Les  conjonctions  causales  quevoici  trouvent  leurs 
meilleurs  analogies  dans  les  langues  sœurs  du  Nord  : 

j°  nÎD  signifie  tout  d'abord  «  pour  cela ,  »  comme 
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l'hébreu  ri^)2.  npD^K  I  iDn-tD^n  l  mn  (Os.  i,  5,6)  «pour 
cela ,  que  Elmaqqahou  les  favorise ,  »  puis  il  prend 
le  sens  de  u parce  que»  et  «  pour  que,  »  selon  que  le 
verbe  qui  le  suit  est  au  parfait  ou  à  fimparfait. 
Voici  un  exemple  très-inslructif  : 

inD^a  I  i^KriD''  !  "pnddd  l 'inz^^^n  i  iNn-»  i  nini  (Os.  xn,  3-6). 

({ Parce  qu'il  l'a  favorisé  dans  sa  demande  et  pour 
qu'il  continue  à  le  favoriser  dans  la  demande  qu'il 
aura  besoin  de  lui  faire.  » 

Au  lieu  de  nïn  on  rencontre  souvent  nih,  surtout 
dans  la  phrase  py^m  I  DD:^:  I  ni  I  ^1  (Os.  vu,  1 1  ;  viii, 
12  ,  etc.)  «  et  pour  qu'il  arrive  continuellement  du 
bien  (mot  à  mot,  et  pour  qu'il  fût  bien  et  qu'il  soit 
bien).))  Une  fois  se  trouve  ni  seul  dans  le  même 
sens  (Os.  VI,  9). 

2"*  p3 .  Le  sens  primitif  de  cette  particule  semble 
être  :  «selon,  conformément  à;»  c'est  ainsi  que  je 
voudrais  comprendre  le  passage  :  bKDD  I  pn  I  inbî<DDD 
inD^^s  (Os.  xni,  3,4)  «(il  l'a  exaucé)  dans  sa  de- 
mande, conformément  à  ce  qu'il  a  demandé  de 
lui.»  Ceci  rappelle  l'hébreu  et  chaldaïque  p,  p3 
«  ainsi ,  semblable,  conforme  à  cela  »  (Eccl.  vni  ,10; 
Est.  IV,  16).  En  qualité  de  conjonction,  le  mot  ]dd 
ne  diffère  guère  de  nia  et  se  rapproche  autant  que 
possible  de  la  copulative  hébraïque  jD~bi*  (Genèse, 
XXX,  10).  Les  inscriptions  d'Amrân  fournissent  de 
nombreux  exemples  de  cette  particule  sabéenne. 
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3"  ^bap'?  ucn  face  de  cela,  eu  égard  à  cela»  (Os. 
XVIII,  5).  Ce  mot  est  contracté  de  ^'^-"?Dpb  (=in-'?3pS) 
le  changement  de  in  en  M  a  été  déjà  observé  dans 
pn^i  pour  ]')r\'')n  =  pni  (voyez  au  chapitre  des  pro- 
noms). L'expression  h^pb  est  très- usitée  dans  les 
morceaux  chaldaïqucs  de  la  Bible,  et  se  trouve  aussi 
sur  le  lion  d'Abydos  (M.  de  Vogué,  Mélanges  d'ar- 
chéologie, p.  i83).  De  cette  expression  se  forme 
i  I  b2]>b  ou  ni  l  b:ij>b  synonyme  du  chaldaïque  ^i  bsî?^^ 
ou  "'T  *7?P"'?3  et  qui  remplace  souvent  les  conjonc- 
tions nÏD  ou  pn  (Os.  vu,  3  ;  viii,  2,  4,  5,  8). 

Nos  inscriptions  n'offrent  aucun  exemple  d'inter- 
jections. 

LISTE   DES    PARTICULES. 


PREPOSITIONS. 

2 

P'P 

î 

^^y 

D 

i:?,  ny 

S 

r^ 

D>  2 

D2;d 

1^3 

nnnn 

^bn2 

l^D 

DIS 

ADVERBES. 

■|2?-(p)  p.  IN-p 

b^^bb 

-i-'i? 

DbbD 

Db 

"T>yD 

i<:ïudes  sabeennes. 
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CONJONCTIONS. 


IN 


:in 
pn 

ni  Mn 

Dipn 
nÏ3.  ni 

î  I  '73pS  ni  I  t'Dp'? 


INTERPRETATION  DES  TEXTES. 

i(Os.  19). 

3 1  innNi  i  D3m 

p:pn  I  nn'jD  1 1: 

i  I  pni  i  npD^iV 

pn  I  p3îD  1 1 

bNDD3 1  innpi 

1 1  iDntDib  I  in 

onD^^j  I  iDm:?D  i  ^7 

(alsm^  répond  au  nom  arabe  t^j,  identique  pour 
la  signification  avec  le  nom  hébreu  |nD;  la  forme 

^  Notre  analyse  des  textes  sabéens  se  borne  à  l'explication  des 
termes  les  plus  remar([uables ,  car  nous  supposons  cbez  nos  lecteurs 
une  connaissance  suffisante  des  langues  sémiticpies.  Nous  recon- 
naissons volontiers  les  grands  services  qu'Osiander  a  rendus  aux 
études  sabéennes,  ainsi  que  les  importantes  additions  fournies  pai" 
II.  ;>  I 
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complèle  de  ces  sortes  de  noms  est  JSjut^=^  '^Nam, 
in'iani:  ou  in^nriD  «don  de  El,  de  Jahwë.  »> 

Le  mot  "inriN  est  écrit  dcfcctive  au  lieu  de  ^n^nii , 
et  représente  le  pluriel  «ses  frères,»  héb.  rnNT  ou 
iiT^nNl.  Osiander  a  vu  ici  un  singidier;  mais,  dans  ce 
cas,  le  verbe  devait  être  mis  au  duel  comme  au 
n°3. 

nnbD  I  "lan.  Le  mot  p  sert  à  former  un  adjectif  du 
nom  de  tribu  nn^D  et  n'indique  pas  seulement  fidée 
«  iils.  »  Cette  acception  résulte  de  la  qualification 
analogue  mniDlua,  qui  se  rapporte  à  un  grand 
nombre  de  personnes  qui  n'étaient  pas  évidemment 
les  enfants  d'un  seul  boinme  (p.  e.  n°*  i  o,  i  i ,  12), 
circonstance'  qu'Osiander  ne  paraît  pas  avoir  re- 
marquée ,  car  il  traduit  uniformément  p  par  «  fils;  » 
lan ,  forme  secondaire  de  ^3n,  semble  surtout  des- 
tinée à  indiquer  un  degré  de  parenté  éloignée,  celle 
de  la  tribu. 

les  travaux  de  savants  comme  Fresnel  ,Lenormant,  Levy,  etc.,  nous 
nous  permettons  toutefois  de  proposer  très  souvent  une  interprétation 
difFérente  de  la  leur,  en  attendant  le  jugement  des  hommes  com- 
pétents, qui  voudront  bien  comparer  nos  traductions  respectives. 
(Note  de  1871.) 

M.  Fr.  Praetorius  de  Berlin  a  publié  dans  le  courant  de  l'année 
passée  divers  articles  relatifs  aux  inscriptions  sabéennes  [Z.  D.  D. 
M.  G.  1872,  p.  ^i'J-^l^o  et  p.  7/16-750.  Beitraege  zur  Erklaerung  der 
himjarischen  Inschriften.  Halle  1872).  Pour  les  deux  premiers  ar- 
ticles ,  M.  Praetorius  a  largement  utilisé  mon  recueil  de  textes  sabéens 
qui  a  paru  dans  le  J.  A.  fév.-mars ,  mais  le  résultat  de  ses  recherches 
est  en  parfait  désaccord  avec  mes  propres  études  sur  ces  textes  que 
j'ai  données  en  bloc  dans  «des  traductions  provisoires»  [J.  A.  juin 
1872  )  ;  j'ai  cependant  cru  ne  devoir  rien  modifier  dans  la  rédaction 
du  présent  travail,  qui  date  de  1871.  (Note  de  1878.) 
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rljpn,  parfait  de  la  voix  b^Zir\\  le  yod  radical  ne 
s  elide  pas  comme  en  hébreu  udh  ,  de  njD  =  ""JD. 

Le  nom  divin  npD^N  est  composé,  à  ce  que  je 
crois,  de  hii  «El,  »  le  Ilos  ou  Gronos  sémitique,  et 
de  pD  (rac.  ppD,  ar.  ^3-iU  «domuit,  subegit»),  ac- 
compagné de  la  désinence  in,  de  sorte  qu'il  se 
prononce  Elmaqqahou.  Je  parlerai  ailleurs  de  la 
place  qu'occupe  ce  dieu  sabéen  dans  le  panthéon 
sémitique. 

pnï ,  de  Hirrân ,  expression  qui  indique  qu'il  s'agit 
ici  exclusivement  du  npD^iX,  dont  le  culte  était  par- 
ticulier à  la  ville  de  Hinân.  Ces  sortes  de  localisa- 
tions sont  très-fréquentes  dans  les  inscriptions  sa- 
béennes. 

p  u  ce  »  correspond  parfaitement  au  démonstratif 
araméen  ]i,  XJT. 

p^]D  désigne  la  tablette  votive,  comme  il  ressort 
de  la  locution  p:îD  I  p  inîOD  (H.  G.)  «ils  ont  écrit 
cette  tablette.  »  Le  ]  de  ]iJîD  est  la  particule  démons- 
trative faisant  la  fonction  d'un  article  défini. 

pn,  préposition  signifiant  «parce  que,  à  cause 
que,  »  formée  du  radical  J3n  «tourner,  »  comme  le 
verbe  synonyme  nno  a  produit  le  (I'J^  arabe;  le  ] 
est  déterminatif  et  est  souvent  remplacé  par  le  .dé- 
monstratif isolé  ni  (n°  i/i,  /j). 

^nn\>^.  Le  verbe  r\\)^ ,  qui  signifie  en  arabe 
«  obéir,  »  est  employé  ici  dans  le  sens  d'exaucer  une 
prière. 

■în'?î<DD3.  On  est  tout  d'abord  disposé  à  traduire 
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VîCDD  par  {(  prière ,  »  vu  que  le  verbe  h\x^  =  JU»  ==  Vni:; 
signifie  dans  toutes  les  langues  sémitiques  «  deman- 
der, désirer.  »  Cependant  cette  accej)tion  convient 
fort  peu  au  contexte,  par  la  raison  que  le  suffixe 
in  se  rapporte  évidemment  à  la  divinité,  et  non 
pas  au  personnage  qui  fait  le  vœu.  Cela  résulte 
du  fait  que  ce  suffixe  reste  au  singulier  alors 
même  qu'il  y  a  plus  d'un  personnage  vouant  (n"'  9» 
4,5;  10,  6,7;  12,  A,  5).  Il  faut  donc  se  décider 
à  prendre  b^D  dans  un  sens  de  «grâce,))  interpré- 
tation qui  s'adapte  à  tous  les  passages  sans  aucun 
effort. 

iDn^Dlb.  Ici  je  m'écarte  de  nouveau  de  la  traduc- 
tion d'Osiander»  zu  ihrerErhaltung,  »  d'après  l'arabe 
i^  «  integer  fuit,»  qui  est  peu  satisfaisante.  11  est 
plus  convenable  de  penser  que  "'Di  a  le  même  sens 
que  f hébreu  nc ,  presque  synonyme  de  31îO  «bon, 
beau  :  »  '•DT  ou  ''Din ,  ainsi  que  D''pn ,  se  construit 
avec  l'accusatif  pour  exprimer  l'idée  de  traiter  bien 
quelqu'un  (Deut.  3o,  5),  le  "'Dl  sabéen  paraît  avoir 
la  nuance  de  «bénir,  »  le  ^  indique  le  précatif,  de 
telle  sorte  la  phrase  :  iDn^Dib  I  in^KCDn  1  ^'ùr^r\^^  \  pn 
«parce  qu'il  les  a  gracieusement  exaucés;  qu'il  les 
bénisse,))  rend  exactement  la  formule  usitée  dans 
les  inscriptions  votives  phéniciennes  :  ND")2  K^p  "â^^z , 
au  pluriel  wyn  Q'?p  rD::;^  «parce  qu'il  a  écouté  su 
(leur)  voix;  qu'il  le  (les)  bénisse.)) 

iDmyo  I  h^ ,  encore  le  précatif  du  verbe  iijd  ,  rendre 
heureux  quelqu'un  par  la  possession  de  quelque 
chose;  l'objet  en  est  onD^:  «  du  bien,  de  bien  bonnes 


1 
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choses,   cojnme   le   hébréo- phénicien    Di?:    «bon, 
agréable. » 

Wahb'"  et  ses  frères,  Kalbatites,  ont  voué  à  Elmaqqabou 
de  Hirrân  celle  tablette,  parce  qu'il  lésa  gracieusement  (mot 
à  mot  dans  sa  grâce)  exaucés.  Qu'il  les  bénisse  et  les  comble 
de  bienfaits. 

2  (Os.  21). 

Dir)iD  i  p  1  jnSiT 
ni  1  npD'px  i  ^:pn 
pn  i  p:îD  I  p 
npn^N I innpi  . 

'^1  nn'7N»DD3 

ddd:?:  (np) 

Cette  inscription,  à  part  les  noms  propres,  est 
presque  identique  avec  la  précédente.  Relativement 
à  l'expression  ûirnD  I  p,  il  est  douteux  s'il  s'agit  ici 
d'un  vrai  fds  ou  si  le  p  désigne  seulement  la  tribu 
du  vouant.  Le  verbe  irriDib  est  omis,  et  le  sujet  est 
placé  enire  le  verbe  affecté  d'un  régime  direct  et  le 
second  régime. 

'^Alhan,  Martadite  (ou  fils  de  Martad"*) ,  a  voué  à  Elmaq- 
qabou de  Hirrân  cette  tablette,  parce  que  Elmaqqabou  l'a 
gracieusement  exaucé.  Puisse  Elmaqqabou  le  combler  de 
bienfaits  ! 

3  (Os.  34). 
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3n  I  «l'^nn  l  jnDn  i  ^ 
rn  I  TiDc;  i  3nD  i  p 

xbya  I  npobxb  i  p 
D3  1  ""Diinpi  I  pn  I  DT 

inDNnnN ,  nom  de  femme  composé  de  nnK  (=caâ.!) 
asœur»  et  de  D^^  «mère,  »  affecté  de  la  particule 
emphatique  in.  L'autre  nom  m^Dt!^  se  décompose 
en  |D^  ==  |DD  =  |D2  «cacher,  protéger,  »  et  l'ancien 
dieu  sémitique  D1,  v^l/ta-los,  qui  entre  souvent  dans 
la  composition  des  noms  propres  hébreux  et  phéni- 
ciens D^DX,  ni^u,  etc. 

Ti^^^n.  Le  mot  ^:^3  «  maître  »  indique  aussi  l'idée 
de  «  habitant;  »  comparez  U2V  ^b:^^  (Juges  ,9,2,  etc.) 
«habitants  de  Sichem,»  "ii;n  brn  (Mon.  de  Cadix) 
«habitants  de  Gadir  (le  Cadix  actuel).»  La  forme 
Tib^D  est  le  duel  féminin.  La  ville  habitée  par  les 
deux  femmes  dont  il  est  question  ici  s'appelait  ^DDii , 
nom  visiblement  dérivé  de  nDn,  héb.  nDin  (=  ar. 
^^^  «tente»)  «mur.»  La  situation  de  cette  ville 
est  déterminée  parles  mots  nnD  I  yi'jnn,  qui  signifient, 
à  ce  que  je  crois,  «derrière,  près  de  Maryaba,  » 
l'ancienne  capitale  du  royaume  sabéen;  de  la  racine 
^bn  dérive  le  o^iX^  des  géographes  arabes  sur  le 
Yémen. 

^DT2^,  duel  féminin  du  verbe  n^Z'  =  héb.  n>2? 
«po&uit,»  l'objet  déposé  dans  le  sanctuaire  est  prn 
=  {j'h  ^*  idole.  » 


I 
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D^^f^i?3.  Le  mot  bys  remplace  seulement  le  rela- 
tif i  «de;»  DIX  paraît  être  un  nom  de  ville  ou  de 
tribu. 

La  ternrïinaison  "«Dn  dans  ""Dniipi,  '»Dn''DiV  repré- 
sente la  forme  du  duel,  ar.  1$,  et  se  rapporte  aux 
deux  femmes  vouantes. 

Oukhloummahou  et  Schafinroum,  habitantes  de  Kliê- 
malan,  près  de  Maryaba,  ont  déposé  cette  idole  pour  El- 
iiiaqqabou  de  Aoum  (Awwâm),  parce  qu'il  les  a  gracieuse- 
ment exaucées;  qu'il  les  bénisse. 

Ix  (Os.  33). 

-^n  I  ysrv^  \  p  l  pon"»  !  ni^D(vX) 

rn  I  in-iDib  I  ]^nD  (  ^iddt  i  >: 

dît  I  r^'^y^h^  i  m  i  oaim  i  inn 

nDoni  I  D:-iy3 1  nii  I  D^Dn 

Remarquons  d'abord  que  cette  inscription  n'est 
pas  du  tout  un  fragment,  comme  Osiander  l'a  sup- 
posé d'après  la  photographie  de  Playfair,  il  ne  s'y  fait- 
pas  sentir  la  moindre  lacune;  tout  au  plus  peut-on 
admettre  le  manque  d'un  k  au  commencement  du 
premier  mot,  qui  serait  ainsi  IVDN  comme  au  n°  i  i , 
1 .  La  photographie  montre  en  effet  H ,  qui  paraît 
oblitéré  de  r*i. 

pDn\  épithète  de  i^rolN)  «celui  qui  fortifie,  en- 
graisse, 0  de  pD  =  p^,  d'où  dérive  le  nom  de  «Es- 
moun,))  pt:'N,  l'Esculape  phénicien.  Le  nom  du 
père,  lyn*»,  a  également  la  forme  de  l'imparfait,  et 


328  OCTOBRE   1873. 

provient  du  vrrix'  pr  =  ^^^  «aider,  secourir,  »  mis 
à  la  voix  bv^n, 

La  divinité  à  laquelle  l'image  (bnD=  b^D  «  res- 
senfiblance»)  a  été  consacrée  est  appelée  ^IDDÏ  «le 
Céleste,  »  probablement  identique  avec  le  ni2V  bvn, 
Baal-samêm  pbénicien. 

Après  ]bD12  vient  une  invocation  de  six  divinités 
sabéennes,  dont  deux  femelles.  Parmi  les  divinités 
mâles  on  trouve  au  premier  rang  inni?  =  mn^y, 
Astarté  des  Sémites  du  nord  et  l'Orotal  (défiguré 
de  ÙOo-zdX)  d'Hérodote,  puis  vient  DDin  ==  jAo^t 
=  (jûj^l  agerminavit  terra  tuxiiriantibus  et  commis tis 
plantis,))  et  paraît  avoir  été  le  dieu  Lunus;  comparez 
^JoL^  «splendens,  luna.  »  Les  Sémites  attribuaient 
à  la  lune  une  force  productive  aussi  bien  qu'au  so- 
leil ,  ainsi  qu'il  ressort  du  parallélisme  :  niXlDn  "î:dd 
D>m^  vi:  -iJiDDi  vizn  (Deutér.  xxxiii ,  i  A  )  «  des  meil- 
leurs produits  du  soleil  et  des  meilleures  pousses 
des  phases  lunaires.))  Les  deux  divinités  femelles 
sont  appelées  d'après  les  villes  où  siégeait  leur  culte 
principal ,  car  D^Dn  I  ni  et  Qiii?i  1  ni  ne  signifient  autre 
chose  que  celle  de  D^Dn  et  celle  de  Dai:;n;  la  ville  de 
pi?D  est  connue  des  géographes  arabes  et  paraît 
identique  avec  le  Vodona  de  Ptolémée.  Le  temple 
ruiné  d'Eddâbir,  entre  Me'in  et  Raghwân,  était  con- 
sacré à  D^Dn  1  DT ,  ce  qui  fait  penser  à  l'identité  de 
l'ancien  D^Dn  et  TEddâbir  actuel. 

AsSad  Yahasmin,  fils  de  Yaha"^oun,  a  voué  à  Dhasamawai 
cette  image  ;  qu'il  le  bénisse.   Par  la  grâce  de  'Attar,  et  de 
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Haoubis,  et  de.  Elraaqqahou,  et  de  Dhat-Haiïiy"-,  et  de  Dhat- 
BaMan"',  cl  de  Dliasamawai. 


5  (Os.  i5). 

DirnD  I  ni  i  "jV3k 
D^K  I  n'':pn  i  p::?  i  n:3 
î  I  p:îD  I  p  i  pni  I  np 

iDniDi'?  I  innriDe? 

^m  I  dd:?:  I  ni  i  bi 

mniD  I  "«iab  i  ]m 

"j'?  2N,  la  lettre  effacée  estait  probablement  un  D; 
"jbD3N,  nom  très-ancien,  ailleurs  nom  d'homme,  est 
ici  nom  de  femme ,  comparez  b^l'^iii  «  Abigaïl ,  »  :i^^3N* 
((  Abischag;  »  un  nom  de  femme,  "«^i^sx  =  JU ^5 , 
se  trouve  Hal.  3,  i.  La  donalrice  appartenait  à  la 
tribu  de  Martad,  ce  qui  est  indiqué  par  les  mots 
DirnD  I  ni;  elle  était  la  fille  niD  =  oOo  de  ]j}y  «  Ana- 
nàn;»  les  lettres  redoublées  sont  séparément  pro- 
noncées en  sabéen,  surtout  les  liquides  nyiDb. 

L'objet  consacré  est  une  tablette,  i:îD,  à  la- 
quelle se  rapporte  le  verbe  innnDî^i  «quelle  lui  a 
préparée  ou  placée,»  en  parfaite  conformité  avec 
la  locution  hébraïque  Dt)^  "^""pn  nô^  (Ézécbiel,  xxiv, 
3)  «  prépare  la  chaudière,  prépare-la,  »  et  "^'•pn  Dbp 
r]))i}ri  (JI  Rois,  iv,  38)  «prépare  ou  place  la  grande 
chaudière.  » 

Au  lieu  du  suffixe  pluriel.  iDiT'D^'?  on  s'attendrait 
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à  un  singulier,  iT'Di'?  «qu'il  la  bénisse,»  puisque 
l'objet  de  la  bcnédiclion  est  évidemment  la  femme 
qui  a  fait  le  don  (comp.  n°  8 ,  5,  6 ,  etc.)  et  non  pas  les 
Martadites,  qui  sont  mentionnés  plus  bas.  On  peut 
y  voir  une  formule  de  courtoisie ,  si  strictement'ob- 
servée  chez  les  peuples  modernes,  et  cet  usage  est 
général  en  Abyssinie,  où  l'on  emploie  toujours  la 
troisième  personne  pluriel  en  parlant  d'une  personne 
tant  soit  peu  respectable. 

nï^T ,  particule  indiquant  le  but  «  afin  que ,  à  l'efFet 
de,  »  la  préposition  peut  aussi  manquer  (n°  i  5 ,  i  ). 

py:!!"!  I  nD:?J ,  parfait  et  imparfait  d'un  même 
verbe  :  Q!^i  «  être  bon,  heureux,  »  la  forme  féminine 
annonce  un  sens  impersonnel ,  afin  qu'il  soit  bon  à 
présent  et  dans  la  suite,  comme  en  syriaque  n"]D*^ 
^b  uil  me  plaît.  »  Le  redoublement  du  verbe  sous  les 
deux  formes  principales  a  pour  but  d'exprimer  l'idée 
de  l'adverbe  «  continuellement.  »> 

Abou(ma)Hk,  de  (la  Iribu  de)  Marlad"\  fille  de  ^Ananân, 
a  voué  à  Elmaqqahou  de  Hirrân  cette  tablette,  qu  elle  lui  a 
préparée;  qu'il  la  bénisse.  Puisse-t-il  arriver  continuellement 
du  bonheur  aux  Beni-Martad""  ! 

6   (Os.   22). 

D"i3:?  !  •':3 1  ni  I  DD^n 

n  I  pNi  I  p  I  n:D  i  |nni 

"i:îd  1  ]ini  I  n^i2hii  \  n"':p 

lpnl| 

Ce  fragment  contient  la  formule  banale  pai"  la- 
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quelle  commencent  la  plupart  des  tablettes  votives, 
et  ne  donne  lieu  à  aucune  nouvelle  remarque.  |nn 
est  probablement  la  ville  appelée  par  les  grammai- 
riens arabes  ijù^j ,  célèbre  par  son  cbâteau  antique. 
Le  nom  d'homme  p^<^  I  p  est  formé  comme  lin-p 
«Ben  Hadad  »  (Hal.  Syy,  i),  1133  (I  Rois,  xx,  i), 
et  fait  penser  que  |''K1  est  le  nom  d'une  divinité. 

Halk"",  de  la  tribu  des  Béni-'Abd'"  de  Raoutân,  fdle  de 
BenDaïân,  a  voué  à  Elmaqqahou  de  Hlrran  cette  tablette, 
parce  que 

7  (Os.  24). 

npD'jx  I  >^^n  I  nbnD  i  p  l  d"»"]!-! 

I  ^r^r\'p^  l  ]m  l  p:îD  l  pni 

n  I  nia  1  inbNDDn  i  n]>i:h^ 

Ce  fragment  commence  par  la  formule  usitée; 
au  nom  D^n  comparez  l'arabe  J^^  et  le  chaldéen 
N^"n  12  (Traité  Berakhoth,  p,  56);  obnD  se  trouve 
aussi  ailleurs  (Wr.  i,  etc.),  il  est  également  usité  en 
arabe  J»-^. 

Hady'",  fds  de  Salil"",  a  voué  à  Elmaqqahou  de  Hirrân  cette 
tablette,  parce  que  Elmaqqahou  l'a  gracieusement  exaucé 
(et)  à  cause  que 

8  (Os.  11). 

riKI  I  DTDN1  I  DTin 

hlD  I  p  I  DIX  I  ÎÛD1N 
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1 1  npD^N  I  v^pn  I  a-  ♦ 
n^Dib  I  p:îD  I  pn 

K  I  IDm^D  I  ^71  MD 

"•ir  I  D-)DnN  I  npD^? 

DN  I  i:^-n  I  iDnn 
■iD  I  >:d  I  iDnxi 

nmn  répond  au  nom  arabe  j^',  liéb.  iW  a  bœuf,  > 

OTiDN  s'annonce  comme  un  diminutif  de  nDK=  *X.ll , 
((lion.)) 

"•D.'T'nN'),  forme  duelle;  '•Dn^ai  est  écrit  defective 
pour  ""Dn^in  (t  fils  d'eux  deux.  ))  iddin  est  le  nom  d'une 
classe  d'habitants  qui  se  trouvaient  en  situation  de  su- 
bordonnés, de  sujets  des  Martadites,  qui  formaient 
la  classe  dominante;  cette  division  civile  est  encore 
aujourd'hui  en  pleine  vigueur  dans  le  Wadi  Saba, 
où  les  qerâwi,  c^^|^,  sont  sous  la  dépendance  des 
seigneurs  (^jÎ^a^?-,  de  jl>),  qui  les  considèrent  comme 
leurs  serfs.  En  sabéen  le  seigneur  se  dit  K"îD,  plur. 

iXiDN,  et  le  sujet  ou  serf  D"îN  (de  pi»i  c(  consuetudine 
et  familiaritate  junctus  fuit»),  pi.  nD^"l^?. 

Le  verbe  ":rD  ((combler  (de  bien),  gratifier,»  a 
deux  régimes  directs  dont  le  premier,  DlDnx  ((  fruits,  » 

du  sing.  iDn  (=^i),  désigne  la  chose  donnée   en 
gratification;  le  second  régime  représente  les  pcr- 
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sonnes  qui  la  reçoivent,  ce  sont  :  Di  i  iDnâiN  in:.* 
•DnrtD^*^  «  les  gens  de  leurs  terres  et  de  leurs  champs,  » 
c'est-à-dire  ceux  qui  possèdent  des  terres  et  des 
champs.  '•12?  me  paraît  identique  avec  l'éthiopien 
d^(pl.  ÙKfO*)  »  mas,vir^  »  etUD'^t^D  esta  comparer 
à  l'arabe  i^y^  «  terra  quse  efFoditur.  »  On  peut  d'une 
autre  part  supposer  nD^t:?D  comme  un  pluriel  de 
□^t;  =  /"^P*  «préposé,  patron ,  »  et  traduire  :  les 
propriétaires  de  leur  terre  et  leurs  patrons,  c'est-à- 
dire  leurs  seigneurs  parlicuhers;  cette  dernière  con- 
ception semble  très-probable. 

lin  «favoriser,  être  propice»  =Uô;,  héb.  pîJn 
«bene  placidum.  » 

"ilDnNnDX  «  leurs  seigneurs ,  »  pluriel  de  nid  =  aram. 
N")D,  xnD,  abrégé  "iD.  □n'»Dni,  forme  abrégée  pour 

Taour'",  et  Ouseid"\  et  leurs  deux  frères  avec  leurs  fils 
(appartenant  à  la  branche  dite)  Benou-Ârfath ,  sujette  des  Béni 
Martad'",  ont  voué  à  Elmaqqaliou  de  Hirrân  cette  tablette; 
qu'il  les  bénisse.  Puisse  Elmaqqahou  combler  de  richesses  les 
propriétaires  de  leur  sol  et  de  leurs  champs,  et  être  favorable 
à  leurs  seigneurs  les  Béni  Martad"". 

9  (Os.  9)- 

n''i2i  I  iiT^riNT  I  nD:^i 

r:pn  i  toD"iN  n:n  md 

JîD  I  p  I  ]ir]'i  I  npDbx 

DDD I  iDnnpi  I  pn  i  p 

'  On  peut  pncoro  prendre  i"]^  dans  le  sens  de  «  en  ce  qui  con- 
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D  I  *?1  I  ID.T'Dlb  1  in^N 

DK:n  I  DiDnN*  I  iDmr 

D-iU^DT  I  iDn^ix  I  ni' 

DD^:  I  riibi  I  iDnn 

î2DnK  I  ••jd'?  I  py:m 

DX  I  i^n  I  iDniirobi 

onh-iD  I  >33 1  icnNT 

nDi"»n,  nom  propre  qui  est  aussi  un  mot  arabe, 
iO^AiC»  ((  vox  submissa;  »  il  ressemble ,  par  sa  forme, 
au  nom  i^-^-^,  qui  se  trouve  dans  un  vers  cite  par 
Maçoudi  et  qu'Osiander  a  à  tort  changé  en  iC^^ , 
pour  l'assimiler  à  celui  de  notre  inscription. 

îOD^X  I  i:n.  Nous  avons  déjà  établi,  dans  l'inscrip- 
tion précédente,  que  les  Benou-Arfath  formaient  une 
classe  inférieure,  et  sujette  à  la  noble  famille  des 
Béni-Martad". 

Dxan  I  mDriK.  Le  mot  DK:n,  qui  qualifie  les  pro- 
duits ou  richesses,  paraît  signifier  «  abondant,  beau- 
coup; »  comparez  l'arabe  ^xiû  ((  bene  cessit  (cibus)  » 
et  l'hébreu  postérieur  rixan  ((jouissance.» 

12T  I  IDm^D  I  hi  ((  qu'il  comble  de  faveurs,  o  le  mot 
1^")  est  ici  un  substantif. 

Haïnamalet  ses  frères,  et  leurs  fils  (de  la  branche  dite)  Be- 
nou-Arfath ,  ont  voué  à  Eiraaqqahou  de  Hirrân  cette  tablette, 
parce  qu'il  les  a  gracieusement  exaucés.  Qu'il  les  bénisse  et 
s     qu'il  gratifie  de  fruits  abon(Jants  les  propriétaires  de  leurs 
terres  et  de  leurs  champs,  et  qu'il  arrive  continuellement  du 
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bonheur  aux  Benou-Arfath.  Pnisse-t-il  combler  de  faveurs 
leurs  seig^neurs,  les  Beni-Martad"". 


'o- 


lo  (Os.  16). 

riiD  I  p  I  Di5<  1  Q3riD  I  ^22 

D I  pHT  I  npD^N  I  )>:j>n  i  m 

pD^K  I  iDnnpi  I  pn  i  p^n 

3D  I  DiN  I  Î^D-iD  I  inbXDD2  I  H 

D^N  I  DpD  i  nom  I  iDnn^n  i  n 
'jDX  I  ^Dn  I  iDiTiDin  I  nÏ3 1  np 

D:^n  I  pX^DDO-'T  I  InVddD  I  K 

"•DTi  I  DDOy:  I  iDmyo  I  "^1 1  m 
irnD  I  '>:2  hDnN"iDK  l  i^m  i  d 

r|D\  Nom  dérivé  d'un  verbe  ^w ,  qui  revient  au 
numéro  1  5,  8. 

DnfiD  i:3.  Nom  d'une  famiile  sujette  aux  Beni- 
Martad  (cifnD  I  p  I  din). 

iDniTin  I  -!:d  l  d:n  l  pD^^D  «  en  faisant  multiplier  les 
hommes  et  aussi  les  habitants  de  leur  maison;» 
sous  la  qualification  d'hommes  de  la  maison  on  en- 
tend les  enfants  et  les  esclaves,  précisément  comme 
l'expression  hébraïque  n^2  I  "'^iN  (Genèse, xxxix,  11)» 
tandis  que  les  habitants  de  sa  maison,  ainsi  que  na 
n^D  en  hébreu ,  sont  des  gens  du  dehors  qui  restent 
pendant  quelque  temps    au  milieu    de  la   famille 
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comme  serviteurs  et  employés.  J^es  mois  d:n  et  "i;' 
sont  des  collectifs.  Les  particules  D  et  D  ont  été 
expliquées  au  ch.  ix.  pî}'> ,  imparfait  prolongé  de  ysi 
ou  :;d"',  racine  qui  semble  signifier  «augmenter, 
multiplier;»  comparez  l'hébreu  v^^)r\  «répandre  (la 
lumière),))  presque  synonyme  de  ^lï)  (Job.  xxxvi, 
3o)  «  étendre.  )) 

TîDm  «  et  ont  loué ,  »  ar.  '^>C^^.  DpD ,  dérivé  de  Dip, 
D?.i?  «être  debout,  rendre  ferme,»  signifie  «puis- 
sance» et  se  trouve  souvent  réuni  à  b^n  «force» 
(n°  20). 

iDn''Din,  forme  bi^sn  du  verbe  ■•Di  «traiter  avec 
bonté,  favoriser.»  FjC  verbe  K^D,  qui  signifie  «être 
plein»  dans  toutes  les  langues  sémitiques,  a  en  sa- 
béen  l'acception  de  «  demander,  désirer.  » 

pN^^DriD*»!  I  IK^DDO  «  qu'ils  ont  demandées  el  qu'ils 
vont  demander;  »  le  relatif  '"  est  omis. 

1  Ni  Osiander  ni  M.  Praetorius  n'ont  reconnu  le  mot  13  =  13  clans 
le  complexe  *13D  oii  le  D  est  seulement  une  particule  copulative. 
La  traduction  que  ce  dernier  savant  donne  de  la  phrase  ^^D^D  I 
lDnn''D  I  "13D  I  ^3N  brave  tout  contrôle;  la  voici  à  titre  de  curiosité  : 
«  pour  qu'il  anéantisse  les  gens  ennemis  de  leur  maison  »  (  zu  ver- 
nichten  die  ihrem  Hause  feindlichen  Leute),  13D  =j-=^\s  participe 

dej^  rehellare;  ]i?D  (le  noun  radical!)  serait  identique  à  Di?D  per- 
cussit,  pulsavit,  ou  bien  (en  cas  que  le  noun  n'appartiendrait  pas  à  la 
racine)  i^D  serait  la  métathëse  de  ^1i^  ayant  la  signification  de  «cou- 
vrir» puis  «affaiblir»  (mit  def  Bedeutung  dechen  dann  schwàchen) 
(Beitrà<je,  p.  21,  22  note).  Rien  ne  résiste  à  une  philologie  si  trans- 
cendante. (Note  de  1873.) 

^  Une  autre  interprétation  de'ces  mots  :  «  et  ils  ont  embelli  l'endroit 
d'Elmaqqahou ,  »  en  prenant  le  verbe  "IDD  dans  le  sens  qu'il  a  en 
éthiopien,  me  paraît  moins  probable.  ' 
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inD!?D  =héb.  ^Di?p  u  de  lui.»  Voyez  chap.  ix. 

Yscliouf  et  ses  frères,  et  leurs  fils  (de  la  branche  dite)  Be- 
nou-Arfatli,  vassal  des  Beni-Martad'",  ont  voué  à  Elmaqqahou 
de  Hirrân  celte  tablette,  parce  que  Elmaqqahou  les  a  gra- 
cieusement exaucés,  en  faisant  mulliplier  les  hommes  et  les 
habitants  de  leurs  maisons.  Ils  ont  aussi  entonné  la  louange 
delà  puissance  d'Elmaqqahou ,  parce  qu'il  les  a  favorisés  dans 
toutes  les  demandes  qu'ils  ne  cessent  pas  de  lui  faire  (mot  à 
mot  :  qu'ils  ont  demandées  et  qu'ils  demandent  de  lui).  Qu'il 
les  comble  de  bienfaits  et  de  bénédiction  et  qu'il  soit  favo- 
rable à  leurs  seigneurs,  les  Beni-Martad"". 

Il  (Os.  17). 
p  t  132?  I  |DpiD  I  n:?DN 

1  \  npD'7N  I  ^:])n  \  DirnD 
npiD  I  pn  i  ]i:îd  I  ]in 

IDiT^Dlb  I  in'^NDDD  I  in 
X  1  Dl'jlN  I  IDHDn  I  ^1 

nDîi  i  bi  I  DN:n  i  nnsî 

11 1  nSpDNi  l  mDhx  1 1D 

^:i  I  ^1 1  iDnn^D  i  b^ax  i  ^d 

Di  I  ]Db^  I  nn  I  p  1  iDnD 

I  b:i  I  i^Di  I  mm  1  isy 

opiîi  I  n^i?3  1 1 

12*J  «serf»  est  une  expression  plus  usuelle  dans 
les  langues  sémitiques  que  son  synonyme  sabéen 
D~N*,  qui  y  signifie  seulement  «  homme.  » 


i\*^*' 
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D  pn ,  forme  composée  ;  pn  ou  d  seul  pouvait  suffire 

"iDriDî'i  I  h)  u  qu'il  leur  donne;  n  le  verbe  r|TT  rne  pa- 
raît identique  avec  le  chaldéen  p]n,  ï^mx  «prêter.» 

□bpDN,  pi.  int.  de  ^pD,  qu'on  peut  rapprocher  de 
l'éthiopien  fl^A  «plante,»  comparez  aussi  l'arabe 
J.À3Î  ukixuriavit  terra.  »  '7pDK  dénote  principalement 
les  fruits  de  la  terre,  tandis  que  iD'nN  s'applique  aux 
fruits  des  arbres. 

iDnn^n  I  bi?nN*  «les  gens  de  leur  maison.»  ^^2  dé- 
signe seulement  une  appartenance  (voir  plus  baut 
p.  326). 

iDnn'»:.  La  forme  d'':i  est  une  orthographe  moins 
exacte  que  2"^^  (n°  12,  10)  =  c^I^  uabdidit,»  et 
par  extension  garder  quelqu'un  de  mal. 

"•in  I  p  «de  maladie;»  p  est  la  prononciation  sa- 
béenne  de  la  particule  ]p,  ^^  «de,»  des  autres 
langues  sémitiques^,  nn,  substantif  dérivé  du  verbe 
t$^-s*-  «decrevit,  diminutus  fuit.» 

pb,  proprement  «langue,»  yl-^i  est  ici  pris  en 
mauvaise  part,  «malédiction.» 

"i^i^Dpeut  se  comparer  au  verbe  éthiopien  ^1*00(0 

^  Tout  en  reconnaissant  que  le  mot  p  n'est  pas  l'expression  or- 
dinaire pour  «  fils ,  »  M.  Praetorius  s'est  singulièrement  mépris  sur  le 
vrai  caractère  de  cette  particule  qu'il  identifie  à  ^D  «  entre ,  parmi ,  au 
milieu  de,  »  et  à  laquelle  il  attribue  le  sens  de  «dans,  à  l'occasion  de» 
(in,  bei).  Je  placerai  ici  sa  traduction  de  la  dernière  partie  de  cette 
inscription  [Beitràge,  p.  Ixk)^  mais  je  renonce  à  la  traduire  :  und 
dass  er  sie  erliôre  in  (bei)  der  Beschâdigung  und  Verleumdung  und 
Krànkung  und  Schwàclmng  und  Befelidung  jedes  Menschen  (d.  h. 
die  von  jedem  Menschen  ausgeht)  welcher  ungerecliter  weise  gegen 
sie  feindlich  auftritt,  »  Comprenne  qui  peut  !  (Note  de  iSyS.) 
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«jeter  des  sorls,  »  le  substantif  ri2?D  a  le  sens  de  sor- 
tilége.  Ainsi  iUwJj  u  part,  sort,  »  et  DDp.  «  sortilège.  » 

mm  «  et  qu'il  affaiblisse  »  ==^^j^  «  decrepitiim ,  de- 
bilem  reddidit.  » 

"i*iDl  ((  et  qu'il  frappe,  coupe  en  morceaux,  »  com- 
parez le  verbe  éthiopien  W0éL  ^<  fidit.  » 

□d:n*  I  bD  ((  tout  homme  »=  ^\nî  ^3 ,  ch.  î^^x  "^d  . 

•DnD  I  ]^'!iV^i  «  qui  leur  ferait  du  mal  ;  »  le  verbe 
^"2^*  =  aram.  Kîîi:;  «  exterminer,  détruire  »  revient 
plusieurs  fois  dans  nos  inscriptions  et  régit  l'accu- 
satif (voir  n°  1  2  ,  1  o);  dans  le  passage  que  nous  avons 
sous  les  yeux,  il  régit  la  particule. 3  et  a  une  accep- 
tion moins  forte  :  maltraiter,  faire  le  mal.  Comparez 
l'arabe  (^^^^^  «calamitas,  adversitas.  » 

DplîJlT'S^D;  le  premier  mot  est  identique  avec 
l'arabe  jm  «  sans  ;  »  p"i2i ,  qui  signifie ,  dans  les  autres 
langues  sémitiques,  justice,  droit,  etc.  a  pris  en  sa- 
béen  la  nuance  de  «pardon,  grâce,  ménagement,  » 
cela  ressort  de  plusieurs  passages  qui  seront  expli- 
qués plus  loin. 

As^ad  Faouqamân ,  serf  des  Beni-Martad'",  a  voué  à  Elinaq- 
qaliou  de  Hirrân  cetle  tablette,  parce  qu'il  l'a  gracieusement 
exaucé.  Qu'il  le  (les)  bénisse  et  qu'il  lui  (leur)  donne  beau- 
coup d'enfants  mâles,  et  qu'il  lui  (leur)  donne  aussi  des 
fruits  et  des  plantes  céréales.  Qu'il  bénisse  les  gens  de  sa  (leur) 
maison  et  qu'il  les  préserve  de  maladie  et  de  malédiction  et  de 
sortilège,  et  (enfin)  qu'il  affaiblisse  el  frappe  sans  ménage- 
mont  tout  homme  qui  leur  ferait  du  mal. 
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12  (Os.  i8). 

NI  I  btoin  I  irT'jDi  I  nhy^'n'? 

N I  pm  1 133 1  iDiT'aDi  I  mm 

npDbx  I  rjpn  i  DihiD  I  "«in  i  m 

n'jKDDn  I  iDnnpi  i  pn  i  pni  1 1 

1^^  I  ?]!ix  I  ^bap*?  I  p:îD  I  p  n 

Dnpn  I  p^^  I  d'?:^  l  i?-)î  l  p 

•71 1  p:TD  I  mnb  l  inpo^N  i  i 

an^nx  I  iDm:?D  i  npD^x  i  xni 

''ji  I  iDnn3")j  I  ^DT I  ^71 1  DN:in 

1 1  DN'ii:;  I  ^'2^^  1  r^:  i  p  i  iDnn^i? 

pm  I  pb  I  py^m  I  nDi^a  i  nib 

nh^^m'?,  abrégé  de  inh^^T.b  «face  (m^,  hébreu 
«joae»)  d'Astarté;  »  comparez  les  noms  hébreux  et 
phéniciens  bxiiD ,  bx^JD  «  iface  d'El ,  »  mp^Dt:?^  «  tète 
de  Melqart  (promontoire).  » 

'?N3"iri  «  retour  d'El;  »  aih  =  héb.  2^z*  «  retourner.  )> 

pmnas,  nom  d'une  famille  vassale  des  Marta- 
dites  DYmD  I  ""an  I  mx  ;  le  mot  ^an  est  écrit  ici  avec 
yod,  tandis  que ,  dans  les  autres  inscriptions  d'Amrân , 
il  est  ordinairement  écrit  p.  La  scriptio  plena  a  aussi 
lieu  pour  le  nom  de  inpD'?^. 

Les  mots  piTD  I  p ,  qui  devaient  se  trouver  après 
le  mot  pn'i,  ont  été  placés,  par  la  faute  du  gra- 
veur, une  ligne  plus  bas. 
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•'bap'?,  conjonction  qui  a  le  même  sens  que  I  h^ph 
Di  ((à  cause  que,  parce  que.» 

F]îiN,  scriptio  defectivay  au  iieu  de  ï]1!:n  =  ùyo^ 
«lanifer»  (de  <3yo  (daine,  poil»).  Cet  adjectif  dé- 
signe le  bétail  en  général,  dont  la  peau  est  couverte 
de  laine  ou  de  poil. 

pn:^\  imparfait  prolongé  du  verbe  na:?,  qui  si- 
gnifie, en  sabéen,  comme  le  ")3i?  hébreu  et  chal- 
déen  :  «être  enceinte,  grosse,  porter  des  petits;» 
le  relatif"!  a  été  omis  comme  au  n°  lo,  8. 

pb''  I  d'?J3  1  :?")î  «  mettre  bas  une  progéniture  saine,  n 
h'il  ==  tM*^  «  bono  statu  gaudens.  » 

Au  0^33 1  yiî  on  peut  comparer  la  locution 
hébraïque  D''^aK  y"iî  (I  Sam.  i,  i  i  )«  progéniture 
d'hommes;»  pb\  imparfait  de  lh^  «mettre  bas, 
accoucher  de,»  le  1  en  est  élidé. 

paîD  I  mn^  «  pour  cette  tablette ,  »  c'est-  à  -  dire 
pour  le  récompenser  du  don  qu'il  vient  de  faire. 
mn  est  le  démonstratif  éloigné  (voir  cbap.  vu)  à  la 
forme  neutre  ou  féminine,  il  se  rapporte  à  i:td  ,  qui 
est  ordinairement  du  genre  masculin;  on  peut  y  re- 
connaître une  certaine  fluctuation  par  rapport  au 
genre,  analogue  à  l'éthiopien. 

Nni  I  ^1.  La  seule  signification  qui  convienne  à  ce 
verbe  est  celle  de  fhébreu  pic  «addere,  adjicere,.) 
qui  sert  à  circonscrire  les  adverbes  «encore,  plus, 
dans  la  suite.  »  Ainsi  la  construction  de  notre  phrase  : 
iDnî:?D  I  inpDbx  I  Nni  l  '?•;  «  que  Elmaqqahou  les  gratifie 
encore  davantage  d'enfants,»  c'est-à-dire  qu'il  leur 
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donne  encore  d'autres  enfants,  est  tout  à  l'ait  ana- 
logue à  t<w  nn:D  N^nn  id^did  i<b  (Isaïe,  i,  i3)  une 
portez  plus  de  faux  présents.  »  Pour  me  tenir  plus 
strictement  au  texte ,  je  traduis  xm  par  u  continuer.  » 
Nm  paraît  être  une  prononciation  dégradée  de  \^^ 
«opulentia,  abundantia  opum,»  identique  à  l'hé- 
breu ^l».  (Prov.  vin,  2j),  qui  marque  ainsi  l'idée 
d'existence  en  général. 

-*  ^  u 

ibnnma  a  leurs  champs ,  »  de  n3i3=  iôj.^  «  arvum , 

campus  consitus;  »  unpiur.  int.  21}  =  S^^?-  se  trouve 
au  n''  27,  4. 

iDnn^i;  I  bl  «  qu'il  les  protège,  »  comme  au  numéro 
précédent.  C'est  ainsi  qu'il  faut  lire  ce  mot.  La  leçon 
a*»!:  (  Os.  p.  2  90) ,  ou  n^D  (Levy,  note  2) ,  n'est  pas  sou- 
tenable*. 

2?*i:  I  p  «contre  (propr.  de),  humiliation;»  yi:  a 
le  même  sens  que  %^^  «humilier.»  Comparez  les 
verbes  nîi"',  ^^_^  et  22::. 

D^<Jl^,  forme  abrégée  pour  "iDnKati^ ,  en  hébreu 
DKj^  «  leur  ennemi.  »  On  peut  cependant  prendre 
le  D  pour  la  mimmation,  et  traduire  dans  un  sens 
indéterminé  «  tout  ennemi  ». 

]in)  I  pb,  ainsi  écrit  au  lieu  de  pm  I  ^j^h. 

Lahi^tat  et  ses  fils ,  Taoubael  et  ses  frères  avec  leurs  fils, 
(de  la)  famille  (dite)  Benou-Wahrâii,  vassale  des  Beni-Mar- 
tad"\  ont  voué  à  Elmaqqahou  de  Hirrân  cette  tablette,  parce 

'  M.  Praetorius  [Beitràgc ,  p.  kk  )  Ht  ce  mot  D"":!  comme  au  n°  11, 
8,  et  ie  compare  à  l'arabe  ^y^  aiinuif,  concessit.  (Voyez  le  i"  vo- 
lume de  cette  année,  page  466.) 
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qu'il  les  a  gracieusement  exaucés,  (et)  afin  que  le  bétail 
plein  mette  bas  une  progéniture  saine;  que  Elmaqqahou  les 
exauce  en  considération  de  ce  don  (mol  à  mot  de  cette  ta- 
blette). Que  Elmaqqahou  continue  à  les  gratifier  de  beaucoup 
de  (enfants)  mâles;  qu'il  bénisse  leurs  champs  et  qu'il  les  pro- 
tège contre  l'humiliation  et  détruise  leur  ennemi,  et  (enfin) 
qu'il  fisse  continuellement  du  bien  aux  Beni-VVahrân. 

i3  (Os.  17). 

^:pn  I  DiniD  i  p  l  Dim 

îD  I  p  I  ]')rn  1  npD'jx 

nî:7D  I  KDanï  I  ]i: 

\r\:Dif\  I  ]^2  I  on 

în  I  p  I  siD^^nn  l  ] 

jm  I  nî::^:  i  nib  i  dd 

I  DiniD  I  '•aa'?  I  pr 

Qini  rappelle  le  nom  midianite  nr)]  ou  nn;. 

N3:ni  «parce  qu'il  a  accordé,  amené,  fait  pro- 
duire;» comparez  l'arabe  \m  uadduxit,  produxit 
illad  terra,  n 

□■inu?D,  du  verbe  m^  «faire  connaître,  rendre 
célèbre,  etc.»  Le  mot  mn2.*D  paraît  avoir  le  sens 
concret  de  «  abondance.  » 

în:D")n  I  p3  «parmi  ses  agneaux,»  |n:Dnn  consiste 
en  ]ï}lh--=^ij^P>^  (P^"i'-  ^^^  r)-)n=«ôjjj^  «agneau»), 
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augruentë  du  sufîixe  |n,  pour  in,  signe  de  la  Iroi- 

sième  personne. 

p]"in3  «dans  Tannée,»  f]in  répond  ici  à  ouj-i- 
«automne.  »  La  date  est  donnée  d'après  le  nom  d'un 
personnage  célèbre,  c'est  ce  qu'on  appelle  epanjwfe 
(voyez  au  chap.  viii). 

iDn3i?::;i.  22?î:r  =  t^x^i  «peuple;»  on  paraît  faire 
allusion  aux  serfs  et  vassaux. 

Watr™  le  Martadite  a  voué  à  Elmaqqahou  de  Hirrân  cette 
tablette,  parce  qu'il  a  amené  l'abondance  parmi  ses  agneaux. 
Dans  l'année  de  Samhikarib,  fils  de  Tobba^karib,  tils  de  Hadli- 
mat.  Puisse-t-il  combler  continuellement  de  bien  les  Beni- 
Martad  et  leur  peuple  î 

iA(Os.  1). 

■}D  I  i:d  I  iiTinxi  I  Dnn 

pDbi^  I  idhd^î:;  i  V2\>n 
ni  I  :n  I  paîD  l  pn'i  l  n 

12 I DbNDD3 I IDnnpi  I 

I  n'pi:ibt<  I  iDn^Din  i  n 

13 1  innn  i  iDnnDî:?  i  dis 

nnÎT  I  D-)3 1  ph  1  p-iD  I  ] 

^im  I  n^'ài  I  DniDb33 1  \ 

I  3-)DnDD  I  p  I  n^DD:? 

D-nhnï  I  DiDnn  i  p 

nnn  «Riyab"*,))  nom  propre  qui  se  trouve  aussi 
chez  les  Arabes  sous  la  forme  c-^G; . 
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iDnD^^î^T  «  et  leur  peuple  =  leurs  vassaux,  »  comme 
au  numéro  précédent. 

inD''*^.  Le  mot  n^^ ,  à  prononcer  5c/iioam,  est  iden- 
tique à  l'éthiopien /**&?**  «préposé,  maître,  patron.  » 
iDnriDU;  l  2111  «  en  échange  de  leur  don,  »  mîî  =  ar. 
Oj^  «échange,»  est  pris  ici  adverbialement;  com- 
parez l'hébreu  r^bn  (Nombres,  xviii,  21,  28),  aram. 
^bn  «  en  échange,  ))  de  r|^n  ('^"'bnn)  «  échanger.  »  r\ï>u, 
proprement  «placement,  mise,»  et,  par  extension, 
«  don  que  l'on  met  à  la  disposition  de  quelqu'un.  » 

p"'D  I  pD  I  mai  «  dans  lequel  (don)  il  y  a  la  valeur 
de,))  c'est-à-dire  qui  a  la  valeur  de.  |1D,  parfait, 
égale  l'arabe  ^\^et  l'éthiopien  flj.  n^D  «  permutation ,  » 
comme  en  hébreu  ")"'D,  "i^Dn  «permuter,))  désigne  : 
«  prix ,  valeur.  » 

pn'i'i  I  D12 1  pn  «  huit  bérim  d'or.  ))  ]Dn ,  (^i,  forme 
neutre  du  nom  de  nombre  D"':Dh,-MÂjf  «huit.  ))  D'iD, 
à  prononcer  peut-être  Dn2,  ou  onn,  est  le  pluriel 
interne  de  D^n  =  ^0^ ,  en  hébreu  D^i2  (Ezéch.  xxvii, 
2Z1),  qui  désigne  une  espèce  d'anneaux  faits  en  tôle 
d'argent,  qui  paraissent  avoir  servi  de  valeurs  fixes 
et  courantes. 

D'IIS")  I  Dnîûbnn  «  en  poids  juste  ,  »  mot  à  mot  «  en 
pierres  acceptables;»  [Djntûbn  est,  à  ce  qu'il  paraît, 
le  pluriel  de  iD^n  «pierre,  ))  comparez  l'arabe  iaAj  (pi. 
int.  k^î).  D-â")  proprement  «faveur;  ))  '•iîl  =i:i")  = 
y>âj.  A  Q^'^1 1  Dnîû'?n3  comparez  les  expressions  hé- 
braïques pi5;  "•iDN*  (Lévit.  xix,  36). 
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minni  «de  Tatwar"*,  »  probablement  un  nom  de 
ville,  comme  /o^Âj,  de  ^. 

Riyàb'"  et  ses  frères,  (des)  Benou-Martad"",  et  leur  peuple 
(vassal)  de  ^Amrân,  ont  voué  à  leur  patron  Elmaqqahou  de 
Hirrân  cette  tablette,  parce  qu'il  les  a  gracieusement  exaucés. 
Puisse  Elmaqqahou  les  favoriser  en  considération  (échange) 
de  leur  don,  qui  a  la  valeur  (mot  à  mot:  dans  lequel  il  y  a 
la  valeur)  de  huit  barîm  d'or,  en  poids  juste.  Dans  l'année 
(le  ^Ammikarib,  fds  de  Samhikarib,  fils  de  Halfar"",  de  Tal- 
war"\ 

i5(Os.7). 

npobx  I  ^:\?r\  i  mD^  i  p  I  q-id:n 

nnp-i  I  pn  I  ]i:]i2 1  p  i  pnî 

^Din  I  nn  l  bnpb  l  in'?KDD3 1 1 

i?D  I  ni^)  I  p^^^DT  I  imânn  l  in 

h)  I  imina  i  ]nn'^n  \  npD^x  i  im 

3N I  in"i2:r  1  npD^K  I  pnDi  i  pn  i  ni 

Dpn  I  pîûiDa  1  pn  i  ninn  l  p  1  did 

Di  i  f]i::r  1  npD^K  I  Kni  i  bi  i  pDN  l  n 

d:i  I  DnDK3 1  ]3 1  d^d:n  i  im3:r  i  pn 

IDHK-IDK  I  1^1  1  im^D  I  bl  1  D-iDil  I  DH"» 

X -j  I  pyjm  I  dd:?:  i  ni  l  h^  \  oirnD  i  "«in 
mm 

"in'ij^na  «  dans  sa  demeure ,  maison ,  »  âej.*à»^  «  io- 
ciis  habitatus.  » 
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^*ib2?DT  «  de  la  disette  »,  pi.  mixte  de  "^b^ ,  nom  dé- 
rivé de  ijoXs.  «parum,  pauca  quântitate  cepit^» 

pHM  correspond  à  la  forme  usuelle  ]'-\ni^. 

iminn  a  dans  sa  propriété;  »  le  mot  sabéen  mn  ne 
correspond  pas  àjty>,  mais  àj^  "  acquisition  »  (voir 
n°  19,  2). 

Î^DDi  I  ]yn  «  il  a  secouru  et  sauvé.  »  p'n  est  le  b^Dn 
du  verbe  p:^  =  ^J^  «  aider,  secourir.  »  pnD  est  le 
parfait  prolongé  du  verbe  l'nD,  qui  signifie  propre- 
ment ((  élargir ,  n  et  par  extension  «  délivrer,  sauver.  » 

pDiDn  (  ;nn  l  n:nn  l  pa  des  ravages  qui  sévirent  dans 
le  pays.»  n:nn,  infinitif  du  verbe  pn  qui  suit  im- 
médiatement et  qui  a  le  même  sens  que  (^  (ciT^M 
u  debililavit  cumvulnere,  confecit  vulneribus.  »  |îûiD 
dérive  de  ç^Ia^  «pays  où  l'on  demeure,  patrie.  » 

pDK  I  nopn  «par  la  cruauté  des  guerriers,  »  mol  à 
mot  «par  la  dureté»    (nop  =  ^  =  héb.  n"'^pn 

«durus  fuit»)  des  attaquants  ("1DN=  «x^î  «  incitavit 
impulitque  canem  adpugnam,  concitavit  dissidiam , 

^  Osiander  considère  le  mot  î^j'^i^D  comme   un  nom  de  lieu; 

mais  le  numéro  suivant  offre  la  forme  ^îivi'Dn  seule  sans  "lîTIÎînD; 
les  auteurs  de  ces  deux  textes  ne  sont  pas  non  plus  d'une  même 
nationalité;  tout  ceci  fait  penser  que  le  mot  en  question  est  un  ap- 
pellatif. 

2  M.  Praetorius(6«/râ5ie,p.  33,  34)  s'efforce  de  ramener  priM 

à  la  racine  J.4J;  il  traduit  les  mots  pîlM  I  npDbx  I  im^^D  I  nisi 

"•miriS  I  par  «und  dass  almaqah  ihn  beglûckt  hat  mit  Erhôhung 
fur  seinen  (geopferten)  Stier.  »  On  peut  dire  de  ces  saillies  étymo- 
logiques ce  que  M.  Praetorius  dit  souvent  de  la  traduction  d'Osiander  : 
«  vnllig  missiungen.  »  (Note  de  1873.) 
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inimicilias,  etc.»).  Pour  le  terme,  IDK  voyez  n"  ly. 

^W  ((  protéger,  »  proprement  u  regarder,  »  comme 
(3y^  dans  l'arabe  vulgaire. 

DDOXalp  «de  mal,»  comme  en  aramëen  Nnty''3 
pour  NDiî^JO.  Comparez  l'hébreu  t^îo  «  se  gâter,  sen- 
tir mauvais.  » 

D^DJi  1  □n''D:i,  deux  substantifs  dérivés  du  même 
verbe  ""Di  «frapper,  battre,  amoindrir,» 

Anmar",  fils  de  Scbammarat ,  a  voué  à  Elmaqqahou  de 
Hirrân  celle  tablette  parce  qu'il  l'a  gracieusement  exaucé, 
parce  qu'il  l'a  favorisé,  (en  le  préservant)  de  la  disette, 
parce  que  Elmaqqahou  l'a  gratifié  (de  bonnes  choses)  dans 
sa  possession,  et(enfm)  parce  que  Elmaqqahou  a  secouru  et 
préservé  son  serviteur  Anmàr™  des  ravages  qui  sévirent  dans 
le  pays  par  la  cruauté  des  guerriers.  Puisse  Elmaqqahou 
continuer  à  protéger  et  à  préserver  son  serviteur  Anmâr""  de 
mal,  de  danger  et  de  péril  ;  puisse-t-il  (aussi)  combler  de  bien- 
faits ses  seigneurs ,  les  Béni  Martad",  et  ftiire  continuellement 
du  bien  à  Anmar"". 

i6  (Os.  23). 

î<  I  Nrii  I  ^1 1  ]^hyi2i  I  inDi^D  I  i<b 

i^DD  i  im32?  I  pDin  1  inpDb 

HDyn  i  îNbDnD''  i  k^dk  i  boa  i  d 

■'J3'? I pyjm  I DDv:  ini I  Vi M 

pni 1 npDbx3 i DXDâ 

Cette  inscription  est  un  fragment.  Elle  n'offre 
aucune  difficulté,  tous  les  mots  ayant  été  précédem- 
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ment  expliqués;  faisons  seulement  remarquer  que 
jîj'^i^Dn  est  beaucoup  plus  convenable  que  ]îjb:^Di,  du 
texte  précédent. 

.  . .  favoriser  son  serviteur  Mas^oud""  dans  la  demande  qu'il 
lui  a  adressée  pendant  la  disette.  Puisse  Elmaqqahou  conti- 
nuer à  favoriser  son  serviteur  Mas^oud""  dans  toutes  les  de- 
mandes qu'il  lui  f5ra,  et  faire  continuellement  du  bien  aux 
Beni-Dab"".  Par  (la  grâce  de)  Elmaqqahou  de  Hirrân. 

17  (Os.  27). 

pD^^K  I  •'ipn  I  ;^:yD  I  D^-iD 

dî:;î  I  pjTD  I  p  i  pni  i  n 

pN3D  I  ïnxn  I  pD  I  inn 

^pbb  I  nnNH  i  "idnt 

DDT  I  jDiîî  I  p  I  n-'an  i  m 

■)2:i^  I  mnD3 1  inD^^s  i  nVd 

1 1  inbxDDn  I  in^Dim  i  ] 

DiDKn  I  npD'?^  I  b'^iib  l  nnn 

msy  I  pi2:  i  inpD^x  \  ]i<h  l  bi 

DvnD.  La  racine  riD  se  rencontre  souvent  dans 
les  textes ,  surtout  à  la  deuxième  voix. 

pjVD  ((  le  Minéen ,  »  dénominatif  du  nom  propre 
î^D  «  Me'în ,  ))  désignant  la  capitale  et  le  peuple  appelé 
Minaei  par  les  géographes  classiques;  le  ]  représente 
l'article  défini. 
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pD,  advcj'be,  synonyme  de  nÎD,  ]3n  u  parce  que.  » 

liriNn-nfiNn.  Expression  paicille  à  l'hébreu  nann 
HD^N*  ((  multiplicando  naultiplicabo  >•  et  à  d'autres  locu- 
tions semblables.  Le  sujet  du  verbe  ïn^n,  qui,  ainsi 
que  l'éthiopien  h'ÏU,  paraît  .signifier  u  commencer,  » 
consiste  dans  les  mots  IDNI I  pKSD  u  les  Sabéens  et 
les  (autres)  guerriers  ^  »  qui  sont  insérés  entre  Tin- 
linitif  et  le  verbe  fini. 

intûpb^.  Le  verbe  îûp^,  proprement  «cueillir,»  a 
en  sabéen  la  nuance  de  saisir,  prendre  à  Timproviste; 
comparez  l'arabe  ki)  uincidit  in  rem  inopinatam.  » 

p2:y  I  mnDD.  Ces  mots  paraissent  signifier  a  dans 
la  détresse  du  temps,»  c'est-à-dire  au  moment 
de  détresse,  comme  D^r)^n  p1î:3  (Daniel,  ix,  26). 
mniD  est  un  pluriel  mixte  de  mn,  qui  a  le  sens  de 
l'hébreu  mn,  n^n,  n'in  «détresse,  malheur;»  l'^y  re- 

présente  l'arabe ^*û^  «temps,  époque.» 

DiDKn-Dnm  «il  a  rendu»  (ann  =  n^t^n)  un  objet 
de  confiance;  (comp.  i^iUÎ  «res  quœ  alterius  fidei 
committitur,  depositum ,  »  cet  objet  est  le  don  même 
fait  par  l'auteur  de  l'inscription;  en  hébreu  on  dit 
de  même  -)3^N  n^i^n  (Ezéchiel,  xxxvii,  i5). 

Sari*^"  le  Minéen  a  voué  à  Elmaqqahou  de  Hirrân  cette  ta- 
blette, dont  il  lui  avait  fait  cadeau  (par  promesse)  au  moment 

^  -*    .     .         . 
^    Le  mot  j^JL[  signifie  «lion»  en  arabe.  Il  est  remarquable  que 

la  langue  hébraïque  emploie  aussi  le  terme  îl\l^  «lion»  dans  le 

sens  de  «guerrier  distingué»  (H  Rois,  xv,  25);  de  là   /iSl^lN  «lion 

d'El  »  =  «  guerrier  intrépide ,  héros  »  (Isaïe,  xxix  ,  1,2,  7  ;  II  Samuel , 

\xiii,  20V 
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où  les  Sabéens  el  les  aulres  guerriers  se  mirent  à  l'atlaquer 
dans  la  maison  de  Ben  Saoufàn  et  (où)  il  lui  adressa  sa  de- 
mande au  moment  de  détresse,  et  le  dieu  l'a  gracieusement  fa- 
vorisé (=  exaucé);  il  fait  ainsi  une  offrande  à  la  puissance  de 
Elmaqqaliou.  Que  Elmaqqahou  continue  à  être  favorable  à 
son  serviteur  Sâri*^""  dans  les  demandes  qu'il  désirera  obtenir 
de  lui. 

18  (Os.  i3). 

ni  I  npi^bi^  l  ^2]>T]  i  D:np  i  p  1 112^ 

npD^N  I  innpi  1  pn  i  ]i:)D  i  p 

I  bNDD  I  pn  I  in^NDDa  i  din  i  b:f2 

D I  nmii  I  nmn  1  rj:i  I  id^  i  inD:?2 

ni2^  1 2;nD  l  nim  i  D:np  1  p  1  n^D 

npo^Ni  I  \r\bin  l  n^-i  l  p  I  id^  i  i 

'•?  I  Dn-'iî:  I  inbiXDDD  i  id^  i  riDîTD 

I  n-'-Ni  I  iDnm-inNi  I  iDn-nnN 

D I  D-nn  I  ibai  1  pi^i  I  din  i  "'-:? 

D-npK  I  ""i^a-iK  I  î^pD"»  I  pn  I  nb^ 

I  ibxDD  I  p  !  pDi  I  bi?bb  I  n:3i 

V^ii  I  inD  I  -jbDnp"»  I  ^ 

Djnp ,  nom  formé  d'un  diminutif  de  ]ip  «  corne.  » 

□inp  I  p  I  D^22 1  nfnn  1  nrnn  1 1V2  «  l'éloignement  de 

toute  sorte  de  malheur  de  la  famille  (des)  Beni-Qou- 

laïn™.  j)  1V2  =  «x*j,  infinitif  de  SJxj  u  éloigner.  »  nnin 

iw:)li  «casus  adversus,  infortunium;  »  la  répétition 
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du  môme  substantif  nrnn  prôte  un  sens  de  variété. 
Le  3  de  n"'23  remplace  le  p  des  autres  langues  sé- 
mitiques. On  peut  aussi,  d'accord  avec  Osiander, 
considérer  le  mot  1:^2  comme  l'équivalent  de  i'hé- 
breu  "ii^3  «pour,  à  propos  de;»  le  second  nrnn  se- 
rait alors  la  troisième  personne  du  féminin  singulier 
(collectif)  avec  le  relatif  sous-entendu. 

|nrnn  l  dm  i  p  «  de  l'attaque  de  la  mauvaise  for- 
tune. ))  DTi  a  la  même  signification  que  l'hébreu  n\"i 
ou  njn.  (Voyex  l'explication  de  mriD  au  numéro 
précédent.) 

DDli/D  1  npD^PNi  «et  quant  à  Elmaqqahou,  il  a  ac- 
cordé;» la  particule  D  est  abrégée  de  f]K  «aussi»  et 
son  emploi  est  très-fréquent  en  arabe. 

iDnmnnKT  l  iDn-nnx'?  l  onns  «  la  préservation  de 

leurs  hommes  libres  et  de  leurs  femmes  libres;  »  nn 

^  ^  ï 

(3"**)'  P^-  ^^^'  "'"^'^^  (jb'**"^'   tlésigne  les  hommes 

libres  et  aussi  les  terres  libres  d'impôt.  On  voit  par 

ceci  que  la  famille  des  Béni-  Qouraïn™  appartenait 

à  la  noblesse. 

i^Kl  I  pvi  I  D1N  I  ni?  i  nnNi  «  et  quant  aux  biens 
(propr.  aux  labeurs;  nnx,  pi.  int.  de  v5^»  i^f.  du 
verbe  v^^  «laboravit.  »  Gomp.  l'hébreu  np^Vp  «la- 
beur et  bien»)  des  hommes  de  Awwâm  habitant 
(text.  des)  ces  montagnes^;»  ibii,  démonstratif  plu- 
riel =  îîAr,  héb.   n^N,   rab.  ^bi<,  \ei  paraît  super- 

'  La  signification  du  mot  *ii?  est  obscure  ;  le  sens  de  «  montagne  » 
lui  convient  dans  la  plupart  des  cas  où  il  se  présente. 


t 


ÉTUDES  SABÉENNES.  353 

(lu,  aussi  manque-t-il  dans  Os.  3,   l\.  Osiander  voit 
dans  "i^N  un  nom  propre;  c'est  possibie^ 

□mpN  I  "«ysnN  I  f7j)D^  I  p3  I  D^DD  I  D"nn((  que  le  terrain 
ensemencé  d'une  mesure  de  blé  (^DD  deh^D ,  J^  «  me- 
surer») rapporte  un  produit  quarantuple  »  (mot  à 
mot  :  de  quarante  quantités;  iipH,  pi.  int.  de"np  = 
^4K.5  ((  quantité))). 

'?y^'?ln:3i,  locution  analogue  à  i3Dp  nh^l^b  «au- 
dessus  de  cela,  c'est-à-dire  une  quantité  encore  plus 
forte.  »  W^  répond  à  l'étbiopien  All"A  et  à  l'ara- 
méen  b^b. 

y'7n  I  iDD.  Ces  mots  signifiant  «le  grand,  l'aimé» 
(=  J^Asw  y.JÏ^)  forment  aussi  un  nom  propre. 

Schammar,  des  Beni-Qouraïn'",  a  voué  à  Elmaqqahou  de 
Hirrân  celle  tablette,  parce  que  Elmaqqahou,  iiiaîlre  de 
Awwâm,  Ta  gracieusement  exaucé  au  moulent  où  il  lui  avait 
demandé  à  propos  des  malheurs  qui  sont  arrivés  dans  la  fa- 
mille des  Beni-Qouraïn,  et  parce  qu'il  a  sauvé  son  serviteur 
Schammar  de  l'attaque  de  la  mauvaise  fortune.  Que  Elmaq- 
qahou daigne  accorder  à  Schammar  la  préservation  de  leurs 
hommes  libres  et  de  leurs  femmes  libres;  et  quant  aux  pro- 
priétés des  hommes  de  Awwâm  qui  habitent  ces  montagnes , 
que  le  terrain  ensemencé  d'une  mesure  (de  blé)  produise 
une  quarantuple  quantité  et  encore  davantage.  Celte  gracieuse 
préservation  a  été  (obtenue)  dans  l'année  de  Waddâdèl,  fds 
de  Yaqahmalik  le  Grand,  l'Aimé. 

*  M.  Praetorius  [Beilràge ,  p.  4i)  donne  de  ce  passage  une  tra- 
duction singulière  que  je  cite  à  litre  de  curiosité  «Und  ich  will  einen 
[  fetten  ?)  Stier  nach  Awani  Du-'Iran  Du  Alw  treiben.  »  (Note  de  1 873.) 
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i9(0.s.  ,o). 

flpn  I  )nDBm  i  pjTD  l  pni 
ly  I  p  I  iDn(y]nD  i  p3 1  Q-iin  l  inb 

D"IDnDD  I  f]in3  I  p-)N3  I  pDT  I  D 

^riNm  I  Dnis  i  p  i  DiDran  i  jd 

n^bv:i  I  id:!  i  pDiD  l  pDin  1 1 

î'j^'in^'i  I  iDnn^3 1  ^nriD^n  l  id 

m  I  pis  I  ■•ly  I  pn^Di  I  iDiTiip 

iDmyo  I  bi  I  D^DNn  i  npDbKb  i  nn 

■•S'il  I  D-IDÏK  I  QlSiNT  I  D-lDriN 

1  QirnD  I  -«iD  1  iDnxnDK 

□tD"'n.  Au  sujet  de  la  lettre  ^,  voyez  chapitre  III. 

D"nn  I  in'?  I  f]pi")  «  il  lui  a  établi  (=  UtJ»^)  pour  pro- 
priété,» locution  parallèle  à  la  phrase  :  ••  ni^n  cpn 
napp'?  Dnnnx'?  (Gen.  xxiii,  17,  18;  comp.  20)  ^le 
champ  a  été  établi  à  Abraham  pour  propriété,» 
c'est'à  dire  :  le  champ  est  devenu  désormais  la  pro- 
priété d'Abraham. 

Diy  I  p  ((  de  déprédation;  »  comparez  (j*.U  (u**^) 
«quaesivit  captavitque  (lupus)  devorandum  quid.  » 

î'jD'iD  I  pDin  I  nnxm,  le  sens  de  cette  phrase  m'é- 
chappe entièrement. 

iDn^b^s  1 13^1  «et  il  (Elmaqqaliou)  a  écrasé  (j^) 
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leurs  auteurs ,  »  c'est-à-dire  les  auteurs  de  ces  dé- 
prédations. 

iDn  rr'n  I  ^nriDÎ  «  de  sorte  qu'on  a  pris  (au  propre: 
ouvert  =  ^,  expugnavit)  leur  ville.»  n^3  est 
aussi  pris  dans  le  sens  de  n:n  «ville.  »  Comp.  le  pa- 
rallélisme :  3nD  1  pjm  I  inbo  l  ]n^2  (Fr.  n''  uv). 

]bbïn^  «  on  a  détruit.  »  Comparez  JJiî ,  JJi  a  tiivit 
calcavitque  (viam).  » 

pn::;D"i  semble  être  un  participe  passif  «  et  (furent) 
torturés.»  Le  verbe  "[u^,  iiL^  s'emploie  en  arabe 
dans  un  sens  très-restreint ,  «mettre  un  morceau  de 
bois  dans  la  bouche  d'un  agneau  afin  de  l'empêcher 
de  teter,»  mais  en  sabéen  il  paraît  signifier  «tor- 
turer» en  général. 

|p:3J  I  ny  «  les  hommes  valides;  »  pJ3:=  ^^Â^  ((>>^  ) 
«  firmus,  validus  ^  » 

Abdschams'",  des  Beni-Haïth'",  a  voué  à  Elmaqqahou  de 
llirrân  cette  labletle,  qu'il  lui  a  donnée  et  mise  à  sa  dispo- 
sition (mot  à  mot  établi  en  propriété),  parce  qu'il  l'a  sauvé 
de  la  déprédation  qui  a  eu  lieu  dans  ce  pays  dans  l'année  de 
Sambikarib,  fils  de  ïobba*^karib ,  fils  de  Fadb"'.  .  .  .  Mais  il 
(Elmaqqahou)  a  détruit  les  auteurs  de  ces  déprédations,  de 
sorte  qu'on  a  pris  leur  ville,  écrasé  leur  fortune  et  mis  à  la 
torture  (text.  et  (furent)  torturés)  les  hommes  valides,  Il  a 
(pour  cela)  apporté  à  Elmaqqahou  un  prése  îI.  Que  Elmaq- 

'  Si  le  mot  ^1^  était  la  préposition  écrite  ordinairement  li?,  on 
devrait  identifier  le  terme  |pJ2î  à  l'hébreu  pJ^ÎJ  «prison»  et  tra- 
duire ainsi  :  «  et  ils  ont  été  enchaînés  dans  les  prisons.  »  La  décou- 
verte de  nouveaux  textes  pourra  seule  faire  disparaître  les  difTiculté^ 
de  ce  passage. 

23. 


ôo^  ocTOiiiu:  i87:j. 

qahou  les  gralilie  de  Imils  et  d'enfanls  mâles,  el  qu'il  soil  fa- 
vorable à  leurs  seigneurs,  les  Beni-Marlad". 

20  (Os. 6). 

n  I  p  I  nbba  \  didjn 

:^V^  I  pnaï  i  nn^Di 

îD  I  pnî  I  npD'pK  I  "• 

n  I  imi^D  I  nÎD  1  p: 

3 1  apis  I  JinD  1 2-1 

I  b^  I  Dt:;3i  1  pytr  1 1 
N  I  -ii?D  I  npD^x  I  Nrn 
.  1  i  □:"!}<  I  nnj  d-)d: 

1  I  riDif:  I  DÎT  I  DtDpD 

pn:i  I'^:d^  i  |Dy:n 

nn^Din,  composé  de  ^Din  et  nnr,  abrégé  de  "inny  ; 
ce  nom  signifie  «'Attar  favorise.  » 

pnJÏ.  Nom  d'une  tribu,  ainsi  qu'il  ressort  de  i'ex- 
pression  pn:i  Pin'?  (1.  10). 

Dpis  I  nnD  1  ;in  «  plusieurs  victoires  favorables.  » 
3nn ,  en  hébreu  «  tuer ,  »  signifie  en  sabéen  «  vaincre.  » 
(Comp.  H.  G.  1.  9.) 

D^3J  I  pi^i^M  p  «sur  (text.  du)  le  peuple  spolia- 
teur.  »  (Comp.  (jiiUj  «  spoliator  mortuorum.  »)  Cotte 
épithète  se  rapporte  visiblement  aux  auteurs  de  la 
dévastation  mentionnée  dans  l'inscription  précé- 
dente. 
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^3  «bon  état,  santé,  salut,»  comme  l'hébreu 
postérieur  mNn3. 

DDpDl  I  DjÎN  «sa  fortune  et  sa  puissance;»  la  ter- 
minaison □  semble  abrégée  de  on,  suffixe  qui  dé- 
signe aussi  la  troisième  personne  singulière  (voyez 
chapitre  vu).  Le  mot  pN  comporte  toujours  le  sens 
de  u  propriété ,  fortune ,  somme  ;  »  ainsi  par  exemple  : 
m^T)  iDiÎNT  IDDD3  (Os.  29,6,  7  )«  sa  personne ,  sa  for- 
tune et  ses  enfants.  » 

Anmâr'"  Aihlam,  fils  de  Haoul^alat  (des  Béni-)  Dhanalisàn , 
a  voué  à  Elmaqqahou  de  Hiri  an  cette  tablette ,  parce  qu'il  l'a 
gralilié  de  plusieurs  victoires  favorables  sur  le  peuple  spo- 
liateur. Que  Elmaqqahou  continue  à  favoriser  Anmar'"  du 
bon  état  de  sa  fortune  et  de  sa  puissance.  Qu'il  arrive  conti- 
nuellement du  bien  aux  Beni-Dhanahsân. 

21  (Os.  12). 
jpn  1  DDITT  I  p  I  2T  I  IDiy 

TD  I  p  I  pni  I  npD^N  I  ••: 

DD I  in;Din  l  nïi  l  p: 

n  I  |Kn^  I  nim  l  in'jXD 

xnD"»  I  '7^<DDn  l  inroi 

lyo  I  niai  I  inD:^3  l  f? 

3y^  I  p  I  Dpnîî  I  aiHD  i  n 

13 1  inDTi  I  •71 1  nvji}  1 1 

D  I  ^^-^1  I  DDpDI  I  Daix  I  ^ 

DirnD  I  p  I  Dyh^  i  inxT 
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Celle  inscription  ne  fournit  matière  k  aucune  re- 
marque. 

Schammar  Yaoukab,  fils  de  Wasclik",  a  voué  à  Elmaqqa- 
liou  de  Hirràn  cette  lablelle,  parce  qu'il  fa  favorisé  dans  sa 
demande  et  afin  qu'il  continue  à  le  favoriser  dans  la  demande 
qu'il  lui  adressera,  et  parce  qu'il  lui  a  accordé  une  Tavo- 
rabîe  victoire  sur  le  peuple  spoliateur.  Qu'il  lui  accorde  le 
bon  état  de  sa  fortune  et  de  sa  puissance,  et  qu'il  favorise 
son  seigneur,  Yat'"\  des  Beni-Martad"*. 

22    (Os.   8). 

^:pn  I  ï^iDN  I  p  I  DriN^  i  anni 

2pb  1  pjîD  I  p  I  pni  I  npnbK 

^KDDD  I  npDbx  I  in'^ND  I  ni  I  ^7 

im.^nD  I  in^Dini  i  b'2ipb\  \  in 

Pd'^jc  I  im^^DÎ  I  b2pb\  i  i^ib^Dî 

pis:  I  ^DDKi  I  bbnNT  i  nnnD  i  n 

D-"  I  ^DnxiD  I  :fw  t  niia  \  boi  ï  n 

2^  I  piDii  '^apbi  I  mrnD  i  p i rn 

y  I  Di?D  t  Dip  t  Dnpna  i  dmi  i  im 

n  I  imi?D  I  y»  I  DnniD  l  ^hûi  t  pn 

Di  I  DiÎN  I  nai  I  i^-iD"»  I  inxiD  i  ;2: 

N  i  ^22b  I  py:ni  i  nmi  i  mbi  i  ddp 

DriiW  Celle  épilhète  se  ramène  à  la  racine  ^\  = 
D:^*i<  a  être  coupable.» 
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in'^XD  remplace  le  verbe  ^^'p^  et  doit  avoir  le  même 
sens  :  exaucer  =  faire  demander. 

Dpii:  i  "-nDiVi  I  b'^nNi  l  nnnD  «  des  victoires,  des  car- 
nages [bbr\H  =  D^'p^n  ^^  ^)^  «transpercé,  luén)  et 
des  butins  (""ncN*,  pi.  int.  de  ^no  =  ^^p  «capture, 
butin  )))  favorables.  » 

n")2K  «  terres,  «de  *^^  «  terra  plana  et  mollis.  » 
}fm  «  les  compagnons.  »  Comparez  l'arabe  ^^ 
«assecla,  sectator,  adjutor.  » 

p")D,  identique  à  l'araméen  pip  «sauver.» 
D"ip  I  Dipnn  «  quand  il  fut  rencontré.  »  Comparez 
DDnx  iDlp  n'?  (Deut.  xxiii,  5)  «ils  ne  sont  pas  allés  à 
votre  rencontre.  » 

pny  I  D^D  «  par  les  Arabes  ^  ?  »  nv2  =  dvd  «  de ,  par.  » 

Dnn:D  l  y]'?n3  «  près  de  Manliat'".  »  Pour  5]Sn,  voyez 
n°  3,  3.  La  ville  de  Manbat*"  était  située  dans  le 
Djaouf  supérieur,  à  l'endroit  où  se  trouve  la  ruine 
nommée  actuellement  Hizmat  Abou-Taour  (iU^a** 
jy>  y^);  cela  semble  résulter  de  l'inscription  que  j'y 
ai  copiée;  on  y  lit  Dn^:DI  pjn,  la  ville  de  Maniât; 
la  dilférence  d'orthographe  n'est  pas  grande. 

Rabbâb"  Yaa'lim ,  des  Beni-Akhraf,  a  voué  à  Elmoqqahou 
de  Hirrân  cette  tablette,  parce  que  Elmaqqahou  l'a  gracieuse-^ 
nient  exaucé  et  parce  qu'il  l'a  favorisé  dans  sa  maison  peu- 
dant  la  disette,  et  parce  que  Elmaqqahou  l'a  gratifié  de  plu- 
sieurs victoires  (où  il  y  avait)  et  des  ennemis  tués  et  un  riche 
(litt.  favorable)  butin,  dans  tous  les  domaines  des  compa- 
gnons de  leur  maître,  Yafra\  des  Beni-Marlad'",  cl  parce 

'  J'aimerais  niieux^   maintenant  y  voir  une  tribu  indigène,   les 
Arabanitae  ilc  l^linc,  (Note  de  1873.) 
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(|u'il  a  sauvé  sou  serviteur  Habbàb"'  quand  il  fui  rencontré 
par  les  Arabes  près  de  Manhaf".  Qu'il  comble  de  laveur  son 
seigneur  YalVa'  et  conserve  sa  fortune  et  sa  puissance,  et 
'qu'il  arrive  continuellement  du  bien  aux  Beni-Akhrâf. 


23  (Os.  26), 

îiiii  I  np]D^N  I  rapn  1  d 

D3Ïy  I  ]i:m 

i?h  1  onx  I  ^by2  I  npi:'?(N) 

D  1  DD1N  I  imn 

i]-iDm  I  "iniDr^  I  □ 

pn  I  n]pD"'7X  I  DpDi  I  Vn 

ï^-inn]  I  lâp-iD  I  p  I  invDJD 

•idkd:?  I  p  I  '^xîod: 

DD1N*.  Le  mot  DIX  (=  (j*»^!  )  est  synonyme  do  Dm 
«  don;  »  il  répond  au  nom  hébreu  ]rip  ou  nnp. 

onîy.  Le  radical  ni:r  revient  très-souvent  dans  les 
nouveaux  textes  et  paraît  signifier  u  réparer,  »  signi- 
fication qu'a  entre  autres  le  verbe  21V  en  hébreu. 

[DllNM^^^a  (des  gens  de.»  DIX,  locution  parallèle 
à  DlNini*  (n"  18,  9). 

in"i2y'?  «à  celles  qui  sont  enceintes,  grosses  chez 
lui,  »  n^y  est  un  adjectif  formé  du  verbe  m^f  (voyez 
p3y\  n°7,  5,  6).S>n  «la  force»  --  h'^n,  "UBA. 
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àp^D  ((  contusion  de  tête ,  »  de  ^p^>  =  là'à^  a  contudit 

eiim  in  capite.  » 

idnd:?  I  p  I  ^7X133:.  C'est  visiblement  le  noai  d'un 

personnage  éponyme  de  l'année. 

Aous".  .  .  des  Beui-Kar.  .  .  ont  voué  à  Elma[qqaliou  de 
Hirràn  cette  tablette,  en  réparation  {récompense  ?). .  .  Elmaq- 
qahou,  les  habitants  de  Av\wâm(et)  son  serviteur  Aous"'.  .  . 
aux  enceintes.  Il  a  prononcé  les  louanges  de  la  force  et  de  la 
puissance  de  Elmaqqa[hou  parce  qu'il  l'a  préservé  de  con- 
tusion. [Dans  l'année  de]  Nabathêl ,  fils  de  'Ammatnir. 

24(3). 

pJDÎi  I  p  I  pni  I  npD'^N 
iDHSi^î:;!  I  iDn'^pi  I  D 

Cette  inscription  fragmentaire  porte  en  tête  un 
monogramme  composé  de  quatre  lettres,  qui  don- 
nent le  nom  propre  □im,  porté  probablement  par 
l'auteur. 

Le  don  fait  à  la  divinité  est  exprimé  par  le  mot 
tronqué  Dâ,  que  j'incline  à  restaurer  pD^  =  jÀj^à 
«  opus  piectile,  vinculum  taie  quo  constringitur  ca- 
me! us.  •)  Les  Sémites  avaient  l'habitude  de  consacrer 
des  objets  appropriés  à  leurs  bêtes.  (Comparez 
Juges,  VIII,  2(i-,  Zacharie,  xiv,  20.) 

iDnSpv  Le  mot  bp  est  pour  bip  (pi.  int.  Sipx)  et 
signifie  <(  magnat ,  noble ,  »  titre  usité  chez  les  Sabéens , 
(jue  les  auteurs  arabes  mentionnent  sous  le  nom  de 
J^,  qaïl. 

[Watr*" et ont  voué  à]  Elmaqqabou  de  Hirràn 

(cttc  chaî[ne.  .  .  et  leurs  magnats  cf  leur  peuple. 
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25  (5). 

(iipni  I  npD'^Ni  v:pii  i  yiDn-»  1 1:2 ] 

[]iih  I  b^  I  "in'?N]DD3  1  n'pi^bii  1  iDnnpi  1  pn  1  p^îD  l  ] 

hâ-n ]  "iDnrDim  1  M2n]>i:i  1  npD^N 

[ni\b) iDnî:]'7n  i  b^  1  DiniD  1  i:d  i  lonNiDx 

y-iDn"»  I  ^jd'?  I  py:m  1  riD^i 

iDn:"'Dim  MDnpl3î.  Deux  mots  indiquant  a  grâce, 
faveur»  pour  la  significalion  proposée  pour  p"i2i. 
Voyez  au  n°  5. 

bn\b).  Peut-être  faut-il  compléter  iDHîî'jn  I  bi 

"  qu  il  ies  délivre  »  =  ^joÀ^  =  ybn. 

[ de  Benou-Yahafra',  ont  voué  à  Elmaqqahou  de 

Hirrân  cette  tablette,  parce  que  Elmaqqahou  les  a  graci[euse- 
mcnl]  exaucés.  [Que  Elmaqqahou  continue  à  leur  faire  des 
grâces  et  des  faveurs.  ...  et  qu'il  favorise  leurs  maîtres,  les 
Benou-Martad™,  et  qu'il  les  dé[livre.  .  .  et  qu'il  arrive  conti- 
nuellement du  bien  aux  Beni-Yaha^ra^ 

26  (Os.  25). 
[pn 

lî  I  npD'7N  I  V2] 

[piTDipiîlin 

viii:  I  Min]?]^  I  pn 

inbNlDDS  I  DDD 
n  I  IDrT'DlV 

pi  I  iDn^jpx  I  ^D 
p'>jp''i  I  r: 


I 
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La  restauration  presque  complète  de  ce  fragment 
est  devenue  possible  grâce  à  la  brièveté  des  lignes 
et  aux  deux  tronçons  in  et  ddd,  qui  font  visible- 
ment partie  des  mots  pnï  et  de  DDDî^^lsy,  nom  con- 
tenu dans  \e  n°  19,  1 . 

ijpN*  est  le  pluriel  interne  de  ^2p  «acquisition.^) 
pijpvimparfait  prolongé  au  pluriel. 

[Abclschams"" ont  voué  à  Elmaqqahou  de  Hir[rân 

[cette  tablette],  parce  qu'il  a  gracieusement  exaucé  Abd- 
schams'".  Qu'il  les  bénisse  et  qu'il  bénisse  leurs  acquisitions , 
qu'ils  ont  acquises  et  qu'ils  vont  acquérir. 

27  (Os.  18). 

wb  I  pDy  I  ]i2n  I  ny  I  bixni  i  ]b  i  iDiT'dt 

I  nî  I  pi  I  DnrnD  t  ni  i  nat^p  i  innnni  i  p* 

ni  I  inpD'7N  I  xm  i  b^  i  -inN*?  i  ^n^^px 

1  I  in213  i  ^Dl  I  DITID  !  im3:r  I  -)Dn  I  p 

nnru;!  i  onniD  i  ''J2 1  inniiN  i  lîj-n  i  ^îôn 

niDy  I  jnn  i  '^t  i  pD^i  I  î^di  i  D'pDa  l  id 

n-)i  I  Dî<:i:r  i  ^"^m  i  :^^3 1  p  i  diiid  i  t 

i.-idin'?  i  py^m  i  riDv:  i  Dib^  i  aipi  i  p 

pnî  I  inpD'jN  I  '^■^m  1  DpD3  i  3^i:*n  i  ""in 

Le  manque  du  commencement  de  cette  inscrip- 
tion rend  difficile  l'intelligence  de  la  première  phrase. 

bl^D  =  J^b'u  déclarer.  » 

pVw''?  «aux  compagnons,))  comme  iriNiD  I  viC* 
(n*'  22,  7,  8). 
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innn"n  «son  héritière,  »  de  nm  =  c^^^  «liériter;  » 
le  mot  nm  est  pris  ici  et  ligne  5  clans  le  sens  général 
de  «maître,  patron.» 

inx^  I  ]D'>2]?ii  I  nî  I  pi  J'ignore  le  sens  de  ce  passage. 

Le  mot  ^cn'l  est  écrit  ici  avec  un  n  ordinaire,  cela 
constitue  une  dégradation  phonétique  analogue  à 
nbn  pour  hbn. 

"iDii  remplace  dans  ce  passage  le  mot  nvD;  il  a 
par  conséquent  la  signification  de  «  gratifier.  »  Com- 
parez  l'arabe j^î  «donavit,  compolem  ac  posses- 
sorem  reddidit.  » 

□niD  (=  ^^y^),  nom  propre  qui  entre  dans  la 
composition  du  nom  antique  mD*?}*  (Genèse,  x),  à 
prononcer  Elmoawaddad,  El  est  amical. 

1(1313  «  ses  champs.  »  21:  (  <r>^)  est  pluriel  interne 
de  nni;  (io^i?-),  n*'  12,  9. 

■♦àm  «qu'il  rende  hem'eux.  ))  Comparez  l'arabe  Jâ»- 
{(in  dignitate,  commodorum  copia,  fortunatus  bea- 
tusque  fuit  conjux  apud  conjugem  vel  principem.  » 

□'7D3,  à  prononcer  Bakil"",  nom  d'une  tribu  très- 
nombreuse  encore  aujourd'hui,  dont  le  territoire 
commence  à  une  journée  au  nord  de  San'â.  Les  Bekîl 
(  J^)  forment  avec  les  Hâschid  une  puissante  con- 
fédération, qui  tient  sous  ses  ordres  une  grande 
partie  du  Yémen  méridional. 

1^31  «  les  habitants.  »  Comp.  l'arabe  jjj  u  domus.  » 

v^:  I  p  I  omD  I  imay  i  pin  i  bi ,  passage   parallèle 
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à  b'i  I  yîJ":  I  p  I  "'Dn3"'y  ;  il  en  résulte  que  nn  signifie 
((  préserver,  protéger.  » 

inDiKb  «ses  vassaux,))  singulier  avec  le  sens  du 
pluriel. 

Que  Elmaqqahou  de  Hirrân  continue  à  gratifier 

son  serviteur  Mouwaddad"'  la  bénédiction  de  ses  champs. 
Qu'il  rende  heureux  et  comble  de  faveurs  ses  héritiers,  les 
Beni-Marlad"'  et  leur  peuple  Bakîl"\  habitants  de  ^Amrân. 
Qu'il  préserve  son  serviteur  Mouwaddad""  de  mal;  qu'il  dé- 
truise (tout)  ennemi  de  près  el  de  loin,  et  (enfin)  qu'il 
arrive  continuellement  du  bien  à  ses  sujets,  les  Beni-Aschyab. 
Par  la  puissance  et  la  force  de  Elmaqqahou  de  Hirrân. 

(La  suite  à  un  prochain  numéro.) 


366  OCTOMRI-:   1873. 


UNE  NOUVELLE 
INSCRIPTION  NABAÏÉENNE 

TROUVÉE   À   POUZZOLES, 

PAR  M.  ERiNEST  RENAN. 


Ainsi  que  je  l'ai  dit  précédemment  \  en  visitant 
avec  M.  Fiorelli,  en  novembre  1872,  les  parties 
non  publiques  du  musée  de  Naples  où  sont  déposées 
ies  inscriptions  non  classées,  j'y  trouvai  une  ins- 
cription jusque-là  tenue  pour  incertaine,  et  que  je 
reconnus  pour  une  inscription  nabatéenne.  L'ins- 
cription est  tracée  sur  une  grande  dalle  de  marbre 
de  Carrare,  qui  était  ie  marbre  ordinaire  de  Pouz- 
zoles,  celui  qui  se  vendait  chez  les  marbriers.  Elle 
a  donc  été  certainement  gravée  à  Pouzzoles.  La 
description  matérielle  de  la  dalle  ayant  beaucoup 
d'importance,  je  crois  ne  pouvoir  mieux  faire  que 
de  transcrire  ici  les  détails  qu'a  bien  voulu  rédiger 
pour  moi  M.  Fiorelli, 

La  cornice  stà  non  solo  suUa  faccia  anteriore  del  marmo , 
ma  svolla  pure  sul  lalo  destro,  ove  il  marmo  scenrie  perpen- 
dicolarmente  per  1 1  centiraetri,  fmo  ail'  altezza  del  primo 

'  Journ.  asiat.  avril  1873. 
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rigo,  onde  si  esclude  per  questa  parle  superiore  délia  sleîe 
qualunqile  sospetlo  di  frattura.  Per  lai  modo,  prolungandosi 
la  detta  perpendicolare ,  si  avrà  con  cerlezza  il  limite  esterno 
del  primitive  margine  destro  délia  lapide.  Il  quale  limite 
risulla  essere  slalo  distante  délia  prima  iettera  del  primo 
rigo  millim.  72,  quale  oggi  si  vede,  perché  fmo  a  quel 
punto  non  vi  è  alcuna  roitura,  e  dal  primo  segno  dell'  ul- 
time rigo  millimetri  i45-  E  poichè  il  primo  rigo  mostra  che 
vi  era  un  margine  in  bianco  di  72  millimetri,  deve  ritenersi 
che  neir  nltimo  rigo  mancano  78  millim.  di  scrittura;  e 
proporzionalmente  nei  righi  superiori. 

Nel  lato  sinistro,  manca  ogni  segno  délia  primitiva  lar- 
ghezza  del  marmo. 

La  stèle  da  sotto  la  comice  in  giù  è  lunga  métro  0,985  ; 
la  cornice  è  alta  0,1 56. 

Non  content  de  m'avoir  fourni  toutes  les  facilités 
pour  étudier  le  monument,  M.  Fioreili  mit  le 
comble  à  ses  bontés  en  faisant  exécuter  pour  l'Ins- 
titut un  moulage  de  la  stèle.  Ce  moulage  est  déposé 
au  cabinet  du  Corpus  inscriptionum  semiticaram.  Notre 
planche  en  est  la  reproduction,  au  quart  de  l'une 
des  dimensions  de  l'original.  On  a  omis  dans  le 
moulage  toute  la  partie  inférieure  de  la  dalle,  qui 
est  lisse. 

L'inscription  a  six  lignes,  tracées  avec  une  régu- 
larité dont  il  n'y  a  pas  un  autre  exemple  dans  les 
inscriptions  nabatéennes.  Ces  inscriptions  sont  d'or- 
dinaire cursives  et  gravées  sans  beaucoup  de  soin. 
La  nôtre  rivalise  avec  les  plus  belles  inscriptions 
grecques  et  lalines  par  la  perfection  du  travail.  Les 
lettres  moyennes  ont  uniformément  35  millimètres 
de  hauteur;  les  lignes  sont  très-régulièrement  e.s- 
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pacccs.  L'air  nionunienlîil  de  la   slèlc  frappe   loiit 

d'abord. 

Malheureusement,  ce  beau  monument  nous  est 
arrivé  mutilé  de  la  manière  la  plus  fatale.  Il  manque 
peu  de  chose  sur  la  droite,  comme  M.  Fiorelii  l'a 
bien  montré;  mais  sur  la  gauche,  la  perte  est  très- 
considérable.*  Nous  n'avons  pas  de  moyen  pour  la 
mesurer  exactement;  mais  tout  porte  à  croire  que 
la  portion  j)erdue  de  chaque  ligne  égale  au  moins 
la  partie  conservée.  En  outre,  les  trois  premières 
lignes  sont  devenues  presque  illisibles,  par  suite 
d'un  dépôt  salin,  venant  de  ce  qu'une  partie  de  la 
pierre  a  séjourné  dans  l'eau  de  mer.  Le  creux  des 
lettres  se  trouve  ainsi  rempli  d'une  concrétion,  qui 
ne  laisse  subsister  qu'une  ombre  tout  à  fait  indis- 
tincte du  caractère.  Quelques  traits,  plus  nettement 
accusés ,  que  l'on  remarque  dans  cette  partie  viennent 
sans  doute  de  portions  de  ciment  fortement  adhé- 
rentes, qui  auront  empêché  le  contact  de  l'eau  de 
mer. 

Le  premier  mot  de  notre  inscription,  comme  de 
la  plupart  des  inscriptions  nabaléennes,  est  le  pro- 
nom démonstratif  Ni.  Le  mot  qui  suit  serait  assuré- 
ment illisible,  si  la  suite  de  l'inscription  ne  nous 
apprenait  que  le  monument  auquel  se  rapportait 
finscription  était  une  N*nD"inD,  mot  dont  nous  discu- 
terons plus  loin  le  sens;  nous  le  traduirons  provisoi- 
rement par  sacrarium.  Ainsi  averti ,  l'œil  découvre 
assez  facilement  les  cinq  premières  lettres  de  ce  mot 
dans  les  traces  évanides  qui  suivent  le  mot  Ni. 
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Presque  toujours,  en  pareil  cas,  ies  inscriptions 
nabaléennes  présentent,  après  le  substantif  qui  dé- 
signe l'objet  dédié,  le  pronom  relatif  ^i,  suivi  d'un 
verbe  comme  "n^,  n:3,  2lp,  ^ip,  suivi  lui-même 
du  nom  de  celui  qui  a  fait  la  construction  ou  l'of- 
frande. Nous  ne  croyons  pas  qu'il  en  soit  de  même 
ici.  Des  indices,  il  est  vrai,  porteraient  à  le  croire. 
Trois  lettres,  très-apparentes,  émergent  de  la  pé- 
nombre vers  le  milieu  de  la  ligne.  Ces  trois  lettres 
sont  mn.  Le  n  paraît  la  fin  d'un  mot,  et  termine- 
rait bien  un  verbe  comme  n:3  *.  Avec  les  deux  lettres 
qui  suivent  on  ferait  le  commencement  de  mm. 
Puis,  à  la  distance  voulue,  dans  les  traits  indistincts 
qui  suivent,  nous  lisons,  comme  fin  de  mot,  in, 
qui  serait  bien  la  finale  d'un  nom  propre  de  la 
forme  Malihata,  Obeisata,  Odeïnalu.  On  aurait  donc 
cette  pbrase  satisfaisante  :  Hoc  est  sacrarium  quod 
fecit  et  consecravit  N.  Mais  la  suite  ne  permet  pas  de 
maintenir  cette  hypothèse.  Immédiatement  après 
in,  viennent  des  détails  matériels  sur  la  mahramta; 
puis  le  nom  propre  de  celui  qui  fa  fait  construire 
vient  aux  lignes  2  et  3. 

Les  sept  lettres  qui  suivent  in  sont  claires.  Il  y  a 
certainement  Nîi*n:''bi'*,  où  l'on  ne  peut  méconnaître 
le    mot  NCn:,    a  airain.»   Mais   que   faire   alors  de 


'  Ce  n'est  pas  le  verbe  nj3  lui-même;  en  effet,  la  combinaison 
nj  se  retrouve  vers  la  fin  de  la  cinquième  ligne,  et  amène  pour  le 
n  une  forme  clifférente.  Le  n  de  la  première  ligne  n'a  pas  de  liga- 
ture avec  la  leltix^  précédente.  D'ailleurs,  à  la  cinquième  ligne,  le 
mot  employé  pour  la  construction  de  la  mahramta  est  IDi*. 
II.  24 
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'•'py?  La  forme  ^h:fy  <^,  pour  la  préposition  'rr, 
n  existe  pas  en  araméen  ^  Je  suis  porté  à  croin;  que 
t^y  est  la  fin  d'un  mol  au  pluriel  construit,  gouver- 
nant ti^n:.  Ce  qui  serait  excellent,  ce  serait  '''7v[:d] 
H^ni ,  ((  des  verroux  d'airain  ».  Mais  les  lettres  qui 
précèdent  '•'?:?  paraissent  bien  être  in  ou,  en  décou- 
plant les  deux  jambages  du  n,  li  :  il  faut  donc  rester 
on  suspens.  La  seule  chose  à  laquelle  je  tienne, 
c'est  que  toute  la  première  ligne  est  relative  à  la 
mahramta  et  à  ses  accessoires,  ses  portes,  ses  verroux 
d'airain,  si  bien  que  la  construction  pouvait  être  à 
peu  près  ceci  : 

i<vm  "'byjDi  nvit)  Di'  132?  ^1  NDDnnD  xt 

Ceci  est  la  mahramia  qu'a  faile,  ainsi  que  sa  porte  et  ses 

verroux  d'airain ,  un  tel 

♦ 

Certaines  inscriptions  de  Polmyre  présentent  des 
constructions  du  même  genre  (Vogué,  n°65). 

La  première  moitié  de  la  deuxième  ligne  est  très- 
difficile  à  déchiffrer.  Les  cinq  premières  lignes  pa- 
raissent devoir  se  lire  nD  nny.  Le  mol  suivant  com- 
mençait, ce  semble,  par  î!;.  Dans  tout  ce  qui  suit, 
il  n  y  a  de  clair  qu'un  h.  Les  cinq  premières  lettres 
un  peu  visibles  qui  viennent  ensuite  semblent 
donner  ^TiiDn.  .  .,  fin  d'un  nom,  peut-être  patro- 
nymique. Ce  qui  prouve  bien  qu'il  s'agit  d'un  nom 
propre,  c'est  ce  qui  suit.  On  y  lit,  en  effet,  très- 

'  La  forme  '^')7i?  (Lévy,  Chtdd.  Wœvl.  II,  p,  216)  ne  peut  guère 
être  invoquée  ici.  . 
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clairement  :  NnpnD  n  «qui  est  surnommé  ^  »  Je  sais 
que  la  tcte  recourbée  du  p  ne  se  voit  pas;  mais 
cette  têle,  dans  notre  inscription  (ligne  5)  est  très- 
petilc;  le  moindre  accident  a  pu  la  faire  disparaître. 
Si  on  lit  N")jnD,  oulre  que  ce  mot  n'a  pas  de  sens, 
le  ]  n  a  pas  la  hauteur  voulue. 

Ce  qui  suit  est  donc  le  surnom  du  personnage  en 
question.  On  croit  lire  inm;  mais  il  reste  beaucoup 
de  doutes,  notamment  sur  la  lin  du  mot.  La  coupe 
du  mot  est  au  moins  évidente. 

Toute  la  deuxième  ligne  est  donc  occupée  par 
des  noms  propres.  Nous  montrerons  bientôt  qu'un 
seul  peisonnage  a  construit  la  mahramta.  iMais  il  a 
j)u  donner  sa  généalogie  et  s'entourer  des  noms  de 
ses  enfants  ou  de  ses  proches^.  Le  mot  12,  qui  se 
lit  à  la  deuxième  ligne  après  nsi?,  porte  à  croire  que 
l'auteur  de  l'inscription  ou ,  ce  qui  revient  au  même, 
l'édifîcateur  de  la  mahramta,  s'appelait  n^y,  que  le 
nom  qui  suit  12  est  le  nom  de  son  père,  et  que  le 
nom  dd:?  "Q  11''!: ,  qui  termine  la  série  des  noms 
ptopies,  est  le  nom  d'un  de  ses  fils.  Le  nom  du 
personnage  qui  a  fait  élever  la  mahramta  serait  donc 
nsy,  Obath,  peut-être  identique  par  transposition 
des  consonnes  au  nom  arabe  «-^^x*. 

Attaquons  la  troisième  ligne.  Ici  encore  nous 
sommes  dans  une  série  de  noms  propres.  Le  pre- 
mier quart  de  la  ligne  est  indéchillrable.  On  lit 
ensuite  assez  clairement  nnv  in  )T'^.  Nous  avons  déjd 

*   Voir  Vogué,  Inscr.  scmil.  p.  4  i,  73. 

^  Comparez  riuscription  nahatéfenne,  Vogué,  n"  6. 

24. 
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Irouvc  le  nom  propn^  nsy  au  commencomont  de  la 
deuxième  ligne.  Avant  ce  nom  propre,  on  lit  '•5:..., 
qui  paraît  la  fin  d'un  nom  patronymique;  cepen- 
dant il  semble  que  dans  cette  hypothèse  il  faudrait 
1  avant  M^)i. 

La  série  des  noms  propres  finit  avec  nay,  car 
nous  avons  ensuite  rà''!  p,  correspondant  à  DE 
SVO  ou  SX  1WV  iSiMv^  et  au  no^D  ]T2  de  Palmyre  ^ 
Ceci  confirme  l'idée  à  laquelle  la  première  ligne 
nous  avait  mené,  savoir  que  la  mahramta  a  été 
élevée  par  un  seul  individu. 

La  lumière  devient  complète  pour  ce  qui  suit  : 
n^"»i  p  clôt  la  première  partie  de  la  phrase  de  l'ins- 
cription. Nous  avons  ensuite  ■j'?D  nmn  it)  bv  «  pour 
la  santé  de  Ilarlat,  roi  ...»  Sur  la  formule  "•"•nSr, 
voir  Vogué,  Inscr.  sémit.  p.  53  et  suiv.  6o  et  suiv. 
65  et  suiv.  -72  et  suiv.  On  est  d'abord  tenté  de  croire 
que  le  mot  qui  suit  "jbD  ne  peut  être  que  iîû33 ,  comme 
le  prouvent  de  nombreux  exemples.  Mais  le  trait 
qui  suit  le  ]  s'y  oppose.  C'est  sûrement  le  premier 
jambage  d'un  n ,  lié  au  |.  La  comparaison  des 
inscriptions  de  Paimyre  '^  prouve  qu'il  faut  lire 
[i"»]!"!:  "j'?D  aroi  illustre.»  11  y  avait  probablement 
ensuite  iiDDiT. 

La  quatrième  ligne  offre  des  difficultés  de  lecture 
qui,  comparées  h  celles  qui  précèdent,  sont  peu  de 
chose.  Les  premières  lettres  sont,  comme  toute  la 

*  Vogué,  11°'  7,  i/i,  65,  66.  Cette  interprétation  de  HT!  P  m'a 
été  suggérée  par  M.  Derenbourg. 
^  Vogué,  n°'  22 ,  23. 


ï 
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partie  droite  des  lignes  supérieures,  ëinoussées  par 
l'eau  de  mer.  Je  ne  doute  pas  cependant  qui!  ne 
faille  lire  . . .  ^""n  '?[yi].  Suit  un  nom  propre  de  femme, 
accompagné  de  l'apposition  VtûDi  riD^D  «  reine  des 
Nabatéens.»  Voilà  donc  qui  est  bien  clair.  Le  mo- 
nument est  élevé  pour  la  santé  (vnèp  cTMTrjpias  ou 
vTTsp  vyisias)de  Haretb,  roi  des  Nabatéens,  et  de  sa 
fenmie,  reine  des  Nabatéens.  Cette  association  des 
rois  et  des  reines  est  aussi  un  des  traits  de  la  numis- 
matique nabatéenne.  Le  nom  de  la  reine  est  difficile 
à  lire.  Il  finissait  peut-être  en  nj.  La  première  lettre 
paraît  bien  être  un  n  ou  un  n.  Le  reste  est  douteux. 
n:în,  n:in,  njin,  lann,  î:nn,  n'ont  rien  de  satis- 
faisant. 

L'histoire,  la  numismatique  et  l'épigraphie  com- 
binées ont  donné  une  série  des  rois  nabatéens,  où 
nous  trouvons  deux  Hartat  ou  Arétas  :  i°  Arétas 
Philhellène,  de  l'an  98  à  l'an  5o  avant  J.  C.  à  peu 
près;  2°  Arétas  Philodème,  de  l'an  7  avant  J.  C.  à 
l'an  ào  après  J.  G.  à  peu  près  ^  On  ne  connaît  pas 
le  nom  de  la  femme  ou  des  femmes  du  premier. 
Quant  au  second,  il  en  eut  deux,  Hulda  ('n'?n)  et 
Seqailath  (nS"'pi:^).  Aucun  de  ces  noms  ne  peut  s'ap- 
pliquer au  nom  de  reine  contenu  dans  notre  inscrip- 
tion. On  serait  donc  porté  à  croire  que  le  Hartat  de 
notre  inscription  est  Arétas  Philhellènc,  celui  qui 
lutta  contre  Pompée  et  ses  lieutenants.  Réservons 
notre  Jugement  à  cet  égard. 

'    Vogùcî,  Insci.  aéniil.  p.  1  i5. 
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Ce  qui  suit  ia  désignation  de  la  reine  des  Naba- 
téens  est  facile.  Je  lis  :  Dn"':n  ^Ti  «  et  de  leurs  enfants.  » 
Les  inscriptions  nabatéennes,  comme  le  clialdécn 
biblique,  emploient  souvent  les  formes  bébraiqucs 
mêlées  aux  formes  araméennes. 

Vient  niaintenant  Tindication  de  la  date.  m"»3 
H  dans  le  mois  »  n'est  pas  douteux.  Suit  un  signe  qui 
reviendra  à  la  ligne  suivanle  et  qui  constitue  une 
des  principales  difficultés  de  l'inscription.  Dans  les 
inscriptions  phéniciennes  et  araméennes»  le  nom  du 
mois  est  toujours  écrit  en  toutes  lettres,  La  désigna- 
tion du  mois  par  un  nombre  ordinal ,  marquant  son 
rang  dans  Tannée,  n'est  pas  pourtant  sans  exemple. 
C'est,  en  particulier,  l'usage  du  prophète  EzéclueP. 
Il  est  donc  presque  certain  que  notre  signe  >c^  est  une 
marque  de  numérotage^  un  chiffre,  par  conséquent, 
inférieur  comme  valeur  à  }  2.  Mais  cette  conclusion 
est  des  plus  embarrassantes.  Nous  connaissons  le 
chiffre  pour  10;  l'unité  se  représentait  par  une 
barre;  les  nombres  de  !i  à  9  par  des  barres  répétées  ; 
les  nombres  1  i  et  1  2  par  le  chifire  des  dizaines 
accompagné  (Tune  ou  de  deux  barres.  On  ne  voit 
pas  ce  que  peut  être  notre  signe  va.  Nous  le  retrou- 
verons à  la  ligne  suivante.  Mais  la  détermination  de 
sa  valeur  n'en  sera  pas  plus  claire. 

Suit  le  mot  n:^n  «  en  Tannée  ...»  Le  premier 
chiffre  paraît  être  le  chiffre  10^;  puis  vient  une 
barre  inclinée,  qui  est,  selon  nous,  une  marque  de 

'    l^zécli.  I,  i  ;  XXIV,  1;  XLV,  18,   2  1. 

'"  Yoy,  iSclirœder,  Die  phcrn,  Spr.  lablcau,  p.  188. 
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Trinité.  M.  de  Vogué  avait  formé  une  autre  hypo- 
thèse ,  selon  laquelle  le  nombre  i  o  aurait  été  marqué 
par  la  barre  inchnée,  et  l'unité  par  la  barre  droite  ^ 
Mais  cette  hypothèse  ne  peut  plus  guère  être  main- 
tenue devant  l'exemple  que  nous  venons  de  trouver 
et  devant  celui  que  nous  trouverons  à  la  ligne  6. 
11  est  clair,  en  effet,  que  la  date  précédée  dans  notre 
inscription  du  mot  r)2^2  est  la  date  par  les  années 
du  règne  de  Hareth  -,  pour  le  salut  duquel  le  mo- 
nument religieux  est  érigé.  Le  signe  /l  désigne 
donc  des  dizaines  tout  au  plus;  donc  le  signe  /  dé- 
signe moins  que  des  dizaines.  A  la  sixième  ligne, 
nous  trouverons  une  date  tirée  des  années  du  roi 
Malchus,  exprimée  par  au  moins  cinq  barres  incli- 
nées, suivies  de  deux  barres  droites.  Dans  l'hypo- 
thèse de  M.  de  Vogiié,  Malchus  aurait  régné  au 
moins  cinquante-deux  ans.  Or,  quoique  les  règnes 
des  deux  Malchus  que  Ton  connaît  aient  été  longs, 
ils  n'ont  pas  approché  de  cinquante-deux  ans.  Il 
semble  donc  qu'il  faut  envisager  les  barres  inclinées 
aussi  bien  que  les  barres  droites  comme  désignant 
des  unités.  L'usage  de  redresser  les  deux  dernières 
barres  est  purement  calligraphique;  on  en  retrouve 
quelque  chose  en  phénicien^. 

En  regardant  attentivement,  on  voit  qu'après  la 
barre  inclinée  dont  le  bas  se  confond  avec  la  cassure 


'  Vogiié,  Inscr.  sémit.   p.    m/c   Dans  les  inscriptions  |)almyré- 
iiicniics,  les  barres  inclinées  sont  de  simples  unités. 
*  Vogué,  In.ur.  p.  i  i3, 
Schrœder,  o^.  cit.  p.  i -SG. 
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delà  quatrième  ligne,  il  y  avait  encore  au  moins 
une  barre  inclinée.  L'inscription  a  donc  été  gravée 
entre  l'année  i  i  cl  Tannée  20  du  règne  de  llaroth. 
Arétas  PhilhcUène  a  régné  environ  quarante -cinq 
ans.  Arétas  Philodème  a  régné  environ  trente-trois 
ans^  Nul  doute  qu'après  ia  dernière  barre  inclinée 
il  n'y  eût  "lîon:  "j^D  nmn^;  donc  la  partie  perdue  de 
la  ligne  contenait  au  moins  treize  caractères,  et  il  y 
en  avait  probablement  plus,  car  le  commencement 
de  la  cinquième  ligne  nous  jette  très-loin  de  l'ordre 
d'idées  où  nous  sommes  lesté  à  la  iin  de  la  qua- 
trième. 

.  On  croit  d'abord  apercevoir,  au  commencement 
de  la  cinquième  ligne,  le  signe  ^<^,  que  nous  avons 
trouvé  après  le  mot  ni^^.  Mais  ce  n'est  là  peut-être 
qu'une  illusion;  la  pierre,  sur  ce  bord  un  peu  dé- 
clive, paraît  avoir  été  fortement  usée.  Ce  qui  le 
prouve,  ce  sont  les  deux  lettres  Tj,  qui  sont  la  fin 
d'un  mot,  et  qui  certainement  ne  forment  pas  un 
mot  entier.  Il  y  avait  donc  en  tête  de  la  cinquième 
ligne  six  ou  sept  lettres,  qui  sont  perdues  pour  nous. 
Le  mot  suivant  est,  ce  semble,  |Dî  «temps,»  ou 
peut-être  ]DT,  |D"i.  Je  n'ai  rien  trouvé  qui  me  satisfît. 
Ramin  «les  Romains»  s'est  un  moment  présenté  à 
mon  esprit.  Tl  serait  possible  que  l'auteur  de  l'ins- 
cription eût  ajouté  à  la  date  du  règne  de  Hareth  la 
date  de  la  fondation  de  Rome,  p")  n:[iD];  mais  le 
■;    et  même  le  "•  seraient  écrits  dans  le  mot  ]^12M. 

*  Vogué,  Inscr.  p..  ii,5, 
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Après  pî,  nous  trouvons  le  signe  ^,  que  nous 
avons  rencontré  après  m"^D.  Je  laisse  h  de  plus 
habiles  que  moi  le  soin  de  déchilîVer  celte  énigme. 
Ici,  le  signet  aurait  plutôt  l'air  d'une  ponctuation 
(jue  d'un  chiffre. 

Ce  qui  suit  est  clair,  au  moins  pour  la  lecture 
et  l'intelligence  des  mots  pris  isolément.  NDD^nD  "'in 
[binpi  12  binn  id^  ^i  xn^Dip.  La  KiT'Dip  NnDinD  est 
évidemment  une  mahramta  antérieure  à  celle  dont 
il  est  question  dans  notre  inscription.  Les  mots  qui 
suivent  nous  indiquent  celui  qui  lit  construire  la 
première  mahramta.  Le  nom  de  Banhobal  se  com- 
poserait du  nom  du  dieu  arabe  Hobal  et  de  la  ra- 
cine niD.  Comparez  en  hébreu  n"':3  et  'in"':3.  Le 
commencement  du  nom  propre  qui  suit  12  res- 
semble tellement  pour  la  ligature  qui  suit  le  ]  au 
mot  qui  précède,  que  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  faille 
Je  lire  aussi  bnn:^.  Il  semble  donc  qu'il  faut  tra- 
duire :  sacrariam  prias,  quod  fecerat  Banobas  fdius 
Banobœ.  Mais  que  faire  de  ""an  qui  précède  le  membre 
de  phrase?  Ce  qui  paraît  d'abord  le  meilleur  est  d'y 
voir  le  participe  "'^s,  œdificans^.  Mais  je  ne  vois  pas 
alors  de  moyen  de  construire  la  phrase.  Si  Ton  fait 
de  ■'Ja  un  sujet,  on  arrive  à  un  non-sens  :  «celui  qui 
a  bâti  la  première  mahramta,  que  fit  Banhobal ...» 
La  logique  voudrait  ici  un  passif,  "«^DriN  :  «  a  été 
bâtie  la  première  mahramta,  que  lit  Banhobal ...  ;  » 
la  date  qui  suit  serait  alors  parfaitement  amenée.  Il 

'  Cf.  Gen.  IV,  17,  paraphr.  chaldéenne. 
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serait  naturel  qu'après  avoir  fixé  l'objet  et  la  date 
(le  sa  coDSlriiction  l'auteur  de  l'insciiption  parlât  de 
celle  qui  l'avait  précédée,  mentionnât  ceux  qui  la 
firent  élever  et  en  donnât  la  date.  Une  phrase  toute 
nouvelle,  une  seconde  partie  de  l'inscription,  com- 
mencerait par  '•33.  Mais  comment  faire  de  ""in  un 
passif?  L'araméen  des  inscriptions  nabatéennes  a 
tant  de  particularités  qui  le  rapprochent  de  l'hébreu 
et  de  l'arabe  que  quelquefois  je  me  demande  si  l'on 
ne  pourrait  pas  voir  ici  un  passif  formé  par  le  chan- 
gement intérieur  des  voyelles,  ^.  11  semble,  il  est 
vrai,  qu'alors  il  faudrait  que  le  verbe  fût  au  féminin  ; 
mais  peut-être,  comme  il  précède  le  sujet,  s'est-on 
dispensé  de  faccord.  Du  reste,  c'est  là  une  hypothèse 
si  hardie  que  je  n'y  insiste  pas,  bien  que,  dans  l'ins- 
cription 111  de  Palmyre  \  "»::;  ait  l'air  aussi  d'être 
pour  ^.  D'autres  trouveront  mieux. 

La  sixième  ligne  commence  par  les  chiffres  d'une 
date.  Le  mot  r\W2  se  trouvait  sans  doute  au  com- 
mencement de  la  sixième  ligne.  Peut-être  y  avait-il 
un  chilfre  de  dizaines  qui  a  disparu.  Ce  qui  reste 
présente  cinq  barres  inclinées  à  droite  et  deux  barres 
relevées  et  môme  un  peu  inchnées  à  gauche,  ce  qui, 
selon  mon  système,  fait  sept.  Ce  qui  suit  est  facile  : 
lîon:  "j^D  isbob  «  de  Malchus,  roi  des  Nabatéens.  »  Le 
haut  du  deuxième  b  de  "o'^Db  a  disparu  d'une  façon 
qui  étonne;  mais  tous  mes  efforts  pour  lire  autre 
chose  que  l^bi:  ont  été  inutiles. 


'  V 


ogue,  p.  70. 
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Le  reste  de  Ja  ligne  est  d\ine  leclurc  très-claire  : 
[n]N'T  NDDnnD  ijnnnv  Les  trois  derniers  mois  signi- 
fient «  dans  Tintérieur  de  la  mahramta.  »  Je  prends 
nn''  ((  ils  ont  donne ,  »  dans  le  sens  de  «  ils  ont  placé ,  » 
et  j'entends  la  troisième  personne  du  pluriel  dans 
le  sens  de  uon.))  Cela  veut  dire,  je  pense,  qu'on 
avait  placé  dans  la  nouvelle  mahramta  quelques-uns 
des  objets  qui  se  trouvaient  dans  la  première. 

Comment  agencer  tout  cela  ?  A  quoi  rapporter  h 
date  qui  est  en  tête  de  la  sixième  ligne?  Les  déplo- 
rables lacunes  de  la  dalle  nous  laissent  dans  une 
extrême  perplexité.  Si  Ton  était  assuré  que  la  seconde 
date  lût  antérieure  à  la  première ,  beaucoup  de 
points  seraient  tranchés.  Mais  de  même  qu'il  y  a  eu 
deux  Arétas,  il  y  a  eu  deux  Malchus,  qui  ont  chacun 
de  leur  côté  succédé  à  un  des  Arétas.  Si  la  date  qui 
est  en  tête  de  la  sixième  ligne  fait  suite  immédiate 
à  la  phrase  xnDnnD'':n,  et  se  rapporte  à  la  construc- 
tion de  la  première  mahramta,  le  Malchus  de  cette 
date  ne  peut  être  que  Malchus  P',  qui  régna  de  5o 
avant  J.  C.  à  28  avant  J.  C.  à  peu  près.  Le  Hartat 
pour  la  santé  duquel  le  vœu  religieux  fut  fait  est 
alors  Arétas  Philodème,  et  le  monument  a  été  élevé 
de  l'an  5  à  l'an  1 3  de  J.  C.  Mais  il  y  a  à  cela  une 
difficulté.  C'est  la  façon  dont  un*'  fait  suite  à  la  date 
en  question.  Il  devrait  y  avoir  inn'»'}.  On  est  tenté  de 
croire  que,  dans  l'inscription  intégrale,  il  y  avait 
trois  dates.  La  première  se  rapporterait  à  l'érection 
de  la  mahramta  dont  il  s'agit;  la  seconde  à  la  cons- 
Irurlion  de  la  première  mnhramfa;  la  troisième  à 
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la  déposition  dans  hi  nouvelle  mahrainla  des  objets 

j3récieux  de  la  première.  La  construetion  des  lignes 

5  et  6  serait  :  "i3  bnn:^  nn:?  n  iNn-iDip  NDDnnD  ^^i 
i3n"t  1ÎÛ3:  -pi:  idW  \\nt:i\^^■r\2^2^  mmm  nw2  ^Dn]:3 

[...n]NT  NnDinD  133 
Mais  une  telle  combinaison  souffre  une  dilïicullé 
capitale.  Le  Malchus  sous  le  règne  duquel  le  trans- 
port aurait  eu  lieu  est  nécessairement  postérieur  à 
l'Arétas  pour  lequel  le  vœu  a  été  (ait.  Or,  il  est  clair 
que  l'inscription  a  été  gravée  sous  le  règne  de  cet 
Arétas,  et  que  le  premier  DZU2  n'est  pas  rétrospectif. 

Nous  tenons  donc  pour  probable  que  la  pre- 
mière mahramia  de  Pouzzoles  fut  construite  sous  le 
règne  de  Malchus  V\  entre  l'an  43  et  l'an  28  avant 
J.  C.  et  que  la  seconde  mahramia  fut  élevée  sous  le 
règne  d' Arétas  II  Pliilodème,  de  l'an  5  à  Tan  i3  de 
J.  G.^  Le  style  de  la  corniche  reporte  bien  vers  le 
même  temps,  et  même,  s'il  était  le  seul  critérium, 
ferait  songera  une  époque  plus  basse,  au  temps  de 
Trajan  par  exemple. 

Nous  le  répétons ,  il  y  a  à  ce  système  une  grosse 
difficulté ,  c'est  que  le  nom  de  reine  associé  à  Arétas 
dans  notre  inscription  n'est  celui  d'aucune  des  deux 
reines  qui  sont  associées  à  Arétas  II  sur  les  monnaies. 
Peut-être,  dans  son  long  règne  de  quarante  sept  ans, 
Arétas  II  eut-il  successivement  trois  reines  associées 
à  sa  royauté. 

^  Nous  avions  d'abord  pensé  que  Tinscriplion  était  plus  ancienne 
[Joum.  asiat.  avril  1873,  p.  323);  mais  des  réflexions  ultérieures 
nous  ont  fait  changer  d'avis. 
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Qu'est-ce  qu'une  mahramta?  Ce  mol  est,  je  crois, 
nouveau  pour  le  dictionnaire  chaldëen.  Nous  pensons 
qu'il  vient  de  la  racine  mn,  et  qu'il  y  faut  voir  une 
chapelle,  un  sanctuaire ^  Il  s'agit  d'un  édifice,  puis- 
qu'on y  applique  le  verbe  nan.  Il  s'agit  d'un  édifice 
religieux,  puisqu'on  le  construit  pour  le  salut  et  la 
conservation  du  roi  des  Nabatéens.  11  s'agit  d'un 
édifice  qui  avait  un  intérieur  et  où  l'on  pouvait  ren- 
feriuer  des  objels,  comme  le  prouvent  les  derniers 
mois  conservés  de  l'inscription.  La  mahramta  n'était 
pourtant  pas  un  temple,  proprement  dit;  il  ne 
semble  pas  qu'elle  fût  dédiée  à  une  divinité  parti- 
culière. C'était  peut-être  une  sorte  de  synagogue  des 
Arabes  de  Pouzzoles,  où  se  conservaient  leurs  titres 
et  leurs  actes  civils. 

D'autres  iront  bien  plus  loin  que  moi  dans  l'in- 
terprétation de  ce  monument,  qui  serait  sans  doute 
le  plus  curieux  de  toute  l'épigraphie  nabatéenne, 
s'il  n'était  parvenu  jusqu'à  nous  dans  un  état  si  dé- 
plorable. L'extrême  difficulté  qui  résulte  de  cet  état 
fragmentaire  est  la  seule  excuse  que  je  puisse  invo- 
quer pour  ce  que  ces  observations  ont  de  peu  con- 
cluant. Voici  comme  je  propose  de  lire  ou  de  resti- 
tuer les  parties  dont  les  caractères  ne  sont  pas  tout 
à  fait  effacés. 

'  Comp.  iD^T)  dans  los  inscriptions  palmyréniennes.  Vogué,  n°' o 
et  35. 
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APPENDICE  À  LA  PREMIERE  NOTE 

publiée  clans  le  numéro  d'avril  1873. 

1°  Dans  le  Heft  I-II  de  la  Zeitschrift  der  deutschen  morgcii' 
làndischen  Gesellschaft  pour  cette  année ,  se  trouve  une  note 
sur  la  première  des  inscriptions  dont  j'ai  parlé  dans  le  numéro 
d'avril  de  cette  année.  L'auteur,  M.  Socin,  a  bien  vu  que  le 
personnage  enterré  dans  le  tombeau  s'appelait  Abd-Malkou. 
\[  lit  le  nom  du  père  floreisu;je  ne  doute  pas  que  M.  Socin , 
quand  il  aura  vu  notre  reproduction,  où  ne  sont  intervenus 
que  l'estampage  et  la  photographie,  ne  lise  comme  nous 
Obeisu.  Il  paraît  que  M.  Deulsch  était  arrivé  à  la  môme  lec- 
ture que  M.  Socin.  Mais  ces  deux  savants,  n'ayant  pas  eu 
d'estampage,  n'ont  pu  rectifier  les  erreurs  où  les  médiocres 
reproductions  de  l'inscriplion  que  l'on  possédait  ont  entraîné 
M.  Lévy. 

2°  M.  Joseph  ITalévy  m'a  communiqué  sur  la  petite  ins- 
cription nabatéenne  de  Pouzzoles  une  idée  extrêmement  in 
génieuse,  et  que  je  crois  vraie.  La  grande  difïlcultc  de  l'ins- 
cription était  la  quatrième  ligne,  ou  du  moins  ce  que  nous 
regardions  comme  tel.  Cette  quatrième  ligne  est  en  plus 
petit  caractère  que  le  reste,  et  trouble  la  loi  proportio^nnelle 
des  interlignes  que  le  lapicide  a  adoptée.  M.  Halévy  croit  que 
cette  ligne  est  une  addition  interlinéaire,  placée  après  le 
mot  ID^n.  Il  lit  TNjiI  ")3  «fds  de  Hana.  »  Il  est  naturel  que 
Zeïd  et  Abdelga,  trouvant  que  le  nom  de  Teim,  porté  par 
des  milliers  de  personnes,  ne  désignait  pas  assez  leur  père, 
aient  ajouté  le  nom  de  leur  grand-père.  M.  Halévy  construit 
alors  les  dernières  lignes  de  l'inscription  ainsi  qu'il  suit  : 

[lîûs:  i^D  nm] 
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La  formiilt'  DiT'jy  ""l  «  qui  les  a  exaucés  »  est  bien  connue'. 
Je  ne  donle  pas  que  toute  personne  qui  examinera  le  mou- 
lage que  nous  possédons  de  ladite  inscri[)ti()n  ne  se  con- 
vainque de  la  justesse  de  cette  conjeclure  de  M.  Halévy. 

3°  Aux  faits  recueillis  par  M.  Gildemeister  sur  le  séjour 
des  Orienlaux  à  Ponzzoles,  on  en  peut  joindre  quelques  nou- 
veaux que  j'ai  réunis  dans  l'Antéchrist,  p.  lo,  note  3.  Les 
GEREMELIENSES  de  rinscri[)tion  ilij^  du  recueil  de 
Mommsen  seraient-ils  les  "•^XDm"'  de  1  Sam.  xxvii,  lo? 
Peut-être  faut-il  y  voir  des  'jND")^ ,  «  adoratores  Dei.  »  Miner- 
vini  lit  [D]E.RE.MELITENSIVM  (Monum.  antichi  inediti , 
Naples,  i852,  p.  /j3).  ^ 

'  Vogue,  Palm,  n"'  i  o3,  io5,  1 1  i. 
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PROCES-VERBAL  DE  LA   SEANCE  DU  10   OCTOBRE   1873. 

En  l'absence  de  M.  le  Président,  la  séance  est  ouverte  à 
8  heures  par  M.  Renan,  secrétaire. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  ;  la  rédaction 
en  est  adoptée. 

Il  est  donné  lecture  d'une  lettre  demandant  les  conditions 
d'admission  parmi  les  membres  de  la  Société  asiatique. 
Renvoyé  à  l'agent  de  la  Société. 

Le  Conseil  apprend  avec  grande  satisfaction  que  M.  Bur- 
ges5,  récemment  nonuné  à  la  place  d'archéologisle  pour  le 
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gouvernement  cle  Bombay,  fait  espérer  à  la  Société  qu'il 
enverra,  à  son  retour  dans  l'Inde,  les  empreintes  des  monu- 
ments himyariles  dont  M.  Ganneau  nous  a  exposé,  il  y  a  quel- 
ques mois,  l'importance. 

Un  membre  communique  au  Conseil  des  détails  sur  deux 
caries  que  le  ministère  de  l'Inde  fait  préparer  dans  ce  mo- 
ment. Le  major  St.  John  est  chargé  d'une  nouvelle  carte  de 
la  Perse,  dans  laquelle  il  fera  entrer  les  matériaux  inédits 
qui  se  trouvent  au  ministère,  et  les  résultats  des  observations 
astronomiques  et  géographiques  faites  par  lui-même  et  le 
major  Lovett,  comme  commissaires  de  la  démarcation  des 
frontières  enire  la  Perse  et  le  Beloudjistan.  Ensuite  le  capi- 
taine Félix  Jones,  autrefois  de  la  marine  indienne,  et  déjà 
très-connu  pour  ses  travaux  géographiques  et  hydrogra- 
phiques, est  chargé  d'une  carte  en  quatre  feuilles  du  plus 
grand  format,  comprenant  tous  les  pays  qui  forment  et  en- 
vironnent les  frontières  enlrela  Pxussie,  la  Perse  et  la  Turquie; 
elle  comprendra  tous  les  pays  entre  Erzeroum,  le  Libanon, 
le  golfe  d'Akaba,  le  haut  du  golfe  Persique  et  la  Caspienne. 
Les  travaux  de  la  commission  de  démarcation  des  frontières 
(urco-persanes  et  ceux  de  la  société  d'exploration  de  la  Pa- 
lestine entreront  dans  ces  cartes. 


OUVRAGES  OFFERTS  A  LA  SOCIETE   : 

Par  le  Comité  de  rédaction.  Journal  des  Suvanls,  n"'  de 
juin,  juillet,  août  et  septembre  1873.  In-4°- 

Par  la  Société.  Zeitschrift  der  D.  M.  G.  t.  XXVll,  cah.  i, 
2  et  3.  In-8°. 

—  Journal  of  the  Asiatic  Society  of  Bengal,  part  1,  n'"  111 
and  IV,  et  part  II,  n"  IV,  1872  ;  part  I,  uM ,  part  II,  n°'  l  et 
II,  1873.  In-8". 

—  Proceedings  of  the  Asialic  Society  0/  bengal,  n"  X,  dc- 
cemberi872;n"»I,  H,  III  et  IV.  1873.  in  8'. 

n.  u  .y 


De  la  Bibliolheca  Indien  : 

Par  la  Société.  Gohhiliya  Grkya  Snira,  fasc.  III.  lu  8" 

—  TaïUiriya  A' ranyaka  of  thc  Black  Yajiir  Veda  .  fasc.  Xf. 
ln-8". 

—  Sàma  Veda  Sanhità,  l'asc.  VI.  In-8°. 

—  A'tharvana  Upanishads ,  lasc.  II  et  lll,  ln-8". 

—  Chaiarvarga-C'hinUÎmani ,  fasc.  VII,  VIII  el  IX.  ln-8". 

—  Prithiràja  Rdsau  of  (Uiand  Bardai,  edilcd  iti  tlie  ori- 
ginal old  Hindi,  by  John  Beamcs.  Part.  1,  fasc.  1.  In  8". 

—  Tabakât-i-Nâsiri ,  translated  froiu  tjie  Persian  by  Major 
H.  G.  Raverty.  Fasc  I  cl  II.  London,  1873.  In  8". 

—  Farhang-i-Rashidî ,  lasc.  Vlll  et  IX.  In-4". 

—  A'in-iAkhari,  edited  by  H.  Blochinann.  Fasc.  XV  et 
XVI  In-4°. 

Par  le  gouvernement  du  Bengale.  Descriptive  elhnology  of 
Bengal  by  Ed.  Tuite  Dalton.  Illuslraled  by  litbograph  por- 
traits copied  from  photographs.  Calcutta,  1872,  in-folio, 
vi-327  P'^^gGs  et  Index. 

—  Notices  of  Sanskrit  Mss.  by  Rajendralala  Mitra.  Vol.  Il , 
part  III.  Gale,  1873.  In-8°. 

Par  l'éditeur.  Indian  Antigaary,  edited  by  .las.  Inirgess. 
Part  XVIII,  XIX  et  XX.  Bomba/,  1873.  In-4°. 

—  The  Phœnix ,  ediled  by  the  Rev.  J.  Summers.  Vol.  III, 
n"36.  London,  1873.  In-8^" 

— r  Cosmos,  comunicazioni  sui  progressi  più  recenli  c  no- 
tevoli  délia  geografia  c  délie  scicnze  affmi  di  Guido  Cora. 
IIMV.  Torino,  1873.  In-A°. 

Par  les  éditeurs.  Tfie  Academy,  n"'  76,  77,  79,  80  et  81. 
1873.  In-4°. 

Par  le  Britisb  Muséum.  Catalogae  of  the  Syriac  Manu- 
scripts  in  the  Britisb  Muséum,  acquired  since  the  year  i838, 
by  W.  Wright.  Part  ÏII.  London,  1872,  mà\  xxxviii-20  pi. 
—  P.  io39ài352. 
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Par  l'auteur.  Original  Sanskrit  Texts ,  etc.  by  J.  Muir. 
Vol.  IV,  second  cd.  London,  1878,  in-8°,  xv-524  p. 

—  Le  calendrier  de  Cordoue  de  l'année  961,  texte  arabe  et 
ancienne  traduction  latine,  publié  par  R.  Dozy.  Leyde,  1878, 
in-8°,  VIII- 1 17  p. 

—  Étude  des  documents  nouveaux  fournis  sur  les  Ophites  par 
ks  Philosophoumena ,  par  Ph.  Berger.  Nancy,  1873,  in-8°, 
120  p. 

Par  l'éditeur.  Le  livre  classique  des  trois  caractères  de  Wâng- 
Pêb-Héou  en  chinois  et  en  français,  accompagné  de  la  tra- 
duction complète  du  commentaire  de  Wâng-Tçin-Cliîng,  par 
G.  Pautliier.  Paris,  i873,in-8°,  xii-1^8  p. 

Par  Tauteur.  H.  Riepert,  Ueher  àlteste  Landes  und  Volks- 
geschichte  von  Arménien  (Extr.  des  Monatsb.  de  TAcad.  de 
Berlin,  11  mars  1869).  In-8°,  p.  216  à  2^3. 

—  H.  Riepert,  Ueber  die  Lage  der  armenischen  Hauptstadt 
Tigranokerta  (Extr.  des  Monatsb.  de  l'Acad.  de  Berlin ,  20  fé- 
vrier 1873).  In-8*',  p.  i6Aà  210. 

—  Rectification  d'un  point  de  la  communication  de  M.  Munk 
au  sujet  de  la  découverte  de  la  Variation,  par  M.  L.-Am. 
Sédillot.  In-4",  3  p. 

—  Le  Religieux  chassé  de  la  communauté ,  conte  boud- 
dhique traduit  du  tibétain  pour  la  première  fois,  par  Ph.-Ed. 
Foucaux  (Extr.  des  Mémoires  de  l'Alhénée  oriental,  1872, 
p.  io5  à  122). 

OUVRAGES   EMPRUNTÉS    PAR  FEU    M.    DE   I.ADARTHE 
ET  RESTITUÉS  PAR  LES  SOINS    DE   M.  DE  ROSNY. 

Dictionarium  linguœ  Tkai  sive  Siamensis,  auctore  Pallc- 
goix.  Parisiis,  i85^. 

Nipon  0  daïitsi  ran,  ou  Annales  des  empereurs  du  Japon, 
liaduiles  par  M.  J.  Tilsingh ,  revues  par  J.  Rlaproth.  Paris, 
i834. 
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Tableaux  historiques  de  l'Asie,  par  J.  Klaprotli,  T*  livr. 
Paris,  1824. 

San  hokf  tsoii  ran  io  sets,  ou  Aperçu  général  des  Irois 
royaumes,  traduit  de  l'original  japonais-chinois,  par  J.  Rla- 
proth.  Paris,  i832. 

Esop's  Fables,  in  Chinese.  Canton,  iS^o. 

Les  Huns  blancs  ou  Ephthalites  des  historiens  byzantins,  par 
M.  Vivien  de  Saint-Martin.  Paris,  18^9. 

Notice  sur  des  traductions  arabes  de  deux  ouvrages  perdus 
d'Euclide,  par  M.  le  docteur  Wœpcke.  Paris,  i85i. 

Mémoire  sur  l'histoire  primitive  des  races  océaniennes  et  amé- 
ricaines, par  M.  G.  d'Eichthal.  i8A3. 

Clef  de  la  théorie  du  langage  qui  donne  naissance  à  la  langue 
universelle,  par  G.-L.-A.  Letellier.  Paris,  i856. 

Vocabulaire  idéographique,  et  Vocabulaire  idéographique- 
français ,  français-idéographique ,  brochures  s.  d.  n.  1.  et  ano- 
nymes. 

Dissertation  critique  et  apologétique  sur  la  langue  basque, 
par  un  ecclésiastique  du  diocèse  de  Bayonne.  Bayonne. 

Smithsonian  Report.  Washington,  i85i. 


ADDITIONS  ET  CORRECTIONS  AUX  ETUDES  SABEENNES, 
PAR  M.  HALÉvy. 

P.  436,  1.  1.  Cela  n'exclut  pas  l'existence  ancienne  d'une  tribu 
du  nom  d'Himyar;  la  généralisation  de  ce  nom  est  seule  un  fait  re- 
lativement moderne. 

P.  436,  1.  6.  L'inscription  d'Obné,  découverte  par  le  baron  de 
Wrede  (M.  de  Maltzan,  Beisc  in  Uadramaul) ,  contient  aussi  le  mot 
Dl'iDnS;  la  rédaction  de  ce  texte  me  paraît  contemporaine  avec 
l'inscription  de  Hisn  Ghourab, 


NOUVELLES  ET  MELANGES.       380 

P.  438,  1.  10.  La  rupture  de  la  digue  de  Mareb  est  probablement 
la  suite  de  l'abandon  de  la  capitale  et  non  pas  la  cause  de  cet  aban- 
don ,  comme  le  veut  la  tradition  masulmane.  Il  est  à  remarquer  que 
pendant  la  gueiTe  d'jElius  Gallus  (l'an  2 h  avant  l'ère  chrétienne), 
les  environs  de  Mareb  manquaient  d'eau  (Strabon,  xvi,  782),  ce 
qui  obligea  le  général  romain  à  lever  le  siège.  On  est  tenté  de  croire 
que  la  digue  était  déjà  détruite  à  ce  moment.  Peut-être  sont-ce  les 
Sabéens  eux-mêmes  qui  l'avaient  démolie  afin  de  priver  l'armée  ro- 
maine d'eau  potable. 

P.  A 47,  1.  20.  J'ai  depuis  rencontré  la  préposition  ''Vi^  dans  le 
n°  lig  de  mon  recueil;  voir  au  chapitre  des  prépositions. 

P.  448,  1.  2.  Au  lieu  de  (jv^  q-«,  il  sera  peut-être  mieux  de 
lire  ^J<l^  o-^  «une  mesure  de  farine,»  parallèle  à  l'himyarite  t\Â>o 

P.  45o,  1.  22.  Le  mot  (l^C9  dérive  de  HShÙ  =  w^  «mer.  » 

P.  456,  1.  i5.  Au  lieu  de  K  de  m ,  lisez  K  et  5  de  A. 

P.  461,  1.  18.  Au  heu  de  (^L^^lc,  lisez  c:iL)3Ui. 

P.  473,  1.   u.  Au  lieu  de  V^\]>ri]  =  D*>ipi*,  lisez  ^''l\>n]  = 

P.  479,  1.  4,  "TlDU  (D"):DC"1,  rétablissez  D^:Dt?1)  TlDCr. 

P.  483,  1.  21.  Je  suis  maintenant  convaincu  que  la  forme  DSS^D 
est  fausse  et  qu'il  faut  toujours  lire  DÎJDjn.  L'original  du  n"  157  de 
mes  textes  est  un  de  ceux  qui  m'ont  été  soustraits  par  mon  guide 
de  San'a,  et  qui  ont  servi  à  la  fabrication  des  fragments  que  M.  Fr. 
Praetorius  a  publiés  dans  la  Zcilschrift  der  dcutschen  mor(jenlàndischen 
Gesellschaft t  1872,  p.  426-433.  De  quelques-uns  des  textes  volés, 
je  possède  d'autres  copies  faites  sur  les  lieux  mômes  et  en  partie 
inférieures  aux  premières  (par  exemple  :  n°  629,  où,  quoi  qu'en 
dise  M.  Praetorius,  il  faut  lire  l'T'Dy  I  p  !  UVT)  et  non  pas  'n 

'y  I  ÎD),  mais  du  n"  157,  il  ne  m'est  resté  qu'une  transcription  en 
caractères  hébraïques,  que  j'ai  faite  entre  autres  pour  mon  usage 
personnel  et  au-dessus  de  laquelle  se  trouvait  le  mot  houslrophcdon , 
que  je  croyais  appartenir  à  ce  numéro;  voilà  pourquoi  je  lui  ai  donné 
la  direction  alternante  dans  mon  recueil  imprimé.  Il  n'y  a  plus  de 
doute  que  la  direction  primitive  de  ce  texte  était  de  droite  à  gauche, 
comme  l'est  celle  des  fragments  que  le  falsificateur  a  imités,  car 
cet  homme  ne  savait  pas  lire  le  sabéen  et  n'avait  aucun  intérêt  à 
changer  la  direction  de  l'écriture. 
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P.  /i85,  1.  a6.  Au  lieu  do  D,  lisez  n. 
P.  /i86,  1.  7.  Au  lieu  de  î^ft^iïl,  lisez  Kfr^l^ïl- 
P.  486,  1.  18.  D'après  M.  Practorius  [l.  c.  p.  427,  note),  le  sin- 
gulier de  n?N7N  ne  peut  âtre  que  [ist  jedenf ails)  n*7N,  »^[,  ce  qui 
n'explique  guère  la  double  perte  du  H  radical,  La  reduplication  du 
Irilitère    îlvX   produirait   la   forme   n?n7K  parallèle   à  DIDTX, 

iD-)Dn,  npnpD,  etc. 

p.  497.  L'explication  des  pronoms  niD,  DDH  et  DvN*  (n?nX) 
doit  être  modifiée.  J'avais  pris  le  D  pour  l'indice  du  féminin  en 

m'appuyant  sur  les  deux  exemples  :  ]STK  1  mn  et  jnJDD  I  n'7K; 
réflexion  faite,  je  vois  que  ceci  n'est  pas  tout  à  fait  garanti,  car  le 
singulier  de  ]n3DD  paraît  plutôt  être  pD  (  qIXo),  et  quant  au  mot 

y'^^f ,  il  se  peut  qu'il  ait  été  employé  comme  un  nom  masculin ,  ainsi 
qu'il  arrive  dans  les  autres  langues  sémitiques.  D'ailleurs,  il  n'y  a 

aucune  raison  pour  que  les  substantifs  ^DD  et  yiD  soient  du  genre 
féminin.  Je  crois  donc  que  le  mieux  sera  de  considérer  ce  D  comme 
purement  enclitique,  pareil  à  celui  qui  figure  dans  les  démonstra- 
tifs éthiopiens  :  |9<^-fs,  TtOO-t'Ii  {h^'i'f^),  ï^ftP^lr  (M'î*). 
dont  ces  mots  sabéens  oiFrent  la  forme  primitive.  En  effet,  CZ^Ti'fs 
représente  la  contraction  de  V(D*7i  {=  Nlil)  -h  «fs  et  fiao*'i'ls  rem- 
place certainement  un  ancien  ff0O*'^'p  =  ffolH  -h  "î  -h  'fï-  Pour 
compléter  l'analogie  avec  féthiopien,  il  me  manquait  encore  la 
forme  du  féminin  singulier  correspondant  à  jB^ii;  je  viens  main- 
tenant de  la  découvrir  dans  le  passage   (Os.  xiii,  6)  :  D'^ïl  I  p 

^nnTD,  qu'il  faut  traduire  par  «de  ce  malheur»  et  non  pas  par 
«de  l'attaque  (=  iU$>)  des  malheurs,»  comme  je  l'ai  cru  jusqu'à 
présent.  Ainsi  donc,  le  vrai  classement  de  ces  prépositions  sera  de  la 
manière  suivante  : 


SINGULIER. 


m.  mn  (pour  n  +  Nin)  =  (D«7t'fs,  ce-là. 
f.    n\1  (pour  n  +.N^1)  =  fih't^  cette-ià. 


m.  nph  (pour  n  -f-  IDii)  —  'hao*'i'ts,  ces-là. 
f.  ?  DDt)  (pour  n  i-  Dn  ?)  r.:  '^o^'irp,  celles-là. 
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m,  n^N  (nbnN)  ^îi/lo-î-tï,  ces. 

f.pn'^N^KA'î'is,  ces. 

*  p.  /igS,  1.  2  3.  Ces  passages  n'offrent  pas  de  lecture  certaine,  vu 
la  mutilation  des  textes. 

P.  5o8,  1.  7.  Au  lieu  de  «à  l'appui,»  lisez  «à  l'opposé.» 

P.  5o8,  1.  17.  Effacez  le  chiffre  lv  et  ajoutez  D?!!  (Fr.  liv). 

P.  5o8,  1.  26.  Au  lieu  de  (nyOD),  lisez  Di^On  (Hal.  648,  3-A). 

P.  5 12,  1.  4.  Au  lieu  de  3oo,  lisez  3, 000;  ce  chiffre  n'est  pas 
tout  à  fait  certain. 

P.  5i3,  1.  8.  M.  Fr.  Praetorius  (l.  c.  p.  760)  reconnaît  «mit 
grôsster  Sicherheit»  dans  le  signe  1  l'équivalent  de  ^ ,  100;  pour 
ébranler  cette  assurance,  il  suffit  de  citer  le  n"  352,  3,  où  les 
chiffres  |OT|  sont  précédés  du  nom  de  nombre  (tOmî^)  "'îno , 
60,  c'est-à-dire  5o  -f-  10. 

P.  5 16,  1.  i3.  La  copie  de  M.  Munzinger  porte  iruriT,  compa- 
rable au  ii^^'^  des  Arabes. 

P.  5 1 6 , 1.  1 7.  Au  lieu  de  DDDnp  l  l^nDÎ ,  lisez  ]nDip  I  DlîÔnDÎ 

et  ajoutez  mhi  (Hal.  648,  4). 

P.  52  1,  1.  II.  Ajoutez  :  Il  faut  cependant  remarquer  que  les 
textes  minéens  ne  montrent  pas  trace  de  l'emploi  des  éponymes; 
nous  ignorons,  par  conséquent,  comment  ce  peuple  indiquait  les 
dates. 

P.  S.  Je  suis  obligé  de  prévenir  le  lecteur  que  le  présent  travail , 
comprenant  l'esquisse  grammaticale  et  l'interprétation  des  textes 
traités  par  Osiander,  a  été  remis  à  la  rédaction  vers  la  fin  de  187 1  ; 
quelques  notes  y  ont  été  ajoutées  en  1872  ,  mais  la  première  rédac- 
tion a  été  entièrement  conservée.  Cette  remarque  est  devenue  né- 
cessaire par  suite  des  travaux  analogues  qui  ont  paru  depuis  en 
Allemagne,  je  veux  parler  de  deux  brochures  de  M.  Fr.  Praetorius 
que  j'ai  maintenant  sous  les  yeux,  et  sur  lesquelles  j'ai  à  faire  quel- 
ques observations. 

Dans  le  premier  de  ces  écrits,  intitulé  Beitràge  ziir  Erklàrumj  der 
himjariichen  Inschriften  (Halle,  1872),  M.  Praetorius  étudie  six 
inscriptions  (Os.  iv,  Vil,  xiii,  xvii;  Fr.  ix  et  une  inscription  d'Aden) 
et  quelques  locutions  difficiles.  Son  interprétation  s'éloigne  consi- 
dérablement de  celle  (jiie  j'avais  proposée  pour  ces  textes;  mais, 
dans  l'explicalion  de   certains  mots  cf   faits  de   grammaire,  nous 
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sommes  arrivés  séparément  au  même  résultat ,  comme  par  exemple 

la  traduction  de  DJrnn  par  «  malheur,  »  la  restauration  de  l^D  en 
l^Ut)  (le  mot  D773  a  été  toutefois  très-malmené),  la  reconnais- 
sance du  7  affirmatif  dans  IHDT  71 ,  etc. 

Dans  le  second  écrit,  mûtuÏQ  Ncue  Bcitràge  (Halle,  1878),  M.  Prae- 
torius  se  sert  de  mon  recueil  d'inscriptions  sabéennes  qu'il  a  étudié 
«môglichst  genau.  »  Le  jugement  qu'il  y  prononce  sur  la  valeur  de 
mes  textes  est  singulièrement  doux  en  comparaison  de  la  remarque 
dédaigneuse  consignée  dans  la  Zeitsckrift  der  deutschen  morgenlàndi- 
schen  Gesellschajty  1  872 ,  p.  427.  Ceretour  à  l'équité  me  touche  vi- 
vement, et  j'en  félicite  fauteur.  J'espère  même  que  dans  un  travail 
prochain  M.  Praetorius  en  viendra  peut-être  à  mitiger  un  peu  son  ap- 
préciation relative  à  ma  traduction  provisoire  des  nouveaux  textes.  Je 
cite  :  «Halévy  selbst  hat  sich  [ïm  Journal  asiatique ,  1872,  juin)  an 
die  Erklârung^der  Inschriften  gemacht,  ich  kann  indess  seine  Arbeit 
nur  als  vôUig  verfehlt  bezeiclmcn.  » 

M.  Praetorius  a  certainement  le  droit  de  déclarer  ma  traduction 
«  entièrement  manquée  ;  »  des  amabilités  de  ce  genre  font  rarement 
défaut  dans  les  écrits  des  disciplinaires  allemands.  Ce  qui  est  moins 
légitime ,  c'est  d'emprunter  un  peu  plus  loin  plusieurs  de  mes  tra- 
ductions sans  en  citer  la  source,  ou  de  déguiser,  moyennant  des 
synonymes ,  certaines  interprétations  qui  m'appartiennent.  Ainsi 
par  exemple,  le  passage  Hal.  478,  17  est  traduit  conformément  à 
mon  interprétation  «entièrement  manquée»  (p.  27).  Dans  ses  écrits 

antérieurs,  M.  Praetorius  avait  attribué  au  verbe  "im  le  sens  de 
«mettre  quelque  chose  sur  une  autre  =  bâtir»  (eins  ùber  das  andere 
setzen ,  bauen) ,  tandis  que  moi  je  f  ai  toujours  expliqué  par  «  confier, 
mettre  sous  la  protection  de  quelqu'un  ;  »  les  nouveaux  textes  sont 
favorables  à  ma  manière  de  voir,  M.  Praetorius  le  reconnaît  lui- 
même  ,  mais  il  évite  l'aveu  direct  en  changeant  «  bauen  »  en  «  auf- 
richten»  qui  se  dirait  en  général  pour  «sclienken,  darbringen,»  et 
ce  «darbringen,»  ajoute-t-il  entre  parenthèses,  aurait  enfin  le  sens 
de  «mettre  quelque  chose  sous  la  protection  des  dieux»  [Neue  Bei- 
iràcje,  p.  26)  !  Le  mot  WV ,  que  j'avais  traduit  par  «protecteur,  pa- 
tron divin,»  était  pris  par  M.  Praetorius  dans  le  sens  de  «plaine» 
(Ebenc),  puis  comme  un  nom  de  lieu  [N.  .B,  p.  23,  note  1);  cepen- 
dant, p.  3o,  le  savant  orientaliste  s'est  de  nouveau  ravisé ,  et  il  traduit 
"'nD''îi/*  (Hal.  485 ,  1  dr)  par  «  dieux»  (Gôtter)  ;  encore  un  effort  et  on 
aura  le  «patron  divin;»  ceci  est  très-urgent,  car  avant  TlD'^D  se 
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trouve  déjà  l'expression  ordinaire  pour  «  dieux  :  »  ]n?N7K .  Disons  en 
passant  que  M.  Praetorius  reconnaît  tacitement,  à  cette  occasion, 
l'authenticité  du  il  de  ^n^DIN  qu'il  avait  suspectée  dans  la  Zeit- 
schrift,  1872,  p.  748,  et  grâce  à  laquelle  il  fait  l'étonnante  décou- 
verte que  le  sabéen  possède  des  formes  dans  lesquelles  la  terminaison 
du  pluriel  ne  se  joint  à  la  racine  que  moyennant  ce  H  démonstratif 
(wo  die  Pluralendung  nicht  unmittelbar  an  die  Wurzel  antritt , 
sondern  erst  vermittelst  dièses  demonstrativischen  H),  rôle  trop  im- 
portant pour  une  simple  mater  lectionis! 

Voilà  les  quelques  remarques  que  m'arrache  le  ton  âpre  et  provo- 
quant du  docteur  berlinois.  Comme  il  a  dédaigné  de  spécialiser  ses 
griefs  contre  ma  traduction  des  n"*  5o  et  257,  je  n'ai  pas  à  m'oc- 
cuper  de  la  sienne  non  plus;  toutefois,  la  pensée  que  le  mot  DDîîl 

est  le  nom  propre  du  temple,  et  que  l'élément  ?n  dans  STOvri  est 
à  identifier  avec  l'arabe  jlâ*.  0  oncle  maternel ,  »  me  paraît  fort  plau- 
sible. Cu'ique  Simm. 


NOTE  SUR  LES  SECTES  DANS  LE  KURDISTAN. 

Je  demande  à  la  Société  la  permission  de  dire  quelques 
mois  sur  les  différentes  sectes  qui  habitent  le  Kurdistan. 

On  y  trouve  des  chrétiens,  des  jacdbites ,  des  nestoriens, 
des  arméniens,  unis  et  non  unis,  mais  la  religion  dominante 
est  fislamismo,  mêlé  toutefois  à  des  superstitions  païennes 
et  à  des  rites  étranges,  qui  ont  des  points  de  ressemblance 
assez  remarquables  avec  la  reb'gion  de  Zoroastre,  le  boud- 
dhisme et  d'autres  cultes  païens.  Trois  sectes  principale- 
ment al^rent  l'attention  par  leur  singularité.  Ce  sont  les 
Kizil-Bachs,  les  Yézidis  et  les  Babis. 

Les  Kizil-Bachs  (lêtes  rouges,  —  on  ignore  l'origine  de 
ce  nom)  comptent  plus  de  quarante- cinq  mille  sectaires. 
Ils  adorent  un  grand  chien  noir,  comme  l'image  de  la  Divi- 
nité. Leurs  dogmes  et  leurs  pratiques  religieuses  sont,  au 
reste ,  presque  inconnus.  On  sait  seulement  qu'une  fois  chaque 
année  ils  se  réunissent,  la  nuit,  dans  une  habitation  isolée, 
pour  y  célébrer  une  cérémonie  qui  laisse  loin  derrière  elle 


304  OCTOBRE   1873. 

les  fêtes  de  la  Bonne-Déesse.  Là,  après  des  prières  d'un  cy- 
nisme révoltant,  après  une  invocation  au  Dieu  de  la  Fécon- 
dité, les  lunaièros  sont  éteintes  et  les  sexes  se  confondent, 
sans  avoir  égard  ni  à  Tâge,  ni  aux  liens  de  famille.  Les  K.izil- 
Baclis  n'ont  pas  d'existence  légale.  Leurs  scandaleux  mys- 
tères ne  subsistent  quà  la  faveur  d'un  secret  absolu,  lis 
n'avouent  point  leurs  croyances ,  et  se  donnent  ostensible- 
ment, en  toute  occasion,  pour  d'orthodoxes  musulmans. 

La  secte  des  Yézidis  croit  que  Satan ,  après  avoir  expié , 
par  un  long  pèlerinage  à  travers  les  mondes ,  son  orgueil  et 
sa  révolte  contre  Dieu,  a  reçu  son  pardon  et  a  repris  sa  place 
près  de  l'Etre  souverain,  dont  il  est  le  lieutenant  et  le  Verbe. 
Bien  que  méprisée  également  par  les  musulmans  et  les  chré- 
tiens, celte  secte  est  parvenue,  au  nombre  de  trente  mille 
âmes,  à  se  maintenir  dans  une  partie  du  Kurdistan. 

Les  Babis  habitent  certains  villages  de  l'Hakkari  entre 
Back-Kalli'  et  Catour,  près  de  la  frontière  turco-persane.  Ces 
sectaires  contestent  d'abord  l'authenticité  du  Coran  et  re- 
jettent naturellement  tous  les  commentaires  dont  ce  livre  a 
été  l'objet;  ils  ont  écrit  un  nouveau  Coran,  qu'ils  prétendent 
seul  valable,  et  ne  reconnaissent  aucunement  le  pouvoir  ni 
l'autorité  des  mollahs  en  matière  religieuse.  Ce  n'est  pas 
qu'ils  contestent  la  mission  de  Mahomet,  du  moins  en  appa- 
rence, mais  ils  prétendent  que  la  tradition  a  été  altérée  et 
corrompue,  et  que  les  mollahs  sont,  pour  ainsi  dire,  des 
usurpateurs  dans  le  domaine  de  la  foi.  —  On  les  accuse  de 
communisme  et  même  deprêcher  la  communauté  des  femmes. 
Ils  croient  à  la  transmigration  des  âmes  :  tel  Babi  meurt  au- 
jourd'hui pour  la  cause  de  Dieu;  au  bout  de  quelques  jours , 
son  âme  passe  dans  le  corps  d'un  autre  Babi,  qui  s'identifie 
de  suite  avec  le  défunt.  Grâce  à  ce  système,  ils  sont  immor- 
tels; aussi  la  mort  n'est-elle  pour  eux  qu'une  absence  de 
courte  durée,  dont  ils  se  jouent.  Il  en  résulte  aussi  que  cette 
transmigration  remontant  très-loin,  l'âme  de  chaque  chef  est 
l'âme-d'un  imam  ou  d'un  des  héros  de  la  légende  chiite.  On 
estime  le  nombre  des   Babis  réfugiés  dans  le  Kurdistan  à 
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cinq  mille  environ.  Les  chefs  exigent  des  affiliés  l'obéissance 
Ja  plus  absolue  et  le  secret  le  plus  inviolable  :  ils  sont  obéis 
aussi  fidèlement  que  Tétait  dans  son  temps  le  Vieux  de  la 
Montagne. 

11  Y  a  eniin ,  dans  les  montagnes  du  Kurdistan ,  des  tribus 
entières  qui  adorent  les  arbres  séculaires  de  leurs  forêts  et 
qui  ont  des  autels  formés  de  grands  blocs  de  pierre,  sem- 
blables aux  dolmens  ou  aux  menhirs. 

Rrzeroum ,  le  lo  novembre  1879. 

T.  Gilbert. 


Catalogue  of  the  syuiac  manusguipts  in  the  buitish  muséum  by 
M.  Wright.  Part  IJI,  1872  ,  in-zi"  (xxxvii  pages,  xx  fac-similé,  et 
pages  io37-i353  ). 

C'est  la  dernière  partie  du  catalogue  de  la  belle  collection 
syriaque  du  Musée  britannique,  dont  M.  Wright ,  aujourd'hui 
j)rofesseur  à  Cambridge,  a  été  chargé  par  les  directeurs  du 
Musée.  Le  volume  commence  par  une  préface  détaillée,  dans 
laquelle  l'auteur  raconte  l'histoire  de  la  formation  de  la  col- 
lection, indique  brièvement  les  manuscrits  les  plus  inté- 
ressants qui  s'y  trouvent,  et  entre  dans  des  détails  curieux 
sur  la  manière  dont  les  Syriens  se  servaient  pour  copier  et 
collationner  les  manuscrits,  et  les  précautions  qu'ils  pre- 
naient pour  leur  conservation.  Ces  remarques  sont  suivies 
de  20  fac-similé  de  manuscrits  de  difl'érents  temps  et  de 
différentes  écoles  d'écriture. 

Ces  préliminaires  sont  suivis  des  notices  sur  les  ma- 
nuscrits qui  n'étaient  pas  décrits  dans  les  deux  premiers 
vohunes  (du  n"  911  au  n*  io36),  contenant  les  ouvrages 
sur  l'histoire,  les  vies  des  saints  et  les  sciences.  Dans  un 
appendice  se  trouve  la  description  du  petit  nombre  de  ma- 
nuscrits mandéens  que  possède  le  Musée.  Ces  notices  con- 
liennenl  tout  ce  qu'on  peut  demander  à  un  catalogue,  la 
description  du  volume ,  sa  date  exacte  ou  probable ,  le  nom 
cl   l'époque  de  l'auteur,  autant  que   possible,   le  texte  des 
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prcmicTos  et  des  dernières  lignes  de  chaque  ou v rn g<; ,  l'iii- 
dicalion  du  contenu ,  quelquefois  le  lexle  des  préfaces  ou 
d'autres  parties  importantes  d'un  ouvrage,  l'indication  des 
(  hapitros,  enfin  tout  ce  qui  peut  donner  aux  savants  qui  ont 
des  recherches  à  faire  les  indications  nécessaires  pour  juger 
si  un  manuscrit  contient  ce  qu'ils  chcrchenl.  Tous  les  tra- 
vaux, éditions,  traductions  ou  extraits,  dont  un  ouvrage 
faisant  partie  de  la  collection  du  Musée  a  été  l'objet,  sont 
marqués  avec  le  plus  grand  soin,  et  toutes  les  parties  du 
travail  portent  dans  chaque  détail  la  marque  de  l'attention  la 
plus  consciencieuse  de  l'auteur. 

Le  volume  est  terminé  par  six  index  (pages  122  i-i353). 
1"  Index  des  manuscrits  avec  leurs  numéros  dans  les  cata- 
logues généraux  du  Musée;  2"  liste  des  manuscrits  portant 
une  date;  3"  index  général  des  noms  et  matières;  4*  index 
des  noms  propres,  surtout  des  noms  géographiques,  en  ca- 
ractères syriaques;  5**  lisledes  évêques,  6°  liste  des  abbés  du 
couvent  de  Maria  Deipara. 

Rien  ne  contribue  autant  à  l'avancement  de  la  science  que 
des  catalogues  de  manuscrits ,  et  quand  ils  sont  faits  avec 
autant  de  savoir  et  d'exactitude  que  celui  de  M.  Wright,  ils 
forment  des  guides  d'une  valeur  inappréciable  pour  les 
savants  :  on  ne  saurait  trop  remercier  l'administration  du 
Musée  de  la  libéralité  avec  laquelle  elle  a  entrepris  ce  bel 
ouvrage,  et  l'auteur  des  soins  et  de  la  méthode  parfaite  avec 
lesquels  il  la  exécuté  et  conduit  à  bonne  lin.  .1.  M. 
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NOTICES  ANECDOTIQUES 

SUR 

LES  PRINCIPAUX  MUSICIENS  ARABES 

DES  TROIS  PREMIERS  SIECLES  DE  I/ISLAMISME, 

PAR  M.  A.  CAUSSIN  DE  PERCEVAL. 


NOTE  PRELIMINAIRE. 

Parmi  les  manuscrits  laissés  par  feu  M.  Caussin  de  Per- 
ceval  et  dont  l'examen  m'a  été  confié  par  la  famille  de  ce 
regrettable  savant,  mon  attention  s'est  portée  tout  d'abord 
sur  un  travail  resté  mallieureusement  inacbevé,  mais  digne 
néanmoins  d'être  livré  à  la  publicité.  C'est  celui  que  nous 
offrons  aujourd'bui  aux  lecteurs  du  Journal  asiatique.  Ils  y 
retrouveront  les  qualités  qui  recommandaient  à  un  si  haut 
point  tous  les  écrits  publiés  par  M.  Caussin  de  Perceval  :  con- 
naissance approfondie  de  la  langue  et  de  l'histoire  des  Arabes 
à  l'époque  antéislamique  et  aux  premiers  siècles  de  l'hégire . 
clarté  d'exposition,  style  simple  et  dépourvu  de  toute  préten- 
tion, mais  toujours  approprié  au  sujet  traité.  Par  ces  différents 
mérites  le  morceau  qui  suit  n'est  nullement  indigne  du  sa- 
vant et  consciencieux  auteur  de  V Histoire  des  Arabes  avant 
Mahomet. 

M.  Caussin  de  Perceval ,  ainsi  que  le  titre  l'indique,  s'était 
II.  :?6 
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proposé  de  pousser  son  travail  jusqu'à  la  lin  du  m*  siècle  de 
riiéf^irc,  c'est-à-dire  à  peu  près  jusqu'à  l'époque  où  llorissxiit 
Abou  'l-Faradj  Alisfàhâny,  dont  la  vaî<le  compilation  (le  Kltàb 
Alaghâny),  si  patiemment  dépouillée  par  lui  la  plume  à  la 
main ,  lui  a  fourni  la  plupart  des  renseignements  consignés 
dans  les  notices  qui  suivent.  Mais  l'affaiblissement  de  sa  vue 
le  força  d'interrompre  la  rédaction  do  cet  ouvrage  après  la 
dix-huilième  notice,  la  seule  qui  ait  pour  sujet  un  musicien 
appartenant  au  m*  siècle  de  l'hégire;  encore  la  majeure  par- 
tie de  la  vie  de  cet  artiste,  Ishâk,  fils  d'Ibrahim  al-Maucély, 
s'était-elle  écoulée  dans  le  siècle  précédent.  On  doit  d'aulant 
plus  regretter  cette  lacune,  que,  l'histoire  du  nfsièclede  l'hé- 
gire nous  étant  beaucoup  moins  connue  que  celle  des  deux 
premiers,  les  notices  que  M.  Caussin  de  Perceval  aurait  con- 
sacrées aux  musiciens  de  cette  époque  ne  pouvaient  manquer 
de  nous  révéler  quelques  particularités  intéressantes.  On  en 
remarquera  plus  d'une  de  ce  genre  dans  les  notices  suivantes; 
on  y  sera  surtout  frappé  du  haut  degré  de  faveur  qu'obtinrent 
à  la  cour  des  califes  ou  près  des  princes  de  leur  famille  plu- 
sieurs des  musiciens  dont  la  vie  s'y  trouve  retracée,  [l  est 
toutefois  permis  de  concevoir  quelques  doutes  sur  l'exactitude 
des  chiffres  indiqués  par  Abou  'l-Faradj  comme  l'équivalent 
des  libéralités  accordées  à  certains  chanteurs.  Ces  chiffres  sont 
parfois  si  élevés,  qu'il  est  difficile  de  ne  pas  les  croire  plus  ou 
moins  exagérés.  Cette  observation  de  détail  n'ôle  rien  à  l'in- 
térêt du  fond;  elle  ne  diminue  en  rien  le  prix  que  tout  lec- 
teur curieux  de  connaître  la  société  arabe  pendant  les  pre- 
miers siècles  du  califat  ne  peut  manquer  d'attacher  aux  nom- 
breuses anecdotes  si  bien  racontées  par  M.  Caussin  de  Per- 
ceval. 

C.  Defrémery. 


Li:s  musicil:\s  ababès.  aou 
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Touvvays  (cest-à-dirc  petit  paon)  est  le  sunioni 
diiii  faQieux  chanteur  de  Médiiie,  alïianchi  de  la 
t'aniille  coraychite  de  Makhzoum ,  et  dont  le  véri- 
lable  nom  étail  Iça  fils  d'Abdallah.  Il  était  né  le  jour 
de  la  mort  de  Mahomet  (8  juin  682  de  J.  C);  il  fut 
sevré  le  jour  de  la  mort  d'Aboubecr,  premier  calife, 
circoncis  le  jour  de  l'assassinat  d'Omar,  second  ca- 
life. Il  se  maria  le  jour  du  meurtre  d'Othmân,  suc- 
cesseur d'Omar,  et  il  lui  naquit  un  fds  le  jour  où  fut 
tué  Ali,  successeur  d'Othmân  ^ 

Cette  espèce  de  fatalité  attachée  à  diverses  cir- 
constances de  sa  vie,  latalité  que  lui-même,  par 
malice,  se  plaisait  à  faire  remarquer,  fut  sans  doute 
ce  qui  donna  lieu  à  cette  locution  proverbiale  chez 
les  Arabes  :  plus  malencontreux  que  Touways'^. 

Des  captifs  faits  su  ries  Persans,  dans  les  premières 
guerres  des  Arabes  en  Irak  ,  avaient  été  amenés  à  Mé- 
dine  et  étaient  employés  h  de  pénibles  travaux. 
Chaque  mois,  deux  jours  de  repos  leur  étaient  ac- 
cordés. Ils  se  délassaient  alors  en  chantant.  Touways, 
encore  fort  jeune,  fréquentait  ces  captifs;  il  apprit  à 
chanter  avec  eux  ;  il  saisit  le  genre  et  les  rhy  tbmes  de 
leur  chant,  et  les  imita  plus  tard  dans  les  airs  qu'il 
composa'*. 


'   Ayliàni ,  I,  1/17  v",  iii8, 

'-'    if-?.^^  ^J"*  (•^-iii  1  Mpydâni.  Ihn  liadromi,  |). 

"■    Vtcyrlàni ,  prnv. /l/,/j/u///i /)!/((    loiitraYU. 
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11  commença  à  se  faire  une  réputation  dans  les 
dernières  années  du  règne  d'Othmân^  Il  ne  jouait 
d'aucun  autre  instrument  que  le  tambour  de  basque. 
Celui  dont  il  se  servait  était  petit,  de  forme  carrée; 
il  le  portait  habituellement  dans  son  sein^. 

Touways  fut,  dit-on ,  le  premier  parmi  les  Arabes , 
depuis  l'islamisme,  qui  donna  de  la  douceur  et  de 
la  grâce  à  ses  chants^  et  qui  fit  entendre  à  Médine 
des  airs  soumis  à"  une  mesure  régulière'*. 

Il  était  borgne  de  l'œil  droit;  il  avait  l'esprit  plai- 
sant et  même  bouflbn,  mais  son  caractère  était  mé- 
chant. Ton  [es  les  fois  qu'il  se  trouvait  dans  une 
société  où  des  individus  issus  d'Aus  se  rencontraient 
avec  des  descendants  de  Khazradj ,  il  ne  manquait 
jamais  de  chanter  quelques-uns  des  vers  les  plus  mor- 
dants composés  par  des  poètes  de  ces  deux  tribus 
durant  les  guerres  qui  les  avaient  divisées.  Il  ré- 
veillait ainsi  d'anciens  ressentiments  et  suscitait  sou- 
vent des  querelles^. 

En  outre,  ses  mœurs  étaient  fort  dépravées,  et  la 
locution  proverbiale  :  plus  mauvais  sujet  que  Toa- 
ways^\  a  perpétué  chez  les  Arabes  le  souvenir  de  ses 

1  Ibn  Badroun,  p.  64. 

'  Aghâni,  I,  i/igr"  et  v". 

3   /j^yj\   \Xsu\  ^^5xt  Q^  Jftf  (Ibn  Badroun,  p.  64). 

*  c.Laj,^I    (j   JôkcM  »Uc   JLOtxIL  vj^ÀJ"  ^/>  Jftf     [Aghâni. 

I.149-) 

•^  Aghâni,  I,  i5o.  Voyez,  sur  les  guerres  des  Ans  et  des  Klia/.radj  , 
YEssaisur  l'histoire  des  Arabes,  t.  II,  p.  657,  67/1. 

*  LT-J      O^  C>Âii.f  ou  O^-âoî  (Meydâni). 
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dérèglements.  Son  exemple  eut  malheureusement 
des  imitateurs  parmi  la  jeunesse  de  Médine.  L'in- 
curie des  magistrats  laissa  la  corruption  faire  des 
progrès  pendant  les  troubles  qui  agitèrent  la  fm  du 
règne  d'Othmân  et  tout  le  règne  d'Ali.  Mais  lorsque 
Moâwia  P',  atïermi  sur  le  trône,  eut  confié  le  gou- 
vernement de  Médine  à  Mervvân  fils  de  Hakem, 
celui-ci,  homme  ferme  et  sévère,  voulut  réprimer 
le  mal.  Il  commença  parfaire  saisir  et  mettre  à  mort 
un  débauché  qu'on  lui  signala.  Ensuite,  il  déclara 
publiquement  qu'il  traiterait  de  même  tous  les  autres 
qui  lui  tomberaient  entre  les  mains,  et  promit  dix 
pièces  d'or  de  récompense  à  quiconque  lui  amènerait 
un  individu  de  cette  sorte.  Touways  effrayé  quitla 
Médine  et  alla  s'établir  à  deux  journées  de  cette  ville , 
dans  un  bourg  nommé  Souwaydâ,  sur  la  route  de 
Syrie.  Il  passa  en  ce  lieu  le  reste  de  ses  jours  et  ne 
reparut  plus  que  très-rarement  à  Médine.  Il  mourut 
à  Souwaydâ  dans  les  commencements  du  règne  de 
Walid  fils  d'Abd  el-Mélik\  c'est-à-dire  vers  l'an  86 
ou  87  de  l'hégire  (yoS-yoô  de  J.  C). 

pi^Xxit  »*A  AzzÈ-T  el-V1eylâ. 

Azzè  était  une  très-jolie  femme  de  Médine ,  appar- 
tenant à  la  classe  des  alfranchies.  On  la  surnommait 
El-Meylâ,  à  cause  de  la  flexibilité  de  sa  taille  et  de 
la  grâce  de  sa  démarche.  Habile  à  jouer  de  tous  les 

'  Acjhdm,  \,  1^7  v",  i/|8  v^ 
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iiisliumcnts  à  cordes  et  à  vent,  elle  possédait  iiiie 
voix  superbe  et  d'une  grande  étendue.  Elle  aimait  à 
chanter  les  airs  des  anciennes  chanteuses,  telles  que 
Sîrîn,  Zerneb,  Khaula,  Raïka.  Elle  était  élève  de 
cette  dernière;  l'élève  surpassa  de  beaucoup  sa  maî- 
tresse ^ 

Vers  la  (in  du  califat  d'Othmàn,  il  y  eut  un  jour 
un  grand  repas  dans  la  famille  médinoise  de  Nabît, 
à  l'occasion  d'une  circoncision.  Un  vieillard  privé  de 
la  vue,  le  poêle  Hassan,  fils  de  Thâbit,  ancien  com- 
pagnon de  Mahomet-,  assistait  à  cette  fête.  Deux 
chanteuses,  l'une  Raïka,  l'autre  Azzè,  alors  dans  la 
]3re[nière  fleur  de  la  jeunesse,  furent  introduites 
dans  la  salle  du  festin.  Elles  jouèrent  de  leurs  mizhar 
(instruments  assez  semblables  aux  luths  et  dont  on 
faisait  résonner  les  cordes  avec  un  plectre)  et  chan- 
tèrent des  vers  de  Hassan  : 

Ami,  regarde  à  la  porte  de  Djillik;  u'aperçois-tu  pas 
(jîielque  voyageur  venant  du  côté  du  Balkâ  ?  etc.^ 

Hassan  pleurait  d'émotion  et  de  plaisir  en  les 
écoutant.  De  retour  chez  lui,  il  s'étendit  sur  son  lit 
et  dit  h  son  fils  :  «Raïka  et  Azzè  m'ont  rappelé  des 
choses  que  mes  oreilles  n'avaient  point  entendues 
depuis  les  soirées  que  j'ai  passées,  dans  le  temps  du 
paganisme,   avec  le  prince   de   Ghassan,   Djabala, 

'   Acjhdni,  IV,   i. 

"-'  On  trouve  cUamph>s  détails  sur  ce  [)oëlc  dans  ÏEssai  sur  l'Iiis- 
lo'ire  des  Arabes. 
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fils  d'Ayliam.  »  Puis  il  sourit,  se  mit  sur  sou  séant  et 
reprit  :  uj'ai  vu  cliez  Djabala  dix  esclaves  chan- 
teuses, dont  cinq  étaient  grecques  et  chantaient  des 
airs  de  leur  pays,  en  s  accompagnant  sur  des  iyres; 
cinq  autres  étaient  de  Hîra  et  chantaient  des  airs  de 
l'Jrak.  Des  chanteurs  arabes  venaient  aussi  de  la 
Mekke  et  d'autres  lieux  se  présenter  à  lui  et  solli- 
citer ses  bienfaits.  Il  les  écoutait  en  buvant  avec  ses 
amis,  assis  sur  un  lit  de  myrte,  de  jasmin  et  de 
plantes  odoriférantes,  entouré  de  vases  d'or  et  d'ar- 
gent remplis  de  musc  et  d'ambre.  Si  c'était  en  hiver, 
l'aloès  de  Mandai  brûlait  autour  de  lui  dans  des  ré- 
chauds; en  été,  des  plateaux  chargés  de  neige  ra- 
fraîchissaient l'appartement.  Le  prince  et  ses  convives 
étaient  revêtus,  suivant  la  saison,  d'étoffes  fmes  et 
légères,  ou  de  pelisses  âefanak  et  autres  fourrures. 
Chaque  fois  que  je  paraissais  devant  lui,  il  me  donnait 
les  habits  qu'il  portait  ce  jour-là,  et  il  faisait  de  sem- 
blables cadeaux  à  tous  ceux  qui  l'approchaient.  H 
était  doux,  affable,  généreux.  Jamais  les  fumées  du 
vin,  altérant  sa  raison,  ne  le  portaient  à  dire  une 
parole  inconvenante  ou  à  faire  un  acte  blâmable. 
Et  cependant  nous  étions  plongés  alors  dans  les  té- 
nèbres de  l'ignorance.  Maintenant  l'islamisme  nous 
a  éclairés,  et  néanmoins,  vous,  jeunes  musulmans, 
vous  buvez  du  vin  de  dattes  et  vous  ne  pouvez  en 
prendre  trois  verres  sans  devenir  querelleurs  et  vous 
livrer  h  de  grossières  disputes  ^  » 

'  A(jhâni,  IV,  2  1"  et  v".  , 
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liassihi  depuis  lors  entendit  souvent  Azzè.  11  Tai- 
sait grand  cas  d'elle  et  la  mettait  au-dessus  de  toutes 
les  chanteuses  de  son  temps. 

Azzè  fut  la  première,  parmi  les  femmes  de  Mé- 
dine  et  de  tout  le  Hidjâz ,  qui  composa  et  chanta  des 
airs  bien  mesurés  ^ 

Au  talent  musical  et  à  la  beauté  elle  joignait  une 
conversation  aimable  et  spirituelle,  un  cœur  géné- 
reux, une  conduite  exemplaire;  aussi  était-elle  fort 
recherchée  de  tout  le  monde.  Ce  fut  elle  qui  mit  la 
musique  en  vogue  à  iMédine  et  'qui  inspira  aux 
liommes  et  aux  femmes  le  goût  passionné  du  plaisir 
que  cet  art  procure'-.  On  l'appelait  pour  chanter 
dans  les  meilleures  maisons  de  la  ville,  et  elle  don- 
nait encore  chez  elle  des  matinées  musicales,  où  les 
amateurs  se  pressaient  pour  l'entendre^. 

Parmi  les  admirateurs  du  talent  d'Azzè  on  remar- 
quait Abdallah,  l'un  des  hommes  les  plus  consi- 
dérables de  cette  époque  par  sa  naissance  et  ses  ri- 
chesses. Fils  de  Djafar  cousin  germain  de  Mahomet, 
neveu  du  calife  Ali,  il  soutenait  ces  titres  au  respect 
de  tous  les  musulmans  par  de  hautes  qualités  per- 
sonnelles. Sa  libéralité  était  proverbiale.  Il  répandait 
tant  de  largesses  dans  Médine  qu'un  usage  singulier 
s'était  établi  entre  les  habitants  :  lorsqu'ils  se  prê- 

'  jv^ru  *l.u»>Jl  ^  /'^'j*'    UiJl    \^\£.  ^JA  AiSS]   ^    [Aghâni , 


IV, 


^   Àghdni,  IV,  i . 
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laient  l'un  à  l'autre  quelque  somme  d'argent,  Je  dé- 
biteur s'engageait  à  payer  sa  dette  quand  il  recevrait 
un  don  d'Abdallah,  fils  de  Djafar^.  Cette  sorte  d'hy- 
pothèque sur  la  générosité  d'Abdallah  était  acceptée 
sans  difficulté,  et  le  remboursement  de  la  créance 
ne  se  faisait  pas  attendre  longtemps. 

La  protection  de  cet  illustre  personnage  fut  utile 
à  Azzè  dans  une  circonstance  critique. 

De  rigides  musulmans,  scandalisés  de  voir  le  goût 
de  la  musique  devenir  général ,  porlèreni  des  plaintes 
H  l'émir  (Saïd  fils  d'Elassy,  alors  gouverneur  de  Mé- 
dine  pour  le  calife  Moâwia  I*"");  ils  accusaient  Azzè 
de  pervertir  les  croyants  par  les  séductions  d'un  art 
que  le  Prophète  avait  réprouvé.  Sur  cette  dénon- 
ciation, l'Emir  envoya  chez  Azzè  un  messager  qui 
lui  dit  :  «On  se  plaint  de  toi;  l'on  affirme  que  tu  as 
fait  tourner  la  tête  aux  hommes  et  aux  femmes  de 
la  ville.  L'Emir  te  défend  de  chanter  désormais.  » 
Abdallah  se  trouvait  présent.  Il  dit  au  messager  : 

'  Aghâni,  III,  112  v°.  Abdallah,  fils  de  Djafar,  devait  être  né  eu 
l'an  8  d&l'hégire, année  ou  son  père  Djafar,  fils  d'Abou  Tâlib,  périt 
glorieusement  à  la  bataille  de  Monta.  Quelques-uns  disent  qu'Ab- 
«lallah,  fils  de  Djafar,  mourut  vers  fan  70  de  l'hégire  (689  de  J.  C), 
à  l'époque  où  Abdallah ,  fils  de  Zobayr,  régnait  sur  tout  le  Hidjâz  ; 
le  chagrin  qu'il  conçut  de  se  voir  traité  sans  égards  par  le  fils  de 
Zobayr  aurait  abrégé  ses  jours.  Mais  la  vérité  est  qu'il  mourut  âgé 
de  soixante  et  douze  ans,  en  l'année  80  de  l'hégire  (699  de  J.  C.) , 
tandis  qu'Ebhân  ,  fils  d'Othmân,  était  gouverneur  de  Médine  pour 
le  calife  Abd  el-Mélik.  Cette  année  80  est  appelée  Am  el  djohâf, 
^^Ls^  AUi  ,  «l'année  du  torrent  destructeur,»  parce  qu'un  torrent 
l'ormé  par  des  pluies  diluviennes  fit  de  grands  dégâts  à  la  Mekke , 
pendant  les  jours  du  pèlerinage,  emporta  une  partie  des  pèlerins 
o{  entraîna  les  chameaux  avec  leurs  charges.  [A^jluuii ,  III,  113,  1 13.) 
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<(  lletOLinie  vers  ton  maître  et  dis-lui  qu'AlKlallah , 
11  Is  de  Djaiar,  le  prie  de  l'aire  proclamci*  dans  Médine 
un  ordre  ainsi  conçu  :  Toute  personne,  homme  ou 
femme,  à  qui  Azzè  a  fait  tourner  la  tête,  est  tenue  de 
venir  nous  en  faire  la  déclaration.  De  cctie  manière  le 
fait  reproché  à  Azzè  sera  constaté,  et  l'Emir  pourra , 
en  sûreté  de  conscience,  lui  interdire  le  chant.» 
L'Emir  accéda  au  désir  du  fils  de  Djafar;  la  procla- 
mation fut  publiée;  elle  n'amena  aucune  déclaration , 
et  Azzè  continua  de  chantera 

Le  poëte  Omar,  fds  d'Abou  Rabià ,  d'une  lamille 
des  plus  distinguées  de  la  Mekke,  étant  venu  un 
jour  chez  Azzè,  accompagné  de  plusieurs  de  ses 
amis,  Azzè  lui  chanta  un  air  qu'elle  avait  composé 
sur  des  vers  dont  il  était  l'auteur.  Omar  fut  tellement 
ravi  de  plaisir  qu'il  déchira  ses  vêtements,  poussa 
un  grand  cri  et  se  pâma.  Lorsqu'il  eut  repris  ses 
sens,  un  de  ses  amis  lui  dit:  «Ce  n'est  pas  à  un 
homme  comme  toi  qu'il  convient  de  s'abandonner 
à  de  pareils  transports.  —  J'ai  entendu ,  répondit- 
il,  des  accents  si  délicieux  qu'il  m'a  été  impossible 
de  maîtriser  mon  émotion  '^.  » 

^  Ayhâni,  [V,  !i  v"  et  v". 

-  Ibid.  IV,  2.  Aboul  Khattâb  Omar  (ibn  Abdallah)  ibn  Abi 
Rabià  était  né  à  la  Mekke  en  l'an  23  de  l'hégire  (64/i  de  J.  C), 
le  jour  de  l'assassinat  du  calife  Omar.  Ce  fut  un  poëte  erotique  de 
grand  talent.  Le  jeune  prince  Souleïman  ,  fils  d'Abdelmélik,  lui 
.demandant  un  jour  pourquoi  il  ne  composait  pas,  comme  les  autres 
poètes  du  temps,  des  vers  à  la  louange  des  califes  omeyyades,  il 
répondit:  «Je  ne  chante  que  les  femmes.»  On  raconte  de  lui  beau- 
coup d'aventures  galantes,  dont  il  se  vantail  lui-même  dans  ses  poé- 
sies. Mais,  sur  la  fin  de  sa  vie,  s'étanl  livré  à  la  dévotion,  il  assurait 
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Mossàb,  fils  de  Zobayr,  frère  de  cet  Abdallah  fils 
de  Zoba^T  qui,,  pendant  plusieurs  années,  disputa 
avec  succès  le  califat  aux  Omeyyades,  passait  pour 
le  plus  beau  et  le  plus  brave  des  Arabes.  Il  avait 
épousé  la  plus  belle  femme  de  cette  époque,  Aïcha, 
fille  de  Talba,  et  lui  avait  donné  pour  cadeau  nup- 
tial 100,000  dinars^  (  1  ,/ioo, 000  francs).  Contraire- 
ment à  l'usage  des  musulmanes,  Aïcha  ne  se  voilait 
jamais  le  visage.  «Dieu,  disait-elle,  m'ayant  douée 
d'une  beauté  extraordinaire,  je  veux  que  tous  les 
hommes  la  voient  et  admirent  l'ouvrage  du  créa- 
teur^. » 

Un  jour  Aïcha  engagea  à  une  réunion  chez  elle 
toutes  les  dames  coraychites  qui  se  trouvaient  à  Mé- 
dine.  Elle  les  reçut  dans  une  salle  où  Ton  avait  dis- 
posé avec  symétrie  une  quantité  considérable  de 
|)lantcs  odoriférantes,  de  fleurs,  de  fruits,  de  casso- 
lettes de  parfums  de  toute  espèce.  Elle   offrit  en 

(jue  toutes  ses  aventures  étaient  imaginaires.  En  l'an  98  de  i'ijégire 
(71 1  de  J.  C),  il  s'était  embarqué  avec  des  troupe.^  musulmanes 
([ui  allaient  faire  une  expédition.  Le  navire  sur  lequel  il  se  trouvait 
lut  incendié ,  et  il  périt  dans  ce  désastre,  à  l'âge  de  soixante  et  dix  ans. 
[Aghâm,  I,  12  v^-iD  v°.  Ibn  Khallicân,  éd.  de  Slane,p.  627.) 

'  Il  sera  souvent  question,  dans  ces  notices,  du  dinar  ou  pièce 
d'or  et  du  dirham  ou  pièce  d'argent.  D'après  des  renseignements  que 
je  dois  à  l'obligeance  de  M.  Lavoix ,  conservateur-adjoint  du  cabinet 
des  médailles  de  la  Bibliothèque  nationale,  je  me  crois  suffisamment 
autorisé  à  estimer,  en  chiffres  ronds,  le  dinar  à  i/i  francs  de  notre 
monnaie  actuelle ,  et  le  dirham  (vingtième  partie  du  dinar)  à  70  ceu- 
times.^Ces  valeurs,  relative  et  intrinsèque,  du  dinar  et  du  dirham, 
ne  paraissent  avoir  varié  ni  sous  les  Omeyyades,  ni  sous  les  Abba- 
cidcs,  jusqu'à  la  moitié  du  111°  siècle  de  J'hégiro. 

^  Atjhàni,  III,  17  v".   î\ouv.  Journ.  as.  t.  X,  p.  /l'j. 
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|)réserit  à  chacune  des  invitées  un  habillement  com- 
plet (rétoiVe  de  soie.  Puis  ayant  envoyé  chercher 
Azzè-t  el-Meylâ ,  elle  lui  fit  un  cadeau  semblable,  y 
joignit  encore  d'autres  dons  et  lui  dit  de  chauler. 

Azzè  chanta  aussitôt  des  vers  d'Jmroulcays  ^  qu'elle 
choisit  pour  faire  allusion  à  la  beauté  d'Aïcha.  En 
voici  le  sens  : 

'  Sa  bouche  est  ornée  de  dénis  brillantes,  admirablement 
rangées.  Que  son  sourire  est  doux!  qu'un  baiser  imprimé 
sur  ses  lèvres  est  délicieux! 

Je  n'en  ai  point  fait  l'épreuve;  je  parle  par  conjecture, 
c'est  par  conjecture  seulement  qu'il  est  permis  d'en  juger'. 

Mossàb  était  avec  ses  amis  dans  un  salon  voisin, 
séparé  par  un  rideau  de  celui  où  se  tenaient  les 
darnes.  Il  s'approcha  du  rideau  et  cria  :  «Bravo! 
Azzè!  moi  j'en  ai  fait  l'épreuve  et  je  déclare  que  le 
jugement  est  parfait^.» 

Plus  jeune  que  Touways ,  Azzè  termina  cependant 
avant  lui  sa  carrière.  Touways  avait  été  son  voisin 
à  Médine  et  l'un  des  habitués  de  ses  matinées  de 
musique.  Dans  sa  retraite  de  Souwaydâ,  il  disait, 
après  la  mort  d'Azzè  :  «  C'était  la  reine  des  chan- 
teuses. Son  âme  était  aussi  belle  que  sa  figure;  sa 
vertu  était  au-dessus  du  soupçon.  La  plus  parfaite 

'  La  vie  d'Imroulcays  a  été  donnée  dans  le  Diivan  de  ce  poète, 
publié  par  M.  de  Slane,  et  dans  ÏEssai  sur  l'Histoire  des  Arabes,  II, 
3o2-332. 

^SZêi   ^^S&  i_^S.J     (j.i2jlja  AJ    L\Jj    v.w^^     *.XJ  }    U» 

^  Âghâni,  111 ,19. 
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décence  régnait  dans  les  séances  musicales  qui 
avaient  lieu  chez  elle.  Le  silence  était  strictement 
exigé  de  lauditoire;  si  quelqu'un  parlait  ou  remuait, 
il  était  puni  à  l'instant  par  un  coup  de  baguette  sur 
la  tète.  ))  Ce  témoignage  rendu  au  talent  et  à  la  vertu 
d'Azzè  paraît  avoir  d'autant  plus  de  poids,  qu'il  a 
été  recueilli  de  la  bouche  d'un  homme  connu  pour 
une  méchante  langue,  qui  ordinairement  n'épar- 
gnait personnel 

y\^  t--oLw  Saïb  KhAthir. 

Saïb  Khâthir  habitait  Médine.  Son  père  était  un 
captif  persan  que  la  famille  de  Layth  avait  acheté. 
Saïb  naquit  esclave  de  cette  famille.  Ses  maîtres  lui 
ayant  ensuite  donné  la  liberté ,  il  se  livra  au  commerce 
des  comestibles,  et,  comme  il  était  actif  et  intel- 
ligent, il  obtint  de  grands  bénéfices  dans  ce  négoce. 
En  même  temps,  il  suivait  assidûment  les  concerts 
que  donnaient,  un  jour  par  semaine,  de  jeunes 
femmes  esclaves,  dont  la  profession  était  de  chanter 
les  louanges  des  morts  dans  les  cérémonies  funèbres. 
Il  apprit  ainsi  à  chanter. 

Abdallah,  fils  de  Djafar,  l'ayant  entendu,  fut 
charmé  de  sa  voix  et  acheta  de  la  famille  de  Layth 
le  droit  de  patronage  sur  ce  jeune  homme,  dont  il 
avait  reconnu  les  heureuses  dispositions  pour  la  mu- 
sique. 

'    AfjhânifWy  I , 


/ilO  N0\EMBKE-J)KCKMB1U-:   187:5. 

Pendant  quelque  temps  Saïb  chanta  sans  aeconi- 
pagncment;  il  marquait  seulement  le  rhytinno  on 
frappant  le  sol  avec  une  baguette  qu'il  tenait  î^  la 
main  ^  Plus  tard  il  s'exerra  à  jouer  du  luth,  dont 
l'usage,  à  ce  qu'il  semble,  étnit  encore  peu  connu 
des  Arabes  à  celte  époque.  On  prétend  même  qu'il 
lut  le  premier  à  Médine  qui  joua  du  luth  avec  art  et 
qui  accompagna  sa  voix  avec  cet  instrument^. 

Cependant  un  esclave  persan,  nommé  Nachît, 
amené  récemment  à  Médine,  fut  produit  par  son 
maître  dans  plusieui's  maisons  oii  il  chanta  des  airs 
de  son  pays  avec  un  grand  succès.  11  plut  surtout  à 
Abdallah  (ils  de  Djafar.  Saïb,  qui  était  particulière- 
ment attaché  h  ce  seigneur,  lui  dit:  uJe  vous  com- 
poserai sur  des  vers  arabes  des  airs  semblables  h  ceux 
que  chante  ce  Persan.  »  En  effet,  le  lendemain,  il  lui 
fît  entendre  un  air  qu'il  venait  de  faire  sur  ces  pa- 
roles : 

Quels  étaient  les  habitants  de  ces  demeures,  aujourd'hui 
ruinées  et  désertes,  dont  les  vestiges,  battus  par  les  vents  et 
la  pluie,  sont  à  peine  reconnaissables^? 

^   ^jdly^  -^«^su^  i_>./w«xiù  Py^.   (JD   ^i-    On     pourrait    ôWe 

tenté  de  croire  que  l'expression  sÀjt'y*  ^jXc.  signifie  chanter  en 
improvisant.  Il  paraît  néanmoins,  d'après  de  nombreux  passages  do 
i'AghÂni,  qu'elle  veut  dire  :  chanter  sans  s'accompagner  soi-même  avec 
le  luth.  Voyez,  entre  autres,  l'article  d'Ibn  Souraydj,  et  surtout  l'ar- 
ticle d'Amr  ibn  Bâna.  Cette  remarque  a  déjà  été  faite  par  M.  Kosc- 
garten,  Proœmimn,  p.  i5. 
■'  Ayhdni,  II,  i8/|  v°. 
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Cet  air  est,  dit-on,  le  premier  air  arabe  d'une  fac- 
ture savante  et  du  rhythme  lent  nommé  thakil,  qui 
ait  été  chanté  dans  l'islamisme  '.  Il  fit  grand  honneur 
à  Saïb. 

Abdallah  fils  de  Djafar  acheta  ensuite  et  affran- 
cliit  le  persan  Nachît,  à  qui  Saïb  enseigna  le  chant 
arabe. 

Des  affaires  ayant  appelé  Abdallah  en  Syrie,  il 
emmena  avec  lui  Saïb  Khâthir,  pour  lequel  il  dési- 
rait obtenir  une  faveur  du  calife  Moâwia  P^  Ce 
prince  n'avait  jamais  admis  de  musicien  en  sa  pré- 
sence. Toujours  absorbé  par  les  soins  de  la  politique 
ou  de  la  gueire,  il  dédaignait  les  délassements  fri- 
voles et  n'avait  aucune  idée  de  la  musique.  Mais  il 
aimait  la  poésie;  Abdallah  le  savait,  et  ce  fut  ce  qui 
lui  suggéra  le  biais  qu'il  devait  prendre  pour  par- 
yenir  à  son  but. 

Arrivé  à  Damas,  il  se  présenta  chez  le  calife  et 
lui  exposa  d'abord  diverses  demandes  relatives  à  ses 
propres  intérêts.  Moâwia  les  lui  accorda  toutes  avec 
empressement.  Abdallah  expliqua  alors  ce  qu'il  dé- 
sirait pour  Saïb.Khâthir.  «  Qu'est-ce  que  Saïb  Khâthir  t^ 
dit  le  calife.  —  C'est  un  homme  de  Médine,  répon- 
dit Abdallah,  qui  tient  à  la  famille  de  Layth,  et  qui 
possède  un  talent  particulier  pour  réciter  les  vers. 
—  Suffit-il  donc,  reprit  Moâwia,  de  bien  réciter  les 
vers  pour  avoir  droit  à  nos  grâces?  —  Mais,  ajouta 
Abdallah,  il  fait  plus  que  de  les  bien  réciter,  il  les 

•   A(ihmi,\\,  i8/i  v^  i8.5. 
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embellit.  Permettcz-inoi  de  vous  en  faire  juger  et  de 
l'introduire  devant  vous.  »  Moâvvia  y  consentit.  Saïh 
entra,  et,  se  tenant  modestement  près  de  la  porte 
du  salon  d'audience ,  il  chanta  son  air  ;  «  Quels  étaient 
les  habitants  de  ces  demeures  aujourd'hui  ruinées 
et  désertes,  etc.»  Le  calife,  après  l'avoir  entendu, 
dit  à  Abdallah  :  «C'est  vrai,  il  embellit  la  poésie.  » 
La  faveur  sollicitée  pour  Saïb  fut  aussitôt  accordée, 
et  Moâvvia  lui  fit  en  outre  un  cadeau  '. 

Dans  ce  voyage  à  Damas,  Saïb  fut  aussi  présenté 
à  Yézîd,  fils  du  calife  Moâvvia.  Bien  différent  de  son 
père,  Yézîd  n'était  occupé  que  de  plaisirs.  Il  goûta 
beaucoup  l'habile  chanteur  et  l'admit  dans  sa  société 
intime.  Il  passait  souvent  une  partie  de  la  nuit  à 
l'écouter^.  Il  le  retint  à  Damas  aussi  longtemps  qu'il 
le  put,  et  ne  se  résigna  qu'avec  peine  à  le  laisser 
retourner  à  Médine. 

Vers  l'an  56  de  l'hégire  (675-676  de  J.  C  ),  Moâwia 
ayant  résolu  de  rendre  héréditaire  dans  sa  famille  la 
dignité  de  calife,  qui  avait  été  jusqu'alors  élective, 
ordonna  à  tous  les  musulmans  de  reconnaître  pour 
son  successeur  h  l'empire  son  fils  Yézîd  et  de  lui 
prêter  serment  de  fidélité.  On  obéit,  mais  à  regret. 
Les  habitants  de  Médine  surtout  n'étaient  point  fa- 
vorables à  Yézîd;  il  y  eut  même  parmi  eux  plusieurs 
personnages  éminents  qui  répondirent  à  l'ordre  du 
calife  par  un  refus  formel.  Pour  essayer  de  vaincre 
ces  résistances,  Moâwia  partit  de  Damas,  sous  pré- 

^  Agkâni,  II,  i85. 
^  Ihid.  1  85  \\ 
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texte  d'un  pèlerinage  à  la  Mekke,  et  passa  par  Më- 
dine  *.  N'ayant  pu  ramener  à  ses  vues  les  opposants, 
il  continua  sa  route  vers  la  Mekke,  et,  à  son  retour, 
il  s'arrêta  encore  à  Médine  pendant  quelques  jours; 
il  voulait  au  moins  gagner  les  cœurs  de  la  population 
par  sa  douceur,  son  aflabiiité  et  ses  largesses. 

Un  matin  il  dit  à  son  chambellan  d'introduire 
près  de  lui  tous  ceux  qui  attendaient  l'heure  de  son 
audience.  Le  chambellan  sortit,  et  revint  bientôt  en 
disant:  «tl  n'y  a  personne  dans  l'antichambre.  — 
Où  donc  est-on  ?  demanda  Moâwia.  —  Tout  le 
monde,  répondit  le  chambellan,  est  en  ce  moment 
chez  Abdallah  fils  de  Djafar.  —  Eh  bien!  dit  le  ca- 
life, allons-y  aussi.  »  Il  monta  sur  sa  mule  et  se  ren- 
dit à  la  maison  d'Abdallah.  Lorsqu'il  eut  pris  place 
et  que  les  assistants  se  furent  rangés  à  droite  et  à 
gauche,  \m  noble  coraychite  dit  à  Saïb  Khâlhir  : 
((  Ce  riche  manteau  que  je  porte  est  à  toi,  si  tu  oses 
t'avancer  au  milieu  de  la  salle  et  chanter.  »  Saïb 
s'avança  aussitôt  entre  les  deux  rangs  et  chanta  ces 
vers  de  Hassan  fils  de  Thâbit  : 

Nos  écuelles  d'argent  brillent  dès  le  matin  sur  nos  tables 
hospitalières;  au  retour  du  combat,  nos  sabres  dégoutlenl 
du  sang  des  ennemis,  etc.^ 

C'était  une  hardiesse  peu  respectueuse  pour  le 
calife  que  de  chanter  devant  lui  sans  son  ordre. 

'  Voy.  Mémoire  sur  Abdallah  fds  de  Zobayr,  par  Qiiatrcmère, 
\ouv.  Journ.  asiat.  t.  IX,  p.  Sog. 
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Moâwia,  Join  de  s'en  montrer  offense,  écouta  avec 
une  attention  bienveillante  et  témoigna  qu'il  avait 
éprouvé  beaucoup  de  plaisir ^ 

Peu  d'années  après  (en  60  de  l'hégire,  679  de 
.T.  C),  Moâwia  mourut  à  Damas,  et  son  fds  Yézîd 
prit  possession  du  trône.  Les  habitants  de  Médine 
ne  tardèrent  pas  à  se  révolter  contre  le  nouveau 
calife.  Pour  les  soumettre,  Yézîd  envoya  contre  eux 
une  armée  d'Arabes  de  Syrie,  commandée  par  le 
farouche  Moslem^.  Ce  général,  après  avoir  taillé 
en  pièces  les  Médinoisau  combatdeHarra(îi8dhoul- 
bidja,  an  63  hégire,  28  août  683  de  J.  C),  entra 
dans  la  ville,  qu'il  remplit  de  carnage.  Sâïb  Khâthir 
fut  une  des  victimes  de  cette  funeste  journée.  A 
l'approche  des  soldats  syriens,  il  était  sorti  sans 
armes  à  leur  rencontre,  espérant  obtenir  la  vie  sauve. 
«Je  suis  un  chanteur,  leur  dit-il.  J'honore  notre  ca- 
life Yézîd ,  comme  j'ai  honoré  son  père.  L'un  et 
l'autre  ont  eu  des  bontés  pour  moi.  —  Eh  bien  ! 
chante,»  lui  dit-on.  Il  obéit  et  chanta.  Un  soldat 
cria  :  «Bravo  !  tiens,  voici  ta  récompense,  »  et  il  lui 
plongea  son  sabre  dans  la  gorge  ^. 

^S^  ^ji\  *Xxxm»  Saïd  ibn  Mouçaddjih. 

Abou  Othmân  Saïd,  communément  appelé  Ibn 
Mouçaddjih ,  était  un  nègre  natif  de  la  Mekke.  Dans 
sa  jeunesse,  il  était  esclave  d'un  vieillard  qui  l'ai- 

»  Aghâni,  II,  i85  v". 

^  Voy.  Quatremère,  Nouv.  Jonrn,  asiat.  t.  IX,  p,  Sgô  et  suiv. 

''  Aghâni,  II,  l85v^ 
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mait  beaucoup  à  cause  de  son  intelligence,  et  qui 
disait  souvent  :  «Ce  garçon  inx  loin.  La  bonne  opi- 
nion que  j'ai  de  lui  m'empêche  seule  de  lui  accorder 
la  liberté  dès  à  présent.  Je  le  retiens  à  mon  service 
pour  voir  ce  qu'il  deviendra.  Mais  en  tout  cas,  je 
déclare  qu'à  ma  mort  il  sera  aflVanchi.  n 

A  cette  époque,  des  ouvriers  persans  que  le  ca- 
life Moâwia  V'^  avait  fait  venir  de  l'Irak  à  la  Mekke 
construisaient  en  briques  et  plâtre,  sur  un  terrain 
appartenant  à  ce  prince,  des  maisons  qui  furent 
nommées  Erroukt  (les  bariolées).  Ces  ouvriers  chan- 
taient en  leur  langue,  pendant  leur  travail  ou  dans 
leurs  moments  de  repos.  Le  jeune  Saïd  allait  sou- 
vent les  écouter.  Bientôt  il  s'essaya  à  les  imiter  et 
ses  dispositions  naturelles  se  développèrent. 

Un  jour  son  maître,  l'ayant  entendu  chanter 
d'une  manière  remarquable  des  vers  du  poète  arabe 
El-Rakkâ  el-Ameli\  l'appela  et  lui  dit  de  recom- 
mencer, Saïd  répéta  son  chant  en  mettant  tous  ses 
soins  h  bien  faire. 

((Voilà  mes  prévisions  réalisées!  s'écria  le  vieil- 
lard. Mais  d'où  te  vient  donc  ce  talent.^  —  J'ai  en- 
tendu, répondit  Saïd,  ces  Persans  chanter  en  leur 
langue  ;  j'ai  saisi  leurs  mélodies  et  les  ai  adaptées  à 
des  vers  arabes.  < —  Va,  lui  dit  son  maître,  dès  au- 
jourd'hui tu  es  libre  ^.  H 

'  El-Rakkâ  oljLj f ,  poète  antéisiamique,  trisaïeul  du  poète  Adi. . . 
Ibn  El-Rakkâ  qui  florissait  sons  les  califes  omeyyades  Abd  el-Mélik 
et  ses  fils.  [Aghâni,  II,  272  v".) 

^   Aiyhâni,  I,  19/1  v°,  195. 
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Saïd,  voulant  se  perfectionner,  alla  voyager  en 
Syrie  et  en  Perse.  Il  apprît  à  jouer  de  divers  instru- 
ments et  s'instruisit  dans  la  musique  des  Persans  et 
des  Grecs-Syriens.  «Puis  il  revint  dans  le  Hidjâz, 
(dit  Aboulfaradj  Isfabâni,  dont  je  traduis  ici  les  ex- 
pressions). Il  avait  clioisi,  dans  l'échelle  musicale 
des  Grecs  et  des  Persans,  les  sons  les  plus  agréables 
et  rejeté  ce  qui  lui  déplaisait  dans  la  musique  de 
ces  deux  peuples,  notamment  l'exagération  des  na- 
harât  ou  sauts  du  grave  à  l'aigu,  ainsi  que  certains 
sons  qu'offrent  les  échelles  grecque  ou  persane,  et 
qui  sont  restés  étrangers  à  l'échelle  arabe.  De  ce 
choix  et  de  cette  élimination  il  forma  son  système 
de  chant,  que  tous  les  artistes  s'empressèrent  d'a- 
dopter. C'est  lui  qui  a  fixé  féchelle  des  sons  du  chant 
arabe  et  qui  le  premier  en  a  tiré  des  mélodies  ^  » 

On  rapporte  qu'un  musicien  célèbre  de  la  cour 
des  califes  abbacides,  Isbâk  fils  d'Ibrahim  el-Mau- 
celi,  disait  vers  le  commencement  du  iif  siècle  de 
l'islamisme  :  «L'artiste  qui,  le  premier,  a  fait  en- 
tendre à  la  Mekke  le  chant  arabe,  tel  qu'il  existe  en- 
core de  nos  jours,  est  Saïd,  fils  de  Moucaddjih^.  » 

^  J.J[^  ^jJI  (A.ij  jj-^LsS  o^_fi.f  0^"^  ^l^^  Jl  fiO^  j*j 

loV-sb  J^  *jr^^  c^y-sul  L-À-è  (J.C  icsk^lik  My^^^  iT)^^  ^^ 
cX-A_j  ^LâJI  c\._sfc_AJ'^  d>-\JL  C5U3  c^-y  I  0^  Jj'  ool  c>st>txi.i 
(  Aghdni,  I,  194.) 

'93.) 
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El-Hichân]i,  c'est-i^-dire  Ali,  fils  de  Hichâiii ,  autre 
musicien  contemporain  d'ishâk,  déclarait  qu'Ibn 
Mouçaddjih  (ftait  le  premier  qui  eût  chanté  le  chant 
arabe  emprunté  aux  Persans ^  Enfm  Tauteur  de 
ïAghâni  dit  encore  :  «  Ibn  Mouçaddjih  a  été  le  créa- 
teur du  chant  (dans  l'Arabie  musulmane)  ;  c'est  lui 
qui  le  premier  a  transporté  le  chant  persan  dans  le 
chant  arabe  -.  » 

Au  retour  de  ses  voyages,  Ibn  Mouçaddjih  s'éta- 
blit à  la  Mekke,  auprès  de  son  ancien  maître.  Le 
bon  vieillard ,  avant  de  mourir,  eut  la  satisfaction  de 
voir  son  affranchi  acquérir  par  son  talent  de  la  ré- 
putation et  de  la  fortune, 

Sous  le  règne  du  calife  Abd  el-Mélik,  le  gouver- 
neur de  la  Mekke,  Douhmân  el-Achkar,  reçut  une 
dénonciation  contre  Saïd.  Des  jeunes  gens  de  noble 
famille,  séduits  par  son  chant,  avaient,  dit-on,  ruiné 
leur  patrimoine  en  dons  prodigués  à  l'artiste.  Le 
gouverneur  transmit  ce  rapport  au  calife.  Abd  el- 
Mélik  répondit  :  «  Saisis  les  biens  de  cet  homme  et 
envoie-le-moi.  )>  Le  gouverneur  obéit  et  ordonna  à 
Saïd  de  quitter  la  Mekke  à  l'instant,  pour  aller  se 
mettre  à  la  disposition  du  calife. 

Saïd  partit.  Arrivé  à  Damas,  il  entra  dans  la 
mosquée  et  demanda  quels  étaient,  parmi  les  assis- 
tants, les  personnages  qui  avaient  le  plus  de  crédit 

1,  195.) 

'   Là^   (J,\  fj^yià\  Ui   JiJ^  UjJf  ^lÂ^  (J^  J^^   •••   -sr*^  (J^^ 
(_3y«J[  (Aghân'i,  I,  19/1.) 
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auprès  du  calife.  On  lui  désigna  un  groupe  déjeunes 
gens  ricliement  velus.  «  Voici,  lui  dit-on,  des  Coray- 
cliites  cousins  et  amis  d'Abd  el-Mélik.  »  Saïd  s'appro- 
cha d'eux,  les  salua  et  dit  :  u  Y  a-t-il  quelqu'un  parmi 
vous  qui  veuille  donner  l'hospitalité  ii  un  voya- 
geur venant  du  Hidjâz?»  Ils  se  regardèrent  entre 
eux  avec  embarras.  Ils  avaient  rendez-vous  dans  une 
maison  de  la  ville,  pour  entendre  une  cantatrice  en 
renom  ;  la  demande  d'hospitalité  qui  leur  était 
adressée  en  ce  moment  les  contrariait.  L'un  d'eux 
cependant  prit  son  parti  et  dit  à  Saïd  :  «Sois  le 
bienvenu!  Dès  cet  instant  tu  es  mon  hôte.»  Puis, 
se  tournant  vers  ses  amis  :  a  Allez  sans  moi,  dit-il. 
J'emmène  cet  étranger  à  ma  demeure  et  lui  tien- 
drai compagnie.  —  Fais  mieux,  répondirent-ils, 
viens  avec  nous  et  emmenons  ton  hôte.  » 

En  effet,  ils  se  rendirent  tous  ensemble  à  la 
maison  qu'habitait  la  cantatrice  avec  le  maître  à  qui 
elle  appartenait.  On  leur  offrit  d'abord  une  colla- 
tion. «Peut-être,  leur  dit  Saïd,  quelqu'un  de  vous 
a-t-il  de  la  répugnance  à  manger  avec  un  nègre.  Je 
vais  m'asseoir  et  manger  dans  un  coin  de  l'apparte- 
ment. »  On  le  laissa  faire.  Après  la  collation ,  l'on 
servit  le  vin,  et  la  cantatrice  parut,  escortée  de  deux 
autres  filles  esclaves  qui  s'assirent  sur  des  sièges  bas, 
tandis  qu'elle-même  prenait  place  entre  elles  sur 
une  espèce  de  trône  élevé.  C'était  une  jeune  femme 
magnifiquement  parée  et  dont  les  traits  étaient  char- 
mants. A  sa  vue,  Saïd  témoigna  son  admiration  en 
citant  un  vers  à  la  louange  de  1^  beauté.  La  jeune 
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femme  s'en  offensa.  «Eh  quoi!  dit-eile,  ce  nègre  se 
permet  de  faire  des  allusions  à  ma  personne  !  »  Les 
assistants  jelèrenl  sur  Saïd  des  regards  de  mécon- 
tentement, et  apaisèrent  la  belle  esclave.  Alors  elle 
chanta  un  premier  morceau.  Elle  finissait  à  peine 
que  Saïd  cria  :  «  Bravo  !  »  Cette  fois,  ce  fut  le  maître 
qui  se  fâcha.  «Vraiment,  dit-il,  ce  nègre  se  donne 
d'étranges  licences.  »  Le  Coraychite  qui  avait  agréé 
la  demande  d'hospitalité  de  Saïd  lui  dit  alors  :  «  Lève- 
toi  et  allons-nous-en.  Je  m'aperçois  qu'on  est  im- 
portuné de  ta  présence.  »  Saïd  allait  sortir,  lorsqu'on 
le  rappela.  «Reste,  lui  dit-on,  mais  observe  mieux 
les  convenances.))  Il  reprit  sa  place,  et  la  belle  es- 
clave chanta  un  second  air.  Saïd  lui-même  entêtait 
l'auteur.  Il  écoute  d'abord  avec  une  grande  atten- 
tion; mais  à  certain  passage  qu'il  ne  trouve  pas 
bien  rendu,  il  ne  peut  se  contenir  et  s'écrie  :  «Ce 
n'est  pas  cela,  tu  te  trompes,))  et  à  l'instant  il  se 
met  à  chanter  cet  air  avec  une  telle  supériorité  que 
la  cantatrice  étonnée  se  lève  vivement  de  son  siège 
en  disant:  «Cet  homme  ne  peut  être  que  Saïd,  fils 
de  Mouçaddjih.  —  C'est  moi-même,  djt  Saïd,  et 
maintenant  je  me  retire.)) 

On  le  retient,  on  le  comble  d'égards  et  de  ca- 
resses; chacun  veut  favoir  pour  hôte  et  le  réclame 
avec  instance.  «Non,  non,  dit-il,  je  n'accepte  fhos- 
pitalité  que  du  noble  jeune  homme  qui,  le  premier, 
me  l'a  accordée  sans  me  connaître.  )) 

Le  Coraychile  conduisit  donc  Saïd  à  sa  maison, 
qui  était  située  justement  vis-à-vis  le  palais  du  calife. 
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Saïd  l'ayant  instruit  du  motif  qui  l'avait  obligé  de 
venir  à  Damas,  le  jeune  homme  lui  promit  de  le 
servir,  u  Je  vais  passer  la  soirée  chez  le  calife,  lui 
dit-il;  si  je  le  trouve  de  bonne  humeur,  je  te  ferai 
avertir.  »  Il  se  rendit  ensuite  auprès  d'Abd  el-Mélik. 
Après  quelques  moments  d'entretien,  il  jugea  que 
ce  prince  était  dans  une  disposition  d'esprit  favo- 
rable, et  envoya  secrètement  prévenir  son  hôte. 
Saïd,  suivant  des  instructions  qu'il  avait  reçues  de 
son  protecteur,  monta  aussitôt  sur  la  terrasse  de  la 
maison,  et,  se  penchant  du  côté  du  palais,  il  chanta 
un  hoada^  (sorte  de  chant  simple  et  monotone  dont 
les  chameliers  arabes  font  usage  pour  exciter  leurs 
chameaux  à  la  marche).  Sa  voix,  au  milieu  dvi  silence 
de  la  nuit,  parvint  aux  oreilles  du  calife.  «Qui  est- 
ce  qui  chante?»  demanda  t-il.  Le  jeune  Coraychite 
répondit  :  «C'est  un  homme  arrivé  ce  matin  du  Hi- 
djâz  et  que  j'ai  logé  chez  moi. —  Qu'on  aille  le  cher- 
cher, ))  reprit  Abd  el-Mélik. 

Lorsque  Saïd  parut,  le  calife  lui  dit  :  «Chante- 
moi  un  /louJrt  de  vive  allure.  «Saïd  le  satisfit.  «  Chantes- 
tu  aussi,  demanda  le  calife,  les  chants  de  voyageurs? 
[ghina  erroukhân^,  sorte  de  chant,  autrement  appelée 
nash^,  un  peu  plus  variée  que  le  houda).  —  Oui,» 
dit  Saïd;  et  il  chanta  un  chant  de  voyageur.  «A 
merveille  !  dit  Abd  el-Mélik.  Tu  connais  peut-être 
aussi  le  chant  savant  et  artistique  [el-gh'wa  el-mout- 
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kan^).))  Saïd  répondit  affirmativement.  «Eh  bien  ! 
voyons  !  »  reprit  le  calife.  Saïd  alors  chanta  une  de 
ses  meilleures  compositions,  en  déployant  tous  ses 
moyens.  Abd  el-Mélik,  sm-pris  et  charmé,  lui  dit  : 
«Tu  dois  avoir  un  nom  célèbre  parmi  les  artistes. 
Qui  es-tu?  —  Je  suis,  répliqua  le  chanteur,  un 
pauvre  exilé,  dont  les  biens  ont  été  saisis  par  vos 
ordres.  Je  suis  Saïd,  fils  de  Mouçaddjih.  —  Ah! 
c'est  toi  !  dit  Abd  el-Mélik  en  souriant;  je  ne  m'é- 
tonne plus  que  les  jeunes  gens  se  ruinent  pour  t'en- 
tendre.  Va,  je  te  pardonne;  retourne  dans  t«  patrie, 
tes  biens  te  seront  rendus.  )>  A  ces  paroles  gracieuses 
Abd  el-Mélik  ajouta  un  riche  présent. 

Saïd  retourna  à  la  Mekke  et  fut  remis  en  posses. 
sion  de  ses  biens  ^. 

Il  paraît  qu'il  mourut  dans  le  cours  du  règne  de 
Wahd  P',  fils  et  successeur  d'Abd  el-Mélik,  c'est-à- 
dire  entre  les  années  86  et  96  de  l'hégire^  (705-7  1  /i 
deJ.  C). 

^ys2  ^jj  jfcwwywO  MOSLEM  IBN  MOUHRIZ. 

Ibn  Mouhriz ,  chanteur  et  compositeur  d'un  grand 
mérite,  était  né  à  la  Mekke.  Son  père,  affranchi  de 
la  famille  d'Abou  '1-Khattâb,  fils  de  Cossay,  était 
d'origine  persane  et  fut  au  nombre  des  gardiens^  de 
la  Càba.   Ibn   Mouhriz  reçut  d'Ibn  Mouçaddjih  les 

'  Âghâni,  I,   196  r"  el  v". 
'   Ibid.  I,  195. 
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premières  leçons  de  chant;  il  quitta  ensuite  la  Mekke 
pour  aller  voyager  en  Perse  et  en  Syrie. 

L'auteur  de  VAghâni  rapporte  ici,  au  sujet  d'Ibn 
Mouhriz,  presque  identiquenrient  la  même  chose 
qu'il  a  rapportée  ailleurs  d'Ibn  Mouçaddjih.  «Ibn 
Mouhriz,  dit-il,  s'initia  à  la  connaissance  des  mélo- 
dies et  du  chant  des  Persans  et  des  Syriens.  Il  fit 
un  choix  dans  ces  deux  genres  de  musique  :  il  ex- 
clut les  sons  qui  ne  pouvaient  plaire  à  l'oreille  de 
ses  compatriotes  et  adopta  ceux  qui  étaient  les  plus 
agréables  et  les  meilleurs;  il  les  combina  ensemble, 
et  de  leur  mélange  il  tira  les  airs  qu'il  composa 
pour  des  vers  arabes.  Ces  airs  étaient  délicieux  ;  on 
n'avait  encore  rien  entendu  de  semblable  ^ 

Il  semble  résulter  de  là  qu'Ibn  Mouçaddjih  n'a 
pas  constitué  seul  le  système  musical  arabe  des  pre- 
miers siècles  de  l'hégire,  mais  qu'Ibn  Mouhriz,  son 
contemporain,  a  contribué  à  cette  œuvre,  ou  du 
moins  l'a  consolidée  et  affermie. 

Ibn  Mouhriz  eut  une  existence  presque  nomade. 
11  ne  séjournait  guère  que  trois  mois  chaque  année 
à  la  Mekke,  sa  patrie.  Il  passait  de  même  trois  mois 
à  Médine,  où  son  occupation  fav&rite  était  d'en- 
tendre la  voix  et  d'apprendre  les  airs  d'Azzè-t  el- 
Meylâ^.  Il  employait  les  six  autres  mois  à  faire  des 

{Aghâni,[y  62.)  «\.1a^  *cuo  t  l<  3^  vW^  )^^^   ^ 
^  Âgkâni,  I,  62;  IV,  I. 
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tournées  dans  les  diverses  contrées  arabes,  pour  re- 
cueillir les  dons  des  amateurs  de  chant.  Il  avait 
cependant  de  la  répugnance  à  se  produire  dans  la 
société,  parce  qu'il  était  affligé  d'éiéphantiasis.  La 
nécessité  le  forçait  à  surmonter  la  timidité  que  lui 
inspirait  sa  maladie,  mais  il  osait  rarement  se  pré- 
senter chez  les  grands.  C'est  sans  doute  pour  ce 
motif  qu  on  connaît  peu  de  particularités  sur  sa  vie. 

11  avait  à  la  Mekke  un  ami  chez  lequel  il  logeait, 
quand  il  revenait  de  voyage,  et  à  qui  il  remettait 
tout  l'argent  qu'il  gagnait,  sans  jamais  lui  en  de- 
mander compte.  Tous  deux  vivaient  en  commun 
sur  la  somme  apportée,  tant  qu'elle  durait.  Lors- 
quelle  commençait  à  s'épuiser,  l'ami  donnait  à  Ibn 
Mouhriz  des  provisions  et  un  habillement  neuf,  et 
lui  disait  :  «Il  est  temps  de  faire  une  tournée.  »  Ibn 
Mouhriz  partait,  puis  reparaissait  vers  la  fin  de 
l'année,  rapportant  le  produit  d'une  nouvelle  col- 
lecte ,  qu'il  consommait  avec  son  hôte  jusqu'à  ce  que 
celui-ci  lui  répétât  la  formule  ordinaire  de  congé. 

Cet  ami  avait  une  esclave  chanteuse  qui  apprit 
la  plupart  des  airs  d'Ibn  Mouhriz  et  les  enseigna  à 
d'autres.  C'est  par  elle  surtout  que  les  airs  de  cet 
arliste  se  répandirent  dans  le  public. 

Ibn  Mouhriz  fut  l'inventeur  du  ramai  S  espèce 


'  Le  mol  ranial,  ainsi  que  les  mots  hazadj  et  hhafif,  lorsqu'il 
s'agit  de  chant,  désignent  certains  rliythmes  musicaux  et  non  les 
mètres  prosodiques  qui  portent  les  mêmes  noms.  Des  vers  du  mètre 
Uiw'd,  par  exemple,  peuvent  être  chantés  sur  un  air  du  rhythme 
ramai.  (  Voy.  Aglidni,  II ,  212-21  /i..) 
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(le  chant  d'un  rhythnio  vif,  qui  resta  propre  aux 
Arabes  pendant  près  d'un  siècle.  Le  ramai  fut 
ensuite  importé  en  Perse  et  applique  à  des  vers 
persans  par  un  certain  Seimek,  sous  le  califat  de 
Haroun  er-Rachid. 

Avant  Ibn  Mouhriz,  les  vers  arabes  étaient  chan- 
tés isolément,  c'est-à-dire  qu'un  air  ne  comprenait 
qu'un  seul  vers,  et  se  répétait  autant  de  fois  qu'il  y 
avait  de  vers  à  chanter.  Cet  usage  tout  à  fait  primi- 
tif, et  qui  montre  dans  quelles  étroites  limites  était 
restreint  l'art  musical  à  cette  époque,  semble  avoir 
été  fondé  sur  ce  que,  dans  la  poésie  arabe,  chaque 
vers  contient  ordinairement  une  pensée  complète  ; 
on  ne  voit  point  un  mot,  nécessaire  au  sens,  rejeté 
au  vers  suivant,  comme  dans  la  poésie  latine  et 
même  dans  la  nôtre. 

Ibn  Mouhriz  fut  le  premier  qui  chanta  les  vers 
arabes  par  couples,  exemple  qui  fut  bientôt  suivi 
par  tous  ses  confrères.  Il  avait  coutume  de  dire  : 
«  On  ne  peut  faire  sur  un  vers  seul  qu'une  mélodie 
tronquée^.  » 

Il  termina  sa  carrière  vers  la  même  époque  qu'Ibn 
Mouçaddjih.  Il  succomba  au  mal  dont  il  avait  souf- 
fert toute  sa  vie^ 

[Aghâni^l,  62.)   ^li^ifl  L^  p  ^  -^l^S^f  Jjij  O^  "^  ^IcN^sî 
^  Aghânif  I,  62. 
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i^yjJl    9-^  (^^  (:J-AJ^  HONAYN  EL-HiRY. 

Abou  Càb  Honayn  fils  de  Ballou'  est  qualifié 
d'El-Hiry,  parce  qu'il  était  de  la  ville  de  Hira,  au- 
trefois capitale  de  l'Irak  arabe,  déchue  de  ce  rang 
depuis  la  fondation  de  Coufa,  mais  renfermant  en- 
core, sous  les  califes  omeyyades,  une  population 
assez  nombreuse,  attachée  à  cette  antique  cité  à 
cause  de  la  pureté  de  l'air,  de  l'abondance  et  de  la 
salubrité  des  eaux.  '< 

Honayn  était  chrétien.  Il  commença  par  vendre 
des  fleurs  et  des  fruits  dans  les  rues  de  Hira.  II  était 
jeune  alors,  sa  jolie  figure  et  son  langage  poli  ins- 
piraient de  l'intérêt.  Lorsquil  portait  des  fleurs  et 
des  plantes  odoriférantes  dans  les  maisons  des  chan- 
teuses ou  des  riches  seigneurs  qui  faisaient  venir 
chez  eux  des  musiciens,  il  savait  si  bien  plaire  par  sa 
grâce,  sa  vivacité  d'esprit,  son  enjouement,  qu'on 
lui  permettait  de  rester  et  d'entendre  la  musique; 
il  écoutait  les  chants  avec  une  attention  extrême 
que  rien  ne  pouvait  distraire.  Il  se  livra  pendant 
quelque  temps  à  cette  étude ,  et  bientôt  il  se  trouva  en 
état  de  chanter.  Sa  voix  était  charmante  ;  il  fut  re- 
cherché dans  les  sociétés.  Alors  il  abandonna  son  mé- 
tier de  fruitier-fleuriste  ambulant  et  devint  chanteur. 

Toutefois,  sentant  qu'il  avait  besoin  de  se  per- 
fectionner, il  alla  demander  des  leçons  à  deux  ha- 
biles musiciens  de  Wâdi  '1-Gora  ^.  Il  fit  avec  eux  de 

*   Ces  Heiix  musiciens  sont  nommés ,  dans  le  texte,  Omar  el-Wàdi 
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rapides  progrès  et  apprit  à  jouer  du  luth.  Son  talent 
se  développa  et  se  mûrit.  Quand  il  retourna  dans 
rirâk,  c'était  un  artiste  distingué,  qui  composait  des 
airs  d'une  excellente  facture  ^ 

Il  eut  beaucoup  de  succès  à  Hira ,  h  Coufa  et  dans 
les  autres  villes  de  la  contrée.  Les  libéralités  dont  il 
fut  l'objet  lui  procurèrent  une  bonnête  aisance.  Il 
joignit  d'ailleurs  une  industrie  à  la  pratique  de  l'art 
musical.  11  avait  acbeté  des  cbameaux ,  et  il  les  louait 
aux  voyageurs  qui  se  rendaient  de  l'Irak  en  Syrie 
ou  dans  le  Hidjâz^. 

Il  cultivait  aussi  la  poésie  légère  ;  on  remarquait 
dans  ses  vers  un  tour  facile  et  un  joyeux  entrain. 
La  cbanson suivante,  dans  laquelle  il  s'est  peint  lui- 
même,  peut  doimer  une  idée  de  sa  manière  : 

Je  suis  Honayn,  bourgeois  de  Nadjaf^;  je  ne  bois  qu'avec 
de  gais  compagnons. 

et  Hakem  el-Wâdi.  Je  crois  que  celte  désignation  est  erronée,  au 
moins  à  l'égard  du  second.  L'auteur  de  YA()hâni  fixe  la  date  de  la 
mort  de  Hakem  el-Wâdi  au  milieu  du  règne  de  Haroun  er-Rachid , 
c'est-à-dire  vers  l'an  180  de  l'hégire.  On  ne  peut  concevoir,  d'après 
cela  ,  comment  cet  artiste  aurait  donné  des  leçons  à  Honayn,  lequel 
mourut  vers  l'an  100,  dans  un  âge  très  -  avancé.  Quant  à  Omar 
el-Wâdi,  il  vivait  sous  les  Omeyyades  Abd  el-Mélik  et  ses  succes- 
seurs. Il  devint  le  favori  de  Walid  II,  fils  de  Yézîd,  qui  l'appelait 
3(3J  J«^^^  »  plaisir  de  ma  vie.  Il  fut  témoin  du  meurtre  de  Walid  II , 
devant  lequel  il  chantait  au  moment  où  entrèrent  les  soldats  qui 
massacrèrent  ce  prince.  [Aghâni,\\,  68.) 

'  Aghâni,  I,  1  26  v°. 

2  Ihid.  I,  i26r°. 

^  C'était  le  nom  d'un  plateau  médiocrement  élevé,  et  plus  long 
que  large,  sur  lequel  était  bâtie  la  ville  de  Hira. 
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De  temps  en  temps  je  plonge  ma  coupe  au  fond  d'un  vaste 
bol  et  j'y  puise  une  rasade 

D'un  vin  généreux  que  des  marchands  étrangers  ont  ap- 
porté à  une  maison  juive,  el  qui  a  fait  un  long  séjour  dans 
ta  jarre. 

Ma  vie  est  douce  et  agréable;  l'abondance  règne  cliezmoi, 
jamais  les  soucis  et  le  chagrin  n'envahissent  ma  demeure  *. 

Honayn  vivait  ainsi  heureux  et  tranquille ,  lorsque 
Khâlid,  fils  d'Abdallah  el-Kasri,  gouverneur  de  Tlrâk 
pour  le  calife  Abd  el-Mélik^,  trouvant  que  la  musique 
tendait  à  corrompre  les  mœurs  et  qu'elle  était  trop 
souvent  la  compagne  de  l'orgie,  l'interdit  formelle- 
ment dans  toute  fétendue  de  la  province  placée 
sous  son  autorité.  Un  jour  que  cet  émir  donnai! 
une  audience  publique  et  écoutait  tous  ceux  qui 
pouvaient  avoir  des  plaintes  à  lui  faire,  Honayn  se 
présenta  à  lui  et  lui  dit  :  «  J'avais  une  profession  qui 
faisait  subsister  ma  famille  et  moi;  vous  on  avez 
prohibé  l'exercice  et  vous  nous  réduisez  ainsi  à  la 
misère.  —  Quelle  était  ta  profession  ?  »  demanda 
Khâlid.  Honayn,  tirant  un  luth  de  dessous  son  man- 
teau, répondit  :  «En  voici  l'instrument.  —  Ah  I  tu 

Le  mètre  de  ces  versets  est  mounsareh ,  l'air  sur  lequel  les  chan- 
tait Honayn  était  du  rhythme  ramai.  [A(jhânî,  I,  i  26.) 
■^  Elinacini  hisloria  saracenica ,  Y>.  (5 2. 
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étais  musicien,  reprit  l'émir;  eh  bien!  voyons,  je 
veux  te  juger.  Chante.»  Honayn  chanta  aussitôt, 
en  s'accompagnant  de  son  luth,  des  vers  qui  conte- 
naient des  maximes  de  morale.  «A  la  bonne  heure! 
dit  Khalid,  je  te  permets,  à  toi  seul,  de  chanter, 
mais  à  condition  que  lu  ne  fréquenteras  aucun  mau- 
vais sujet,  aucun  ivrogne.  »  Honayn  promit  d'obéir. 
Depuis  lors,  toutes  les  fois  qu'on  l'invitait  à  venir 
chanter  dans  quelque  réunion,  il  avait  soin  de  de- 
mander :  «  Y  a-t-il  parmi  vous  quelque  mauvais  sujet, 
quelque  ivrogne .►^w  On  lui  répondait  :  «Non,  »  et  il 
se  rendait  à  l'invitation  i. 

Quelques  années  plus  tard,  le  gouvernement  de 
l'Irak  fut  confié  à  Bichr  fils  de  Merwan,  frère  ca- 
det du  calife  Abd  el-Mélik.  Bichr  aimait  les  plaisirs, 
le  vin  et  la  musique  ;  Honayn  fut  en  grande  faveur 
auprès  de  lui.  La  ville  de  Goufa,  résidence  du  gou- 
verneur, n'étant  éloignée  de  Hira  que  de  trois  milles. 
Honayn  était  appelé  presque  tous  les  soirs  auprès  de 
Bichr,  qui,  renfermé  avec  quelques-uns  de  ses  fami- 
liers au  fond  de  ses  appartements,  vêtu  d'un  élégant 
négligé,  la  tête  ceinte  d'une  couronne  de  fleurs^, 
buvait  en  écoutant  les  chants.  Honayn,  dans  ces 
occasions,  recevait  toujours  de  riches  cadeaux^. 

Il  y  avait  à  cette  époque  dans  l'Irak  un  grand 
nombre  de  musiciens,  mais  tous,  à  l'exception  de 
Honayn,  étaient  médiocres.  Ils  ne  composaient  et 

'  i4(//jdni,  I,  1  27  r"  et  v". 
^  Àfihâni,  I,  127  V''. 
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ne  chantaient  que  de  petits  airs  très  simples,  des 
nash  ;  si  quelquefois  ils  abordaient  le  hazadj  (celle 
des  espèces  du  chant  artistique  qui  était  regardée 
comme  la  plus  facile),  leurs  hazadj,  disait-on,  ne 
différaient  guère  des  iiasb\ 

Honayn  tenait  donc,  en  quelque  sorte,  le  sceptre 
de  l'art  musical  dans  sa  province,  quand  il  apprit 
qu'il  était  menacé  d'une  dangereuse  concurrence. 
Ibn  Mouhriz,  attiré  par  ce  qu'on  lui  avait  rapporté 
du  caractère  et  des  goûts  de  l'émir  Bichr  fds  de 
Merwân ,  s'était  mis  en  route  pour  venir  faire  une 
tournée  en  Irak.  Honayn  s'empressa  d'aller  au- 
devant  d'un  rival  qu'il  redoutait.  Il  le  rencontra  au 
bourg  de  Cadeciyè,  sur  la  limite  même  de  l'Irak  et 
du  désert.  Il  fit  connaissance  avec  lui  et  le  pria  de 
lui  faire  entendre  sa  voix.  Ibn  Mouhriz  ayant  aus- 
sitôt chanté  un  air  de  sa  composition,  Honayn  lui 
dit  :  ((  Combien  te  flattes-tu  de  gagner  dans  ce  pays? 
—  Peut-être  i  ,000  pièces  d'or  (  1  4,ooo  fr.),  répon- 
dit Ibn  Mouhriz.  —  Eh  bien!  reprit  Honayn, 
contente- toi  de  5 00  (7,000  fr.);  les  voici,  va 
ailleurs  et  promets-moi  de  ne  plus  revenir.»  Ibn 
Mouhriz  était  modeste  en  ses  désirs  et  naturelle- 
ment disposé  à  fuir  le  monde.  Il  accepta  le  marché, 
et  s'en  retourna  ^. 

Les  confrères  de  Honayn  le  plaisantèrent  au  sujet 
de  cette  aventure.  «Riez  tant  qu'il  vous  plaira, 
leur  dit-il,  j'ai  agi  sagement.  Si  cet  homme  était 

'  Aifhâni,  l ,   I  26  v%  1  28. 
^  Ibid.  I,  r)2,  126  v". 
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entré  en  Irak,  j'étais  perdu,  ruiné.  Il  nn'aurait  tel- 
lement écrasé  de  sa  supériorité,  que  jamais  je  n'au- 
rais pu  me  relever  ^  » 

Le  prince  Hichâm  fils  d'Abd  el-Mélik ,  avant  son 
avènement  au  trône,  s'était  rendu  à  Coufa ,  d'où  il 
partit,  après  quelques  jours  de  repos,  pour  aller 
Faire  un  pèlerinage  à  la  Mekke.  11  était  dans  un 
mahmel  avec  un  de  ses  amis,  El-Abrach  el-Relbi. 
(Le  mahmel  est  une  litière  formée  de  deux  larges 
paniers  garnis  de  tapis,  solidement  attachés  en- 
semble et  portés  sur  un  chameau.  Les  deux  per- 
sonnes assises  dans  ces  paniers  se  servent  l'une  à 
l'autre  de  contre-poids.  Cette  sorte  de  véhicule  est 
encore  aujourd'hui  très  en  usage  chez  les  Arabes.) 
En  sortant  de  la  porte  de  Coufa ,  Hichâm  aperçut  au 
bord  du  chemin  un  vieillard  de  bonne  mine,  un 
luth  h  la  main ,  un  long  bonnet  sur  la  tête,  et  à  côté 
de  lui  un  jeune  homme  tenant  une  flûte.  Il  demanda 
quels  étaient  ces  personnages.  On  lui  répondit  : 
«  C'est  le  chanteur  Honayn  avec  son  joueur  de  flûte.  » 
Hichâm  ordonna  de  les  faire  monter  l'un  et  l'aulre 
dans  un  mahmel,  sur  un  chameau  que  l'on  condui- 
rait immédiatement  devant  le  sien.  Honayn,  ainsi 
placé  à  proximité  du  prince,  se  mit  à  chanter  en 
s'accompagnant  de  son  luth;  sa  voix  était  en  même 
temps  soutenue  par  la  flûte  de  son  acolyte.  La  ca- 
ravane chemina  au  son  de  cette  musique  jusqu'au 
moment  où,  ayant  descendu  la    pente  de  Nadjaf, 

'    Aijhùiù,  1,62  v°. 
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elle  commença  à  entrer  dans  le  désert.  Alors  Hi- 
châm  fit  donner  "200  pièces  d'or  (2,800  fr.)  à  Ho- 
nayn,  100  (1,600  fr. )  au  joueur  de  flûte,  et  les 
congédia  ^ 

On  disait  un  jour  '^  Honayn  :  «  Depuis  cinquante 
années  que  tu  chantes  et  que  tu  exploites  en  Irak  la 
générosité  des  grands,  il  n'en  est  pas  un  seul  à  la 
fortune  duquel  lu  n'aies  fait  une  brèche  considé- 
rable. —  Eh!  mes  amis,  soyez  donc  équitables.  Ce 
que  je  donne,  moi,  à  mes  auditeurs,  c'est  mon 
souffle,  c'est  mon  âme.  Ai-je  tort  d'y  mettre  un  haut 
prix  ^  ?  )) 

Honayn  parvint  à  un  âge  très-avancé  ;  il  mourut, 
dit-on,  presque  centenaire^  et  par  accident,  sur  la 
fin  du  premier  siècle  de  l'hégire  (vers  718-719  de 
,1.  C). 

Des  chanteurs  de  la  Mekke  et  de  Médine,  entre 
autres  Ibn  Souraydj  et  Mabed,  dont  il  sera  parlé 
plus  loin,  l'avaient  engagé  à  venir  visiter  ses  con- 
frères du  Hidjâz.  Pour  le  déterminer  plus  facilement 
à  les  satisfaire,  ils  lui  avaient  envoyé  une  somme 
d'argent  destinée  à  le  défrayer  de  son  voyage.  Ho- 
nayn s'achemina  vers  Médine,  où  une  réception  lui 
était  préparée  chez  une  dame  du  plus  haut  rang, 
Soucayna,  fille  de  Hoçayn,  femme  également  cé- 

'    A(]hâni,  1,  126. 

fie  '  ¥» 

[Afihdni,  1,   12C  v".)  ^^\  U.j 
Afiluhii,  1 ,   128. 
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lèbre  par  son  esprit,  sa  beauté  cl  le  nombre  de  ses 

maris. 

On  aJla  au-devant  de  lui  à  plusieurs  lieues  hors 
de  la  ville,  et  on  le  conduisit  en  pompe  à  la  demeure 
de  Soucayna.  Lorsque  le  vieillard  y  fut  entré,  Sou- 
cayna  fit  ouvrir  au  public  les  portes  de  sa  maison. 
La  foule  d'amateurs  qui  se  présenta  pour  entendre 
cbanter  Honayn  et  ses  confrères  ne  pouvant  tenir 
dans  la  salle  où  ils  étaient,  la  plupart  des  curieux 
montèrent  sur  la  terrasse  qui  recouvrait  cette  salle. 
La  maîtresse  du  logis  leur  y  fit  porter  des  rafraî- 
chissements. Honayn,  comme  étant  le  doyen  des 
artistes  présents  et  le  héros  de  la  fête,  fut  prié  de 
chanter  le  premier.  D'une  voix  encore  ferme  et 
agréable,  il  chanta  cette  chanson,  dont  il  était  l'au- 
teur : 

Donne  des  regrets  à  la  jeunesse  évanouie;  mais  accepte 
la  vieillesse  sans  trop  murmurer. 

Console-toi  en  vidant  une  large  coupe,  dont  le  cristal  poli 
brille  comme  un  flambeau  allumé  avant  l'aurore  dans  la  cha- 
pelle du  pieux  cénobite  '. 

Il  n'avait  pas  achevé  sa  chanson  que  tout  à  coup 
l'on  entend  un  craquement  affreux  mêlé  de  cris 
d'effroi.  La  terrasse,  surchargée  de  monde,  s'ef- 
fondre; les  plâtras,  les  solives  tombent  sur  les  assis- 
tants, les  auditeurs  d'en  haut  sont  précipités  sur 
ceux  d'en  bas.  Il  y  eut  bien  des  contusions  et  des 
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blessures,  mais  personne  ne  périt,  excepté  Honayn. 
On  le  retira  sans  vie  de  dessous  les  décombres.  Il 
était  mort  en  ebantant.  u Pauvre  Honayn!  dit  S.ou- 
cayna,  il  y  avait  bien  longtemps  que  nous  désirions 
te  connaître;  faut-il  qu'en  t'appelant  ici  nous  t'ayons 
entraîné  à  ta  perte  ^  !  » 

iCUç:  Djémîlè. 

Djémîlè,  grande  cantatrice  de  Médine,  alTrancbio 
des  Benou  Soulaym  ou  plutôt  des  Benou  Babz, 
famille  de  cette  tribu,  fut  une  des  maîtresses  de  l'art 
musical.  Elle  compta  parmi  ses  élèves  un  grand 
nombre  d'artistes  qui  devinrent  célèbres,  tels  que 
Mabed,  Ibn  Souraydj ,  Ibn  Aicha,  Habbâba,  Sella- 
mat  el-Cass,  Kbouleyda,  etc.  Mabed  disait  :  u  Dans 
l'art  du  chant,  Djémîlè  est  la  tige  et  nous  sommes 
les  branches.  Sans  elle  nous  ne  serions  pas  des  ar- 
tistes. » 

On  demandait  à  Djémîlè  comment  lui  était  venu 
ce  talent  que  Ion  admirait  en  elle.  «Ma  foi!  répon- 
dit-elle, ce  n'est  ni  par  inspiration,  ni  par  enseigne- 
ment. Voici  ce  qui  m'est  arrivé.  Lorsque  j'étais 
esclave  de  la  famille  de  Bahz,  Sâïb  Khâthir  était 
notre  voisin.  Je  l'entendais  chanter  et  jouer  du  luth. 
J'ai  saisi  et  retenu  les  sons  qui  frappaient  mon 
oreille  et  j'en  ai  formé  des  airs  qui  se  sont  trouvés 
meilleurs  que  ceux  de  Sâïb 2.  Un  jour  mes  mai- 

'   Âyhdni,  1,  1  28  v". 

2    ^j^î  (_3>Li  J«U.-C    t-^v-i-^  O^^'J^  c-i^-^t    (3^'  C^XJc^ts 
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Il  esses  me  surprirent  chantint  toute  seule  dans  ma 
chambre.  Elles  me  dirent  :  «Tu  as  un  talent  que  lu 
caches.  Nous  t'adjurons  de  nous  le  montrer.  »  Alors 
je  leur  chantai  deux  vers  de  Zohayr,  fils  d'Abou 
Solma,  sur  lesquels  j'avais  composé  un  air.  Elles 
lurent  charmées  et  me  produisirent  devant  d'autres 
personnes. 

u  Bientôt  j'eus  une  réputation.  De  toutes  parts  on 
venait  m'entendre.  Je  me  mis  à  donner  des  leçons. 
Le  nombre  des  jeunes  filles  esclaves  que  l'on  m'ame- 
nait chaque  jour  pour  les  instruire  était  si  considé- 
rable, que  la  plupart  d'entre  elles  se  retiraient  le 
soir,  sans  que  j'eusse  eu  le  temps  do  m'occupcr 
d'elles  et  sans  a*voir  pu  profiter  autrement  qu'en 
écoutant  les  chants  que  j'enseignais  à  d'autres. 

((Par  ces  leçons,  qui  étaient  bien  payées,  je  pro- 
curai à  mes  maîtres  des  bénéfices  auxquels  ils  étaient 
loin  de  s'attendre.  Ils  m'affranchirent;  je  les  avais 
enrichis  et  je  m'enrichis  à  mon  tour.  Au  reste,  ils 
étaient  bien  dignes  de  cette  fortune ,  et  moi  aussi  ^.  » 

Ayant  épousé  un  affranchi  des  Benou '1-Harith , 
Ibn  el-Khazradj ,  elle  s'établit  avec  lui  dans  le  fau- 
bourg de  Souiih,  qui  était  le  quartier  des  patrons 
de  son  mari.  Là  elle  tint  une  maison  splendide  où 
les  amateurs  venaient  fentendrc,  car  elle  avait  juré 
de  ne  point  chanter  hors  de  chez  elle.  Les  musiciens 
et  les  poètes  de  Médine  et  de  la  Mekke  fréquentaient 
.sa  demeure,  les  uns  pour  recevoir  ses  leçons  ou 

'  Aghâni.  11,  ib/i  v°,  i55. 
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lui  soumettre  leurs  œuvres,  les  autres  pour  lui 
offrir  leurs  vers  et  l'engager  à  les  chanter.  Elle  avait 
un  nombreux  domestique,  des  esclaves  et  des  affran- 
chis, et  souvent  elle  donnait  l'hospitalité  aux  ar- 
tistes étrangers  que  sa  réputation  attirait  vers  elle. 
Son  esprit  était  très-distingué,  son  instruction  va- 
riée, sa  conversation  pleine  de  charmes  ^ 

Mabed  rapportait  ce  qui  suit  : 

«  Un  jour,  disait-il ,  que  Djémîlè  m'avait  promis 
de  me  donner  une  leçon,  je  me  rendis  chez  elle  de 
bonne  heure,  espérant  que  ses  autres  élèves  ne  se- 
raient pas  encore  arrivés.  Mais,  contre  mon  attente, 
je  trouvai  son  salon  rempli  de  monde.  Je  la  priai 
de  m'apprendre  un  chant.  Elle  me  répondit  : 
((D'autres  sont  venus  avant  toi;  je  ne  puis  te  faire 
passer  le  premier.  —  Mais,  dis-je,  quels  sont  ces 
élèves  pour  que  tu  t'occupes  d'eux  préférable  ment 
à  moi.^ —  N'importe,  reprit-elle,  justice  égale  pour 
tous.  Voilà  ma  règle  invariable.  » 

((  En  ce  moment  arriva  Abdallah ,  fils  de  Djafar. 
Ce  fut  la  seule  fois  de  ma  vie  que  j'eus  occasion  de 
le  voir.  Djémîlè,  enchantée  de  la  visite  d'un  si 
illustre  personnage,  lui  baisa  les  pieds  et  les  mains. 
Abdallah  s'assit  à  la  place  d'honneur,  et  les  gens  de 
sa  suite  se  placèrent  autour  de  lui.  Djémîlè  con~ 
gédia  aussitôt  toutes  les  personnes  qui  étaient  venues 
pour  recevoir  ses  enseignements,  excepté  moi,  à 
qui  elle  fit  signe  de  rester.  J'étais  jeune,  de  bonne 

'  J/y/id/tt,  11,  i5/4  v",  i63  v"  et  passim. 
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mine,  et  ma  présence  n'avait  rien  de  déplacé.  Je 

restai  donc. 

«Monseigneur,  dit  Djémîlè  à  Abdallah,  vous»  le 
seigneur  de  mes  pères  et  de  mes  patrons,  comment 
avez-vous  eu  la  bonté  de  venir  chez  votre  ser- 
vanteP»  Il  répondit  :  c.  Je  savais,  Djémîlè,  que  tu 
as  fait  serment  de  ne  chanter  que  dans  ta  propre 
maison.  Je  désirais  l'entendre ,  et  me  voici.  —  Je 
serais  allée  chez  vous,  dit-elle,  et  j'aurais  expié  par 
des  actes  satisfactoires  la  violation  de  mon  ser- 
ment. —  Je  n'aurais  pas  voulu,  reprit-il,  t'imposer 
cette  corvée.  J'ai  appris,  ajouta-t-il,  que  tu  chantes 
d'une  manière  délicieuse  deux  vers  d'Imroulcays, 
auxquels  se  rattache  une  anecdote,  suivant  laquelle 
ces  deux  vers  auraient  sauvé  la  vie  à  des  musul- 
mans. » 

«  A  l'instant  Djémîlè  chanta  ces  deux  vers  : 

Lorsqu'elle  vit  que  sa  monture  souffrait  de  la  soif  et  que 
ses  ars  blanchâtres  étaient  saignants , 

Elle  se  dirigea  vers  la  source  qui  est  près  de  Dharidj,  ca- 
chée sous  l'ombrage  de  hautes  touffes  d'armadh  \ 

«Abdallah  et  tous  ceux  qui  l'accompagnaient 
exprimèrent  leur  admiration  en  s'écriant  :  Soabhân 
Allah!  (Que  le  nom  de  Dieu  soit  exalté!)  L'un  d'eux 
dit  alors  à  Djémîlè  :  «Mais  comment,  je  te  prie, 
ces  vers  ont-ils  sauvé  la  vie  à  des  musulmans?» 
Djémîlè  raconta  l'anecdote  suivante  : 

S' 

^Lb  L^^AyO  JjiJ]  ^-^^li:  *^j        ?r y-"^  cN-^^J^  \J\J\  (J^)  O'^-ftJ' 
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((Des  musulmans,  formant  une  petite  caravane, 
étaient  partis  du  Yaman  pour  aller  présenter  leurs 
hommages  à  Mahomet.  En  traversant  le  désert,  ils 
s'égarèrent  et  étaient  près  de  périr  de  chaleur  et  de 
soif.  L'un  d'eux  ayant  par  hasard  récité  les  deux  vers 
que  je  viens  de  chanter,  un  Bédouin  qui  passait, 
monté  sur  un  chameau ,  les  entendit  :  «De  qui  sont 
ces  vers?  demanda-t-il.  —  Ils  sont  d'Imroulcays, 
répondit  le  musulman.  —  Eh  bien!  reprit  le  Bé- 
douin, cette  coUine  qui  est  là-bas  devant  vous,  c'est 
Dharidj.  Parmi  les  touffes  d'armadh  qui  en  cou- 
vrent le  pied,  il  doit  y  avoir  de  l'eau,  si  Imroulcays 
a  dit  vrai.»  Puis,  fouettant  son  chameau,  il  s'éloi- 
gna. Les  musulmans  se  traînèrent  jusqu'à  la  colline 
et  trouvèrent,  en  effet,  au  milieu  des  buissons,  une 
source  limpide.  Ils  se  désaltérèrent,  remplirent 
leurs  outres,  et  continuèrent  heureusement  leur 
voyage. 

((Abdallah,  fils  de  Djafar,  avait  écouté  ce  récit 
avec  un  intérêt  marqué.  Après  avoir  donné  à  Djé- 
mîlè  de  nouveaux  témoignages  de  satisfaction,  il  se 
retira  escorté  de  ses  gens  ^  » 

A  quelque  temps  de  là,  Djémîlè  fit  des  prépa- 
ratifs pour  une  réception.  Par  son  ordre,  ses  jeunes 
filles  esclaves  se  coiffèrent  avec  des  cheveux  pen- 
dants en  touffes,  comme  des  grappes,  jusqu'à  la 
moitié  de  leurs  corps;  elles  se  vêtirent  de  superbes 
robes  de  couleurs  brillantes,  mirent  sur  leurs  têtes 

'  .lr//iàm.  11,  i56  r"  el  v°. 
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des  couronnes  et  ornèrent  leurs  cols  et  leurs  hras 
(le  parures  de  toute  sorte.  Puis  Djémîlè  dicta  à  un 
secrétaire  un  biilet  adressé  à  Abdallah  lilsde  Djafar, 
et  ainsi  conçu  : 

«Je  sais  qu'il  ne  sied  pas  à  une  personne  de  ma 
condition  d'envoyer  un  message  à  un  homme  de 
votre  rang.  Mais  j'espère  que  vous  me  pardonnerez, 
car  la  générosité,  la  bonté,  la  grandeur  d'âme  sont 
les  apanages  de  votre  famille,  aux  membres  de 
laquelle  appartient  la  garde  du  temple.  Nous  sommes 
vos  serviteurs,  vous  êtes  nos  maîtres.  Heureux  ceux 
qui  vous  approchent,  qui  jouissent  de  votre  vue, 
que  couvre  votre  protection,  qu'éclairent  vos  lu- 
mières! Malheur  à  ceux  qui  méconnaissent  votre 
supériorité  et  ne  vous  payent  point  le  tribut  de  res- 
pect que  Dieu  a  imposé  à  tous  les  musulmans  à  votre 
égard  ! 

«Je  vous  conjure,  parle  Prophète  et  par  le  livre 
saint,  d'honorer  de  votre  présence  une  fête  que  j'ai 
préparée  pour  vous.  » 

Ce  billet  fut  à  l'instant  porté  à  Abdallah,  fils  de 
Djafar,  qui  répondit  au  messager  :  «J'étais  sur  le 
point  de  sortir  pour  aller  à  tel  endroit,  et  j'avais 
justement  l'intention  de  passer  chez  Djémîlè  en  re- 
venant. J'exécuterai  ce  projet  d'autant  plus  volon- 
tiers qu'elle  désire  ma  visite.  » 

Abdallah,  arrivé  devant  la  porte  de  la  demeure 
de  Djémîlè,  congédia  une  partie  de  son  cortège  et 
entra  avec  les  principaux  officiers  de  sa  maison 
dans  la  salle  où  il  était  attendu.  Il  fut  frappé  de  la 
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richesse  et  du  bon  goût  de  rameublemenl,  du 
nombre  et  de  la  parure  des  jeunes  fdles  esclaves. 
Après  avoir  fait  compliment  à  Djémîlè  sur  la  ma- 
gnificence quelle  avait  déployée  pour  le  recevoir, 
il  s'assit.  Djémîlè  se  tint  debout  derrière  lui,  et  les 
jeunes  esclaves  se  rangèrent  sur  deux  lignes  à  droite 
et  à  gauche  du  salon.  Abdallah  ayant  engagé  Djé- 
mîlè à  s'asseoir,  elle  obéit  et  se  plaça  sur  un  siège  à 
quelque  distance  de  lui.  Puis  elle  lui  dit  :  «Vous 
plaît-il  que  je  vous  chante  quelque  chose?  —  Sans 
doute,  répliqua  Abdallah.»  Djémîlè  chanta  une 
[)ièce  de  vers  composée  par  Hodhâfa.  fils  d'Amir,  à 
la  louange  de  la  famille  d'Abd  el-Mottalib,  bisaïeul 
de  son  hôte. 

Abdallah  fut  à  la  fois  charmé  du  choix  des  vers, 
de  l'air,  de  la  voix  de  Djémîlè.  Il  la  pria  de  recom- 
mencer; ce  qu'elle  fit  avec  un  égal  succès.  Ensuite, 
ayant  commandé  d'apporter  des  luths  à  toutes  ses 
jeunes  esclaves,  elle  les  fit  asseoir  sur  de  petits 
tabourets  et  leur  dit  :  «Jouez  toutes  ensemble  et 
chantez  en  chœur  avec  moi  ces  mêmes  vers  et  ce 
même  air.  »  En  entendant  le  concert  de  tant  d'ins- 
truments et  de  tant  de  voix  féminines  que  dominait 
la  voix  de  Djémîlè,  Abdallah  éprouva  un  plaisir  si 
vif,  que  sa  conscience  de  musulman  en  fut  alarmée. 
«Je  ne  croyais  pas,  dit-il,  que  l'art  pût  aller 
jusque-là.  C'est  vraiment  une  séduction  qui  ravit  le 
(;œur  et  trouble  les  sens.  Voilà  pounjuoi  certaines 
personnes  condamnent  la  musique.»  A  ces  mots, 
il  se  leva  pour  sortir.  Mais  apprenant  que  Djémîlè 
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avait  préparé  un  repas  pour  lui  et  sa  suite,  il  dit  h 
SCS  gens  :  «  llcslez,  afin  de  faire  honneur  à  l'hospi- 
talité de  Djémîlè.  »  Alors  il  se  fit  anDener  sa  mule, 
la  monta  et  partit,  laissant  Djémîlè  incertaine  si 
elle  avait  lieu  d'être  plus  flattée  de  l'ellet  qu'elle 
avait  produit  sur  lui,  que  mortifiée  de  sa  brusque 
retraite  ^ 

Plusieurs  poëtes  célébrèrent  le  mérite  de  Djé- 
mîlè, notamment  le  Médinois  Kl-Ahwas^,  qui  avait 
avec  elle  d'étroites  relations  d'amitié. 

Un  jour  El-Ahwas  conduisit  chez  Djémîlè  deux 
autres  poëtes  de  ses  amis,  Ibn-abiatîk,  de  Médine, 
et  Omar,  fils  d'Abou  Rabia,  de  la  Mekke.  Djémîlè 
leur  chanta  diverses  pièces  de  vers.  Ils  battirent  des 
mains,  trépignèrent  des  pieds  et  balancèrent  leurs 
têtes,  manière  familière  aux  dilettanti  arabes  d'expri- 
mer leur  plaisir.  Puis  elle  leur  oftVit  une  collation 
composée  de  mets  variés,  les  uns  chauds,  les  autres 
froids,  et  de  fruits  de  toutes  sortes.  Après  quoi  elle 
leur  fit  servir  différents  vins.  Tandis  que  ses  trois 
hôtes  buvaient,  Djémîlè  chanta  des  vers  d'Omar, 
fils  d'Abou  Rabia.  Celui-ci,  ravi  et  ne  se  possédant 
plus,  déchira  sa  tunique  du  haut  en  bas.  Mais  bien- 
tôt, devenu  plus  calme,  il  demanda  pardon  de  cette 
action  contraire  à  la  bienséance.  Djémîlè  lui  fit 
donner  une  autre  tunique  d'une  riche  étoffe.  Omar, 
f ayant  acceptée,  s'en  revêtit  h  l'instant,  et  dès  qu'il 

'  Acjhâni,  II,  i63  v\  i64. 

^  Ibid.  II,  iSy.  Voy.  sur  El-Aliwas  la  note  A,  à  la  fin  de  l'ar- 
licle  Djémîlè. 
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fut  de  retour  à  la  maison  d'Ibn-abi-atîk,  chez  lequel 
il  était  logé,  il  envoya  on  présent  à  Djémîlè  dix 
habillements  complets  qu'il  avait  apportés  avec  lui 
de  la  Mekke  et  une  somme  de  dix  mille  dirhams 
(7,000  fr.  )  \ 

Un  autre  ami  d'El-Ahwa*s,  le  poète  Abdallah, 
surnommé  El-Ardjiy  arrière -petit-fils  du  calife 
Othmân  2,  était  venu  plusieurs  fois  de  la  Mekke , 
où  il  faisait  son  séjour  ordinaire,  voir  et  entendre 
Djémîlè  à  Médine.  C'était  un  homme  jeune,  brave, 
riche,  libéral  et  d'un  grand  talent  pour  la  poésie. 
Mais  comme  il  était  en  même  temps  présomptueux, 
libertin  et  impertinent,  il  s'était  permis  dans  le  salon 
de  Djémîlè  des  inconvenances  qui  l'avaient  brouillé 
avec  El-Ahwas  et  avec  Djémîlè  elle-même.  Elle  lui 
avait  déclaré  avec  serment  qu'elle  ne  le  recevrait 
plus  dans  sa  maison. 

Quelques  mois  après  cette  rupture,  El-Ardji, 
qui  était  grand  chasseur,  sortit  un  matin  de  la 
Mekke  avec  ses  domestiques,  ses  alfranchis,  ses 
chiens,  ses  loups-cerviers^,  ses  faucons  et  ses  éper- 
viers,  et  se  rendit,  pour  faire  une  partie  de  chasse, 
à  un  lieu  voisin  de  Tâif,  nommé  Ei-Ardj^,  où  il 
avait  une  propriété  et  d'où  lui  venait  son  surnom. 

'  Aghâni,  II,  i58v°,  169. 

^  Voyez  la  note  B  à  la  fin  de  l'article  Djémîlè. 

^  Au  lieu  de  «loups-cerviers,»  je  pense  qu'il  faut  lire  «onces,» 
car  le  texte  de  ï Aghâni  porte  0  ^a^  (  édit.  du  Caire ,  t.  VII ,  p.  1 45  ) , 
et  le  mot  t\A9  signifie  «once,»  comme  l'a  prouvé  Et.  Quatremèrc. 
fC.  Defrémf.ry.  I 
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Là  il  eut  une  contestation  avec  un  aiïranchi  dos 
Omcyyades.  Irrite  de  quelques  paroles  trop  vives 
que  cet  homme  iui  avait  adressées,  il  ie  fit  tuer  par 
ses  gens. 

L'émir  qui  commandait  à  la  Mekke  au  nom  du 
calife  omeyyade,  informé  de  cet  acte  odieux, 
envoya  le  lendemain  des  soldats  pour  saisir  El-Ardji 
dans  sa  maison.  Mais  ils  ne  l'y  trouvèrent  pas. 
El-Ardji  avait  quitté  la  Mekke,  accompagné  de  ses 
principaux  domestiques,  tous  bien  montés  et  bien 
armés.  11  se  dirigeait  vers  Médine  et  voyageait  tran- 
quillement, chassant  de  temps  à  autre  et  s'arrêtant 
pour  se  reposer. 

Il  arriva  de  nuit  à  Médine  et  se  rendit  au  logis 
de  Djémîlè,  à  laquelle  il  fit  parvenir  un  message 
ainsi  conçu  :  «  Je  suis  en  butte  à  des  poursuites.  Je  ne 
connais  pas  de  retraite  plus  sûre  et  plus  agréable  pom^ 
moi  que  ta  maison.  Tu  peux  bien  te  dégager  de  ton 
serment  en  faveur  d'un  homme  de  mon  rang  et  de 
ma  naissance  qui  vient  te  demander  asile.  )>  Djémîlè 
lui  répondit  :  «  Ma  maison  est  remplie  de  jeunes 
filles  qvie  l'on  m'a  confiées  pour  les  instruire.  Je  ne 
puis  y  loger  un  homme  de  ton  caractère.  Va  des- 
cendre chez  El-Ahwas.  »  El-Ardji  répliqua  par  cet 
autre  message  :  «La  demeure  d'El-Ahwas  est,  après 
la  tienne,  celle  que  je  préférerais  à  toute  autre. 
Mais  voudra-t-il  me  recevoir?  Tu  sais  que  nous 
sommes  brouillés.»  La  réponse  de  Djémîlè  fut  : 
(.  Il  te  recevra  avec  empressement.  Un  de  mes  affran- 
chis t'accompagnera  chez  lui  et  lui  dira  de  ma  part  : 
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Djémîlè  a  composé  un  air  pour  les  derniers  vers 
que  vous  lui  avez  présentés.  Si  vous  désirez  qu'elle 
leur  donne  de  la  publicité  et  de  la  vogue  en  les 
chantant,  et  qu'elle  continue  d'être  votre  amie,  ré- 
conciliez-vous, comme  elle  l'a  fait,  avec  El-Ardji  et 
logez-le  dans  votre  maison.  )^ 

En  effet,  sur  la  recommandation  de  Djémîlè, 
El-Ahwas  accueillit  El-Ardji,  le  traita  de  son  mieux 
et  le  tint  caché  tout  le  temps  nécessaire  à  sa  sûreté. 
Les  parents  d'El-Ardji  ayant  obtenu  du  calife  son 
pardon,  El-Ardji  put  retourner  à  la  Mekke,  où  il 
satisfit  par  ime  indemnité  pécuniaire  la  famille  de 
sa  victime  ^ 

Le  chanteur  mekkois  Obayd  Ibn  Souraydj  ,  dont 
la  réputation  commençait  alors  à  se  répandre, 
se  rendit  à  Médine  dans  l'intention  de  visiter  Djé- 
mîlè, de  l'entendre  et  de  profiter  de  ses  ensei- 
gnements. Informés  de  son  voyage  et  du  motif  qui 
l'amenait,  plusieurs  des  principaux  chanteurs  de 
Médine ,  tels  que  Mâbed ,  Mâlik  et  autres  qui  ve- 
naient se  perfectionner  à  l'école  de  Djémîlè,  s'étaient 
réunis  dans  son  salon  pour  attendre  leur  confrère. 
11  se  trouvait  là  aussi  une  jeune  et  jolie  fille  esclave 
à  qui  Djémilè  allait  donner  une  leçon  de  chant, 
quand  Ibn  Souraydj  entra.  Djémîlè  le  reçut  avec 
distinction,  lui  offrit  chez  elle  un  logement  qu'il 
accepta,  et,  après  quelques  moments  de  conversa- 
tion avec  lui,  elle  se  mit  en  devoir  de  donner  sa 

•    Aiihani,  II,    iGA. 
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leçon  à  la  jeune  fille.  «Il  me  semble,  Djcmîlè,  dit 
Ibn  Soiiraydj ,  que  tn  aurais  du  commencer  par 
nous.  —  Chacun,  répliqua  Djcmîlè,  est  maître  chez 
soi-,  il  n'appartient  pas  à  l'étranger  de  faiie  la  loi 
dans  la  maison  où  il  est  admis.  —  C'est  vrai,  dit 
Ibn  Souraydj  ;  que  Dieu  prenne  ma  vie  pour  rançon 
de  la  tienne!  Je  vois  que  ton  esprit  est  aussi  émi- 
nent  que  ton  talent  musical.  —  Ne  parle  pas  ainsi, 
Obayd ,  reprit  Djémîlè ,  souviens-toi  que  le  Prophète 
a  dit  !  Jetez  de  la  poussière  au.  visage  des  Jlatteurs.  » 
Ibn  Souraydj  garda  le  silence,  et  Djémîlè  chanta, 
pour  le  faire  répéter  à  la  jeune  fdle,  un  air  qu'elle 
avait  composé  sur  les  quatre  premiers  vers  du  poëme 
de  Hâtim  Tayy  : 

Reconnais-tu  ,  en  examinant  ce  lieu,  les  vestiges  du  cam- 
pement de  la  maîtresse,  vestiges  légers,  semblables  aux  li- 
gnes d'écriture  tracées  sur  un  parchemin  ^  ? 

Tous  les  assistants  s'écrièrent  :  «C'est  un  chant 
digne  de  David.  » 

La  leçon  de  la  jeune  fdle  terminée,  Ibn  Souraydj 
dit  à  Djémîlè  :  <»  Veux-tu  maintenant  me  permettre 
de  te  soumettre  un  air  que  j'ai  fait  sur  quatre  autres 
vers  du  même  poëme? —  Volontiers,»  répondit 
Djémîlè.  Ibn  Souraydj  chanta.  «Bravo!  Obayd,  lui 
dit  Djémîlè.  En  faveur  de  la  beauté  de  ton  chant. 

On  peut  voir  la  notice  que  j'ai  donnée  sur  le  poëte  Hâtim  ,  de  la 
tribu  de  Tay,  dans  mon  Essai  sur  l'histoire  des  Arabes,  t.  II,  p.  607- 
628. 
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je  te  pardonne  la  faute  que  tu  as  commise  tout  à 
l'heure  envers  moi.  »  Màbed  et  Mâlik  demandèrent 
aussi  la  permission  de  chanter  des  airs,  dont  ils 
étaient  les  auteurs,  sur  des  vers  de  ce  même  poëme 
de  Hâtim.  Djémîlè,  après  les  avoir  entendus,  leur 
donna  de  grands  éloges  et  dit  :  «  Voilà  une  séance 
qui  fera  époque  dans  le  souvenir  des  artistes  ici 
présents  ^  » 

Ibn  Soufaydj  revint  plus  tard  à  Médine  en  com- 
pagnie de  trois  autres  nuisiciens  ses  compatriotes, 
ïbn  Mouçaddjih,  Ibn  Mouhriz  et  El-Gharidh.  Tous 
les  quatre  reçurent  fhospitahté  chez  Djémîlè.  Le 
lendemain  de  leur  arrivée,  ils  allèrent  le  matin  se 
promener  à  El-Akîk ,  lieu  de  plaisance  voisin  de  la 
ville.  Là  ils  rencontrèrent  deux  chanteurs  de  Mé 
dine,  Màbed  et  Ibn  Aïcha,  qui  les  abordèrent  et 
engagèrent  conversation  avec  eux.  On  s'assit  à 
fombre  des  dattiers,  on  se  demanda  réciproque- 
ment quels  airs  nouveaux  on  avait  composés,  et 
chacun  chanta  ses  plus  récentes  productions.  «Nous 
sommes  ici ,  dit  tout  à  coup  Ibn  Aïcha ,  six  musiciens, 
dont  quatre  sont  les  premiers  de  la  Mekke,  et  deux 
les  premiers  de  Médine.  Comparons  nos  talents  et, 
pour  cela ,  composons  à  l'instant  chacun  ,un  air  sur 
quelques  vers  choisis  dans  l'une  ou  l'autre  des  deux 
Cacida  faites  concurremment  par  Imroulcays  et  Al- 
cama  sur  le  môme  sujet ,  le  même  mètre  et  la  même 
rime.  Nous  verrons  si  ce  sera  un  enfant  de  Médine 


Ayhàni,  II,  i58. 
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ou  (le  la  Mekko  qui  aura  le  mieux  réussi.  »  La  pro- 
position fut  acceptée  gaiement ,  et  Ton  se  mit  sur-le- 
champ  au  travail.  Chacun  eut  bientôt  terminé  son 
œuvre  et  put  la  chanter  à  ses  confrères.  Mais  sen- 
tant qu'il  ne  leur  était  pas  possible  de  se  juger  eux- 
mêmes  avec  une  entière  impartialité,  ils  convinrent 
de  prendre  Djémîlè  pour  arbitre,  comme  Imroul- 
cays  et  Alcama  avaient  pris  Oumm  Djondab  ^  Us 
se  rendirent  donc  dans  l'après-midi  chez  Djémîlè. 
Celle  ci  les  écouta  successivement  avec  de  grandes 
marques  d'approbation.  Elle  loua  le  mérite  de  tous, 
mais,  craignant  de  mortifier  l'amour-propre  des  uns 
ou  des  autres,  elle  s'abstint  de  se  prononcer  entre 
eux.  A  défaut  d'une  décision ,  ils  lui  demandèrent 
un  chant  qu'elle  exécuta  aussitôt.  Tous,  d'une  voix 
unanime,  reconnurent  et  proclamèrent  sa  supério- 
rité sur  eux. 

Puis  on  causa  d'Oumm  Djondab,  d'Imroulcays 
et  d'Alcama.  Dans  cet  entretien,  Djémîlè  montra 
son  esprit,  son  goût  et  ses  connaissances  littéraires. 
Le  soir  venu ,  elle  fit  apporter  à  ses  hôtes  un  souper, 
dont  plusieurs  coupes  d'un  vin  exquis  furent  le  com- 
plément. Ensuite  elle  leur  fit  donner  des  luths  ,  elle- 
même  en  prit  un,  et,  après  avoir  préludé  quelques 
instants,  elle  leur  dit  :  «Jouez  tous  et  accompagnez- 
moi,  n  Ils  jouèrent  tous  ensemble  à  Tunisson  avec 
elle^,  tandis  qu'elle  chantait  ces  vers  d'Tmroul(;ays  : 

'   Voy.  cette  anecdote  dans  V Essai  sur  l'histoire  des  Arabes,  t.  II  , 
p.  3 1 4-3 16. 
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Tu  te  rappelles  ces  jours  qui  ne  reviendront  plus,  et  ce 
souvenir  porte  l'émotion  dans  ton  cœur  passionné. 

Tu  te  rappelles  Hind  et  ses  compagnes  et  ce  temps  où  tu 
étais  soumis  aux  douces  lois  de  Hind- 

Tu  aimes  le  plaisir  et  les  chanteuses,  et  pourtant  tu  as  pris 
la  résolution  de  t' éloigner  d'elles. 

Oui  !  et  je  me  suis  assis  à  la  table  du  Kayçar  au  milieu  de 
sa  cour  brillante.  Il  m'a  honoré  et  j'ai  voyagé  sur  ses  chevaux 
de  poste  '. 

La  voix  de  la  cantatrice,  ainsi  accompagnée  par 
six  excellents  artistes,  produisit  un  effet  délicieux. 
«  Maintenant,  dit  Djémîlè,  chantons  tous  ce  morceau 
à  l'unisson  ^.  »  Ils  le  répétèrent  en  chœur,  s'accom- 
pagnant  en  même  temps  de  leurs  luths.  Ce  fut  un 
concert  admirable.  Djémîlè,  en  choisissant  ces  vers 
dTmroulcays,  avait  voulu  faire  une  allusion  qui 
n'échappa  point  h  ses  hôtes.  Ibn  Aïcha ,  s'associant  à 
sa  pensée,  s'écria  :  «Puisse  une  semblable  séance 
se  renouveler  souvent!  Puissent  nos  confrères  mek- 
kois  adopter  Médine  pour  leur  résidence  habituelle! 
Nous  partagerons  avec  eux  tout  ce  que  nous  possé- 
dons. » 

Màbed  disait  dans  la  suite,  en  racontant  les  dé- 
tails de  cette  réunion  :  «Jamais,  chez  aucun  calife,  ni 

'  ItNw^  LajLs  y^Ô^l    ç-U-S  l^yo   ^  lo  lÀmJÛ  Cj/^M  I 

Ij^^oLCw^  L^J  C>Ai  j»m[^         '^-*— J  I^'J   ItN- a_*  C-)^-^ck->' 

29. 
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chez  qui  que  ce  soit,  je  n'ai  passé  des  moments 
aussi  agréables  que  ceux-là  ^ 

La  plus  belle  époque  de  la  carrière  de  Djémîlè 
fut  sans  doute  celle  d'un  pèlerinage  qu'elle  fit  à  la 
Mecque.  Ce  pèlerinage  fut  pour  elle  une  véritable 
ovation.  Elle  partit  entourée  de  tous  les  principaux 
artistes  ses  compatriotes  et  de  plusieurs  poêles  de 
ses  amis.  On  remarquait,  parmi  les  chanteurs,  Mà- 
bed,  xMâlik,  Ibn  Aïcha,  Nâfé  ibn  Tonboura,  Nâfé 
el-Khayr,  Badîh  el-Melîh^;  parmi  les  chanteuses, 
Azzè-t  el-Meylâ,  El-Fariha,  Habbâba,  Sejlamat  cl- 
Cass,  Khoulayda,  Rabîha,  Sa'da;  parmi  les  poètes, 
Gothayyir-Azzè  ^,  Abdallah  el-Ahwas,  Ibn  Abi-Atîk, 
Abou  Mehdjan  Nossayb *.  Des  personnages,  même 
de  haute  naissance,  admirateurs  du  talent  de  Djé- 
mîlè ,  avaient  voulu  être  ses  compagnons  de  voyage , 
et  cinquante  musiciennes  esclaves,  appartenant  à  de 
grandes  dames  de  Médine,  avaient  été  envoyées  par 
leurs  maîtresses  pour  grossir  son  cortège  et  lui  faire 
honneur.  La  magnificence  des  haudedj  (litières  de 
femmes),  la  richesse  et  la  variété  des  costumes 
rendaient  cette  troupe  de  pèlerins  la  plus  brillante 
que  Ton  pût  voir. 

A  quelque  distance  de  la  Mekke,  Djémîlè  et  sa 
compagnie  furent  reçues  par  une  réunion  considé- 
rable de  Mekkois,  dans  laquelle   figuraient,  avec 

■   Aghâni,  II,  i55,  i56. 

^  C'était  un  affranchi  d'Abdallah,  fils  de  Djafar. 
'  Voy.  la  note  C  à  la  fin  de  l'article  Djémîlè. 
Voy.  la  note  D. 
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beaucoup  de  gens  de  la  première  noblesse,  des  mu- 
siciens tels  qu'Ibn  Mouçaddjih,  Ibn  Moubriz,  Ibn 
Souraydj  ,  El-Gbarîdh,  et  des  poëtes,  tels  que  Omar 
ibn  Abi-Rabîa,  Hâritb  ibn  Kbâiid  el-Makhzoumi  \ 
El-Ardji  et  autres. 

Lorsque  les  cérémonies  du  pèlerinage  furent  ter- 
minées et  que  Djémîlè  eut  flût  autour  de  la  ca'ba 
ses  dernières  tournées,  iawâf  et  ifâdha,  les  Mekkois 
la  prièrent  de  leur  donner  une  séance  avant  de  les 
quitter.  «Est-ce,  demanda  Djemîlè,  une  séance  de 
musique  ou  de  conversation  que  vous  désirez?  — 
De  l'une  et  de  l'autre,  lui  répondit-on.  —  Cela  est 
impossible,  dit-elle.  Je  ne  mêlerai  pas  à  l'acte  sérieux 
de  religion  que  je  suis  venue  accomplir  l'exercice 
d'un  art  frivole  et  profane.  —  Eh  bien  !  s'écria  Omar 
ibn  Abi-Rabîa,  que  tous  ceux  qui  veulent  entendre 
Djémîlè  se  joignent  à  moi  et  la  reconduisent  jusqu'à 
Médine!  »  La  plupart  des  assistants  accueillirent  cet 
avis  avec  enthousiasme  et  se  mirent  en  route  à  la 
suite  de  la  cantatrice. 

La  nouvelle  du  retour  de  Djémîlè  causa  une 
vive  sensation  de  joie  dans  Médine.  Un  grand  nombre 
d'habitants,  de  tout  rang  et  de  tout  âge,  sortirent  à 
sa  rencontre,  et  Djémîlè,  au  milieu  de  son  immense 
cortège,  fit  dans  la  ville  une  entrée  triomphale.  Les 
Mekkois  qui  l'avaient  accompagnée  se  logèrent  chez 
leurs  amis  ou  connaissances.  Après  avoir  consacré 
dix  jours  à  recevoir  les  visites  de  félicitations  que 

'   Voy,  la  noie  E. 
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tout  le  monde  s'empressait  de  lui  faire,  Djémîlè 
annonça  une  séance  solennelle  de  musique  à  l'in- 
tention des  hôtes  mekkois.  Cette  séance,  dont  elle 
fit  les  principaux  frais,  fui  des  plus  grandioses  et 
dura  trois  jours.  L'auditoire,  composé  d'une  foule 
d'hommes  de  distinction  qui  remplissaient  les  appar- 
tements et  même  la  cour  de  la  maison,  se  séparait 
vers  le  soir  et  se  réunissait  le  lendemain,  à  l'heure 
indiquée. 

Pendant  les  deux  premières  journées,  l'on  enten- 
dit, alternativement  avec  Djémîlè,  les  chanteurs 
Ibn  Mouçaddjih,  Ibn  Mouhriz,  Ibn  Souraydj,  Ma- 
bèd,  Mâlik,  El-Gharîdh,  Ibn  Aïcha,  les  deux  Nâfé, 
les  trois  Hodliali,  Badîh  el-Melîh,  Raddja,Touways, 
Delâl,  Berd  el-Fouâd,  Naumet  ed-Dhoha  \  Hebat- 
Aliah,  et  Fend^.  Les  uns  chantèrent  seuls,  lés  autres 
deux  ou  trois  ensemble  à  l'unisson. 

Le  troisième  jour,  Djémîlè  fit  tendre  dans  le  fond 
de  son  salon  un  rideau,  derrière  lequel  elle  plaça 
des  musiciennes  au  nombre  de  cinquante,  chacune 
avec  un  luth.  Elle-même,  un  luth  à  la  main,  chanta 
la  première,  en  s'accompagnant  de  son  instrument, 
tandis  que  les  cinquante  autres  luths  jouaient   le 

^  Ce  chanteur  et  les  deux  qui  le  précèdent  étaient  des  moulikan- 
neth,  dvs  débauchés  de  Médine.  Ils  sont  menlionnés  dans  une  anec- 
dote du  règne  de  Souleyman  ,  fils  d'Abd  ei-Mélik,  citée  par  Meydâni , 
au  prov.  (Jn^3  ^^A  (^a^I.  Meydâni  y  fait  figurer  aussi  Touways, 
qui  était  mort  sous  le  règne  précédent.  Une'  version  beaucoup  plus 
vraisemblable  de  celte  anecdote  est  rapportée  dans  VA(jhç.ni,  1, 
26/1   v". 

2  Voir  la  note  F  à  la  fin  de  faiticle  Djcmîlè. 
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même  accompagnement.  Cet  orchestre  soutint  éga- 
lement les  voix  de  plusieurs  cantatrices  qui  se  firent 
entendre  ensuite,  cachées  par  le  rideau  aux  yeux  de 
l'assemblée.  C'étaient  Azzè-t  el-Meylâ,  Habbâba, 
Seliamat  el-Cass,  Khoulayda,  Rabîha,  El-Fariha, 
Bulbulè,  Lezzet  el-Aych  et  Sa'da.  Elles  exécutèrent 
des  morceaux  de  chant,  les  unes  en  solo,  les  autres 
en  duo  ou  en  trio,  toujours  à  l'unisson. 

Jamais  on  n'avait  vu  une  pareille  fête  musicale  ^ 
Ce  récit  n'est  peut-être  pas  exempt  d'exagération. 
Ce|)endant  il  est  donné  d'après  le  témoignage  de 
Younis  el-Câtib,  musicien  et  écrivain  de  Médine, 
(fui  a  dû  être,  au  moins  en  partie,  contemporain  de 
Djémîlè,  et  qui  fait  autorité  dans  tout  ce  qui  con- 
cerne les  artistes  de  son  siècle. 

Aboulfaradj  Isfahâni  n'indique  pas  l'époque  de  la 
mort  de  Djémîlè.  Mais  il  est  facile  de  reconnaître 
qu'aucune  des  nombreuses  anecdotes  relatives  à 
cette  cantatrice,  qui  se  trouvent  citées  dans  ïAcjhâni , 
ne  peut  se  rapporter  à  un  temps  postérieur  au  règne 
de  Walid  P',  fds  et  successeur  d'Abd  el-Mélik,  règne 
quivse  termina  en  96  de  l'hégire  (71/1  de  J.  C).  De 
là  résulte  cette  présomption  que  Djémîlè,  si  toute- 
fois elle  a  vu  le  califat  de  Walid  P',  ce  qui  n'est  pas 
certain,  n'a  pas  du  moins  survécu  à  ce  prince,  et 
qu'ainsi  elle  apj)artient  tout  entière  au  i*''  siècle  de 
rislamism(\ 

'  Aijluinij  IJ ,  log-iOj  v". 
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Note  A. 

AboLi  Mohammed-Abd  Allah  ibn  Mohammed  el- 
Ansari,  plus  connu  sous  hî  sobriquet  dEl-Ahwas, 
qu'on  lui  avait  donné  à  cause  du  peu  d'ouverture 
de  ses  yeux  ^uJU^  4  ^^  o^^'  ^^^it  un  poëte  dis- 
tingué qui  florissait  sous  les  califes  omeyyades  Abd 
el-Méhk  et  ses  fils.  Il  se  permit  d'adresser  des  vers 
amoureux  à  plusieurs  femmes  des  premières  mai- 
sons de  Médine.  En  punition  de  cette  impertinence, 
le  gouverneur  Ibn  Hazm  le  fit  fustiger  d'après  les 
ordres  du  calife  Walid  P',  fds  d'Abd  el-Mélik ,  d'autres 
disent  de  son  frère  et  successeur  Souleyman  (vers 
96  ou  97  de  l'hégire,  71 A-715  de  J.  C).  En  outre, 
El-Ahwas  fut  banni  dans  la  petite  île  de  Dahlak, 
située  entre  le  Yaman  et  l'Abyssinie.  Ses  amis  solli- 
citèrent vainement  sa  grâce  du  successeur  de  Sou- 
leyman, le  calife  Omar,  fds  d'Abd  el-Aziz,  en  fhon- 
neur  duquel  il  avait  composé  des  vers,  lorsque  ce 
prince  était  gouverneur  de  Médine.  Après  avoir 
langui  quatre  ou  cinq  années  à  Dahlak,  El-Ahwas 
fut  tiré  de  son  exil  (en  102  de  l'hégire,  7*20  de 
J.  C.)  par  le  calife  Yézîd  II,  fds  d'Abd  el-Mélik, 
dont  il  reçut  beaucoup  de  témoignages  de  bienveil- 
lance. [Acjhâni,  I,  iliS  v",  268-260;  IV,  21/1,  2  i5.) 
L'auteur  de  l'Aghâni  n'a  pas  indiqué  l'époque  de  la 
mort  d'El-Ahwas;  mais  il  y  a  lieu  de  penser  que  ce 
poëte  mouiut  dans  le  cours  du  règne  de  Hichâm, 
fils  d'Abd  el-Mélik  (entre  1  o/i  et  1  25  de  l'hégire,  de 
J.  C.  722-7/12). 
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On  trouvera  plus  loin  diverses  anecdotes  dans 
lesquelles  il  sera  faitmenlion  d'El-Ahwas,  et  quelques 
vers  de  lui  seront  cités  (art.  Màbed,  Habbâba). 

Note  B. 

Abd-Allah  ibn  Omar  ibn  Amr  ibn  Othmân  ibn 
Affan,  communément  appelé  El-Ardji^  fut  un  des 
poètes  les  plus  distingués  parmi  les  Coraychites. 
Comme  Omar  ibn  Abi  Rabia,  il  s'exerça  particuliè- 
rement dans  le  genre  erotique.  Il  porta  les  armes  et 
fit  deux  campagnes,  fune  sous  les  ordres  de  Mas- 
lama,  fils  d'Abd  el-Mélik,  dans  fexpédition  que  ce 
général  commanda  contre  les  Grecs,  l'autre  sous  le 
règne  d'Omar  ibn  Abd  el-Aziz.  El-Ardji  nourrissait 
r«ne  vive  inimftié  contre  un  Coraychile  de  la  famille 
de  Makbzoum,  nommé  Mohammed  ibn  Hichâm  ibn 
Ismaïl.  Pour  mortifier  ce  personnage,  il  adressait  des 
vers  amoureux  à  sa  mère  Djayda  et  à  sa  femme 
Hayra.  Mohammed  en  avait  conçu  un  violent  res- 
sentiment. Lorsque  Hichâm,  fils  d'Abd  el-Mélik, 
monta  sur  le  trône,  un  des  premiers  actes  de  ce  ca- 
life fut  d'investir  Mohammed,  qui  était  son  oncle 
maternel,  des  fonctions  de  gouverneur  de  la  Mekke. 
Aussitôt  Mohammed,  saisissant  un  prétexte  pour  se 
venger,  s'empara  d'El-Ardji,  le  fit  battre  de  verges, 
l'exposa  en  public  ^;*.UW  A^lil ,  et  le  jeta  ensuite  dans 
un  cachot,  où  le  malheureux  poète  mourut  (en  Fan 
1  i3  de  l'hégire,  y3i  de  J.  C),  après  y  être  resté 
enfermé  près  de  neuf  ans.  (/4jf /}«/«',  I,  62  v",  6']\Abul- 
fedœ  Ann.  Il,  i36.) 
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Note  C. 

Abou  Sakhr  Cothayyir,  fils  tl'Abcl  er-Rahmaii, 
bon  poëte,  né  sous  les  tentes  de  ia  tribu  de  Khozâa. 
On  accole  à  son  nom  celui  d'Azzè,  femme  de  la  tribu 
de  Dhamra,  qu'il  aimait  et  pour  laquelle  il  a  com- 
posé un  grand  nombre  de  vers.  On  le  désigne  aussi 
sous  l'appellation  d^Ibn  obi  Djoamà,  du  nom  de  son 
aïeul  maternel.  Cothayyir  était  un  chiite  ardent  et 
en  outre  attaché  aux  doctrines  des  Keyçâni,  autre- 
ment des  Kliachabif  ccst-à-dire  qu'il  croyait  au  re- 
tour des  morts  dans  ce  monde  et  à  la  métempsy- 
cose, ^IàaJI^  Rx=^jMj  Jyu.  Malgré  ses  opinions  bien 
connues,  il  était  traité  avec  faveur  par  les  califes 
issus  de  Merwân,  à  cause  de  l'estime  qu'ils  faisaient 
de  son  talent.  A  une  petite  taille,  à  une  mine  ché- 
live,  il  joignait  un  orgueil  extrême.  Jamais  il  ne  se 
retournait  pour  regarder  qui  que  ce  fût.  Aussi,  quand 
il  passait  quelque  part,  des  gens  qui  connaissaient 
son  caractère  venaient  souvent  par  derrière  lui  en- 
lever son  manteau  de  dessus  les  épaules.  Il  ne  dai- 
gnait pas  tourner  la  tête  et  continuait  fièrement  son 
chemin,  n'ayant  plus  que  sa  chemise  de  Bédouin 
pour  vêtement.  11  a  principalement  réussi  dans  la 
poésie  erotique.  Mais  il  a  été  surpassé  en  ce  genre 
par  son  contemporain  Djémil,  amant  de  Bothayna, 
parce  que  la  passion  de  Djémil  pour  Bothayna  était 
vraie  et  profonde,  tandis  que  l'amour  de  Cothayyir 
pour  Azzè  était  plus  alfecté  que  sincère.  Cothayyir 
mourut  en  fan  io5  de  l'hég.  (de  J.  C.  728),  dans 
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ia  ville  de  Médine.  [Acjhâni,  II,  i  98-206,  1  34  r"  et 
v°;  Ibn  Khallicân,  éd.  de  Slane,  p.  6o5-6o8.) 

Note  D. 

Abou  Mehdjan  Nossayb,  fils  de  Kebâh,  poêle 
nègre,  d'abord  esclave  d'Arabes  établis  h  Waddân 
entre  la  Mekke  et  Médine,  puis  adranchi  par  ses 
maîtres,  se  rendit  en  Egypte  et  parvint  à  se  faire 
présenter  à  l'émir  Abd  el-Aziz,  fils  de  Merwan, 
alors  gouverneur  de  cette  province.  Il  lui  récita  une 
pièce  de  vers  qui  frappa  fémir  d'admiration.  Dans 
ce  moment  entra  le  poëte  Ayman  el-Açadi,  qui  était 
attaché  à  la  personne  d'Abd  el-Aziz.  «  Combien  es- 
limes-tu  le  nègre  que  voici?  »  lui  demanda  l'émir.  Ay- 
man examina  Nossayb  de  la  tête  aux  pieds,  et  dit  : 
((  C'est  un  gaillard  bien  taillé  pour  garder  des  cha- 
meaux; il  vaut  au  moins  100  dinars  d'or.  —  Il 
compose  des  vers.  —  Vraiment!  en  ce  cas  il  ne  vaut 
pas  plus  de  3o  dinars.  —  Pom^quoi  le  rabaisser 
ainsi,  après  l'avoir  porté  si  haut?  —  C'est  qu'évidem- 
ment c'est  un  sot.  Quelle  manie  le  pousse  à  faire 
des  vers?  Est-ce  qu'un  homme  comme  lui  peut  avoir 
le  génie  poétique?»  Abd  el-Aziz  ordonna  à  Nossayb 
de  réciter  quelques-unes  de  ses  productions,  et  dit 
ensuite  à  Ayman  :  «Eh  bien!  qu'en  penses-tu?  — 
—  Ce  sont  là  des  vers  de  nègre.  Mais  cet  homme 
est  le  meilleur  des  poètes  de  sa  couleur.  —  Par  Dieu  ! 
il  est  meilleur  que  toi  aussi.  —  Que  moi!  —  Que 
toi-mcmc.  »)  Ayman  ,  vivement  piqué ,  pria  l'émir  de 
lui  donner  son  congé  et  de  l'expédier  en  Iiak  vers 
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1  cmir  Biclir,  fils  de  Morwân ,  ce  qui  lui  fut  accordé 
sur-le-champ.  Nossayb  reçut  d'Abd  el-Aziz  des  dons 
considérables.  11  jouit  aussi  de  beaucoup  de  consi- 
dération auprès  du  calife  Abd  el-Mélik  et  de  ses  fils 
et  successeurs  jusqu'à  Hichâm  ,  sous  le  règne  duquel 
on  croit  qu'il  mourut.  Un  jour  qu'il  avait  récité  à 
Yézîd  II,  prédécesseur  de  Hichâm,  une  cacida  en 
son  honneur,  ce  prince  lui  dit  :  «  Demande-moi  ce 
que  tu  voudras.  —  La  main  du  calife,  répondit 
Nossayb,  est  plus  généreuse  pour  donner  que  ma 
langue  n'est  hardie  à  demander.  »  Yézîd  lui  fil  rem- 
plir la  bouche  de  perles  fmes.  [Agliâni,  I,  53-6o  v°.) 

Note  E. 

Hârith,  fils  de  Khâlid,  poète  erotique,  apparte- 
nant à  fune  des  plus  grandes  familles  d'entre  les 
Coraychites,  était  amoureux  de  la  célèbre  beauté 
Aïcha,  fille  de  Talha,  et  la  chantait  dans  ses  vers. 
Une  année  où  il  était  gouverneur  de  la  Mekke  et 
chargé  de  présider  aux  cérémonies  du  pèlerinage, 
Aïchfi,  qui  se  trouvait  au  nombre  des  personnes 
venues  pour  visiter  les  lieux  saints,  se  présenta  un 
instant  avant  midi  pour  accomplir  les  tournées 
taivâf  autour  du  temple.  Elle  fit  dire  à  Hârith  :  «  Re- 
larde la  prière  de  midi  jusqu'à  ce  que  j'aie  fini  mes 
tournées.  »  Hârith  ordonna  aux  moueddliins  d'at- 
tendre, pour  annoncer  la  prière,  que  le  tawâfd'Ai- 
cha  fût  terminé.  Alors  seulement  il  leur  permit  de 
chanter  fappel  edliân,  et  lui-même  il  fit  la  prière 
devant  l'assemblée  des  |)èlerins.   Cette  condescen- 
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clance  pour  le  désir  d'une  ferriiue  causa  un  grand 
scandale.  Le  calife  Abd  clMélik,  en  ayant  été  in- 
formé, écrivit  à  Hârith  une  lettre  de  reproches  et 
le  destitua  de  ses  fonctions.  «Que  m'importe,  dit 
Hârith,  que  le  calife  soit  mécontent,  pourvu  qu'Aï- 
clia  soit  satisfaite!»  [Acjhâni,  I,  200  v°-2o6.) 

Note  F. 

Fend,  affranchi  d'Aïcha,  fille  de  SM  ibn-Abi- 
Wakkâs,  chanteur  et  compositeur  agréable,  mais 
homme  de  mœurs  corrompues.  Sa  lenteur  ^  faire 
les  commissions  a  passé  en  proverbe.  Un  jour,  sa 
patronne  Aïcha  lui  dit  d'aller  chercher  du  feu.  Il 
sortit,  et,  rencontrant  une  caravane  qui  partait  pour 
l'Egypte,  il  se  joignit  aux  voyageurs  et  se  rendit  en 
Egypte  avec  eux.  Une  année  après ,  il  revint  à  Mé- 
dine,  prit  du  feu  et  se  présenta  à  la  maison  d'Aïcha. 
Il  y  entra  en  courant,  fit  un  faux  pas  et  tomba  de- 
vant sa  patronne,  o  Maudite  précipitation,  »  dit-il  en 
se  relevant.  (Aghâni,  IV,  2  3.  Meydâni,  prov.  Uajl 

*XÂi  (j-«  et  *Xjs^jI   c;x.***Jtj.) 


gy*»  ^1   *Nî-î*  <Sir^  y}^    ï^^  SOURAYDJ 

et  (jâjyiJl  El-Gharîdh. 

Ibn  Souraydj  (Abou  Yahya-Obayd),  alfranchi 
d'une  famille  sur  le  nom  de  laquelle  on  n'est  pas 
d'accord,  est  un  des  chanteurs  du  premier  siècle  de 
l'islamisme  qui  ont  eu  le  plus  de  réputation.  Il  avait 
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la  peau  brune,  pou  de  barbe,  le  teint  couperose,  les 
yeux  louches.  Il  se  roillait  habituellement  d'un  cha- 
peau rond  et  se  couvrait  le  visage  d'un  léger  voile, 
lorsqu'il  chantait,  afin  que  l'attention  des  auditeurs 
ne  fût  pas  distraite  par  la  vue  de  sa  figure  disgra- 
cieuse, et  se  fixât  uniquement  sur  sa  voix  qui  était 
d'une  grande  beauté^. 

Né  à  la  iVlekke  à  la  fin  du  califat  d'Omar,  fils  de 
Khattâb^,  il  eut  pour  maître  de  chant  Ihn-Mou- 
-çaddjih^.  Il  alla  ensuite  à  Médine,  où  il  fréquenta 
la  maison  d'Azzè-t  el-Meylâ  et  apprit  plusieurs  des 
airs  de  cette  cantatrice '^  De  retour  à  la  Mckke,  il 
y  demeura  longtemps  obscur;  il  exerçait  la  profes- 
sion de  nâyeh  ou  chanteur  de  vers  élégiaques  dans 
les  funérailles^^.  Il  végéta  ainsi  jusqu'à  fâge  de  qua- 
rante ans. 

Dans  les  premiers  jours  de  l'année  6k  de  fhé- 
gire  (septembre  683  de  J.  G.),  on  reçut  k  la  Mekke 
la  nouvelle  du  combat  de  Harra  et  du  massacre  des 
habitants  de  Médine  par  les  troupes  de  Moslem.  Un 
grand  nombre  de  Coraychites,  parents  de  ceux  de 
la  Mekke,  avaient  péri  dans  celte  fatale  journée.  La 
désolation  se  répandit  dans  toute  la  ville.  En  celte 
circonstance,  Ibn-Souraydj ,  se  plaçant  sur  la  mon- 
tagne d'Abou-Goubays  qui  domine  la  Mekke,  fit 
entendre  un  chant  funèbre  dont  le  début  était  : 

1  Aghâni,!,  ^o  v^  47. 

2  Ibid.],  ko  v°, /|i. 

^  Ihid.  1,  4 o  v",  19/1  v". 
*  Ihid.  lY,  1. 
s  Ibid.  I,  4i. 
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O  mes  yeux,  versez  des  torrents  de  larmes;  pleurez  sur  le 
Uopas  de  tanl  de  nobles  Coraychites'. 

On  lui  sut  gré  de  cet  acte  spontané  et  l'on  admira 
son  chant.  De  ce  moment  la  faveur  du  public  lui 
fut  acquise.  Bientôt  après,  Soucayna.  fille  de  Ho- 
çayn,  lui  envoya  à  mettre  en  musique  une  élégie 
qui  commençait  ainsi  : 

Terre!  reçois  ces  morts  avec  respect;  c'étaieni  mes  pro- 
tecteurs et  mes  maîtres  vénérés*. 

Il  composa  pour  ce  morceau  un  air  qui  fut  encore 
plus  admiré  que  le  précédent.  Dès  lors,  il  fut  gé- 
néralement reconnu  à  la  Mekke,  à  Médine  et  dans 
lout  le  Hidjâz  pour  le  premier  des  nayeh^. 

L'année  suivante  (65  hég.  684  de  J.  C),  des  ou- 
vriers persans,  appelés  h  la  Mekke  par  Abd-AUah 
fds  de  Zobayr,  travaillaient  à  reconstruire  la  Càba. 
Plusieurs  d'entre  eux  chantaient  des  chansons  per- 
sanes en  s'accompagnant  sur  le  luth.  Leur  musique 
plut  beaucoup  aux  Mekkois.  Ibn-Souraydj,  qui  jus- 
que -  là  avait  chanté  en  marquant  seulement  le 
rhylhme  avec  une  baguette^,  reconnut  combien  le 
luth  soutenait  et  faisait  valoir  la  voix.  Il  s'exerça  à 

Sur  l'expression  Coraych  el  bitah,  voy.  Essai  sur  l'histoire  des  Arabes, 
t.  I,  p.  253. 

'3^^3  3^^—:'  <^y^  0^    vïîj-^^  c^/'^  ^^  J')^  U 
^  Aghâni  '  1 ,  4 1 . 
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en  jouer,  devint  habile  et  fut,  dit  on,  à  la  Mekko,  le 
premier  qui  chanta  les  vers  arabes  en  s'accompa- 
gnant  de  cet  instrument  ^ 

Il  avait  auprès  de  lui,  comme  serviteur  et  comme 
élève,  un  affranchi  nommé  Abd  el-Méhk ,  mais  plus 
communément  appelé  EiGharîdh ,  surnom  qu'on 
lui  avait  donné  h  cause  de  la  fraîcheur  de  son 
teint. 

Ce  jeune  homme  était  sous  le  patronage  de  quatre 
sœurs  de  la  famille  des  Abalât^,  dont  l'une,  Thou- 
reyya ,  a  été  célébrée  par  le  poète  Omar,  fils  d'Abou 
Rabià.  C'était  Thoureyya  qui  avait  placé  El-Gha- 
rîdh  chez  Ibn-Souraydj ,  pour  que  celui-ci  lui  ensei- 
gnât le  chant  funèbre^. 

El-Gharîdh  profita  si  bien  des  leçons  qu  il  rece- 
vait qu'Ibn  Souraydj  pressentit  en  lui  un  rival  et 
prit  un  prétexte  pour  le  renvoyer.  Précaution  inu- 
tile; l'élève  ne  tarda  pas  à  égaler  le  maître  et  fut 
même  plus  recherché,  parce  que  sa  figure  agréait 
davantage  et  que  sa  voix  douce  et  touchante  parais- 
sait particulièrement  propre  au  chant  des  poésies 
élégiaques.  Pour  éviter  une  concurrence  qui  bles- 
sait son  amour-propre,  Ibn-Souraydj  abandonna  ce 

'  jlC;  3,)^^  ^^  cJ^  JyiAj  c->^  ,j..6  Jj[  (j^{A(j}iâni,  I, 
4ov°.) 

2  Omeyya  el-Asghar,  Abd  Omeyya  et  Naufel  ,  tous  trois  enfants 
d'Abd  Chems,  fils  d'Abd  Ménâf  et  d'une  certaine  Abla,  étaient  ap- 
pelés, du  nom  de  leur  mère,  El-Abalât ,  et  cette  dénomination 
s'étendait  à  leurs  descendants.  {Ayhâni,  I,  fol.  35;  Ibn  Cotayba  de 
Eichhorn,  p.  85.) 

3  Ayhâni,  1,  i3o  v". 
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genre  et  s'adonna  exclusivement  au  chant  des  autres 
poésies.  Pendant  le  reste  de  sa  vie ,  il  ne  chanta  plus 
d'élégie  funèbre  que  deux  fois,  l'une  à  Toccasion  de 
la  mort  de  Habbâba,  favorite  du  calife  Yézîd  II,  fîls 
d'Abd  el-Mélik,  à  laquelle  il  avait  donné  des  leçons; 
l'autre  à  la  mort  de  ce  même  calife,  qui  suivit  de 
près  sa  favorite  au  tombeau  ^ 

Après  avoir  renoncé  à  la  profession  de  nayeh, 
Ibn  Souraydj  s'attacha  principalement  à  composer 
des  airs  d'un  style  grave  et  noble,  dans  le^  diffé- 
rentes espèces  de  rhythmes  du  genre  thâkil  ou  lent. 
Mais  bientôt  El-Gharîdh  le  suivit  encore  sur  ce  ter- 
rain et  engagea  avec  lui  une  lutte  qui  excita,  du- 
rant plusieurs  années,  l'attention  curieuse  du  public 
mekkois.  Ibn  Souraydj  mettait-il  en  musique  un 
morceau  de  poésie,  El-Gharîdh  faisait  aussitôt  un 
autre  air  sur  les  mêmes  paroles  et  le  chantait  avec  non 
moins  de  succès^.  Les  deux  artistes  se  rendaient  une 
fois  par  semaine  dans  une  maison  des  faubourgs  de 
la  Mekke,  où  un  grand  nombre  d'amateurs  se  réu- 
nissaient pour  les  entendre.  Placés  au  milieu  du 
cercle,  chacun  sur  un  siège  élevé,  ils  chantaient  al- 
ternativement et  faisaient  assaut  de  talent.  L'audi- 
toire les  applaudissait  tous  deux,  et  il  n'y  avait  ni 
vainqueur  ni  vaincu  ^. 

Sur  ces  entrefaites,  Soucayna,  fille  de  Hoçayn, 
vint  à  la  Mekke  en  pèlerinage.  Lorsqu'elle  eut  ac- 

'   Agliâni,  I,  4i,  1  3o  v". 
'  Ihid.  I,/n,  i3o  v°. 
'   ïhid  I,  U  v^ 

II.  So 
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compli  ses  dévotions  et  quelle  fut  sur  le  point  de 
retourner  àMédine,  IbnSouraydj  et  El-Gharîdh  se 
présentèrent  ensemble  chez  elle.  «Madame,  lui  dit 
Ibn  Souraydj ,  j'avais  mis  tous  mes  soins  à  compo- 
ser, pour  quelques  vers  d'El-Ardji,  un  air  que  je 
vous  destinais.  Ce  mauvais  sujet  d'El-Gharîdh  m'a 
fait  la  malice  d*adapter  à  ces  mêmes  vers  un  air  de 
sa  façon.  Nous  vous  demandons  de  voidoir  bien  nous 
écouter  et  nous  juger.  Déclarez  lequel  de  nous  doit 
se  reconnaître  inférieur  à  son  rival.  Votre  décision 
sera  acceptée  comme  un  arrêt  sans  appel.  —  Chan- 
tez, dit  Soucayna,  je  vous  écoute.  »>  Ils  chantèrent 
tour  à  tour,  chacun  sur  l'air  dont  il  était  fauteur, 
ces  vers  du  poëte  mekkois  Abdallah  el-Ardji  : 

Arrêtez -vous  quelque  temps  ici,  belle  voyageuse.  Si  vous 
ne  cédez  à  ma  prière ,  vous  commettrez  une  ciuauté. 

Pourquoi  faut-il  que  le  sort  m'ait  rendu  épris  d'une  femme 
du  Yaman ,  d'entre  les  Benou  '1-Hârith  issus  de  Madhedj  ? 

Nous  passons  l'année  entière  sans  nous  rencontrer  ailleurs 
que  sur  la  route  des  lieux  saints, 

Lorsqu'elle  fait  le  pèlerinage;  et  quand  elle  ne  le  fait  pas, 
ta  vallée  de  Mina,  malgré  la  foule  qui  s'y  rassemble,  n'est 
qu'un  désert  à  mes  yeux  \ 

L'air  d'Ibn  Souraydj  était  du  rhythme  thâkil  se- 
cond, celui  d'El-Gharîdh,  du  vhyihnie  ihakîl premier . 
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Après  avoir  entendu  les  deux  chanteurs,  Sou- 
cayna  leur  dit  :  ull  m'est  impossible  de  faire  une 
dislinclion  de  mérite  entre  vous.  Je  compare  vos 
airs  à  deux  colliers,  l'un  de  perles,  l'autre  de  rubis, 
que  l'on  admire  sans  pouvoir  décider  quel  est  le 
plus  beau  ^  ». 

La  lutte  se  prolongeait.  Piqué  de  voir  qu'il  n'avait 
aucun  avanlage  sur  El-Gharîdh ,  dans  le  genre  thakil, 
Ibn  Souravdj  changea  de  manière.  11  se  mit  à  com- 
poser des  hazadj ,  airs  tendres  et  faciles,  et  surtout 
des  ramai,  mélodies  vives  et  agitées.  Il  obtint,  par- 
ticulièrement dans  ce  dernier  genre,  une  supério- 
rité marquée  sur  tous  les  artistes  de  son  temps. 

El-Gharîdh,  ne  pouvant  marcher  son  égal  dans 
celte  nouvelle  voie,  lui  dit  un  jour  :  u Tu  corromps 
et  rabaisses  l'art  ;  tu  ne  fais  plus  qu,e  des  bagatelles; 
tu  as  perdu  le  sentiment  du  genre  sérieux  et  ma- 
gistral. —  Non,  je  ne  l'ai  pas  perdu,  reprit  Ibn 
Souraydj,  et  pour  te  le  prouver,  je  veux  composer 
un  chant  si  grandiose  que  jamais  personne  n'en 
fera  de  pareil  ^.  » 

En  eifet,  il  composa,  dans  le  rhythme  thakil  se- 
cond, un  air  magnifique,  sur  ces  paroles  du  poëte 
Omar,  fils  d'Abou-Rabià  : 

Mon  coursier  bai  gémit  de  la  course  effrénée  que  j'exige 
de  lui;  s'il  pouvait  parler,  il  exprimerait  sa  plainte. 

Et  moi  je  lui  dis  :  Pourvu  que,  rapide  comme  Téclair,  tu 


Acjliâni,  1 ,  i3o  v". 
lind.  I,  44  v°.  i3o  v". 

3o. 
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me  transportes  au  lieu  où  je  verrai  ma  maîtresse,  qu'importe 
que  tu  souffres  ou  que  tu  t'épuises'  ! 

Ce  chant,  que  l'on  a  mis  au  rang  des  chefs- 
d'œuvre  de  la  musique  arabe,  assura  enfin  à  Ibn 
Souraydj  une  victoire  complète  sur  son  émule. 

Tandis  qu'il  jouissait  de  son  triomphe,  il  fut  pris 
d'un  violent  rhumatisme.  Les  douleurs  qu'il  éprou- 
vait ne  lui  laissant  aucun  repos,  il  crut  recon- 
naître la  main  de  Dieu,  qui  le  punissait  de  consa- 
crer sa  vie  à  un  art  profane.  Il  Ht  serment  de  ne 
plus  chanter,  se  livra  à  la  dévotion  la  plus  austère, 
fréquenta  assidûment  la  mosquée  et  répandit  d'abon- 
dantes aumônes.  Ses  souffrances  ne  tardèrent  pas  à 
se  calmer.  Pour  faire  disparaître  les  dernières  traces 
de  la  maladie,  il  résolut  d'aller  visiter  le  tombeau 
du  Prophète,  et  se  rendit  à  Médine.  Un  pieux  mu- 
sulman, vivant  éloigné  du  monde,  l'accueillit  dans 
sa  maison  et  le  traita  comme  un  frère.  Ibn  Souraydj 
passa  chez  cet  ami  une  année  entière,  uniquement 
occupé  de  pratiques  religieuses,  de  la  lecture  et  de 
l'étude  du  Coran.  En  vain  les  musiciens  de  Médine 
s'étaient  présentés  plusieurs  fois  pour  le  saluer  et 
pour  fentretenir,  jamais  il  n'avait  voulu  les  recevoir 
ni  leur  parler.  Se  trouvant  enfin  parfaitement  ré- 
tabli, il  songea  à  reprendre  le  chemin  de  la  Mekke. 

Soucayna,  fille  de  Hoçayn,  eut  connaissance  de 

{Agkâni,l,U\\  12  v°.) 
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ce  dépait.  Elle  dit  à  un  affranchi  depuis  longtemps 
attaché  à  sa  famille  et  nommé  Achàh.  u  Voilà  ïbn 
Souraydj  qui  va  partir.  Il  y  a  un  an  qu'il  est  ici,  et 
je  n'ai  pas  eu  le  plaisir  de  l'entendre  chanter.  J'en 
meurs  d'envie  :  trouve  un  moyen  de  me  satisfaire. 
—  Mais  je  n'en  vois  aucun,  repartit  Achàh;  c'est 
maintenant  un  homme  absorbé  dans  la  dévotion; 
toutes  les  instances  seront  inutiles  auprès  de  lui.» 
Il  ajouta  avec  une  familiarité  impertinente  :  a  Lèche 
le  vase,  ta  salive  sacrée  te  tiendra  lieu  da  miel  qu'il 
contient^.))  Soucayna  fut  tellement  irritée  de  cette 
réponse  qu'elle  ordonna  à  ses  femmes  d'accabler 
de  coups  l'insolent  serviteur.  Elles  tombent  à  l'ins- 
tant sur  Achàh,  lui  déchirent  la  figure  et  le  col 
avec  leurs  ongles,  le  renversent,  lui  piétinent  le 
ventre,  la  poitrine  et  la  tête;  puis,  le  saisissant  par 
les  pieds,  elles  le  traînent  la  face  contre  terre  et  le 
jettent  dans  la  rue. 

Il  était  nuit.  Achàh,  après  avoir  repris  ses  esprits, 
se  relève,  et  sa  première  pensée  est  de  chercher  à 
rentrer  en  grâce  auprès  de  sa  maîtresse.  «Faisons, 
se  dit-il  à  lui-même,  une  tentative  pour  contenter 
son  caprice.  »  Il  se  rend  à  la  maison  où  logeait  Ibn 
iSouraydj  avec  son  ami,  et  frappe  à  la  porte.  «Qui 
est  làî^  demande  t-on.  —  Achàb,  de  la  part  de  Sou- 
cayna, fille  de  Hoçayn.))  Au  nom  de  la  petite-fille 
du  Prophète,  la  porte  s'ouvre,  Achàb  s'élance,  tra- 
verse un  vestibule,  pénètre  dans  imc  chambre  et  se 
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trouve  on  face  des  deux  paisibles  habilaHls  de  cette 
demeure.  Il  était  dans  un  état  alï'rcux.  Ses  vêtements 
déchirés,  souillés  de  sang  et  de  poussière,  son  vi- 
sage pâle,  sillonné  de  profondes  égratignures,  son 
nez  saignant,  ses  yeux  hagards ,  le  rendaient  eifrayant 
à  voir.  ((Qui  es-tu,  que  veux-tu?»  lui  dit  Ibn  Sou- 
raydj.  Achàb  se  fit  connaître  et  raconta  son  aven- 
ture. ((Remercie  Dieu  d'avoir  Ja  vie  sauve,  lui  dit 
Jbn  Souraydj ,  et  ne  retourne  pas  cbez  cette  dame. 
—  Je  ne  puis  me  passer  d'elle;  c'est  ma  maîtresse, 
je  ne  subsiste  que  de  ses  libéralités.  Mais  ne  pourrais- 
tu  venir  avec  moi  pour  la  satisfaire  et  obtenir  mon 
pardon?  —  Impossible,  j'ai  irrévocablement  re- 
noncé au  chant.  —  Ah!  tu  me  réduis  au  désespoir. 
Que  deviendrai-je  dans  Médine?  Qui  voudra  m'ac- 
cueillir,  quand  Soucayna  est  irritée  contre  moi?  Il 
ne  me  reste  plus  qu'à  mourir  de  niisère.  Je  t'en 
conjure  au  nom  de  Dieu,  ne  repousse  pas  ma  de- 
mande; commets  un  petit  péché  pour  me  tirer  de 
peine.  » 

Voyant  Ibn  Souradj  inflexible  à  la  prière,  Achàb 
prend  le  parti  de  recourir  à  fintimidatiou.  Il  pousse 
un  cri  si  perçant  que  tout  le  quartier  en  est  réveillé 
et  mis  en  émoi.  ((Qu'est-ce  que  cela  signifie?  dit 
Ibn  Souraydj.  —  Cela  signifie  que  si  tu  ne  viens 
pas  avec  moi,  je  vais  pousser  un  second  cri  qui 
attirera  tous  les  voisins  sur  leurs  portes.  Je  sortirai, 
je  leur  montrerai  mes  blessures  saignantes.  Je  leur 
dirai  que  c'est  toi  et  ton  ami  qui  m'avez  mis  en  cet 
état  parce  que  je  vous  ai  surpris  cherchant  à  corn- 
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niellre  un  attentat  à  la  pudeur  d'une  femme  que 
j'ai  arrachée  de  vos  mains  et  qui  a  pris  ia  fuite.  Je 
dirai  que  vous  êtes  des  hypociices,  qui  ne  vous  cou- 
vrez du  masque  de  la  dévotion  que  pour  vous  livrer 
plus  aisément  aux  orgies  et  à  ia  débauche.  —  Va- t'en , 
que  Dieu  te  confonde!  —  Ne  te  flatte  pas  que  cette 
menace  soit  vaine;  je  l'exécuterai,  j'en  jure  par  le 
Dieu  unique.  Si  je  ne  l'exécute  pas,  que  ma  femme 
soit  répudiée  trois  fois,  que  la  Càba  soit  changée 
en  un  pyrée,  que  le  tombeau  du  Prophète  devienne 
le  tombeau  d'Abou  Righâl  ^.  » 

Cet  horrible  serment  indiquait  une  ferme  Wsoki- 
tion.  Ibn  Souraydj,  ébranlé,  consulte  son  ami  du 
regard.  Il  le  voit  consterné.  Pour  mettre  un  terme 
à  une  scène  aussi  fâcheuse,  il  consent  h  sortir  avec 
Achàb  et  l'accompagne  quelques  moments.  Mais,  au 
détour  d'une  rue,  il  tourne  le  dos  et  veut  fuir. 
Achàb  le  retient  par  son  manteau  et  lui  dit  :  «Si 
tu  ne  marches  devant  moi,  j'ameute  par  mes  cris 
tous  les  habitants  de  la  rue.  Je  t'ai  remis  de  la  part 
de  ma  maîtresse  un  bracelet  d'or  pour  que  tu 
viennes  en  secret  chanter  chez  elle.  Maintenant  tu 
refuses  de  remplir  ton  engagement,  tu  nies  avoir 
reçu  le  bracelet,  et  afin  de  te  débarrasser  de  moi, 
tu  m'assommes,  tu  m'assassines.  Voilà  ce  que  je  dé- 
clarerai. Le  sang  dont  je  suis  couvert  déposera 
contre  toi.  Avance,  ou  tu  os  perdu.  » 

Ibn  Souraydj ,  troublé  par  cette  nouvelle  menace, 

'   Personnage  dont  la  mémoire  était  en  exccraliou  chez  les  Arabes. 
Voy.  Essai  sur  l'histoire  des  Arabes ,  I,  272,  278  ) 
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baisse  la  tcte,  soupire  et  marche  devant  son  persé- 
cuteur. 

Soucayna,  qui  savait  ce  dont  Achàb  était  ca- 
pable, veillait  avec  ses  femmes  et  attendait  Ibn 
Souraydj.  On  vint  annoncer  qu'il  était  arrivé.  Elle 
ordonna  de  l'introduire  aussitôt  près  d'elle,  et 
l'accueillit  avec  de  grands  témoignages  de  joie. 
((  Obayd,  lui  dit-elle,  pourquoi  donc  nous  avoir  tenu 
rigueur  si  longtemps?»  Ibn  Souraydj  s'excusa  sur  le 
serment  qu'il  avait  fait  pendant  sa  maladie  et  sur 
l'austérité  de  la  vie  de  pénitence  qu'il  avait  em- 
brassée. Dans  le  cours  de  la  conversation ,  il  raconta 
le  moyen  dont  Achàb  s'était  servi  pour  farracher  de 
sa  retraite.  Soucayna  rit  beaucoup  de  ce  récit.  «  J'ou- 
blie ma  colère  contre  Achàb,  dit-elle,  qu'on  lui 
donne  un  habillement  neuf  et  dix  pièces  d'or 
(ilio  fr.).))  Une  heure  se  passa  en  causeries.  Puis 
Ibn  Souraydj  se  leva  pour  prendre  congé.  «Où 
veux-tu  aller?  lui  dit  Soucayna.  —  A  la  maison  de 
mon  ami.  — Non  pas,  reprit-elle.  Il  faut  que  je 
t'entende  chanter.  Tu  m'as  négligée ,  tu  me  dois  un 
dédommagement,  et  je  le  garderai  ici  trois  jours. 
Pas  un  mot  d'observation;  ce  serait  inutile.  Écoute 
bien  le  serment  que  je  vais  faire,  pour  le  cas  où  tu 
refuserais  obstinément  de  chanter.  Que  je  ne  sois 
plus  la  petite-fille  du  Prophète  \  si  je  ne  te  retiens 
captif  pendant  un  mois,  et  que  je  ne  sois  plus  la 
petite-fiUe  du  Prophète  si  chaque  jour  de  ce  mois 
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je  ne  te  fais  appliquer  dix  coups  de  fouet.  Enfin,  que 
je  ne  sois  plus  la  petite-fille  du  Prophète  si  j'agrée 
en  la  faveur  fintercession  de  qui  que  ce  soit.  - —  O 
regrets!  s'écria  Ibn  Souraydj.  Je  vais  donc  perdre 
le  fruit  de  ma  pénitence!  n  Et  il  chanta  ces  vers  : 

J'invoque  l'être  suprême,  source  de  tout  bien,  et  j'im- 
plore son  secours  contre  la  cruelle  qui  me  tue. 

Ma  sœur  !  tant  de  peines  qui  m'accablent  sans  relâche  ont 
abattu  mon  courage  et  courbé  mon  front  \ 

«Patience!  Obayd,  lui  dit  Soucayna,  tu  auras 
des  consolations.»  En  parlant  ainsi,  elle  détacha  de 
son  bras  un  superbe  bracelet  d'or,  du  poids  de 
Uo  mithcâls,  et  le  lui  jeta  gracieusement.  «Je  te 
conjure,  lui  dit-elle,  de  le  mettre  à  ton  poignet.» 

Ibn  Souraydj  obéit.  «  Maintenant ,  poursuivit-elle , 
la  nuit  est  fort  avancée,  Achàb  va  te  conduire  à  sa 
chambre.  Allez  tous  deux  prendre  le  repos  dont 
vous  avez  besoin  après  les  émotions  de  celte  soirée.  » 

Le  lendemain,  Soucayna  fit  appeler  Achàb  et  lui 
dit  :  «Va  trouver  Azzè-t  el-Meylâ  et  dis-lui  :  Ma 
maîtresse  te  salue  et  t'annonce  qu'Obayd  est  chez 
elle  pour  quelques  jours.  Elle  te  prie  de  venir  lui 
faire  une  visite.  »  Achàb  partit  et  revint  bientôt 
amenant  Azzè.  (3n  servit  à  dîner.  Soucayna  s'assit  à 
une  table  avec  Azzè  et  celle  de  ses  femmes  qu'elle 
aimait  le  plus.  Ibn  Souraydj,  Achàb  et  les  autres 
alfranchis  mangèrent  à  une  autre  table  placée  à  peu 
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de  distance  do  la  première.  Après  le  repas,  Azzè  et 
Ibn  Souraydj  chantèrent  altcrnalivement,  et  la 
journëe  se  pa?sa  dans  les  plaisirs  de  la  musique  en- 
tremêlés de  conversations  et  de  récits.  Les  deux 
jours  suivants  furent  employés  de  la  même  manière. 
Enfin,  au  matin  du  quatrième  jour,  Soucayna  re- 
mercia Azzè  de  sa  visite  et  rendit  la  liberté  à  Ibn 
Souraydj,  après  avoir  donné  à  l'un  et  à  l'autre  de 
nombreuses  marques  de  sa  générosité. 

Ibn  Souraydj  n'osa  se  représenter  chez  son  pieux 
ami.  Il  retourna  tout  droit  à  la  Mekke  et  y  reprit  sa 
vie  d'artiste  ^ 

Cette  année  même,  à  l'époque  du  pèlerinage,  il 
voulut  essayer  l'elFet  de  sa  voix  sur  un  grand  nombre 
d'hommes  rassemblés.  Placé  dans  le  jardin  d'Ibn 
Amir,  au  moment  où  le  cortège  des  pèlerins,  reve- 
nant de  Mina,  commençait  à  défiler  devant  lui,  il  se 
mit  à  chanter.  A  finstant  la  tête  de  la  colonne 
s'arrêta;  la  queue  continuant  d'avancer,  il  y  eut 
une  presse  et  un  encombrement  tels  qu'on  montait 
les  uns  sur  les  autres  et  que  plusieurs  personnes 
faillirent  clouifer.  Enfin  un  vieillard,  perçant  la 
foule,  s'approcha  d'Ibn  Souraydj  et  lui  dit  :  ((  Tu  re- 
tiens le  cortège ,  et  cependant  il  est  tard  ;  crains  Dieu 
et  laisse  continuer  la  marche.  »  Ibn  Souraydj  se  tut, 
et  aussitôt  la  colonne  se  remit  en  mouvement^.  Ce 
trait  fut  renouvelé  dans  la  suite  par  plusieurs  chan- 


'  Agkâni^  111,  A  7  1-/172  v*^ 
'  Ihid.  1,  52. 


LES  MUSICIENS  ARABES.  471 

teurs ,  jaloux  de  faire  la  même  épreuve  qulbn  Soii- 
raydj. 

Parmi  les  pèlerins  se  trouvait  le  prince  Souley- 
niân,  fils  du  calife  Abd  el-Mélik.  Pendant  le  séjour 
qu'il  fit  à  la  Mekke,  après  son  pèlerinage,  il  proposa 
un  prix  de  chant,  consistant  en  une  bedra  ou 
somme  de  10,000  dirhams  (7,000  fr.)^  Les  ar- 
tistes les  plus  renommés  de  la  Mekke  prirent  part  à 
ce  concours.  Souleymân,  qui  en  était  le  président 
et  le  juge,  décerna  la  bedra  à  Ibn  Souraydj  et  dis- 
tribua une  pareille  somme  entre  les  autres  chanteurs 
qui  avaient  disputé  le  prix^. 

Lorsque  Walîd,  fils  d'Abd  el-Mélik,  fut  parvenu 
au  trône,  il  écrivit  au  gouverneur  de  la  Mekke  d'en- 
voyer Ibn  Souraydj  à  Damas  et  de  lui  fournir  ce 
qui  était  nécessaire  pour  qu'il  pût  faire  le  voyage 
avec  toutes  les  commodités  désirables.  Ibn  Souraydj , 
arrivé  à  Damas,  fut  logé,  par  ordre  du  calife,  dans 
un  pavillon  attenant  au  palais.  Quelques  jours  après, 
Walîd  le  manda  en  sa  présence,  lui  lit  un  accueil 
gracieux  et  finvita  à  s'asseoir.  Il  se  plaça  à  l'extré- 
mité du  sofa.  Celte  modestie  plut  à  Walîd,  qui  le 
lit  approcher  et  fobligea  à  s'asseoir  auprès  de  lui. 
((J'ai  entendu,  lui  dit-il,  faire  tant  d'éloges  de  ton 
talent  et  de  ton  esprit,  que  j'ai  désire  te  connaître 
personnellement.  —  Commandeur  des  croyants, 
répondit  Ibn  Souraydj,   mieux  vaut  entendre  parler 

Aijhàui ,  1 ,  02. 
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(lu  moaïdi  que  de  voir  sa  personne^.  —  Ce  jjroverbe , 
leprit  Walîd  avec  bonté,  ne  l'est  pas  applicable. 
Mais,  allons!  quas-tu  à  me  chanter?» 

Ibn  Souraydj  chanta  successivement  deux  pièces 
de  vers  à  la  louange  du  calife,  composées  l'une  par 
El-Ahwas^,  poëte  de  Médine,  l'autre  par  Adi^,  poëte 
de  la  tribu  d'Amila.  Walîd ,  également  charmé  du 
choix  de  ces  morceaux  et  de  la  manière  dont  ils 
avaient  été  chantés,  adressa  les  compliments  les  plus 
fîatteurs  à  l'artiste,  le  fit  revêtir  de  plusieurs  khilà, 
ou  habits  d'honneur,  et  lui  donna  des  sacs  d'argent 
et  des  bourses  pleines  d'or.  Les  remerciements  d'Ibn 
Souraydj,  les  vœux  qu'il  forma  pour  la  prospérité 
du  calife,  furent  si  bien  tournés,  que  Walîd  ne  put 
s'empêcher  de  lui  dire  :  u  Je  ne  sais  en  vérité  ce  que 
je  dois  admirer  le  plus  de  ton  chant  ou  de  l'élé- 
gance de  ton  langage.  » 

Voulant  aussi  témoigner  son  estime  aux  deux 
poètes  El-Ahwas  et  Adi,  Walîd  expédia  des  ordres 
pour  qu'on  les  fît  venir  à  sa  cour;  ils  arrivèrent 
quelque  temps  après.  Le  calife  leur  assigna  pour  lo- 
gement le  pavillon  même  où  il  avait  placé  Ibn  Sou- 
raydj. En  y  entrant,  ils  furent  surpris  et  désappoin- 
tés d'y  trouver  le  chanteur,  dont  ils  ignoraient  la 
présence  à  Damas.  «Il  est  bien   désagréable  pour 

^  Voy.  Meydâni,  prov.  olJi  qI  q^  y^  (JO^'^^  »Su^J  (j^  , 
et  Ibn  Khallican,  édit.  de  Slane,  p.  Iaa. 

*  Jai  déjà  fait  connaître  El-Alivvas.  (Voy.  plus  Laut,  à  la  fin  de 
l'article  de  Djénùlè.) 

■^  Voy.  la  noie  A  à  la  fin  de  rarlicie  d'Ibn  Souraydj. 
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nous,  lui  dirent-ils,  de  te  rencontrer  ici.  'l'u  vas 
nous  faire  concurrence.  Ta  vue  nous  pétrifie  et 
nous  empêchera  de  paraître  avec  avantage.  —  Vous 
êtes  des  ingrats,  répliqua  Ibn  Souraydj.  Mon  chant, 
qui  a  fait  valoir  vos  vers,  a  été  cause  que  le  calife 
vous  a  appelés.  —  Comment!  s'écria  Adi,  tu  pré- 
tends nous  imposer  de  la  reconnaissance!  Ce  sont 
nos  vers  qui  ont  fait  valoir  ton  chant.  Je  jure  que 
jamais  un  même  toit  ne  nous  couvrira ,  excepté  de- 
vant le  calife.»  A  ces  mots,  il  sortit,  suivi  d'El-Ah- 
vvas,  et  ils  allèrent  se  loger  ailleurs. 

Cette  scène  avait  eu  pour  témoin  un  domestique 
du  palais,  qui  la  rapporta  au  calife.  Walîd  en  fut 
très-mécontent  et  se  proposa  de  mortifier  les  deux 
poètes.  Il  devait  leur  accorder  audience  le  lende- 
main; il  donna  des  instructions  à  Ibn  Souraydj 
pour  fexécution  d'un  plan  qu'il  avait  imaginé. 

Le  lendemain,  Ejl-Ahwas  et  Adi  sont  introduits 
dans  son  salon;  ils  sont  enchantés  de  ne  pas  aper- 
cevoir Ibn  Souraydj  parmi  les  assistants.  Walîd  les 
reçoit  d'un  air  bienveillant  et  les  invite  à  lui  réciter 
quelques  morceaux  de  leurs  poésies;  ils  déclament 
des  pièces  de  vers  préparées  pour  la  circonstance, 
et  dans  lesquelles  ils  exaltent  à  l'envi  les  mérites  et 
la  gloire  du  calife.  Puis  une  voix  harmonieuse  et  so- 
nore se  fait  entendre  dans  une  chambre  séparée  du 
saion  par  une  simple  portière  de  soie.  On  se  tait 
et  l'on  écoute.  Quand  le  chant  a  cessé,  Adi  prend 
la  parole  :  u  Le  Commandeur  des  croyants,  dit-il, 
me  permet-il  d'oser  lui  adresser  une  observation? 
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—  Parle  sans  crainte,  dit  Walîd.  — ■  KK  bien!  re- 
prend Adi,  comment  se  fait-il  que  le  Commandeur 
des  croyants,  possédant  parmi  les  gens  de  sa  mai- 
son un  chanteur  aussi  habile,  envoie  à  la  Mekke 
chercher  Ibn  Souraydj ,  dont  le  passage  k  travers 
les  contrées  musulmanes,  depuis  le  Tihâma  jusqu'à 
Damas,  avec  une  pompeuse  escorte,  fait  dire  aux 
populations  étonnées  :  a  Quel  est  ce  personnage?» 
On  répond  :  «  C'est  Ibn  Souraydj,  un  affranchi  que 
le  calife  a  demandé  pourvoir  comment  il  chante.  » 
A  quoi  bon,  en  un  mot,  attirer  de  si  loin  un  chan- 
teur fort  ordinaire,  quand  on  a  chez  soi  un  artiste 
excellent?  —  Tu  ne  connais  donc  pas  cette  voix? 
dit  Walîd.  —  C'est  la  première  fois  de  ma  vie  que 
je  l'entends,  répond  Adi,  et  jamais  sans  doute  je 
n'en  entendrai  une  pareille.  Si  je  ne  craignais  de 
proférer  devant  le  Commandeur  des  croyants  une 
sorte  de  blasphème,  je  dirais  que  c'est  la  voix  d'un 
elre  céleste.  —  Que  le  chanteur  se  montre,»  dit 
Wahd. 

La  portière  est  écartée,  le  chanteur  paraît.  C'est 
Ibn  Souraydj.  A  son  aspect,  les  deux  poètes,  dé- 
contenancés et  confus  ,  s'empressent  de  prendre 
congé  et  de  sortira 

Après  un  séjour  assez  prolongé  à  la  cour  de  Wa- 
lîd, Ibn  Souraydj  revint  à  la  Mekke.  Il  y  trouva  un 
nouveau  gouverneur,  Nafi  ibn  Alkama,  qui  avait 
signalé  son  entrée  en  fonctions   par  la  publication 

'  Açihâni,  1,48  v°,  4  9  v". 
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d'une  ordonnance  sévère  contre  le  vin  el  la  mu- 
sique. Cette  tentative  de  réforme  eut  peu  de  suc- 
cès. Les  jeunes  gens  allaient  avec  des  chanteurs 
faire  des  parties  de  plaisir  au  dehors  de  la  Mekke  et 
échappaient  le  plus  souvent  à  la  surveillance  des 
agents  de  l'autorité.  ïbn  Souraydj  se  permettait 
aussi  de  fréquentes  infractions  à  la  défense.  L'émir 
en  était  instruit  et  fermait  les  yeux  \  en  considéra- 
tion du  caractère  d'ailleurs  estimable  de  cet  artiste 
et  de  la  faveur  dont  le  calife  l'honorait.  Mais  il  pu- 
nissait avec  rigueur  les  autres  musiciens  qui  se  lais- 
saient surprendre  on  contravention;  il  était  surtout 
animé  contre  El-Gharîdh,  dont  l'immoralité  était 
notoire,  et  il  le  faisait  rechercher  activement.  El- 
Gliarîdh  se  tint  si  bien  caché  qu'on  ne  put  le  dé- 
couvrir. Enfin,  ennuyé  de  sa  réclusion  et  d'une 
existence  toujours  menacée,  il  s'évada  sous  un  dé- 
guisement et  se  réfugia  dans  le  Yaman.  Il  y  vécut 
plusieurs  années,  triste  et  morose,  regrettant  sa 
ville  natale,  où  cependant  il  ne  voulut  plus  retour- 
ner, alors  même  qu'il  put  le  faire  sans  péril,  par 
suite  du  changement  de  gouverneur.  Il  mourut 
dans  sa  retraite  vers  l'an  98  de  l'hégire  (716-717 
de  J.  C),  sous  le  califat  de  Souleymân,  fils  d'Abd 
el-Mélik2. 

Ibn  Souraydj,  dans  sa  vieillesse,  fut  attaqué  de 
Féléphantiasis;  il  avait  une  fille  nubile,  mais  non 
encore  mariée,  qui  lui  prodiguait  do  tendres  soins. 

'   Aghâni,  I11,8H. 
^  Hid.  I,  i38. 
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Au  moment  où  il  sentit  sa  fin  approcher,  voyant  sa 
fille  qui  pleurait  près  de  lui ,  il  versa  aussi  des  larmes 
et  s'écria  :  «Que  n'ai-je  une  fortune  à  te  laisser! 
C'est  pour  toi  seule  que  je  regrette  la  vie.  Que  vas- 
tu  devenir  après  moiP  —  Ne  crains  rien,  mon 
père,  répondit-elle.  Ma  mémoire  fidèle  a  retenu 
tous  les  airs  que  tu  as  composés;  ce  sera  pour  moi 
un  patrimoine.  —  Voyons  si  tu  dis  vrai,  reprit  Ibn 
Souraydj.  Çhante-moi  tout  ce  que  tu  sais.  »  Elle  lui 
chanta  la  plupart  de  ses  airs;  il  écoutait  attentive- 
ment. «  C'est  bien ,  dit-il ,  me  voici  soulagé  d'un 
grand  poids.  »  Puis  il  envoya  chercher  Saïd ,  fils  de 
iMaçoùd  el-Hodhali,  jeune  ouvrier  sculpteur  qui 
était  en  même  temps  un  chanteur  agréable;  il  lui 
donna  sa  fille  en  mariage  ^  et  mourut  bientôt  après , 
dans  la  quatre-vingt-cinquième  année  de  son  âge, 
sous  le  règne  de  Hicham,  fils  d'Abd  el-Mélik^,  vers 
l'an  108  de  l'hégire  (726  de  J.  C). 

Saïd  el-Hodhali  apprit  de  sa  femme  tous  les 
chants  d'Ibn  Souraydj  et  se  forma  ainsi  un  riche  ré- 
pertoire. Dans  la  suite,  il  s'attribua  à  lui-même  plu- 
sieurs des  compositions  de  son  beau-père*^. 

Note  A. 

^^^î  (^  (S'^^^  Adi,  fils  (c'est-à-dire  descendant) 
du  poète  El-Uakkâ  el-Amili,  florissait  sous  les 
Omeyyades.  On  raconte  de  lui  un  trait  honorable. 

^  Agkâni,  I,  62,  3o2  v". 
^   Ibid.  I,  02,  3o2  v". 
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Il  avait  reçu  des  bienfaits  d'Obayda,  fils  d'Abd  er- 
Rahmân  ,  gouverneur  de  Palestine.  Cet  Emir,  s  étant 
attiré  le  courroux  de  Walîd  1",  fut  destitué,  transporté 
à  Damas ,  frappé  de  verges  et  exposé  sur  la  place 
publique.  Walîd  avait  ordonné  à  ses  gardes  de  saisir* 
et  de  lui  amener  toute  personne  qui  témoignerait 
de  la  pitié  à  Obayda,  pendant  son  exposition.  Adi 
se  présenta  au  milieu  de  la  place  et  récita  à  haute 
voix  des  vers  à  la  louange  d'Obayda.  Arrêté  par  les 
gardes  et  conduit  au  calife,  il  lui  dit  :  «Obayda  m'a 
fait  du  bien  ;  c'était  aujourd'hui  ou  jamais  le  moment 
de  lui  montrer  ma  reconnaissance.  »  Walîd  le  relâcha 
avec  des  marques  d'estime.  [Aghâni, II,  272,  27/1  v°.) 

Abou  Abbâd  Màbed,  fils  de  Wahb,  célèbre  clian- 
teur  né  à  Médine,  était,  suivant  fopinion  la  plus 
commune,  affranchi  d'Abd  er-Rabmân  ibn  Catan, 
personnage  de  la  famille  de  Wâbiça,  branche  des 
Benou  Makhzoum. 

Le  père  de  Màbed  était  noir;  lui-même  était  mu- 
lâtre, grand  de  taille  et  louche  \  Sa  voix  était  ma- 
gnifique; il  possédait  à  fond  fart  musical.  Il  fut  le 
prince  des  chanteurs  de  Médine;  un  poëte  a  dit  de 
lui  : 

Touways  et  après  lui  Ibn  Souraydj  ont  été  dMiabiles  ar- 
tistes; mais  la  prime  du  talent  appartient  à  Màboçi^. 

'  Àghâni,!,  8. 

{Aghâni,l,S  v°.) 

II.  3i 
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Il  y  a  un  peu  d'exagération  dans  cette  louange. 
Màbed  avait  des  prélcn tiens  plus  modestes  ot  ne  se 
regardait  pas  comme  supérieure  Ibn  Souraydj,  car 
on  rapporte  que  plusieurs  fois  il  lui  arriva  de  dire  : 
((  Je  chante  aujourd'hui  comme  Ibn  Souraydj ,  »  vou- 
lant exprimer  par  là  qu'il  était  content  de  lui-même 
et  qu'il  se  trouvait  en  voix  ^ 

Lorsqu'il  était  esclave,  Màbed  avait  souvent  gardé 
les  moutons;  mais,  plus  ordinairement,  il  avait  été 
employé  à  faire  le  commerce  pour  le  compte  de 
son  maître.  Malgré  ces  occupations,  il  avait  su  se 
ménager  le  temps  de  prendre  des  leçons  de  chant 
chez  Saïb  Khathir  et  chez  le  persan  Nachît.  Ensuite, 
devenu  libre,  il  fréquenta  la  maison  de  Djémîlè  et 
profita  beaucoup  des  enseignements  qu'il  reçut  de 
cette  grande  cantatrice  ^. 

Il  commença  à  se  produire  dans  les  sociétés  d'a- 
mateurs sous  le  règne  d'Abd  el-Mélik,  vers  70  de 
rhégire  (689  de  J.  G.).  Bientôt  il  acquit  de  la  re- 
nommée, par  la  composition  d'un  air  d'une  beauté 
remarquable  sur  ces  paroles  du  poète  Abou  Catîfa^: 

Le  château,  les  dattiers  et  la  terre  de  Djemmâ  qui  les  sé- 
pare, sont  plus  agréables  à  mon  cœur  que  les  portes  de 
Djiroun'*. 

l,4ov°.j 

*  Aghâni,  1 ,  8  v'. 

^  Voyez,  sur  Abou  Catîfa,  le  Nouv.  Journ.  asiat.  vol.  XVI,  p.  Sio 
et  suiv.  Aghâni,  1,3  v"  et  suiv. 

(^^y^  CjÎjjÎ   ^  O^-^ilf  <jf  ^^1         L^—^^-À^A-J  Â^À^   Jj^-^^  y^'sJ\ 
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Fier  du  succès  quii  obtenait  parmi  ses  compa- 
triotes les  Médinois,  Màbed  forma  le  projet  daller 
à  la  Mekke,  pour  connaître  les  chanteurs  de  celte 
ville  et  se  faire  connaître  d'eux.  Voici  quelques  dé- 
tails de  son  voyage,  recueillis  de  sa  propre  bouche 
et  conserves  par  la  tradition. 

«A  peine  entré  à  la  Mekke,  disait-il,  je  m'em- 
pressai de  vendre  la  modeste  monture  qui  m'avait 
amené.  Puis  je  m'informai  en  quel  lieu  les  chanteurs 
avaient  l'habitude  de  se  réunir.  «Chez  un  tel,  me 
dit-on,  au  faubourg  de  Koàïkiàn  ».  Je  me  rends  à 
la  maison  indiquée.  La  nuit  élait  venue.  Je  trouve 
la  porte  close.  Je  frappe.  «Qui  est  là?»  crie  le  pro- 
priétaire. Je  réponds  :  «Viens  y  voir,  s'il  te  plaît.» 
Je  l'entends  marmotter  quelques  paroles,  parmi  les- 
quelles je  distingue  les  mots  :  «Dieu  me  protège!» 
il  semblait  craindre  une  visite  fâcheuse.  Enfin,  il 
ouvre  sa  porte  et  me  dit  :  «  Qui  es- tu? —  Un  homme 
de  Médine.  — Que  veux-tu?  —  J'ai  du  goût  pour 
la  musique;  je  me  flatte  même  de  la  savoir  un  peu. 
J'ai  appris  que  les  chanteurs  ont  des  réunions  chez 
toi.  Je  viens  te  prier  de  me  mettre  en  relation 
avec  eux,  et,  pour  cela,  de  vouloir  bien  me  loger 
dans  un  coin  de  ta  maison.  Je  ne  réclame  que  le 
couvert;  pour  le  reste,  je  ne  serai  à  charge  en  au- 

Ce  château,  ces  dattiers ,  cette  terre  de  Dj€mn.â,  étaient  d'an- 
ciennes propriétés  de  Saïd ,  fils  d'Elâoi ,  situées  près  de  Médine.  A 
la  mort  de  Saïd,  elles  avaient  été  achetées  par  le  calife  Moawia. 
Les  portes  de  Djiroun  sont  des  portes  de  Damas,  ville  où  Abou 
Calîfd,  obligé  de  quitter  Médine,  s'était  réfugié.  (Voy.  \'oiiv.  Journ. 
asiaL  t.  XVI,  p,  /|i6,   ''117.  Afjhâni,  I,  2  v°,  3  v°. ) 

3i. 
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cune  manière,  ni  à  toi,  ni  à  personne».  Aj)rès  un 
instant  d'hésitation ,  il  me  dit  :  «  Entre  avec  la  b(^- 
nëdiction  de  Dieu.  »  Il  me  désigna  un  endroit  oii 
je  m'installai  avec  mon  petit  bagage. 

«Le  lendemain,  les  chanteurs  arrivèrent  i'un 
après  l'autre.  Quand  ils  furent  au  complet,  ils  pa- 
rurent surpris  et  inquiets  de  voir  un  étranger  dans 
leur  compagnie,  et  demandèrent  à  l'hôte  qui  j'étais. 
((  C'est  un  Médinois,  leur  dit-il,  d'un  caractère  char- 
mant. Il  aime  passionnément  la  musique.  Vous 
n'avez  à  craindre  ni  espionnage,  ni  indiscrétion  de 
sa  part.»  Sur  celte  assurance,  ils  m'accueillirent 
avec  cordialité.  Nous  causâmes  quelque  temps;  en- 
suite, ils  se  mirent  à  boire  et  à  chanter.  Je  témoi- 
gnai un  grand  plaisir  à  les  entendre  et  leur  adressai 
des  compliments  dont  ils  furent  flattés.  Chaque  jour, 
pendant  plus  d'une  semaine ,  je  passaiainsi  quelques 
heures  avec  eux.  J'écoutais  leurs  chants  avec  beau- 
coup d'attention ,  et  comme  ils  répétaient  souvent 
les  mêmes  airs,  j'en  retins  un  certain  nombre. 

«Un  jour,  au  milieu  de  notre  séance,  je  dis  à 
Ibn  Souraydj  :  «Veux-tu  me  permettre  de  chanter 
ton  air  : 

Dis  à  Hind  et  à  sa  compagne ,  avant  le  moment  de  la  sé- 
paration ,  etc.  ' 

«Bah!  répondit-il,  est-ce  que  tu  sais  chanter?  — 
Tu  verras,  repris-je,  peut-être  je  m'en  tirerai  pas- 
sablement.)) Je  chantai  cet  air.  «A  merveille!  »  s'é- 
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crièrent  Ibn  Souraydj  et  ses  amis.  Puis  je  chantai  suc- 
cessivement à  chacun  d'eux  un  air  de  sa  composi- 
tion. Ils  éclatèrent  en  bravos  et  en  exclamations 
d'étonnement.  «En  vérité,  dirent-ils,  tu  chantes 
nos  airs  mieux  que  nous-mêmes.  —  Vous  vous 
moquez,  répliquai-je.  Mais  je  veux  vous  divertir 
encore  davantage.  Je  vais  vous  régaler  de  quelque 
chose  de  mon  propre  fonds.  »  Je  leur  chantai  plu- 
sieurs de  mes  airs.  Ils  furent  stupéfaits,  u  Par  Allah  î 
dirent-ils,  tu  es  un  grand  artiste.  Tu  dois  avoir  un 
nom  connu.  Qui  es- tu  donc?  —  Je  suis  Màbed  ,  » 
répondis-je.  Alors  ils  se  levèrent  et,  se  précipitant 
vers  moi,  ils  me  baisèrent  la  tête.  «Nous  entendions 
parler  de  toi  avec  éloge,  dirent-ils;  et  nous  pen- 
sions qu'on  exagérait  ton  mérite.  Quelle  erreur 
était  la  nôtre!  Tu  es  notre  maître  à  tous.»  Je  les 
remerciai  de  leur  politesse  et  me  félicitai  d'avoir 
trouvé  de  si  aimables  confrères.  Notre  intimité  de- 
vint dès  lors  plus  étroite.  Je  restai  encore  un  mois 
avec  eux,  après  quoi  je  regagnai  Médine  ^  » 

Quelques  années  plus  tard ,  Màbed  fit  un  autre 
voyage  à  la  Mekke.  Il  s'était  mis  en  route  monté  sur 
une  chamelle  et  suivi  d'un  serviteur  qui  conduisait 
une  seconde  chamelle  chargée  de  son  bagage  et 
de  ses  provisions.  Un  jour  qu'il  avait  pris  les  de- 
vants et  laissé  très-loin  derrière  lui  son  serviteur,  il 
se  trouva  pressé  par  la  soif  et  accablé  de  chaleur, 
au  milieu  d'une  vaste  plaine  de  sable.  Il  aperçut  à 

^  Aghâni,  1 ,  12. 
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peu  de  distance  une  tente  isolée;  il  s'en  approcha 
et  y  vit  un  nègre  qui  avait  près  de  lui  plusieurs 
outres  pleines  d'eau.  «Frère,  lui  dit-il,  veux-tu  me 
donner  à  boire?  —  Non,  répondit  le  nègre.  Per- 
mels-nioi  du  moins  de  m'abriter  un  instant  sous  ta 
tente  contre  l'ardeur  du  soleil.  —  Non,  dit  le  nègre.  » 
Sans  s'émouvoir  de  la  brutalité  de  ces  refus,  Màbed 
met  tranquillement  pied  à  terre ,  lève  une  des  jambes 
de  devant  de  sa  chamelle,  et  lui  ayant  attaché  le 
canon  avec  l'avant-bras,  de  manière  à  l'empêcher 
de  marcher  \  il  s'assied  à  l'ombre  de  l'animal.  «Il 
faut,  dit-il,  que  je  remue  la  langue  pour  provoquer 
dans  ma  bouche  une  salivation  qui  m'humecte  le 
gosier.  Je  ferai  bien  aussi  d'employer  ce  moment 
de  repos,  en  attendant  mon  domestique,  à  compo- 
ser un  chant  nouveau  que  j'offrirai  à  quelque  sei- 
gneur de  la  Mekke.  »  Afin  d'exciter  sa  verve,  il  com- 
mence à  fredonner  son  air  : 

Le  château ,  les  dattiers  et  la  terre  de  Djemmà  qui  les  sé- 
pare, etc. 

A  peine  le  nègre  eut-il  entendu  sa  voix,  qu'il  ac- 
courut à  lui  avec  empressement,  l'entraîna  dans  sa 
tente,  lui  présenta  à  boire  et  le  combla  de  préve- 
nances. Màbed,  ayant  ensuite  été  rejoint  par  son 
serviteur,  voulut  continuer  sa  route.   uLa  chaleur 

'  C'est  ce  qu'exprime  le  verbe  arabe  J^ic.  li  existe  un  tableau 
d'Horace  Vernet  représentant  un  Arabe  qui  fait  sa  prière  dans  le 
désert,  à  l'ombre  de  son  chameau.  L'animal  est  justement  dans  la 
position  décrite  ici.  Ce  tableau  a  été  reproduit  dans  une  gravure  de 
M.  Sixdénijers, 
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est  grande,  lui  dit  le  nègre,  tu  pourrais  encore 
souflrir  de  la  soif.  Laisse-moi  t'accompagner.  Je 
porterai  sur  mon  dos  une  outre  d'une  eau  fraîche 
et  délicieuse.  Chaque  fois  que  tu  auras  soif,  je  te 
donnerai  à  boire  et  tu  me  chanteras  un  air.  »  Mà- 
bed  accepta  en  riant  ce  marché.  Il  chemina  ainsi 
avec  le  nègre  pendant  le  reste  de  la  journée,  bu- 
vant et  chantant,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  atteint  un  vil- 
lage où  il  devait  passer  la  nuit  ^ 

Le  lendemain  il  était  à  la  Mekke.  A  son  arrivée, 
il  apprit  qu'il  y  avait  chez  Ibn  Safouan  un  concours 
de  chant,  pour  un  prix  proposé  par  ce  personnage 2, 
fun  des  plus  notables  Coraychites  de  la  Mekke.  Il 
courut  à  la  maison  d'Ibn  Safouan.  L'huissier  placé 
à  la  porte  de  la  salle  du  concours  l'arrêta  et  lui  dit: 
((Il  est  trop  tard.  J'ai  ordre  de  ne  plus  introduire 
personne.  —  Ne  puis-je  au  moins,  dit  Màbed ,  m'ap- 
procher  de  la  porte  et  chanter  du  dehors?  —  Soit, 
répliqua  l'huissier.»  Màbed,  profitant  du  premier 
moment  de  silence,  chanta  un  de  ses  airs.  Ses  con- 
frères qui  étaient  dans  l'intérieur  de  la  salle  recon- 
nurent sa  voix  et  s'écrièrent  :  ((C'est  Màbed.  Qu'il 
entre  !  qu'il  entre  !  »  Ibn  Safouan  commanda  de  lui 

'  Aghâni,  1 ,   10. 

"  ov-jLa»,  (J^JàLi  ,j>o  jjjA-w  (j\yL^  ^1  (jl.  Je  pense  que  le 
personnage  désigné  ici  par  la  qualification  d'Ibn  Safouan,  c'est-à- 
dire  fils  ou  petit-fils  de  Safouan,  devait  être  un  fils  de  cet  Abdallah 
ibn  Safouan  qui  périt  avec  Abd  Allah  ibn  Zobayr,  dont  il  soutenait  la 
cause ,  lors  de  la  prise  de  la  Mekke  par  les  troupes  de  Haddjadj ,  en 
l'année  78  de  l'hégire  (692  de  J.  C).  (Voy.  Nouv.  Journ.  asiat.  t.  X, 
p.  55,  i/|8,  i54.) 
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ouvrir.   Màbed  répéta  son  chant,   enleva   tous  les 

sulïVages  et  remporta  le  prix  ^ 

Sa  réputation  s'était  étendue  jusqu'à  la  cour  des 
Omeyyades.  11  fut  souvent  mandé  à  Damas  par  le 
calife  Walîd  P",  fdsd'Abd  el-Mélik,  et  ses  successeurs, 
entre  autres  par  Yézîd  II,  fds  d'Abd  el-Mélik. 

Abd  el-Wâhed ,  fils  d'Abdallah ,  de  la  tribu  de  Nasr, 
étant  gouverneur  de  Médine,  reçut  une  lettre  du 
calife  Yézîd  II,  contenant  l'ordre  de  lui  envoyer  le 
poète  El-Ahwas  et  le  chanteur  Màbed.  11  leur  four- 
nit, à  l'un  et  à  l'autre,  des  montures,  des  provisions 
et  une  somme  d'argent  pour  leur  dépense.  Ainsi 
équipés,  ils  partirent  ensemble  et  se  dirigèrent  vers 
Damas.  Arrivés  sur  le  territoire  de  la  vil'e  d'Am- 
man, en  Palestine,  ils  virent  un  lac  auprès  duquel 
s'élevaient  plusieurs  châteaux.  La  beauté  de  ce  lieu 
les  invitait  à  faire  une  halte.  Ils  descendent  de  leurs 
cha»nelles  et  s'asseyent  au  bord  du  lac.  Bientôt  ils 
aperçoivent  une  jeune  et  jolie  fille  qui  s'approche 
portant  une  cruche  sur  l'épaule.  Elle  jette  les  yeux 
sur  les  châteaux,  et,  d'une  voix  pleine  de  charme, 
elle  entonne  ce  chant,  dont  les  paroles  étaient  d'El- 
Ahvvas  et  la  musique  de  Màbed  : 

Habitalion  d'Atica,  d'où  mes  ennemis  m'obligent  de  m'é- 
loigner,  quoique  mon  cœur  y  soit  relenu  captif^,  etc. 

A  mesure  qu'elle  chante,  elle  s'anime  si  bien  qu'en 

^  Acjhâni,  1,  g. 
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finissant  elle  se  met  à  danser.  Mais ,  dans  la  vivacité 
de  ses  mouvements,  sa  cruche  lui  échappe,  tombe 
à  ses  pieds  et  se  brise.  «Effet  de  ma  musique!  s'é- 
crie IVJàbed.  —  Effet  de  mes  vers! dit  Aliwas.  n  Tous 
deux  se  lèvent  et  vont  à  la  jeune  fille.  «Qui  es-tu,  à 
qui  appartiens-tu  ?  «lui  demandent-ils.  Elle  répond  : 
«  Je  suis  de  Médine.  J'appartiens  à  la  maison  de  Wa- 
lîd,  fils  dOkba;  on  m'a  vendue  pour  5o,ooo  dir- 
hams (35,000  francs)  à  un  homme  de  la  famille 
d'El-VVahîd,  qui  s'était  épris  de  moi.  Il  a  ensuite 
épousé  une  de  ses  cousines  et  m'a  sacrifiée  à  cette 
femme.  Il  m'a  mise  à  sa  disposition  pour  la  servir. 
Elle  m'emploie  à  aller  puiser  de  feau;  c'est  ce  qui 
m'a  amenée  ici  aujourd'hui.  A  l'aspect  de  ces  châ- 
teaux, une  douce  illusion  s'est  emparée  de  mes  sens. 
Il  m'a  semblé  revoir  Médine,  et  je  me  suis  livrée  à 
un  transport  de  joie.  Voilà  ma  cruche  cassée,  je  se- 
rai grondée  en  rentrant.  » 

Elle  pleuraiten  parlant  ainsi.  Les  deux  voyageurs 
tâchèrent  de  la  consoler.  «Nous  nous  rendons,  lui- 
dirent-ils,  à  Damas,  où  le  calife  Yézîd  nous  appelle; 
nous  trouverons  moyen  de  l'intéresser  en  ta  faveur. 
Aie  bon  espoir,  n  Là-dessus ,  ils  la  quittèrent  et  pour- 
suivirent leur  route. 

El-Ahwas,  chemin  faisant,  composa  sur  cette  aven- 
ture une  chanson  que  Màbed  mit  en  musique.  Peu 
de  jours  après,  ils  étaient  à  Damas  et  se  présen- 
taient devant  Yézîd.  «Chante-moi,  dit  le  calife  à 
Màbed,  l'air  le  plus  nouveau  que  tu  aies  composé.  » 
Màbed  chanta  : 
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'  L'ornement  du  lac  est  celle  qui  a  chanté  avec  lant  {l'ail 
et  qui  a  brisé  sa  cruche. 

Qui  es-tu ,  jeune  lilie  ?  lui  ai-je  dit.  Elle  a  répondu  :  «  J'ap 
parlenais  jadis  aux  enfants  d'El-Walid  , 

A  de  nobles  Coraychites.  Je  suis  passée  en  la  possession 
de  la  famille  d'El-VVahid,  de  la  postérité  de  Rhâlid. 

L'air  que  j'ai  chanté  est  de  Màbed  ;  les  ver.s  sont  de  l'illustre 
poëte  El-Aliwas.  » 

Les  larmes  qu'elle  versait  m'ont  attendri,  et  je  lui  ai  dit  : 
«Je  suis  El-Aliwas,  mon  compagnon  est  Màbed.  Répète  ton 
chant,  nous  t'en  prions.  » 

Elle  l'a  répété  et  a  fait  merveille.  Puis  elle  s'éloignait  en 
se  balançant  avec  grâce.  Je  lui  ai  dit  d'un  ton  affectueux  : 

«  Ma  fortune  ne  me  permet  pas  de  t'acheter;  mais  je  te  confie 
à  la  générosité  de  l'illustre  Yézid. 

Je  te  promets,  et  cette  promesse  de  ma  part  vaut  un  ser- 
ment , 

Qu'il  sera  fait  mention  de  toi  dans  des  vers  chantés  devant 
le  calife  par  Màbed,  avec  cette  ^'oix  puissante  qui  fait  tres- 
saillir d'émotion. 

tXJ  cNÀ^  I  ^  fy^^  I  (j*»^  '  <5^         ci  tX_^.*i_J^  cS-A-A-I  (J  UoL5 
J^-^— aJÎ  joLkc  ^^./|>  (3  J^^        ^Lj^-j  iJv_.o3  fj-^^  ^^J 
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Dieu,  s'il  lui  plaît,  favorisera  nos  efforts.  Sois  assurée,  du 
moins,  que  notre  dévouement  ne  te  manquera  pas.» 

La  jeune  beauté  a  répondu  :  t  Ma  destinée  est  entre  les 
mains  de  Dieu.  J'espère  qu'il  m'accordera  le  bonheur.  » 

«Quelle  est  cette  histoire?  dit  le  calife;  il  y  a 
quelque  chose  là-dessous.  Expliquez-moi  cela.»  El- 
Ahwas  et  Màbed  lui  racontèrent  les  détails  de  la 
rencontre  qu'ils  avaient  faite  au  bord  du  lac.  «  Ce 
ne  sera  pas  en  vain,  leur  dit  Yézîd,  que  vous  aurez 
compté  sur  moi.  Je  me  charge  du  sort  de  votre  pro- 
tégée. »  Aussitôt,  il  expédia  à  son  lieutenant  dans 
la  ville  d'Amman  l'ordre  d'acquérir  cette  jeune 
esclave  à  quelque  prix  que  ce  fût,  et  de  la  lui  en- 
voyer. Le  lieutenant  Tacheta  100,000  dirhams 
(70,000  francs)  et  roffrit  en  présent  au  calife.  Yé- 
zîd la  trouva  charmante,  pleine  d'esprit  et  de  talents. 
11  lui  donna  un  appartement  parliculier  dans  son 
harem,  des  domestiques,  des  terres,  et  en  outre  il 
lui  assigna  une  pension  considérable,  Elle  ne  fut 
point  ingrate  envers  les  deux  auteurs  de  sa  fortune. 
Avant  leur  départ  de  Damas ,  ils  reçurent  d'elle  des 
bourses  pleines  d'or,  de  riches  habillements  et  des 
cadeaux  de  toute  sorte  ^ 

Le  même  calife  Yézîd  II ,  fils  d'Abd  el-Mélik ,  dit 
un  jour  à  Màbed  :  «Je  veux  soumettre  à  Ion  appré- 
ciation ce  que  je  pense  de  toi-même.  Si  mon  opi- 
nion te  paraît  manquer  de  justesse,  dis-le-moi  fran- 
chement; je  te  laisse  toute  liberté  à  cet  égard.  Je 

'  Àyhdni,  IV,  2  i(). 
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trouve  dans  tes  compositions  un  style  ferme,  un 
mérite  solide  \  que  je  ne  remarque  pas  au  même 
degré  dans  celles  d'Ibn  Souraydj.  Mais  les  chants 
d'Ibn  Souraydj  me  semblent  avoir  quelque  chose  de 
plus  moelleux,  déplus  facile^  que  les  tiens.  — Prince 
des  croyants,  répondit  Màbed,  j'en  atteste  le  Dieu 
qui  vous  a  bonoré  de  la  dignité  suprême  et  vous  a 
confié  le  gouvernement  de  la  nation  de  son  pro- 
phète, cette  opinion  est  exactement  celle  qu'Ibn 
Souraydj  ou  moi  exprimerions  sur  nous-mêmes.  En 
résulte-t-il  que  je  sois  inférieur  à  Ibn-Souraydj?  — 
Je  ne  décide  pas  en4re  vous,  reprit  Yézîd;  mais 
quant  à  mon  goût  personnel,  ce  que  je  préfère  à 
tout,  c'est  ce  qui  me  donne  du  plaisir,  de  l'entrain. 
—  Ibn  Souraydj,  dit  Màbed,  cultive  le  genre  gra- 
cieux et  léger  ^;  moi,  je  me  suis  voué  au  genre  large 
et  grandiose^.  Je  marche  à  l'occident,  lui  à  l'orient; 
nous  ne  saurions  nous  rencontrer.  —  Mais  ne 
pourrais-tu,  ajouta  Yézid,  imiter  la  manière  d'Ibn- 
Souraydj  ?  —  Je  le  pourrais  sans  doute,»  répliqua 
Màbed;  et  à  l'instant  il  composa  et  chanta  un  air 
du  rhythme  ramai  accéléré '\  sur  ces  vers  attribués  à 
Ibn  ez-Zibàra  ^  : 


2  UJ.  liU^'l,  aliter  ULâ^'Î. 

*  |BwJ[  Jw^LxJi,  c'est  ia  même  chose  que  le  thahil  JLajJf. 

*  Abc!  Allah,  fils  de Zibàra  (jyjtjul  q.j|,  poëte  contemporain  de 
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^  Vivent  les  fils  qu'a  mis  au  monde  la  sœur  des  Benou- 
SahmM 

Vivent  Hichâm,  Abou-Abd  Menâf ',  si  terrible  a  ses  adver- 
saires. 

Et  Dhou-rroumhayn*,  ces  lions  pour  la  force  et  le  cou- 
rage. 

Deux  d'entre  eux  ont  combattu  avec  le  sabre  et  la  lance 
(à  la  journée  d'Ocâzh^),  tandis  que  l'autre ,  du  haut  des  col- 
lines, accablait  fennemi  de  ses  flèches. 

{(  Bravo  !  mon  maître ,  s'écria  Yézîd.  Recommence, 
je  t'en  supplie.  »  Màbed  répéta  son  chant.  «  Bravo  ! 
Bravo!  dit  Yézîd.  Encore,  mon  cher  Màbed.  »  Une 
troisième  fois  M^bed  chanta  cet  air.  Yézîd,  trans- 
porté, se  leva  impétueusement  et  cria  aux  femmes 
esclaves  placées  derrière  un  rideau  :  «  Venez  toutes 
et  faites  comme  moi.  »  Puis  il  se  mit  à  tourner  sur 

Mahomet.  (Voyez  Essai  sur  l'histoire  des  Arabes,  i.  I,  p.  279  ;  t.  III , 
p.  34,  173,  235,  239.) 

'  Rayta ,  fille  de  Saïd ,  femme  de  Mogliayra ,  descendant  de  Makh- 
zoum.  ^ 

^  Son  véritable  nom  était  Ei-Fâkih. 

*  L'homme  aux  deux  lances,  surnom  d'AbouRabià,  grand-père 
du  poète  Omar,  fds  d'(Abd  Allah  fils  d'jAbou  Rabià.  Ce  surnom  lui 
venait,  selon  les  uns,  de  ce  qu'il  avait  les  jambes  si  longues  qu'on 
les  comparait  à  des  lances;  selon  d'antres,  de  ce  qu'il  avait  com- 
battu avec  deux  lances  à  la  journée  d'Ocâzh.  (Aghàni,!,  12  v°.) 

^  Voyez,  sur  cette  journée,  VEssai  sur  l'histoire  des  Arabes,  t.  1  , 
p.  3i  2,  3i3. 
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Jiii-mênie  en  circulant  autour  de  la  salle  et  décla- 
mant des  vers  amoureux.  Les  femmes  tournaient 
avec  lui.  Enfin  Yézîd  étourdi  tomba  par  terre.  Les 
femmes  tombèrent  sur  lui.  Des  eunuques  vinrent 
les  relever  et  emportèrent  le  calife  presque  sans  con- 
naissance ' . 

On  sait  que  Yézîd  II  eut  pour  successeur  son  frère 
Hicbam,  le  dernier  des  fils  d'Abd  el-Mélik.  Nous 
avons  dit  qu'Ibn  Souraydj  mourut  dans  la  quatrième 
année  du  règne  de  Hicbam.  Màbed  se  trouvait  à 
Médine  en  compagnie  de  quelques  amis,  quand  un 
voyageur,  arrivant  de  la  Mekke,  entra  et  lui  com- 
muniqua à  l'oreille  cette  nouvelle. 

((Me  voici  aujourd'bui,  s'écria  Màbed,  le  premier 
des  chanteurs  arabes!  « —  Eb  quoi!  lui  dirent  ses 
amis,  ne  l'es-tu  pas  depuis  longtemps.?  —  Non,  ré- 
pliqua Màbed,  je  ne  l'étais  pas  lorsque  Ibn  Souraydj 
vivait.  L'on  vient  de  m'apprendre  sa  mort  2.  » 

Jusque-là  le  témoignage  de  Màbed  avait  été  ad- 
mis en  justice  à  Médine,  malgré  sa  profession  de 
chanteur,  en  considération  de  la  régularité  de  sa 
conduite.  Mais,  à  cette  époque,  Walîd  II,  fils  de 
Yézîd,  neveu  du  calife  Hicbam  et  son  successeur 
désigné  à  l'empire,  attira  Màbed  près  de  lui.  Ce 
jeune  prince,  qui  avait  d'abord  donné  de  belles  es- 
pérances, commençait  à  se  livrer  à  l'irréligion  et  à 
la  débauche.  Les  femmes,  le  vin,  la  musique,  oc- 
cupaient tousses  instants.  Màbed,  pendant  quelque 

^   Ayhâni,  I,  1 4. 
•'  Ihid.  1,  AS,  52  v". 


LES  MUSICIENS  ARABES.  401 

temps,  fit  partie  de  sa  société  intime  et  fut  le  com- 
pagnon de  ses  plaisirs.  Par  là ,  il  perdit  beaucoup 
dans  l'estime  de  ses  compatriotes,  et  quand  il  revint 
à  Médine,  son  témoignage  ne  fut  plus  reçu  par  le 
câdhi^ 

Après  un  règne  de  près  de  vingt  années,  le  calife 
Hicham  termina  sa  carrière.  Son  neveu  Wâlîd  II 
attendait  ce  moment  avec  impatience  pour  s'aban- 
donner plus  librement  à  ses  goûts.  A  peine  en  pos- 
session du  trône ,  il  eut  envie  d'entendre  Màbed  et 
dépêcba  à  Médine  un  courrier  qui  l'amena  en  poste 
à  Damas. 

Màbed,  conduit  au  palais,  fut  introduit  par  les 
cbambellans  dans  une  salle  au  milieu  de  laquelle 
était  un  bassin  de  marbre,  vaste  et  profond,  rem- 
pli d'eau  de  rose  mêlée  de  musc  et  de  safran.  Au 
bord  de  ce  bassin,  du  côté  de  la  porte  d'entrée, 
était  un  petit  tapis  avec  un  coussin  et,  du  côté  op- 
posé, un  grand  rideau  de  soie  cachait  le  fond  de  la 
salle.  Les  chambellans  placèrent  Màbed  sur  le  tapis 
et  lui  dirent  i  «Salue  le  calife  et  assieds-toi  ici.» 
Ensuite,  ils  se  retirèrent.  Màbed,  resté  seul,  se 
tourna  vers  le  rideau  :  «  Salut  au  Prince  des  croyants . 
dit-il;  puisse  le  ciel  le  combler  de  prospérités!  — 
Salut  à  toi,  Màbed,  répondit  Walîd  de  derrière  le 
rideau.  Tu  vois  que  je  ne  t'ai  pas  oublié.  Je  t'ai  fait 
venir  pour  entendre  tes  chants.  —  Le  Piince  des 
croyants,  reprit  Màbed  ,  désire-t-il  que  je  chante  ce 

'   Aijhàni ,  \ ,  376  v". 
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qui  se  présentera  à  mon  esprit?  ou  bien  veut-Il 
m'indiquer  un  air?»  Walîd  en  désigna  un,  Màbed 
le  chanta.  Cornn:ie  il  finissait,  le  rideau  fut  levé. 
Walîd  parut  au  milieu  de  ses  femmes  esclaves.  Il 
ôta  précipitamment  un  manteau  dont  il  était  enve- 
loppé, s'élança  dans  le  bassin  et  plongea  au  fond. 
Puis  il  se  redressa  et  sortit  de  i'eau.  Les  femmes 
l'essuyèrent,  le  parfumèrent  et  le  revêtirent  d'autres 
habits.  Alors  il  fit  apporter  du  vin,  en  but  et  fit 
boire  Màbed.  Deux  chants  qu'il  demanda  encore 
furent  suivis  de  deux  nouveaux  plongeons,  de  nou- 
velles coupes  vidées  et  d'autant  de  changements  de 
costume.  Enfin  Walîd  dit  à  Màbed  :  «Tu  sais  que, 
pour  conserver  la  faveur  des  souverains ,  il  faut 
garder  leurs  secrets.  — Je  le  sais,  répondit  Màbed; 
le  Prince  des  croyants  peut  être  certain  de  ma  dis- 
crétion.» Wâlid  lui  fit  présent  de  12,000  pièces 
d'or  (168,000  francs)  et,  le  jour  même,  il  le  fit 
repartir  en  poste  pour  Médine  ^ 

Le  même  calife  donna,  peu  de  temps  après,  un 
spectacle  semblable  à  un  jeune  chanteur,  élève  de 
Màbed,  et  nommé  Atarrad  ^,  qu'il  avait  envoyé 
chercher  à  Médine.  Mais  cette  fois  le  bassin  était 
rempli  de  vin  au  lieu  d'eau  de  rose.  Walîd  ,  enthou- 
siasmé de  la  voix  fraîche  et  pure  du  jeune  artiste, 
déchira   en  deux    une   robe    d'étoffe   précieuse    et 

^  Aghâni,  I,   1 1  r°  et  v°. 

2  3  î?,&  (Abou  Haroun).  Il  mourut  sous  le  califat  d'El-Mahdi , 
d'autres  disent  au  commencement  du  règne  de  Haroun  ar-Raschid. 
[Aghâni,  I,  199,  200.) 
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chargée  de  broderies  d'or,  dont  il  était  vétii,  la  jeta 
loin  de  lui,  et,  se  j3rccipitant  dans  le  bassin,  il  but 
une  telle  quantité  de  liquide ,  que  le  niveau  en  fut 
sensiblement  abaissé.  On  le  retira  ivre  mort  et  on 
le  porta  dans  son  lit.  Atarrad  ramassa  les  deux 
moitiés  de  la  robe  et  sortit.  La  même  scène  se  re- 
nouvela le  lendemain  ^  el  le  chanteur  recueillit  les 
morceaux  d'une  seconde  robe  plus  riche  que  la 
première.  Le  matin  du  troisième  jour,  Walîd  manda 
encore  Atarrad  et  lui  dit  :  «  De  retour  à  Médine,  tu 
seras  peut-être  tenté  de  dire  à  tes  amis  :  J'ai  chanté 
devant  le  Prince  des  croyants  et  je  lui  ai  causé  tant 
de  plaisir  qu'il  a  déchiré  ses  vêtements  et  a  fait  telle 
et  telle  chose.  Puis  j'ai  emporté  sa  dépouille. 
Prends-y  garde,  drôle!  Par  Allah!  si  ta  bouche 
laisse  échapper  un  mot  sur  ce  que  tu  as  vu  ici,  je  le 
saurai  et  te  ferai  trancher  la  tête.  Qu'on  lui  compte 
mille  pièces  d'or  (i/i,ooo  francs),  ajouta-t-il  en  s'a- 
dressant  à  un  serviteur,  et  qu'à  l'instant  il  quitte 
Damas.  » 

Atarrad  fut  si  effrayé  de  cette  menace,  qu'il  ne 
parla  de  celte  aventure  que  .quand  l'empire  eut 
passé  des  Omeyyades  aux  Abbacides  ^ 

Màbed  ne  tarda  pas  à  être  rappelé  à  la  cour  de 
Walîd  IL  Mais  sa  santé  s'était  altérée;  la  fatigue  du 
voyage  lui  devint  funeste.  A  peine  arrivé  à  Damas, 
il  fut  frappé  d'une  hémiplégie  et  perdit  la  voix 
presque  complètement.  Il  languit  quelque  temps. 


Aghânif  I,  :2oo  r"  et  v". 

II.  32 
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en  cet  état,  dans  une  cbanihrc  du  palais  de  Walîd, 
et  y  mourut  vers  le  commencement  de  l'an  126  de 
l'hégire  (  7/18  de  J.  C).  Lorsqu'on  emporta  son  corps , 
une  chanteuse  célèbre,  Sellâmat  el-Cass ,  qui  avait 
été  l'une  des  esclaves  favorites  du  calife  Yézîd  II, 
tenait  un  bout  du  brancard  et  chantait  ces  vers  du 
poëte  El-Ahwas ,  sur  un  air  du  rbythme  thakîl  second 
que  Màbed  lui-même  lui  avait  enseigné  : 

J'ai  passé  la  nuit  en  proie  à  la  souffrance,  comme  si  j'étais 
consumée  par  une  maladie  cruelle. 

Mes  yeux  regorgent  de  larmes  toutes  les  fois  qu'ils  se  por- 
tent vers  cette  demeure  vide, 

Vide  d'un  maitre  vénéré  qui  m'honorait  d'un  tendre  at- 
tachement. 

Laissez-moi  m'afîliger  en  ce  jour  et  me  complaire  dans  mon 
affliction  \ 

Le  calife  Walîd  II  et  son  frère  El-Ghamr,  vêtus 
l'un  et  l'autre  d'une  tunique  et  d'un  manteau  des 
plus  simples,  marchaient  devant  le  cercueil  et  le 
précédèrent  ainsi  jusqu'à  ce  qu'il  fût  sorti  de  l'en- 
ceinte du  palais  ^. 

^  Afjhâni,  I,  8  r"  et  v". 
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iCàolfi  /^  4X^  Ib\  Aïcha. 

Mohammed  Ibn  Àïcha,  natif  de  Médine,  était  le 
fils  d'mi  père  inconnu  et  d'une  coifTeiise  nommée 
Aïcha.  C'est  pourquoi  on  l'appelait  communément 
le  fils  d'Aïcha.  Élève  de  Djémîlè  et  de  Màbed,  il 
avait  une  très-belle  voix,  et  il  commençait  toujours 
ses  chants  d'une  manière  si  brillante,  que  l'on  disait 
proverbialement  de  tout  beau  commencement  : 
«C'est  comme  le  début  d'un  chant  d'Ibn  Aïcha.  » 

Son  caractère  était  extrêmement  orgueilleux  et 
hautain.  Si  des  amateurs  de  musique  le  priaient  de 
chanter,  il  se  fâchait.  Si,  quand  il  avait  chanté  spon- 
tanément, on  lui  disait  :  ':  Bravo!  »  il  répondait  avec 
humeur  :  «  Comment  !  est-ce  à  moi  qu'il  est  besoin 
de  dire  :  Bravo?  »  et  il  cessait  de  chanter.  Il  n'y  avait 
qu'un  cahfe  ou  le  frère  d'un  calife  qui,  par  une  in- 
vitation pressante ,  pût  obtenir  qu'il  chantât. 

Lorsque ,  dans  une  société  particulière ,  on  dési- 
rait entendre  Ibn  Aïcha ,  il  fallait  amener  la  con- 
versation sur  les  poésies  mises  en  musique,  sur  les 
anecdotes  qui  avaient  donné  lieu  à  la  composition 
des  vers,  sur  le  mérite  des  artistes  dont  les  airs 
étaient  l'œuvre...  Alors  il  arrivait  parfois  qu'Ibn 
Aïcha  disait  :  «Je  vais  vous  chanter  cela,»  et  il  se 
mettait  à  chanter  ^ 

Dans  l'une  des  dernières  années  du  règne  d'Abd 


A(jhâni,  I,   lo'  r°  et  v",  io6. 

32. 
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el-Mélik,  Ibn  Aïcba  se  tfouvait  à  la  Mekkc,  au 
moment  du  pèlerinage.  Voyant  un  jour  dc'îfiler  la 
nombreuse  troupe  des  pèlerins  qui  sortaient  de  la 
ville  et  se  rendaient  au  mont  Arafat,  pour  y  accom- 
plir les  cérémonies  d'usage,  il  dit  à  un  ami  qui 
l'accompagnait:  a  Je  connais  un  bomme  qui,  s'il 
ouvrait  la  boucbe,  tiendrait  tout  ce  monde  immo- 
bile et  arrêterait  la  circulation.  —  Quel  est  cet 
bomme?  demanda  l'ami.  —  Moi,  »  reprit  Ibn  Aïcba, 
et  à  l'instant  il  cbanta  ce  vers  de  Zobayr,  fils  d'Abou 
Solma  1  : 

Elle  a  passé  devant  moi  de  gauche  à  droite,  et  je  lui  ai 
dit:  (J'accepte  l'augure)  va,  que  ton  absence  soit  de  courte 
durée  !  A  quand  le  revoir  ^  ? 

A  sa  voix,  tout  le  cortège  cessa  d'avancer.  Les  li- 
tières se  pressaient  et  s'entre-cboquaient,  les  cba- 
meaux  allongeaient  leurs  cous  vers  le  chanteur.  La 
confusion  qui  résulta  de  cette  suspension  de  la 
marcbe  faillit  entraîner  de  graves  accidents.  On 
saisit  Ibn  Aïcba  et  on  l'amena  devant  le  prince 
Hicbâm,  fils  du  calife  Abd  el-Mélik,  qui  conduisait 
le  haddj  (la  troupe  des  pèlerins).  «  Ennemi  de  Dieu, 
lui  dit  Hicbâm,  tu  as  donc  voulu  jeter  le  désordre 
dans  le  cortège?  »  Ibn  Aïcba  ne  daigna  pas  répondre. 

^  Voir  une  notice  sur  Zobayr,  fils  d'Abou  Solma,  dans  V Essai  sur 
l'histoire  des  Arabes,  t.  Il,  p.  52  7-536. 

Deux  petites  gloses  jointes  au  texte  de  ce  vers  expliquent  ^la::^| 
par  jjtSsul,  et  iJ^^uU  par  (^[.^xj^]  itAJ^-**.. 
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((Tu  me  parais  bien  fier,  reprit  le  prince.  —  On 
peut  en  effet  être  fier,  répliqua  Ibn  Aïcha  ,  quand  on 
exerce  sur  les  cœurs  des  hommes  un  pouvoir  sem- 
blable au  mien.  »  Hichâm  rit  de  sa  vanité  et  le  re- 
lâcha ^ 

Appelé  à  Damas  par  Walîd  II,  fils  de  Yézîd  ,  Ibn 
Aïcha  reçut  de  ce  calife  de  riches  présents.  Comme 
il  revenait  de  Damas  à  Médine,  il  s'arrêta  au  châ- 
teau de  Dhou-Kliouchb,  sur  l'invitation  qui  lui  en 
fut  faite  par  El-Ghamr,  fils  de  Yézîd,  frère  du  calife 
Wahd  IL  Un  soir  qu  il  était  à  boire  avec  El-Ghamr 
sur  la  terrasse  formant  le  toit  de  ce  château,  il  chanta 
un  air  qui  plut  singulièrement  au  prince.  Celui-ci 
demanda  bis,  Ibn  Aïcha,  par  fierté,  ne  répétait  ja- 
mais un  air  qu'il  venait  de  chanter.  Il  refusa  donc. 
Le  prince  insista.  Nouveau  refus.  El-Ghamr,  irrité 
et  échauffé  par  les  fumées  du  vin,  fit  jeter  l'artiste 
indocile  du  haut  de  la  terrasse  en  bas.  Suivant  une 
autre  version,  cette  chute  aurait  été  accidentelle. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Ibn  Aïcha  en  mourut^,  entre  les 
années  i25  et  126  de  fhégire  (vers  7 43  de  J. C). 


<ïV.w 


jj  ^^  dUU  Mâlik. 


Mâhk,  fils  d'Abou  Samh,  est  compté  parmi  les 
artistes  de  Médine,  parce  que  cette  ville  fut  sa 
patrie  adoptive.  Il  était  né  dans  les  montagnes  des 
Bénou-Tay.  Son  père  appartenait  à  la  famille  de 


A(jhdni,  I,  102. 
Ihid.  l,  ,08. 
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Thoàl,  branche  de  cette  tribu,  et  sa  mère  à  la  fa- 
mille coraychite  de  Makhzoum.  IVIâlik  (^tait  ainsi  de 
noble  naissance,  mais  ses  parents  étaient  pauvres. 
Amené  de  très-bonne  heure  à  Médine,  il  fut  re- 
cueilli et  élevé  dans  la  maison  d'Abdallah,  fils  de 
Djafar. 

Quelque  temps  après,  Abdallah,  fds  de  Zobayr, 
qui  prétendait  au  califat,  ayant  fait  reconnaître  son 
autorité  dans  tout  le  Hidjaz  (milieu  de  l'an  6li  de 
l'hégire,  commencement  de  68/i  de  J.-C),  envoya 
comme  gouverneur  à  Médine  son  fils  Hamza.  Celui- 
ci,  frivole  et  léger,  ne  s'occupait  que  de  plaisirs  et 
de  musique.  Il  avait  constamment  près  de  lui  Mà- 
bed,  dont  les  chants  faisaient  ses  délices.  Le  jeune 
Mâlik,  se  mêlant  aux  serviteurs  de  l'émir,  venait  tous 
les  jours  s'installer  à  la  porte  de  son  salon,  pour 
entendre  la  voix  de  Màbed.  Il  fécoutait  avec  une 
admiration  extrême.  Il  fut  enfin  remarqué  par 
Hamza,  qui,  devinant  ses  dispositions  innées,  char- 
gea Màbed  de  lui  enseigner  la  musique. 

Mâlik  profita  si  bien  des  leçons  qui  lui  furent 
données,  qu'en  peu  d'années  il  devint  presque  fégal 
de  son  maître,  pour  lequel  du  reste  il  conserva  tou- 
jours un  grand  respect.  Dans  la  suite»  lorsque 
Màbed  n^était  plus,  il  reproduisait  les  chants  de  cet 
artiste  avec  une  fidélité  parfaite,  mesurant  et  divi- 
sant chaque  période  rhythmique  exactement  comme 
le  faisait  Màbed,  plaçant  les  éclats  de  voix,  les  sauts 
de  l'aigu  au  grave  ou  du  grave  à  l'aigu  aux  mêmes 
endroits  où  Màbed  les   [)laçait.  Mais  il  ne  répétait 
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que  les  sons  et  ne  prononçait  pas  les   paroles.  Il 
n'avait  pas  retenu  les  vers  par  cœur  ^ 

Mâlik  ne  paraît  pas  s'être  présenté  à  la  cour  des 
califes  omeyyades  dont  il  a  vu  les  règnes.  Il  était  au 
nombre  des  personnes  qui  soutenaient  en  secret  les 
droits  de  la  fauiille  de  Hâchim  au  califat,  et  cette 
opinion  politique  lui  avait  sans  doute  été  inspirée 
par  Abdallah,  fils  de  Djafar.  Après  la  mort  de  ce 
prolecteur  de  sa  jeunesse,  Mâlik  s'attacha  particu- 
lièrement à  Souleymân ,  fils  d'Ali ,  descendant  de  Hâ- 
chim par  la  ligne  d' Abbâs ,  personnage  qui  habitait 
alors  Médine.  En  l'an  i33  de  l'iiégire  (  760-75 1 
de  J.  G.),  l'empire  passa  des  Omeyyades  aux  Abba- 
cides,  et,  Souleymân  ayant  été  nommé  par  son  ne- 
veu, le  calife  El-Sellah,  au  gouvernement  de  la 
contrée  du  Tigre  inférieur  et  d'autres  provinces  voi- 
sines^, alla  s'établir  dans  la  ville  de  Basra.  Mâlik  se 
rendit  bientôt  auprès  de  lui.  Mais,  après  un  court 

'     *wi>j_-«    J     \^^^    fjj^^    L-^jJij-i  ^    CXA»-*    (jl^U    /^XJ      (J^ 

y»Ji}\  [Agliâni,  I,  809).  Le  mot  ^L^l,  que  Ton  voit  au  pluriel 
dans  ce  texte  ,  est  cerlainement  identique  avec  le  terme  que 
M.  Kosegarten  cite  deux  fois,  sous  la  forme  ^l^,  dans  la  notice 
sur  un  traité  d'El-Faràbi  qu'il  a  placée  en  tête  de  l'édition  com- 
mencée de  YAghâni.  M.  Kosegarten,  d'après  El-Farâbi,  explique 
^L^  par  octave  grave  ou  plus  rarement  par  quinte  inférieure  d'un 
son  quelconque  (Proœmium,  p.  ^l  et  8i).  C'est  bien  ici  le  même 
sens  que  l'auteur  de  ÏAghâni  paraît  attacher  à  ^l^f.  J'ignore  la- 
quelle des  deux  leçons  est  la  meilleure.  Mais  le  mot  ^L^i  est  ré- 
pété en  plusieurs  endroits  de  VAghâni,  toujours  sous  cette  forme. 
-  '\l)ou 'l-Mal)âcin,  Nodjouni ,  cd.  Jiiyuboll,  1 ,  p.  i3o.  Abulfcda; 
Ami.  11,  /i. 
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séjour  à  Basra,  il  éprouva  un  désir  irrésistible  de 
revoirie  Hidjaz.  Il  retourna  donc  à  Médinc,  y  vécut 
encore  quelques  années,  et  y  mourut  plus  qu'octo- 
génaire ,  dans  les  commencements  du  régne  d'Alman- 
sour  '  (vers  187  hégire,  yô/i  de  J.C.). 

Il  laissa  la  réputation  d'un  chanteur  de  premier 
ordre.  Ishâk,  lils  d'ihrahîm  el-Mauceli ,  le  plus  grand 
artiste  musicien  dif  temps  des  Abbacides,  avait  cou- 
tume de  dire  :  «Quatre  hommes  ont  excellé  autre- 
fois dans  l'art  du  chant  :  deux  Mekkois,  Ibn 
Mouhriz  et  Ibn  Souraydj  ;  deux  Médinois,  Màbed 
et  MaUk  2.  » 

^j^i  <x^:^  Sellâmat  el-Gass  et  iol^sw  Habbàba. 

Sellâma,  jolie  métisse  de  Médine,  était  esclave 
d'un  certain  Sohayl,  Coraychite  de  la  famille  de 
Zohra.  Elle  avait  reçu  une  éducation  fort  soignée  et 
composait  des  vers  charmants.  Les  premiers  artistes 
de  Médine,  Djémîlé,  Màbed,  Ibn  Aïcha  et  Mâlik, 
lui  avaient  donné  des  leçons  de  musique.  Elle  devint 
une  cantatrice  remarquable. 

Elle  avait  une  sœur  nommée  Pi'eyja,  également 
jolie,  bonne  chanteuse  et  comme  elle  esclave 
de  Sohayl.  Leur  maître  tirait  bon  parti  de  leur  ta- 
lenl ,  qui  était  toujours  largement  rétribué  par  la  gé- 
nérosité des  amateurs  devant  lesquels  il  les  produi- 
sait. Quelquefois  il  les  conduisait  à  la  Mckkc  pour 
les  y  faire  entendre.  Dans  l'un  de  ses  voyages,  un 

^  Aylubù,  I,  3o8  v",  309. 
»  Ibid.  1,  /lo  v^ 
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pieux  personnage  mekkois  appelé  Abderrahmân 
cl  surnomme  Ei-Cass ,  le  prêtre,  à  cause  de  ses  exer- 
cices continuels  de  dévotion ,  vit  les  deux  sœurs  et 
se  prit  de  passion  pour  elles.  A  ce  sujet,  Ibn  Cays 
el-Rocaypt  ^  fit  ces  deux  vers  : 

Sellâma  et  Reyya  ont  tourné  la  lête  au  prêtre,  elles  lui 
ont  ravi  ses  facultés  et  son  âme. 

Délicieuses  jeunes  filles!  Celle-ci  a  le  doux  éclat  de  la 
lune;  celle-là  est  resplendissante  comme  le  soleiP. 

L'amour  d'Abderralimân  n'était  pourtant  pas  égal 
pour  l'une  et  l'autre  sœur  ;  Sellâma  en  était  le  prin- 
cipal objet,  et  c'est  de  là  qu'elle  fut  appelée  Sellâmat 
el-Cass,  c'est-à-dire  Sellâma  du  prêtre.  Malgré  les 
fréquentes  entrevues  qu'il  eut  avec  elle,  et  bien 
qu'elle-même  fût  loin  de  se  montrer  insensible  pour 
lui,  Abderrahmân  ne  faillit  point.  Dans  un  moment 
où  ils  étaient  seuls,  Sellâma  lui  dit  :  «Je  t'aime. 
—  Et  moi,  répliqua-t-il,  je  t'aime  aussi.  —  Je  vou- 
drais que  ta  bouche  touchât  la  mienne.  —  Et  moi 
aussi  je  le  voudrais.  —  Eh  bien!...  qu'est-ce  qui 
t'arrête?  —  La  crainte  de  Dieu,»  dit-il.  La  crainte 
de  Dieu ,  ce  fut  ce  qui  sauvegarda  la  vertu  de  cet 
homme  profondément  reKgieux  et  tendre.  Quand 
Sellâma  quitta  la  Mekke ,  il  rentra  pur  dans  la  vie 
austère  qu'il  avait  embrasée  ^. 

'  Voir  la  note  A  la  fin  de  l'article  de  Sellâmat  el-Cass  et  de  Ilab- 
bâba. 

A.wJù  ^j  ^ic  ^jJili  ^y^  h       L.uJiJf  iU'!À^^  L^  ow^-^  tsiU 

^   Aqhfiiii,  II,    187  v",  19?.  Ahiilfcd.T  Ann.  1,  /|/|8. 
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Othrnân  Ibn  Hayyan  cl-Mourri,  envoyé  coimiie 
gouverneur  à  Mëdine,  fut,  dès  son  arrivée,  obsédé 
par  des  gens  de  loi  el  d'autres  musulmans  rigoristes 
qui ,  au  nom  de  la  morale  et  de  la  religion ,  voulaient 
faire  interdire  la  musique.  Il  céda  à  leurs  instances 
et  fit  proclamer  que  tous  les  chanteurs  et  chanteuses 
eussent  à  sortir  de  la  ville  dans  l'espace  de  trois 
jours.  Le  poëte  Ibn  Abi  Atik,  qui  jouissait  d'une 
grande  considération  et  que  sa  piété  bien  connue 
n'empêchait  pas  d'aimer  l'art  musical,  conduisit 
Sellâmat  el-Cass  chez  l'Emir.  Sellâma  charma  si  bien 
Ibn  Hayyan  par  son  esprit,  son  instiuction  ,  son  ta- 
lent et  la  distinction  de  ses  manières,  qu'il  révoqua 
l'ordre  sévère  qu'on  lui  avait  arraché  et  permit  aux 
musiciens  d'exercer  librement  leur  profession  à 
Médine  comme  auparavant ^ 

Sohaylvintà  mourir,  et  Sellâma  passa  avec  l'hé- 
ritage de  son  maître  au  pouvoir  de  Mossab,  fils  de 
Sohayl.  Celui-ci  la  vendit,  pendant  le  califat  de  Sou- 
leymân,  fîlsd'Abd  el-Méhk^,  au  prince  Yézîd,  autre 
fils  d'Abd  el-Mélik.  Yézîd  conçut  pour  elle  un  ardent 
amour,  et  elle  régna  sans  rivale  sur  son  cœur,  jus- 
qu'à l'époque  où  la  mort  du  calife  Omar,  fils  d'Abd 
el-Azîz  ,  successeur  de  Souleymân,  ouvrit  à  Yézîd  le 
chemin  du  trône,  en  radjtfl)  i  o  i  de  l'hégire  (janvier 
720  de  J.  C). 

Quelques  mois  après  son  avènement,  Yézîd  acheta 
de  la   famille   Lâchik   une    autre    esclave   métisse, 

^  Aghdnif  II,  1  89  v". 

^  Ihid.n,   187  v";  III,  317. 
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Habbâba,  chanteuse  distinguée,  très-habile  à  jouer 
du  luth,  élève  des  phis  célèbres  musiciens  de  ce 
temps,  inférieure  néanmoins  à  Sellâma  pour  le  ta- 
lent, mais  supérieure  en  beauté.  Yézîd  l'aima  à  la 
fohe,  sans  cesser  d'aimer  Sellâma.  Ces  deux  femmes 
faisaient  son  bonheur,  et  il  disait  souvent  : 

((  La  dignité  suprême  n'a  eu  de  prix  à  mes  yeux 
que  depuis  l'instant  où  j'ai  possédé  ensemble  Sella- 
mat  el-Cass  et  Habbâba.»  Cette  dernière  inspirait 
cependant  au  calife  un  sentiment  plus  vif  et  plus 
profond  ^.  Elle  prit  sur  son  esprit  beaucoup  d'as- 
cendant. Ce  fut  pour  la  satisfaire  que  Yézid  ôta  à 
son  propre  frère  Meslèmè,  fils  d'Abd  el-Mélik ,  le 
gouvernement  de  l'hâk  et  en  investit  Omar  Ibn 
Hobeyra ,  personnage  à  qui  elle  s'intéressait  ^. 

Un  jour  Habbâba  chanta  au  calife  des  vers  qui 
lui  plurent  infiniment.  Il  voulut  savoir  de  qui  ils 
étaient.  Habbâba  n'ayant  pu  répondre ,  Yézîd  fit 
appeler  Ibn  Chiliâb  el-Zohri,  cadhi  de  Damas, 
très-renommé  pour  l'étendue  de  ses  connaissances^, 
et  lui  demanda  quel  était  l'auteur  de  ces  vers  : 
«  C'est  El-Ahvvas,  répliqua  Ibn  Chihâb.  —  Et  qu'est 
devenu  ce  poëte.^  dit  Yézîd.  —  Il  languit  encore 
dans  l'île  de  Dahlak,  où  vous  savez  qu'un  de  vos 
prédécesseurs  l'a  exilé.  —  Comment!  s'écria  Yézîd, 

^  AghÂni,U,  187  v°,  191;  III,  317. 

'^  HAd.  III,  218;  IV,  226.  Ibn  Hobeyra  avait  été  secrétaire 
(le  Yézîd  (El-Makin,  p.  79). 

•*  Le  véritable  nom  de  ce  savant  était  Mohammed,  fils  de  Mous- 
lini,  dcsc-cudaut  de  Cliiliâl),  Coraychile  de  la  famille  de  Zohra. 
(Voy.  Ibn  Kliallicàn,  éd.  de  Siaiie,  p.  033.) 
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El-Aliwas  est  encore  à  Dahlak!  Je  veux  qu'il  en 
sorte  sans  délai.  »  Aussitôt  il  expédia  des  ordres  pour 
qu'on  rendît  à  El-Ahwas  ia  liberté  de  retourner 
à  Médine,  sa  patrie,  et  qu'on  lui  donnât  4oo  pièces 
d'or  ( 5,600  francs)  ^. 

Cependant  Meslèmè,  revenu  d'Irak  à  Damas, 
voyait  avec  indignation  son  frère  oublier  complète- 
ment le  soin  de  son  empire  pour  ne  s'occuper  que 
de  plaisirs  et  passer  la  plupart  de  ses  journées  à  boire 
en  écoutant  cbanter  Sellamat  el-Cass  et  Habbâba. 
Il  fit  à  ce  sujet  de  sérieuses  remontrances  à  Yézîd. 
«  Vous  laissez,  lui  dit-il,  toutes  les  alFaires  en  souf- 
france. Vous  négligez  tous  les  devoirs  d'un  souve- 
rain et  d'un  musulman.  Vous  n'allez  même  pas  à  la 
mosquée  le  vendredi  pour  y  faire  la  prière  en 
commun ,  conduite  d'autant  plus  scandaleuse  qu'elle 
forme  un  contraste  plus  frappant  avec  celle  de 
votre  pieux  prédécesseur,  Omar,  lils  d'Abd  el-Azîz  !  » 
Yézîd  fut  sensible  à  ces  reproches  ;  il  cessa  pendant 
plusieurs  jours  de  voir  ses  deux  belles  esclaves. 

Surprise  et  alarmée  de  cette  froideur,  Habbâba 
chargea  le  poëte  El-Ahwas,  qui  se  trouvait  alors  à  Da- 
mas, de  composer  et  de  lui  envoyer  quelques  vers 
propres  à  ramener  à  elle  son  amant.  El-Ahwas  lui 
fournit  sans  retard  ce  qu'elle  désirait.  Le  vendredi 
suivant,  comme  Yézîd  se  disposait  à  sortir  pour  se 
rendre  à  la  mosquée,  Habbâba,  son  luth  à  la  main, 
entra  tout  à  coup  dans  son  appartement  et  se  mit 
à  lui  chanter  ces  vers  : 

^  Afjhâni,  I,  260. 
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Pardonne  à  mon  luth  de  faire  entendre  aujourd'hui  ses 
accents  plaintifs;  l'affligé  ne  peut  toujours  contenir  sa  tris- 
tesse. 

Je  pleure  d'amour.  Qui  voudra  me  blâme,  ou  partage  ma 
peine  et  pleure  avec  moi  ! 

Si  tu  n'es  point  épris,  si  tu  ignores  ce  qu'est  la  passion, 
tu  n'es  qu'un  marbre,  un  roc  inanimé. 

Qu'est-ce  en  effet  que  vivre  ?  C'est  jouir,  c'est  aimer,  en 
dépit  du  censeur  morose  qui  condamne  et  défend  Je  plai- 


«  Ma  foi  !  tu  as  raison ,  s'écria  Yézîd.  Qu'on  dise  à 
mon  frère  Meslèmè  (J'aller  à  la  mosquée  remplir  à 
ma  place  les  fonctions  d'imam.»  Il  resta  dans  son 
palais  à  boire  et  à  se  divertir  avec  Habbâba ,  et  re- 
prit son  genre  de  vie  habituel  ^. 

Dans  l'hiver  de  l'année  i  o5  de  l'hégire  (commen- 
cement de  ya/i  de  J.  C),  Yf'zîd  s'était  rendu  à  un 
château  de  plaisance,  situé  en  Palestine,  au  lieu 
nommé  BeytRâs.  Un  matin  il  dit  à  Habbâba  :  «  Cer- 
taines gens  prétendent  que  nul  homme  ne  peut, 
durant  une  journée  entière,  goûter  un  bonheur  pur, 
que  ne  trouble  aucun  nuage.  Est-ce  là  une  vaine 
assertion  ou  bien  une  vérité?  J'en  veux  faire  l'ex- 
périence. »  Il  s'enferma  avec  elle  et  donna  des  ordres 

*  Afjhâni,  III,  3i8'v°,  3  19  r"  et  v^ 
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sévères  pour  (jue  personne,  jusqu'au  leudeuMiti,  ne 
vînt  lui  parler  d'une  affaire,  quelque  urgente  qu'elle 
fût. 

Pendant  ce  tete-à-têle,  il  arriva  que  Habbâba, 
^en  mangeant  une  grenade,  avala  un  grain  de  travers 
et  éprouva  une  suffocation  si  violente  qu'elle  expira 
en  quelques  instants.  Yëzîd  au  désespoir  resta  trois 
jours  et  trois  nuits  à  pleurer  sur  le  corps  de  son 
esclave  chérie ,  avant  de  permettre  qu'on  l'inhumât. 
Peu  après,  il  voulut  absolument  revoir  celle  qu'il 
avait  tant  aimée  et  fit  ouvrir  sa  tombe.  Comme  il 
considérait  d'un  œil  fixe  sa  figure  décomposée  :  «Je 
ne  l'ai  jamais  vue  si  belle  !  »  dit-il.  On  l'arracha  à  cet 
affreux  spectacle.  Il  mourut  de  chagrin  quinze  jours 
après  Habbâba,  et  fut  enterré  à  côté  d'elle ^ 

Quant  à  Sellâmat  Ël-Cass,  elle  vécut  encore 
longtemps  dans  le  palais  des  successeurs  de  Yézîd"^. 

Note. 

Le  poëte  coraychite  Obayd  Allah  (ou  Abdallah) 
Ibn  Cays  el-Rocayyât,  c'est-à-dire  le  chantre  des 
Rocayya,  était  ainsi  désigné  parce  qu'il  célébrait 
dans  ses  vers  trois  femmes  du  nom  de  Rocayya.  Il 
embrassa  avec  ardeur  le  parti  d'Abdallah  Ibn  Zo- 
bayr  contre  les  Omeyyades  et  combattit  vaillam- 
ment aux  côtés  de  Mossab,  fils  de  Zobayr,  dans  la 
journée  où  Mossab  fut  tué  et  ses  troupes  mises  en 

^  Aghânif  III,  32  2. 
2  Ibid.  II,  189  v^ 
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déroute  (an  71-72  de  l'hogire,  690-691  de  J.  C). 
Proscrit  par  le  calife  Abd  el-Mélik ,  Ibn  Cays  se  tint 
caché  à  Coufa,  pendant  une  année,  dans  la  maison 
d'une  femme  qui  lui  donna  généreusement  l'hospi- 
lalité,  sans  chercher  à  connaître  qui  il  était.  En- 
suite, ennuyé  de  cette  retraite,  il  se  rendit  à  Médine 
et  implora  la  protection  d'Abdallah,  fils  de  Djafar. 
Celui-ci  eut  recours,  pour  le  servir,  à  f intercession 
d'Oumm  el-Bénin,  épouse  du  prince  Walîd,  fils 
d'Abd  el-Mélik.  Le  calife  avait  une  affection  très- vive 
pour  sa  belle-fdle.  Il  accorda  à  ses  prières  la  grâce 
d'Ibn  Cays,  mais  il  déclara  qu'il  ne  lui  rendrait 
jamais  une  pension  annuelle  de  2,000  dirhams 
(i,/ioo  ïr.),  dont  il  avait  joui  précédemment.  Ab- 
dallah, fils  de  Djafar,  en  annonçant  cette  nouvelle 
à  Ibn  Cays,  lui  demanda  quel  âge  il  avait  et  com- 
bien de  temps  il  espérait  vivre  encore.  «J'ai  soixante 
ans,  répliqua  Ibn  Cays,  et  j'espère  encore  bien 
vivre  vingt  ans.  —  Eh  bien!  dit  Abdallah,  vingt 
ans  de  vie  à  2,000  dirhams  par  année  font  /icoo'o 
dirhams.  Je  te  les  donne,  on  va  te  les  compter 
à  l'instant.»  La  carrière  d'Ibn  Cays,  en  effet,  se 
prolongea  encore  près  d'une  vingtaine  d'années. 
[Aghâni,  I,  3o3,3o/i.) 

4^l5CJî  (j*jyj>.  YouNis  el-CAtib. 

Younis,  fils  de  Souleymân  ,  originaire  de  la  Perse, 
et,  selon  quelques  auteurs,  affranchi  d'Amr,  fils  de 
Zobayr,  fut  élevé  à  Médine  et  se  fixa  dans  cette  ville. 
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On  le  surnomma  El^âtib  ou  l'ëcrivain-rédacteur, 
parce  qu'il  reuiplit  longtemps  ces  fonctions  dans  un 
des  bureaux  de  Tadministration  publique.  C'était  un 
poëte  assez  distingué,  un  bon  chanteur  de  second 
ordre  et  un  musicien  fort  instruit.  Ses  maîtres 
avaient  été  Ibn  Mouhriz,  Ibn  Souraydj ,  El-Gharîdli 
et  Màbed.  Il  s'honorait  surtout  d'être  élève  de  ce 
dernier,  dont  il  chantait  les  airs  avec  beaucoup  de 
succès  \ 

Pendant  le  règne  de  Hichâm,  fils  d'Abd  el-Mélik, 
Younis  eut  occasion  d'aller  à  Damas  pour  affaires  de 
commerce.  En  route,  la  caravane  avec  laquelle  il 
voyageait  s'arrêta  dans  un  endroit  du  désert  nommé 
El-Âbrak.  Le  jeune  prince  Walîd,  fils  de  Yézîd,  ne- 
veu et  successeur  désigné  du  calife  Hichâm,  habi- 
tait alors  ce  lieu ,  où  il  s'était  retiré  pour  échapper 
aux  reproches  que  son  inconduite  lui  attirait  de  la 
part  de  son  oncle.  Walîd,  grand  amateur  de  poésie 
et  de  musique,  ayant  été  informé  de  la  présence  de 
Younis,  qu'il  connaissait  de  réputation,  fenvoya 
chercher  et  le  fit  chanter.  Charmé  de  sa  voix,  il 
finvita  à  boire  avec  lui,  le  gratifia  d'une  grosse 
somme  d'argent  et  le  retint  pendant  trois  jours, 
avant  de  lui  permettre  de  continuer  son  voyage.  Ce 
fut  la  première  fois  que  Younis  vit  ce  prince,  qui 
plus  tard  se  souvint  de  lui  2, 

De  retour  à  Médine ,  Younis  commit  une  impru- 
dence qui  faillit  lui  coûter  cher.  Un  poëte  de  ses 

'  Aghâni,  I,  186  v°. 
^  Ibid.  I,  287. 
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amis,  Ibii  Rohayma,  en  vue  d'appeler  sur  lui-même 
l'attention  du  public  médinois,  avait  imaginé  de 
jouer  la  passion  pour  une  jeune  personne  de  noble 
naissance  et  d'une  grande  beauté ,  nommée  Zeyneb , 
fdle  d'Icrima.  Il  faisait  pour  elle  de  petits  vers 
amoureux,  des  espèces  de  madrigaux,  dont  voici  un 
échantillon  : 

Zeyneb  a  atteint  mon  cœur  d'un  Irait  enflammé,  quand 
l'âge  de  la  folie  et  des  propos  d'amour  est  déjà  loin  de  moi, 

Quand  des  cheveux  d'un  blanc  argenté  couvrent  mon 
Iront  et  entourent  ma  léte  d'une  brillante,  mais  fâcheuse  au- 
réole \ 

Il  composa  dans  ce  goût  sept  petites  pièces  de 
poésie,  de  deux  à  quatre  vers.  Son  ami  Younis  les 
mit  en  musique  et  les  chanta  dans  les  réunions 
d'amateurs.  Bientôt  toute  la  ville  connut  ces  chan- 
sons, que  l'on  appela  les  Zeyneb,  du  nom  de  la  jeune 
personne.  Celle-ci  devint  la  fable  de  Médiiie.  Elle 
avait  un  frère  qui,  indigne  do  voir  sa  sœur  ainsi 
chansonnée,  porta  des  plaintes  au  calife  Hichâm, 
fils  d'Abd  el  Mélik.  Le  calife  expédia  sur-le-champ 
au  gouverneur  de  Médinc  l'ordre  de  faire  appliquer 
cinq  cents  coups  de  fouet  au  poëte  et  autant  au  chan- 
teur. Heureusement  pour  les  deux  amis,  ils  eurent 
avis  du  châtiment  qui  les  menaçait.  Ils  s'enfuirent 
au  plus  vite  et  ne  reparurent  plus  à  Médine  qu'après 

II.  33 
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la  mort  do  Hichâm  et  ravéncmrnt  de  Walîd  11 , 

fils  de  Yézîdi. 

Walîd  II,  à  peine  ëlevé  à  l'empire,  fit  venir  You- 
nis  à  sa  cour.  Il  le  garda  près  de  lui  jusqu'au  mo- 
ment où  il  perdit  le  trône  et  la  vie^.  On  ignore  ce 
que  Younis  devint  ensuite;  il  n'est  plus  nommé 
dans  les  anecdotes  des  règnes  suivants,  mais  il  y  a 
lieu  de  croire  qu'il  vécut  jusque  vers  le  milieu  du 
règne  d'El-Mansour. 

Le  principal  mérite  de  Younis  el-Câtib  fut  d'avoir 
été  le  premier  qui  fit  un  recueil  des  chansons  arabes , 
en  y  joignant  des  notices  sur  les  auteurs  des  airs. 

Cet  ouvrage,  dit  Abou  '1-Faradj  ïsfaliâni,  est  es- 
timé et  fait  autorité  dans  la  matière  ^. 

^^:>yi  a5^  Hakem  el-Wâdi. 

Abou  Yahya  Hakem  el-Wâdi,  c'est-à-dire  natif  ou 
habitant  de  Wâdi  el-Cora  dans  le  Hidjâz,  était  fils 
d'un  barbier,  nommé  Maymoun ,  d'abord  esclave , 
puis  affranchi  de  Walîd  P^  fils  d'Abd  el-Mélik.  May- 
moun avait  recueilli ,  des  libéralités  du  prince ,  qui 
lui  confiait  sa  tête  à  raser,  une  petite  fortune  dont 
son  fils  fut  l'héritier.  Hakem  avait  acheté  des  cha- 
meaux et  les  louait  pour  transporter  de  l'huile  de 

'  Âghâni,  l,  287  r"*  et  v°,  288. 

2  Ihid.  I,  287. 

3  Ihid.     I,     286    V°.     ^J<Ji   ^A>  Jf  l-^.u.3^  j>^^î  J  «^^ 

Uiit  o^-i 
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Wàdi  el-Gora  ou  de  Syrie  à  la  Mekke  ^  Bientôt,  se 
sentant  des  dispositions  pour  la  musique,  il  prit  des 
leçons  de  son  compatriote  OnTar  el-Wàdi,  chanteur 
qui  jouissait  d'une  réputation  méritée.  Omar  trou- 
vant en  lui  un  élève  zélé,  doué  d'une  belle  voix  et 
qui  promettait  de  faire  honneur  à  son  maître,  mit 
tous  ses  soins  àrinstruire  et  à  développer  ses  moyens. 
Hakem  ne  tarda  pas  à  devenir  un  chanteur  et  même 
un  compositeur  distingue;  mais  il  n'apprit  pas  à 
s'accompagner  avec  le  luth,  il  se  contenta  de  jouer 
du  tambour  de  basque^. 

Le  premier  calife  devant  lequel  Hakem  chanta 
fut  Walîd  II,  fils  de  Yézîd.  Omar  eî-Wâdi,  qui  était 
en  grande  faveur  auprès  de  ce  prince,  lui  présenta 
son  élève,  dans  un  moment  où  Walîd,  monté  sur 
un  âne  d'Egypte  magnifiquement  harnaché ,  se  pro- 
menait dans  les  jardins  de  son  palais,  suivi  d'un 
groupe  de  serviteurs  et  de  musiciens.  Le  calife  por- 
tait un  costume  des  plus  riches  :  sa  tunique,  son 
manteau,  sa  chaussure  même,  étaient  de  brocart 
d'or;  à  sa  main  gauche  pendait  un  collier  de  pier- 
reries, et  il  cachait  dans  sa  manche  droite  un  objet 
qui  semblait  être  d'un  certain  poids.  Il  dit  à  ses 
musiciens  :  «  Chantez  fun  après  l'autre;  celui  qui  me 
fera  plaisir  aura  ce  que  contient  ma  manche,  ce 
qui  est  sur  moi  et  ce  qui  est  sous  moi.  Plusieurs 
chantèrent,  sans  qu'il  parût  satisfait.  Alors  se  tour- 


'   Aghâni,  1 ,  35. 

^  Ibid.  II,  35  r°  et  v°.  ^^'y  ^»J^  ci jJL  Jùo   ^K' 
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liant  vers  Hakem  :  ((Chante,  jeune  homme,  n  lui 

(lit-il.  Hakem  chanta  ces  vers  : 

Le  front  de  celle  que  j'aime  est  orné  d'une  couronne  aux 
mille  couleurs;  son  visage  charme  les  yeux. 

L'éclat  de  son  teint  est  rehaussé  par  une  lentille  noire  qui 
n'a  pas  de  compagne. 

Lorsqu'elle  marche,  sa  taille  flexible  ondule  comme  un 
serpent, 

Et  ressemble,  par  sa  finesse  et  son  contour,  à  la  tresse 
ronde  dont  sont  formées  les  rênes  d'un  coursier  \ 

«A  la  bonne  heure!  s  écria  Walîd.  Voilà  qui  est 
délicieux.»  En  disant  ces  mots,  il  tira  ce  qu'il 
avait  dans  sa  manche.  C'était  une  bourse  de  mille 
pièces  d'or  (i/i,ooo  francs),  qu'il  jeta  dans  la  main 
de  Hakem,  avec  le  collier  de  pierreries  Ensuite, 
étant  rentré  dans  son  palais,  il  changea  de  costume, 
envoya  au  jeune  chanteur  qui  lui  avait  plu  l'habille- 
ment complet  de  brocart  d'or,  l'Ane  d'Egypte  et  son 
harnais^. 

Waiîd,  qui  n'était  pas  moins  amateur  de  poésie 
que  de  musique,  voulut  connaître  l'auteur  des  vers 

La  comparaison  que  contient  ce  dernier  vers  se  trouve  répétée 
dans  cet  autre  passage  de  YAghâni  (I,  33 1  v")  :  L^k  t^l^Jà^Lh. 

^  Àghâni,  II,  35  v°. 
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chantés  par  Hakem.  On  lui  nomma  Mouti ,  fils  d'Iyas , 
habitant  de  Coufa.  Il  dépêcha  aussitôt  à  Coufa  un 
courrier,  avec  ordre  de  lui  amener  le  poète.  Peu  de 
jours  après,  Mouti  paraissait  en  sa  présence.  Le  ca- 
life le  pressa  dans  ses  bras,  le  baisa  sur  le  front  et 
sur  la  bouche,  le  combla  de  présents  et  l'engagea  à 
se  fixer  près  de  lui  ^ 

Hakem  resta  aussi  quelques  mois  à  Damas  et  eut 
plusieurs  fois  encore  foccasion  d'obtenir  des  marques 
de  satisfaction  du  calife.  Mais  Walîd  II  périt  cette 
année  même  de  mort  violente.  Pondant  les  règnes 
éphémères  ou  agités  de  ses  successeurs,  les  musi- 
ciens eurent  peu  d'accès  à  la  cour  et  auprès  des 
grands.  Hakem  languit  longtemps  dans  fobscurité. 
Il  vit  tomber  la  puissance  des  Omeyyades,  s'élever 
sur  ses  ruines  la  dynastie  des  Abhacides,  s'écouler 
le  règne  de  Seffah  et  une  partie  de  celui  d'El-Man- 
sour,  sans  pouvoir  acquérir  ni  renommée,  ni  for- 
tune. 

Quand  El-Mansour,  ayant   bâti   Bagdad,  y   eut 

*  Aghâni,  III.  2o4  v°,  2o5.  Mouti  («yvk^jjfils  d'Iyas ,  poëte  ai- 
mable et  spirituel,  vécut  sous  les  Omeyyades  et  les  Abbacides, 
Pendant  le  règne  d'El-Mansour,  il  s'attacha  au  service  de  Djafar, 
fils  aîné  du  calife.  S'étant  aperçu  que  le  prince  devenait  fou,  il  en 
informa  El-Mansour  et  lui  conseilla  publiquement  de  désigner  pour 
son  successeur  El-Mahdi  son  second  fils.  Djafar  irrité  chassa  Mouti 
de  sa  maison.  Mouti  ayant  ensuite  été  dénoncé  au  calife  comme 
professant  des  doctrines  hérétiques,  le  prince  El-Mahdi,  pouf  le 
soustraire  au  châtiment,  lui  fit  quitter  Bagdad  et  l'envoya  à  Basra 
avec  une  lettre  de  recommandation  pour  le  gouverneur  de  celte 
ville,  Souleymân,  fils  d'Ali,  qui  donna  au  poète  l'emploi  de  per- 
cepteur des  dîmes.  Mouti  mourut  trois  mois  après  l'avènement  au 
trône  de  Mouça  el-Hadi.  [Aghâni.  III,  2o4-2i8.) 
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établi  sa  résidence,  quand  les  princes  de  sa  famille 
et  les  plus  considéiables  personnages  de  l'empire  s'y 
furent  réunis  autour  du  souverain  (vers  iliS  de 
l'hégiie,  765  de  J.  G.),  plusieurs  chanteurs  du 
Hidjâz  vinrent  dans  la  nouvelle  capitale  et  furent 
accueillis  favorablement  par  les  principaux  seigneurs 
de  la  cour.  Encouragé  par  cet  exemple,  Hakem, 
qui  alors  avait  passé  la  cinquantaine,  se  rendit  h 
Bagdad.  Tl  plut  dès  l'abord  à  Mohammed,  fds  du 
précédent  calife  Abou  '1-Abbâs  SelFâh.  Il  fut  égale- 
ment goûté  des  fils  de  Souloymân  Ibn  Ali,  qui 
étaient  cousins  d'El-Mansour.  Enfin,  la  vogue  et  les 
richesses  lui  aixivèrent  dans  l'espace  de  peu  de 
temps ,  et  il  éclipsa  tous  les  autres  musiciens  ^. 

Ce  qu'on  admirait  surtout  en  lui,  c'était  le  mérite 
de  ses  hazadj.  A  cette  époque,  il  composait  (»t  chantait 
presque  uniquement  des  airs  de  ce  rhythme  vif,  que 
l'on  adaptait  d'ordinaire  à  des  paroles  de  galanterie 
légère.  Ce  genre,  dans  lequel  il  excellait,  était  moins 
estimé  des  artistes  que  les  diverses  espèces  du  genre 
sérieux  et  lent  nommé  thakd,  mais  il  était  plus  à  la 
portée  du  commun  des  auditeurs. 

Yahya,  fils  de  Hakem,  adressa  un  jour  des  re- 
proches à  son  père  sur  l'emploi  qu'il  faisait  de  son 
talent.  «Sied-il  à  un  vieillard  à  barbe  grise,  lui  dit- 
il,  de  s'adonner  au  genre  de  chant  des  jeunes  effé- 
minés? —  Tais-toi,  lui  répondit  Hakem,  tu  ne  sais 
ce  que  tu  dis.  Le  meilleur  genre  de  chant  est  celui 

^  Açjhâni,  II,  36. 
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qui  rapporte  le  plus.  J'ai  chanté  trente  ans  le  thakil, 
et  je  gagnais  à  peine  de  quoi  subsister.  Depuis 
moins  de  trois  années  que  je  chante  le  hazadj,  au 
contraire,  j'ai  gagné  plus  d'argent  que  tu  n'en  as  vu 
de  ta  vie  ^.  » 

Les  chanteurs  n'avaient  rien  à  espérer  du  calife, 
qui  était  avare  et,  d'ailleurs,  complètement  insensible 
au  charme  de  la  musique.  El-Mansour  entendait 
parler  des  magnifiques  dons  que  faisaient  à  Hakem 
quelques-uns  de  ses  grands  officiers  et  plusieurs 
membres  de  la  famille  impériale,  notamment  ses 
cousins,  les  fils  de  Souleymân  Ibn  Ali.  Il  s'étonnait 
de  ces  largesses  et  les  traitait  de  prodigalités  insen- 
sées. ((  Qu'est-ce  que  Hakem?  disait-il.  C'est  un  homme 
qui  récite  agréablement  des  vers.  Voilà  tout.  Com- 
ment cela  ^eut-il  lui  vatoir  tant  de  présents?»  Un 
soir  qu'El-Mansour  était  assis  à  prendre  le  frais  sur 
un  balcon,  il  vit  sortir  d'une  maison  située  en  face 
de  son  palais  et  habitée  par  un  des  généraux  de  ses 
troupes ,  un  personnage  couvert  d'un  superbe  man- 
teau, monté  sur  une  belle  mule  et  précédé  d'un  es- 
clave portant  une  torche  allumée.  «  Cette  mule,  dit 
le  calife  aux  courtisans  qui  étaient  près  de  lui,  est  la 
mule  du  général.  Mais  quel  est  donc  celui  qui  la 
monte?  —  C'est  le  chanteur  Hakem,  lui  répondit- 
on.  —  Ah  !  ah!  reprit  le  calife  en  hochant  la  tête, 
je  vois  maintenant  qu'il  mérite  les  dons  qu'il  reçoit. 
—  Et  h  quoi  le  Commandeur  des  croyants  voit-il 

'   Afjhdni,  11,36. 
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celaP  demandèrent  les  courtisans.  —  C'est  que  je 
connais  ie  général,  dit  El-Mansour.  Il  est  économe 
et  ne  donne  rien  qu'à  bon  escient.  Pour  avoir  ob- 
tenu de  lui  des  faveurs,  il  faut  que  Hakem  soit  vrai- 
ment bien  habile  ^  » 

Après  l'abondante  récolte  qu'il  avait  faite  h  Bag- 
dad sous  Ei-Mansour,  Hakem  retourna  jouir  des 
fruits  de  son  talent  à  Wâdi  el-Cora.  Aucune  anec- 
dote de  YAghâni  n'indique  s'il  revint  à  Bagdad  sous 
le  califat  d'El-Maiidi,  fils  et  successeur  d'El-Man- 
sour.  Mais  il  y  reparut  pendant  l'année  ou  Mouça 
El-Hâdi,  fils  d'El-Mahdi,  occupa  le  trône  (169-1  70 
de  fhégire,  ySS-ySô  de  J.  C).  Deux  nouveaux 
chanteurs,  l'un  et  l'autre  de  premier  ordre,  se. trou- 
vaient alors  à  Bagdad  ;  c'étaient  Ibrahim  el-Mauceli 
et  le  Goraychite  Ibn  Djâmi.  Mouça  les  aimait  et  se 
plaisait  à  les  entendre  ;  il  accueillit  aussi  Hakem 
avec  bienveillance. 

Un  jour  que  ces  trois  artistes  étaient  réunis  en  sa 
présence,  le  calife  fit  apporter  trois  bedrci  ou  sacs 
de  dix  mille  dirhams  (7,000  francs)  chacun,  et  dit  : 
((Voici  le  prix  dont  je  payerai  le  chant  qui  me 
donnera  de  l'enlrain  et  de  la  gaieté.  »  Ibn  Djâmi  et 
Ibrahim  commencèrent  et  chantèrent  des  airs  vifs 
et  d'une  facture  savante.  Mouça  resta  froid  et  sé- 
rieux. Médiocrement  connaisseur  en  musique,  il 
préférait  les  airs  simples  et  peu  travaillés.  Hakem 
chanta  ensuite  un  de  ses  hazadj  légers  et  gracieux. 
((Bravo!  bravo!   s'écria  le  calife,  qu'on  me  verse 

*  Agliâni,  II,  36. 
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à  boire  !  —  Le  Commandeur  des  croyants  a  parfai- 
tement jugé,  dit  Ibn  Djâmi  en  élevant  la  voix, 
Hakem  est  un  excellent  artiste.  )>  Mouça  redemanda 
deux  fois  une  nouvelle  coupe.  Puis  sentant  que  les 
fumées  du  vin  lui  montaient  à  la  tête,  il  fit  remettre 
à  Hakem  les  trois  bedra  et  congédia  les  chanteurs. 
En  sortant  de  l'appartement  du  calife,  Hakem  dit 
à  Ibn  Djâmi  :  «Tu  t'es  montré  bon  confrère  à  mon 
égard ,  tu  as  parlé  d'une  manière  digne  3e  la  no- 
blesse de  ton  caractère  et  de  ta  naissance.  Je  te 
prie  d'accepter  une  de  ces  bedra.  —  Non,  non, 
répliqua  Ibn  Djâmi,  elles  t'appartiennent  à  juste 
titre,  et  je  souhaite  que  tu  en  obtiennes  beaucoup 
d'autres  ^  » 

Hakem  oublia  vite  la  reconnaissance  que  l'obli- 
geant procédé  d'Ibn  Djâmi  lui  avait  d'abord  inspirée. 
La  jalousie  de  métier  reprit  ses  droits,  et  dans  un 
nouveau  voyage  qu'il  fit  à  Bagdad,  sous  le  règne  de 
Haroun  el-Rachîd,  frère  et  successeur  de  Mouça  cl- 
Hâdi ,  il  eut  la  faiblesse  d'entrer  dans  un  petit  com- 
plot contre  Ibn  Djâmi,  qui,  du  resle,  n'en  souffrit 
pas.  Voici  le  fait  tel  que  le  racontait  l'un  des  a(  teurs , 
Foulayh,  fils  d'Abou  '1-Aurâ,  chanteur  très-dis- 
tingué, natif  de  la  Mekke  : 

((Le  vizir  Yahya,  fils  de  Khâlid  le  Barmécide 
(c'est  Foulayh  qui  parle),  m'envoya  chercher,  ainsi 
qu'Ibn  Djâmi  et  Hakem  el-Wâdi.  Je  dis  à  celui-ci  : 
((Aidons-nous  l'un  l'autre  pour  nous  faire  valoir  et 
déprécier  Ibn  Djâmi.  »  La  proposition  fut  acceptée. 

'   Aghàni,   H,  36  v". 
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Quand  le  moment  de  chanter  fut  venu,  Hakem  se 
fit  entendre  le  premier.  Comme  il  terminait  son 
air,  je  m'écriai  :  «  Voilà  ce  qui  s'appelle  chanter  !  » 
Après  hii,  ce  fut  mon  leur,  et,  fidèle  à  notre  con- 
vention ,  Hakem  dit  bien  haut  :  «  Parfait  !  on  ne 
peut  mieux  !  »  Ibn  Djâmi  ayant  ensuite  chanté,  nous 
ne  proférâmes  pas  un  mot.  Cependant  Yahya  fit 
dire  à  son  affranchie  favorite,  la  chanteuse  Dénânir  : 
«Tes  confrères  sont  chez  moi.  Te  plaît-il  de  venir 
les  écouter?»  Quelques  instants  s'écoulèrent,  pen- 
dant lesquels  on  nous  versa  du  vin,  à  Ibn  Djâmi  et 
à  moi  ;  Hakem  n'en  voulut  pas.  Dénânir  arriva  ac- 
compagnée de  ses  femmes,  et  nous  recommençâmes 
à  chanter,  en  continuant  le  même  manège.  Mais 
nous  n'atteignîmes  pas  notre  but,  car  le  vizir,  en 
nous  congédiant,  donna  à  chacun  de  nous  une  gra- 
tification égale,  de  deux  mille  dirhams  (i,/ioo  fr.). 
Ibn  Djâmi  jeta  fargent  dans  sa  manche;  Hakem  en 
fît  autant.  Pour  moi,  je  m'approchai  de  Dénânir, 
qui  avait  été  mon  élève,  et  je  lui  dis  :  «Le  vin  m'a 
troublé  la  tête.  Je  te  confie  cette  somme  et  te  prie 
de  me  la  garder.  »  Le  lendemain  matin,  Dénânir  me 
la  renvoya  jointe  à  une  autre  somme  pareille,  avec 
un  message  ainsi  conçu  :  «  Je  te  rends  ton  dépôt  et 
t'adresse  en  même  temps  un  cadeau  que  je  te  prie 
de  distribuer  à  mes  sœurs.  »  Elle  désignait,  par  ce 
nom  de  sœurs,  les  jeunes  filles  esclaves  auxquelles 
j'enseignais  le  chanta» 

'   Aghâni,  II,  35  v^  36. 
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Le  même  vizir  Yahya  le  Barmécide  disait  :  «  Je 
remarque  dans  Hakem  une  qualité  particulière. 
Tous  les  autres  chanteurs,  quand  ils  répètent  un 
air  qu'ils  ont  entendu  plusieurs  fois,  le  modifient 
plus  ou  moins  par  des  additions  ou  des  omissions. 
Hakem  seul  répète  un  air  exactement  tel  qu'il  Ta 
entendu  chanter.  »  On  rapporta  cet  éloge  à  Hakem. 
«Gela  tient,  dit-il,  à  ce  que  les  autres  musiciens 
hoivent,  tandis  que  moi  je  ne  bois  pas^.  « 

Pendant  son  séjour  à  Bagdad,  Hakem  fut  sou- 
vent appelé  à  chanter  devant  le  calife  Haroun  el- 
Rachîd,  dont  il  conquit  l'estime  et  l'admiration. 
Lorsque  enfin,  ayant  résolu  de  quitter  la  cour,  il 
vint  prendre  congé  du  calife,  Haroun  lui  dit:  «Je 
t'accorde  3oo,ooo  dirhams  (210,000  fr.).  Sur  qui 
veux-tu  que  je  te  donne  un  mandat  de  cette  somme? 
—  Sur  votre  frère  Ibrahim,  fils  d'El-Mahdi,  » 
répondit  Hakem.  Haroun  lui  remit  le  mandat,  et 
Hakem  se  rendit  à  Damas,  dont  Ibrahim,  fils  d'El- 
Mahdi ,  était  alors  gouverneur.  Ce  jeune  prince  cul- 
tivait la  musique  non  pas  en  simple  amateur,  mais 
en  véritable  artiste.  Charmé  de  voir  arriver  chez  lui 
Hakem  elWâdi,  qu'il  connaissait  de  réputation,  il 
s'empressa  de  lui  faire  compter  le  montant  du  man- 
dat et  y  ajouta  une  somme  de  299,000  dirhams 
(209,800  fr.),  prise  sur  sa  propre  cassette,  en  lui 
disant  :  «Il  ne  me  siérait  pas  de  t'ollVir  un  présent 
égal  à  celui  (pie  tu  as  reçu  du  calife.  ^ 
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Hakem,  sur  les  instances  que  lui  fit  Ibrahim, 
resta  un  mois  dans  le  palais  du  prince,  et,  dans 
l'espace  de  ce  mois ,  il  apprit  à  son  hôte  deux  cents 
airs,  dont  chacun,  disait  Ibrahim,  valait  pour  lui 
plus  de  3oo,ooo  dirhams'. 

Hakem,  revenu  enfui  dans  son  domicile  à  Wâdi 
el-Cora,  y  fut  attaqué  d'un  ulcère  dans  la  poitrine. 
Tandis  qu'il  ëlait  malade,  un  poëte  de  la  Mekke  lui 
envoya  ces  vers  : 

Aboii  Yahya  souffrant  est  entouré  d'amis  affligés; 

Et  moi ,  dans  l'angoisse  de  mon  cœur,  je  m'écrie  :  Grand 
Dieu  !  rends  la  santé  à  Hakem  el-Wadi  ! 

Combien  de  fois,  chez  de  hauts  personnages  brillants 
comme  des  lames  de  glaives  hors  du  fourreau, 

Il  a  fait  les  délices  de  la  société  par  la  beauté  de  son  ta- 
lent !  Nul  poëte,  nul  chanteur  n'osait  ouvrir  la  bouche  de- 
vant lui  ^. 

Hakem  eut  encore  la  force  de  mettre  ce  couplet 
en  musique.  Il  mourut  peu  après,  à  l'âge  d'environ 
quatre-vingt-un  ans,  vers  le  milieu  du  règne  de  Ha- 
roun  el-Rachîd  (182  de  fhégire,  798  de  J.  G.)^. 

L>L^  Syât. 
Syât,  affranchi  de  Rhozâa ,   né  à  la  Mekke  une 

^   Aghâni,  II,  36  r°. 
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dizaine  d'années  avant  l'avènement  de  la  dynastie 
abbacide,  ne  fournil  pas  une  longue  carrière;  mais 
il  se  distingua  par  un  mérite  éminent  comme  com- 
positeur, cbanteur  et  instrumentiste.  C'était  un  des 
plus  habiles  joueurs  de  luth  de  son  temps.  Il  donna 
des  leçons  de  luth  et  de  chant,  d'abord  à  Ibn 
Djâmi  son  compatriote,  dont  il  avait  épousé  la  mère, 
ensuite  à  Ibrahim  el-Mauceli ,  qu'il  rencontra  à 
Bagdad.  Ce  fut  aussi  lui  qui  enseigna  à  ces  deux 
artistes  les  airs  composés  par  les  grands  maîtres  du 
siècle  des  Omeyyades.  Il  était  particulièrement  ama- 
teur de  ces  airs  qualifiés  d'anciens ,  qu'il  avait  appris 
de  Younis  el-Câlib  et  d'un  vieux  musicien  nommé 
Bourdân^ 

Ce  dernier  avait  entendu  Azzè-t  el-Meylâ,  Ibn 
Mouhriz,  Djémîié,  Ibn  Souraydj  et  surtout  Màbed, 
dont  il  était  élève.  On  l'estimait  beaucoup  à  Mé- 
dine,  où,  malgré  sa  profession  de  chanteur,  son  té- 
moignage avait  toujours  été  reçu  en  justice,'  à  cause 
de  la  régularité  de  ses  mœurs.  Parvenu  à  un  âge 
avancé,  il  avait  renoncé  au  chant  et  était  devenu 
inspecteur  du  marché.  Syât  racontait  en  ces  termes 
comment  il  avait  lié  avec  lui  des  relations  : 

«J'allai,  disait-il,  trouver  Bourdân  dans  le  marché 
de  Médine.  C'était  un  beau  vieillard ,  d'une  physio- 
nomie douce  et  vénérable.  Je  le  saluai  et  lui  dis  : 
«Mon  oncle,  je  chante  un  air  de  ta  composition, 
mais  je  crains  de  ne  pas  le  savoir  correctement; 

'  Aghâni,  II,  i  i. 
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je  tcpvie  de  me  le  rcclifier.  —  Volontiers,  mon  (ils, 
répliqua-t-il.  Peut-être  il  s'agit  de  mon  air  :  Com- 
bien il  s'est  écoulé  d'années  depuis  (jue  je  suis  séparé 
d'Oumm  Djémil!  —  Justement,»  dis-je.  Il  ajouta  : 
((Nous  ne  sommes  pas  bien  ici.  Viens  avec  moi.» 
Il  me  prit  amicalement  par  la  main  et  me  conduisit 
dans  une  maison  voisine ,  qui  avait  vue  sur  le  mar- 
ché. Deux  ou  trois  de  ses  amis  l'y  suivirent.  Lorsque 
nous  fûmes  assis  :  ((Voyons,  me  dit-il,  chante  cet 
air.  —  Ou  plutôt,  mon  oncle,  répondis  je,  mets  le 
comble  à  ta  bonté  en  le  chantant  d'abord  toi- 
même  une  ou  deux  fois.  J'aurai  ensuite  plus  de 
hardiesse  pour  le  répéter  et  je  m'en  tirerai  mieux. 
—  Ah!  ah!  reprit-il  en  riant,  je  te  devine.  Ce  que 
tu  veux,  ce  n'est  pas  que  je  te  rectifie  cet  air,  c'est 
de  pouvoir  dire  :  J'ai  entendu  le  vieux  Bourdân 
chanter  d'une  voix  débile  et  cassée,  tandis  que  la 
mienne  est  jeune  et  fraîche.»  Je  protestai  qu'une 
semblable  intention  était  bien  loin  de  ma  pensée, 
et  je  priai  les  personnes  présentes  de  se  joindre 
à  moi  pour  tâcher  de  le  décider  à  chanter.  Il  céda 
enfin  à  nos  instances  et  chanta  son  air  trois  fois  de 
suite,  d'une  voix  un  peu  chevrotante,  mais  avec 
une  méthode  parfaite.  Puis jl  me  dit  :  ((Allons,  à 
ton  tour.  »  La  manière  dont  je  reproduisis  son 
chant  lui  causa  tant  de  plaisir  et  d'émotion,  qu'il 
m'embrassa  en  me  disant:  ((Va,  mon  fds,  tu  es  le 
premier  des  chanteurs.  Si  tu  vis,  tu  ne  peux  man- 
quer d'acquérir  une  haute  renommée.»  J'avais 
gagné  son  affection,  Depuis  lors,  chaque  fois  qu'il 
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me  voyait,  il  m'invitait  à  vonir  avec  lui  clans  sa 
maison.  Nous  y  restions  ensemble  quelques  heures, 
moi  à  lui  chanter  des  airs  nouveaux,  lui  à  m'ap- 
prendre  des  airs  anciens.  J'en  recueillis  ainsi  de  sa 
bouche  un  bon  nombre  et  des  meilleurs^» 

Par  une  froide  journée  d'hiver,  Syât  passait  à 
cheval  dans  une  rue  de  la  Mekke.  Un  mendiant, 
nommé  Abou  Rihâna  le  Médinois ,  qui  était  assis  à 
se  chauflbr  au  soleil,  n'ayant  pour  vêtement  qu'une 
tunique  râpée,  l'aperçoit,  s'élance  vers  lui  et  lui 
dit  en  saisissant  la  bride  de  son  cheval  :  «  Par  le 
Prophète  et  par  son  tombeau!  je  te  conjure  de  me 
chanter  l'air  que  tu  as  fait  sur  ces  paroles  : 

Je  t'ai  laissé  mon  cœur  en  gage ,  il  se  fond  au  feu  de  l'a- 
mour, tandis  que  je  répands  des  pleurs  inutiles  ^. 

Syât  s'arrête  complaisamment  et  chante  Tair  de- 
mandé. Abou  Rihâna ,  dans  l'excès  de  son  enthou- 
siasme, déchire  sa  (unique  en  mille  pièces  et  se 
trouve  tout  nu.  o  Pauvre  diable!  dit  Syât.  Que 
puis-je  faire  pour  toi  en  ce  moment?  —  Chante- 
moi  encore,  répond  le  mendiant,  ces  vers  :  . 

Prends  congé  d'Oumâma,  l'heure  du  départ  est  venue. 
Des  adieux  à  celle  qu'on  aime  !  triste  satisfaction  ! 

Oumâma  est  comme  une  branche  de  saule.  Son  corps 
souple  se  balance  mollement  au  souffle  du  zéphyr  \ 

^  Aghâni,  II,  i  -jô. 

'  J^  lA^  v3^î^  M^t^J'     ^5^^j  ^  fy>  j  (j^)  ls^^P 

^ Jl_jwIs  o^^'  ^  ^^^T^  U^         J-^P^)  ^^^^  t)^  Ji^Uf  c3j 
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Syat  chante  ces  vers.  Abou  Riliàna,  liors  de  lui, 
se  frappe  la  figure  d'un  violent  coup  de  poing  qui 
fait  jaillir  le  sang  de  son  nez,  et  tombe  évanoui.  Il 
est  relevé  et  porté  dans  la  maison  la  plus  proche 
par  des  personnes  que  le  chant  avait  attirées.  On 
lui  jette  de  feau  fraîche  au  visage,  et  il  reprend  ses 
sens.  «Fou  que  tu  es,  lui  dit-on,  tu  n  avais  que 
cette  tunique  et  tu  Tas  déchirée  !  —  Bah  !  répond- 
il,  de  jolis  vers  chantés  par  une  voix  mélodieuse 
me  procurent  plus  de  chaleur  que  ne  pourrait  m'en 
donner  l'étuve  du  calife.»  Syât,  rentré  chez  lui, 
s'empressa  d'envoyer  à  Abou  Rihâna  une  tunique, 
un  manteau  et  un  turban  ^ 

Sous  le  califat  d'El-Mahdi,  Syat  alla  s'établir  à 
Bagdad,  où  il  eut  un  grand  succès.  Il  avait  l'habi- 
tude de  mener  avec  lui,  partout  où  il  se  présentait 
pour  chanter,  deux  musiciens  de  ses  amis,  qui  ac- 
compagnaient sa  voix.  L'un  jouait  de  la  flûte  et  sui- 
vait son  chant;  l'autre  jouait  du  luth  el  marquait  le 
rhythme  des  airs.  Les  noms  de  ces  deux  artistes  for- 
maient avec  le  sien  un  bizarre  assemblage.  Syât  si- 
gnifie en  arabe  fouets;  son  joueur  de  flûte  était 
appelé  Hibâl,  c'est-à-dire  cordes,  et  le  joueur  de 
luth  Ikab,  dont  le  sens  est  supplice. 

Or,  un  soir  que  le  calife  El-Mahdi  était  à  boire 
en  présence  de  plusieurs  de  ses  familiers,  il  fit  ap- 
procher de  lui  Sélàm  el-Abrach ,  le  chef  de  ses  eu- 
nuques, et  lui  donna  un  ordre  à  demi-voix.   Les 

'    Aijhâni,  II,   1 2. 
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assisUnits  distinguèrent  les  mots  :  u  Va  cliercher... 
fouets...  cordes...  supplice...»  La  peur  les  saisit;  ils 
s'imaginèrent  qu'El-Mabdi  voulait  faire  exécuter 
quelqu'un  d'entre  eux.  Après  un  quart  d'heure  d'at-, 
tente  pénible,  ils  virent  entrer  Syâl  avec  ses  deux 
acolytes,  armés  de  leurs  instruments  innocents.  Ils 
se  rassurèrent  alors,  et  le  calife  rit  beaucoup  de  la 
frayeur  qu'il  leur  avait  causée  ^ 

Dans  la  dernière  année  du  règne  d'El-Mahdi, 
Syât  fut  atteint  d'une  maladie  grave.  Ses  élèves 
Ibn  Djârni  et  Ibrahim  el-Mauceli  étaient  à  Bagdad. 
lis  vinrent  le  visiter  et  lui  exprimer  la  peine  qu'ils 
éprouvaient  du  triste  état  de  sa  santé.  Syât,  sentant 
bien  que  son  mal  était  sans  remède,  dit  :  «Qu'ai-je 
été  pour  vous?  —  Un  excellent  maître  et  un  ami 
précieux,  répondirent-ils.  —  Conservez  ma  mé- 
moire, ajouta  Syât.  Je  vous  ai  enseigné  iiies  soixante 
meilleurs  airs.  Je  vous  recommande  de  n'y  rien 
changer  et  de  ne  pas  vous  les  attribuer.  »  Ils  le  lui 
promirent,  et  furent  fidèles  à  leur  parole^. 

Les  souffrances  de  Syât  se  prolongèrent.  11 
mourut  enfin  peu  de  jours  après  Tavénement  de 
Mouça  el-Hadi^  (  i  69  de  l'hégire,  786  de  J.  C). 

Dans  la  suite,  lorsque  Ibrahim  el-Mauceii  était 
au  comble  de  la  faveur  auprès  du  calife  Haroun  el- 
Rachîd,  Ishak  son  fils  l'entendit  un  jour  chanter  un 
air   dont   la    beauté   le   frappa.    «Mon    père,    de- 

*  A(fhâni,  II,  11  v"  ot  12. 
»  Ibid.n,  \->. 
'  Ibid.  Il,  ri. 
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maïKla-l-ii,  quel  est  rautciir  de  re  bel  airP —  L'au- 
teur, mon  iîls,  répondit  Ibrahim,  étail  un  homme 
qui,  s'il  eût  vécu,  n'eût  pas  laissé  de  place  à  ton 
père,  ni  à  aucun  autre  chanteur,  dans  l'estime  et 
les  bonnes  i'râees  du  calife.  Cet  air  est  de  SvAt'.  » 

x/ttU^  ^\  Ibn  Djâmi. 

Ismaïl  Ibn  DjAmi,  célèbre  chanteur  el  composi- 
teur mekkois,  était  de  noble  origine.  Son  père  et  sa 
mère  appartenaient  tous  deux  à  la  famille  de  Sahm, 
l'une  des  branches  principales  de  la  tribu  de  Co- 
raych.  Il  avait  reçu  une  excellente  éducation  et 
était  fort  instruit  dans  la  loi  religieuse  et  civile. 
Très  exact  à  faire  les  prières  prescrites,  il  savait  le 
Coran  par  cœur  el  le  récitait  en  entier  tous  les 
vendredis.  Son  front  était,  dit-on,  usé  par  la  fré- 
quence de  ses  prosternations^.  Toutefois  sa  dévo- 
tion ne  l'empêchait  pas  de  boire  du  vin,  comme 
presque  tous  les  musiciens  ses  confrères. 

Ayant  perdu  son  père  de  très-bonne  heure,  il 
avait  pu  se  livrer  sans  obstacle  au  penchant  qui  le 
portait  vers  la  musique.  Il  s'était  perfectionné  dans 
cet  art,  grâce  aux  leçons  du  chanteur  Syât,  dont 
l'âge  ne  dépassait  guère  le  sien,  et  qui,  par  un  ma- 
riage peu  assorti,  était  devenu  son  beau-père. 

Lorsque  Syât  se  rendit  à  Bagdad,  Ibn  Djâmi  le 
suivit  en  cette  ville.  Là,  il  fit  la  connaissance  d'ibra- 

^  Acjhâni,  II,  i  i   v". 
■'  Ibid.  II,  37. 
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hîni  el-MauceJi,  et  dès  lors  commença  à  s'établir 
entre  eux  une  émulation  de  talent.  Tandis  que 
Syât  charmait  le  calife  El-Mahdi,  Ibn  Djàmi  et 
Ibrahim  allaient  chanter  chez  les  princes  Mouça  et 
Haroun ,  qui  les  recherchaient  beaucoup  et  buvaient 
avec  eux.  El-Mahdi  aimait  fort  la  musique  et  le  vin , 
mais  il  ne  voulait  pas  que  ses  fils  s'abandonnassent 
aux  mêmes  goûts.  Il  interdit  aux  deux  chanteurs 
l'entrée  de  la  maison  des  princes.  Quelque  temps 
après,  informé  que  ses  défenses  notaient  pas  ob- 
servées, il  fit  saisir  et  amener  devant  lui  Ibrahim 
el-Mauceli  et  Ibn  Djâmi.  Par  ses  ordres,  trois  cent 
soixante  coups  de  fouet  furent  appliqués  à  Ibrahim. 
Ibn  Djâmi  allait  subir  un  châtiment  semblable, 
quand  il  s'écria  :  ((Commandeur  des  croyants,  aie 
pitié  de  ma  mère!»  El-Mahdi  se  laissa  toucher,  il 
épargna  Ibn  Djâmi  et  se  contenta  de  lui  dire  : 
((  Quelle  honte  pour  un  Coraychite  comme  toi 
d'exercer  la  profession  de  chanteur!  Vat-en,  sors 
à  l'instant  de  Bagdad  ^  » 

Ibn  Djâmi  était  depuis  peu  revenu  à  la  Mekke 
auprès  de  sa  mère,  lorsque  le  calife  El-Mahdi 
mourut,  laissant  le  trône  à  son  fils  aîné  Mouça  el- 
Hâdi.  Un  grand  personnage  de  la  cour  de  Bagdad, 
nommé  Fadhl,  dont  le  père,  Rabî,  avait  été  vizir 
d'El-Mansour,  s'empressa  d'envoyer  chercher  Ibn 
Djâmi,  bien  persuadé  que  son  retour  ferait  plaisir 
au  nouveau  calife.  Fadhl  logea  Ibn  Djâmi  dans  sa 


'  AyUni.  I,  319;  11,39. 
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maison  et  l'y  tint  caché  quelques  jours  en  attendant 
l'occasion  de  le  produire.  Elle  s'oflWt  bientôt. 
Mouça  el-Hadi  se  souvint  de  son  chanteur  favori  et 
dit  à  ses  courtisans  :  «N'y  a-t-il  personne  parmi 
vous  qui  me  fasse  venir  Ibn  Djami  que  j'aime  tant? 
—  Il  est  ici  chez  moi ,  dit  Fadhl.  Le  désir  du  Com- 
mandeur des  croyants  a  été  accompli  avant  d'avoir 
été  exprimé.»  Fadhl  sortit  un  instant  et  rentra,  te- 
nant par  la  main  Ibn  Djâmi.  Le  calife,  pour  ré- 
compenser Fadhl  de  la  surprise  agréable  qu'il  lui 
avait  ménagée,  lui  fit  sur-le-champ  un  cadeau  de 
10,000  pièces  d'or  (i /io,ooo  fr.)  et  l'investit  des 
fonctions  de  grand  chambellan  ^ 

Ibn  Djârni  fut  ensuite  invité  à  chanter;  mais, 
mal  inspiré  en  ce  moment,  il  ne  sut  trouver  aucun 
air  qui  plût  au  calife.  Fadhl ,  en  se  retirant  avec  son 
hôte ,  lui  dit  :  «Quelle  idée  as-tu  eue  de  ne  chanter 
que  de  la  musique  lente  et  grave?  C'était  du  bril- 
lant quil  fallait.  —  Je  n'étais  pas  en  verve,  répli- 
qua Ibn  Djâmi.  Présente-moi  encore  demain ,  et  je 
ferai  mieux.»  En  effet,  le  lendemain  Ibn  Djâmi, 
amené  par  Fadhl,  chanta  des  morceaux  si  vifs  et 
en  même  temps  si  gracieux,  que  Mouça  en  fut  ravi 
et  lui  dit  :  «  Demande-moi  ce  que  tu  voudras.  » 
Puis,  sans  attendre  sa  réponse,  il  lui  donna  3o,ooo 
pièces  d'or  ( 4 2 0,000  fr.)^. 

Le  règne  de  Mouça  el-Hâdi  ne  dura  guère  plus 
d'une  année.  A  l'époque  où  son   frère  Haroun  el- 

'   Aghâni,  II,  Sg. 
2  /ta  II,  39  v°. 
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Rachîd  lui  succéda,  Ibn  Djâmi  était  à  la  Mekke 
dans  un  état  de  gêne  extrême.  Possédé  de  la  passion 
des  chiens  et  de  celle  du  jeu\  il  avait  dissipé,  en 
achats  de  chiens  d'espèces  rares,  une  partie  des 
sommes  considérables  qu'en  difFérentes  fois  il  avait 
reçues  de  Moiiça;  le  jeu  avait  dévoré  tout  le  reste. 
Se  voyant  dénué  de  ressources,  il  quitta  la  Mekke 
et  se  transporta  à  Médine,  où  il  avait  quelques 
amis  sur  l'assistance  desquels  il  comptait.  Ici  nous 
laisserons  parler  Ibn  Djâmi  lui-même,  de  la  bouche 
duquel  on  a  recueilli  le  récit  qui  va  suivre. 

«J'arrivai  à  Médine,  disait-il,  n'ayant  dans  ma 
manche  que  quatre  dirhams  (2  fr.  80).  Je  me  diri- 
geai vers  la  maison  d'une  personne  de  ma  connais- 
sance. Je  rencontrai  une  négresse  portant  une 
cruche  sur  l'épaule.  Elle  marchait  à  deux  pas  de- 
vant moi,  et  je  l'entendis  chanter  ces  vers  : 

Je  me  plains  à  mes  compagnons  de  la  longueur  de  mes 
nuits.  Ils  me  répondent  :  Pour  nous  que  les  nuits  sont 
courtes  ! 

C'esl  que  le  sommeil  ferme  leurs  yeux,  tandis  qu'il  fuit 
ma  paupière. 

Quand  vient  la  nuit,  si  douce  pour  l'amour  heureux,  la 
tristesse  oppresse  mon  cœur;  eux,  ils  voient  avec  plaisir  la 
nuit  remplacer  le  jour. 

Ah!  s'ils  éprouvaient  la  peine  que  je  ressens,  ils  gémi- 
raient comme  moi  sur  leurs  couches  solitaires  *. 

1  Aghâni,  11,  37  v°. 
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«L'air  était  cliarmant  et  d'une  singulière  origina- 
lité. J'en  fus  émerveillé  ;  mais  je  n'avais  pu  le  saisir. 
Je  priai  la  négresse  de  le  répeter.  Elle  le  répéta;  je 
ne  le  saisis  pas  davantage.  «  Encore  une  fois,  je  t'en 
conjure,  lui  dis-je.  —  Ah!  répondit-elle,  en  voilà 
assez.  J'ai  hâte  d'aller  faire  mon  ouvrage.  »  Je  lui 
offris  les  quatre  dirhams  qui  formaient  tout  mon 
avoir.  Elle  les  accepta,  non  sans  difficulté,  s'arrêta, 
posa  sa  cruche  à  terre  et  chanta.  J'appliquai  toute 
mon  attention  h  l'écouter,  et  cette  fois  je  fus  maître 
de  l'air.  «11  t'a  coûté  quatre  dirhams,  me  dit-elle, 
et  je  te  prédis  qu'il  te  rapportera  quatre  mille 
pièces  d'or  (56,ooo  fr.).  »  A  ces  mots  elle  reprit  sa 
cruche  et  s'éloigna  rapidement.  Je  continuai  mon 
chemin,  répétant  cet  air  tout  has,  jusqu'à  ce  que  je 
l'eusse  bien  fixé  dans  ma  mémoire. 

((L'un  des  amis  que  je  visitai  m'assura  savoir  de 
bonne  source  que  le  nouveau  calife  avait  parlé  de 
moi  avec  bienveillance.  Il  me  conseilla  de  me  rendre 
à  Bagdad  et  me  fournit  les  moyens  de  faire  la  route. 
Je  partis  donc.  Parvenue  au  terme  du  voyage,  la 
caravane  me  laissa  dans  un  faubourg  de  la  capi- 
tale. Le  jour  baissait ,  je  ne  savais  où  aller.  Je  suivis 
machinalement  quelques  passants  jusqu'au  delà  du 
pont,  et  me  trouvai  dans  une  des  rues  principales. 
Je  vis  une  mosquée  et  j'y  entrai.  Après  y  avoir  fait 
la   prière   du  maghrib  (coucher  du  soleil),  je  de- 
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uieurai  immobile  à  ma  place  pendant  plus  d'une 
heure  et  j'accomplis  la  prière  (ïel-icha  (de  la  nuit 
close).  J'étais  mourant  de  faim  et  de  fatigue.  La  so- 
litude s'était  faite  peu  h  peu  dans  la  mosquée;  il 
n'y  restait  plus  qu'un  personnage  bien  vêtu,  der- 
rière lequel  se  tenaient  plusiem's  domestiques  et 
eunuques.  Il  pria  encore  quelques  instants  et  s'ache- 
mina vers  la  porte.  En  passant  près  de  moi,  il  me 
regarda  et  me  dit  :  «Tu  es  sans  doute  étranger?  — 
Oui,  répliquai-je,  je  suis  arrivé  ce  soir  à  Bagdad, 
et  n'ai  pas  de  logement.  —  Ta  profession?  — 
Chanteur.  —  Je  me  charge  de  toi.  »  Il  me  confia 
à  l'un  de  ses  gens  et  sortit  do  la  mosquée. 

<(  Mon  guide  me  conduit  dans  un  grand  bâtiment, 
qu'il  me  dit  être  la  partie  du  palais  impérial  habitée 
par  son  maître,  Selam  el-Abrach,  le  chef  des  eu- 
nuques. Nous  traversons  différentes  salles  et  nous 
arrivons  à  un  long  corridor,  au  bout  duquel  nous 
entrons  dans  un  petit  cabinet.  Là,  on  me  sert  un 
repas  dont  j'avais  le  plus  pressant  besoin.  Comme 
je  terminais  ma  réfection  ,  j'entends  dans  le  corridor 
des  pas  précipités  et  une  voix  qui  dit  :  «Est-il  ici? 
—  Oui,  répond  une  seconde  voix.  —  Qu'on  l'ha- 
bille convenablement,  reprend  la  première,  qu'on 
le  parfume  et  qu'il  vienne  sans  retard.»  Ces^ ordres 
sont  aussitôt  exécutés.  On.  me  fait  monter  sur  une 
mule,  dont  un  eunuque  prend  la  bride.  Nous  fran-' 
chissons  plusieurs  cours ,  nous  passons  sous  de  hautes 
voûtes  et  nous  parvenons  à  une  dernière  cour,  plus 
spacieuse  que  les  autres.  Aux  lumières  qui  brillent 
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(le  toutes  parts,  aux  gardes  qui  stationnent  près  des 
portes  et  se  renvoient  les  uns  aux  autres  le  cri  (Y Al- 
lah acbar,  je  reconnais  que  je  suis  devant  la  demeure 
du  calife,  et  je  mets  pied  à  terre.  L'on  m'introduit 
dans  un  vaste  et  splendide  salon,  au  fond  duquel 
est  tendu  un  grand  rideau  de  soie.  Plusieurs  sièges, 
rangés  sur  une  même  ligne,  en  face  du  rideau,  oc- 
cupent le  milieu  de  la  pièce.  Sur  quatre  de  ces  sièges 
sont  assises,  tenant  des  luths,  quatre  personnes, 
trois  femmes  et  un  homme.  L'on  me  place  à  côté 
de  ce  dernier  et  l'on  ordonne  aux  femmes  et  à  leur 
compagnon  de  chanter  successivement.  Les  trois 
femmes  commencent;  le  musicien  chante  ensuite. 
C'étaient  de  médiocres  artistes.  Voyant  mon  tour 
arrivé,  je  prie  mon  voisin  de  m'accompagner  et  je 
lui  dis  :  a  Hausse  l'accord  de  ton  luth  et  baisse  un 
peu  telle  touche  qui  s'est  dérangée.  —  A  toi  main^ 
tenant,  »  me  dit  un  eunuque.  Je  chante  un  air  de 
ma  composition.  Cinq  ou  six  eunuques  sortent  à 
l'instant  de  derrière  le  rideau,  accourent  à  moi  et 
me  demandent  :  a  De  qui  est  cet  air?  »  Je  réponds  : 
«De  moi.  »  Ils  s'en  vont  avec  la  même  vitesse.  Puis 
Séiâm  el-Abrach ,  sortant  aussi  de  derrière  le  rideau , 
s'approche  et  me  dit  :  «Tu  mens.  Cet  air  est  d'Ibn 
Djâmi.  »  Je  garde  le  silence,  et  le  chef  des  eunuques 
se  retire. 

«  Bientôt  nous  recommençons  à  chanter  dans  le 
même  ordre,  d'abord  les  trois  musiciennes;  après 
elles  le  musicien ,  et  mon  tour  arrive.  On  nous  avait 
donné  du  vin  avant  cette  reprise.  Je  chante  un  autre 
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de  mes  airs  avec  plus  d'entrain  et  de  verve  que  ie 
premier.  Le  salon  retentissait  des  éclats  de  ma  voix. 
Dès  que  j'ai  fini,  les  mêmes  eunuques  s'élancent 
hors  du  rideau  et  se  précipitent  vers  moi,  en  me 
criant  tous  ensemble  :  «De  qui  est  cet  air?  —  De 
moi.  ))  Ils  repartent  en  courant.  Le  chef  des  eunuques 
sort  encore  du  rideau  et  me  dft  :  «Tu  mens.  Cet 
air  est  d'Ibn  Djami.  —  Eh!  c'est  moi,  dis -je,  qui 
suis  Ibn  Djami.  n  A  peine  ai-je  proféré  ces  mots  que 
le  rideau  s'entrouvre.  Le  grand  chambellan,  Fadhl 
fiis  de  Rabî,  paraît  et  dit  :  «Le  Commandeur  des 
croyants.))  Haroun  el-Rachîd  s'avance  appuyé  sur 
le  bras  de  Djalar  le  Barmécide  et  me  dit  :  «  C'est  toi 
Ibn  Djâmi?  —  Oui,  Commandeur  des  croyants, 
puisse  ma  vie  être  acceptée  comme  rançon  de  la 
vôtre  I  —  Depuis  quand  es-tu  à  Bagdad?  —  Depuis 
quelques  heures.  —  Je  suis  bien  aise  de  te  voir. 
Compte  sur  ma  générosité  pour  remplir  toutes  les 
espérances  que  tu  pourras  former.  —  Que  Dieu 
très-haut  comble  de  prospérités  le  Commandeur  des 
croyants!  qu'il  accorde  toujours  à  ses  armes  la  vic- 
toire sur  ses  ennemis!  qu'il  éternise  la  gloire  de  son 
règne  !  )) 

«Haroun  s'assit  avec  Djafar  sur  un  sofa  et  me 
demanda  quelque  air  nouveau.  La  chanson  de  la 
négresse  se  présenta  à  mon  esprit;  je  la  chantai. 
Haroun  se  tournant  vers  Djafar  :  «As-tu  jamais,  lui 
dit-il,  rien  entendu  d'aussi  original?  —  Jamais,  ré- 
phqua  Djafar,  rien  de  semblable  n'a  charmé  mon 
oreille.  »  Le  calife  me  jeta  une  bourse  de  mille  pièces 
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d'or  (i/i,ooo  francs),  que  je  mis  sous  ma  cuisse. 
D'après  ses  ordres  <  je  répétai  la  chanson  une  se- 
conde, puis  une  troisième  fois,  et  reçus  une  seconde 
et  une  troisième  bourse  de  pareille  somme.  Les 
largesses  de  Haroun  allaient,  pour  le  moment,  s'ar- 
rêter là,  quand  il  s'aperçut  que  je  riais.  «  Qu'as-tu 
à  rire,  me  dit-il  en  fronçant  le  sourcil.  —  Comman- 
deur des  croyants,  répondis-je,  c'est  que  je  pense 
à  l'histoire  de  cette  chanson.  —  Quelle  hisloire?  je 
veux  la  connaître.  »  Je  racontai  ma  rencontre  avec 
la  négresse  dans  une  rue  de  Médine;  comment  j'a- 
vais donné  mes  quatre  dirhams  à  cette  femme  pour 
qu'elle  m'enseignât  l'air,  que  j'avais  un  vif  désir  d'ap- 
prendre. Je  n'oubliai  pas  de  menlionner  la  prédic- 
tion qu'elle  m'avait  faite.  Le  calife  sourit  :  «Fort 
bien,  dit-il,  l'aventure  est  assez  curieuse,  en  effet. 
Allons,  ajouta- t-il  en  me  jetant  une  quatrième  bourse 
de  mille  pièces  d'or,  il  ne  faut  pas  faire  mentir  la 
négresse.  » 

«La  nuit  était  très- avancée.  Haroun  se  leva  et 
rentra  dans  ses  appartements  intérieurs.  Je  me  dis- 
posais à  m'en  aller,  assez  embarrassé  de  ma  personne 
et  de  mon  or.  Un  officier  du  palais  me  dit  de  le 
suivre.  Je  sortis  avec  lui.  Il  me  mena  dans  une  mai- 
son richement  meublée,  garnie  de  tout  ce  qui  pou- 
vait être  utile  ou  agréable.  J'y  trouvai  plusieurs  do- 
mestiques mâles  et  deux  jolies  fdles  esclaves.  «Tout 
ce  qui  est  ici  t'appartient,  me  dit  l'officier;  c'est  un 
don  que  t'accorde  le  Commandeur  des  croyants.  » 
Là-dessus  il  me  quitta,  et  je  rendis  grâces  au  ciel 
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de  m'avoir  ainsi  fait  passer  tout  à  coup  du  dénûment 
h  Topulence  ^  n 

Ibn  Djâmi ,  s'étant  présenté  un  matin  chez  le  vizir 
Yahya  le  Barmécide,  attendait  dans  une  anticham- 
bre, avec  d'autres  personnes,  que  le  vizir  fît  savoir 
s'il  était  visible.  Le  cadhi  Abou  Youcef  arriva  escorté 
d'un  groupe  de  gens  de  loi  à  longs  bonnets.  Il  ()ar- 
courut  l'assistance  d'un  coup  d'œil  rapide ,  cherchant 
quelqu'un  auprès  de  qui  il  lui  convînt  de  se  placer. 
Il  remarqua  un  personnage  d'un  air  distingué,  d'un 
maintien  grave,  vctu  d'habits  de  couleur  brune  et 
coiffé  d'un  turban  noir  roulé  autour  d'un  bonnet  de 
forme  allongée.  Ce  personnage  était  Ibn  Djâmi,  qui 
avait  l'habitude  de  porter  un  costume  imitant  celui 
des  hommes  de  loi.  Abou  Youcef,  le  prenant  pour 
nnfakihy  ou  jurisconsulte  étranger,  alla  se  mettre  à 
côté  de  lui,  le  salua  et  lui  dit  :  «  Permets  que  je  sois 
ton  voisin.  Au  cachet  de  ta  physionomie,  je  présume 
que  tu  es  du  Hidjâz  et  de  la  race  coraycliite.  —  Tu 
ne  te  trompes  pas ,  répliqua  Ibn  Djâmi.  —  De  quelle 
famille  coraychite  fais-tu  partie?  —  Do  la  famille 
de  Sahm.  —  Et  laquelle  des  deux  cités  saintes  t'a 
vu  naître?  —  C'est  la  Mekke.  —  Parmi  les fakih, 
tes  compatriotes,  quels  sont  ceux  avec  lesquels  tu 
as  des  relations?  —  Je  les  connais  tous.  Nomme-moi 
celui  que  tu  voudras,  je  poiu*rai  t'en  donner  des 
nouvelles  récentes.  »  La  conversation  ainsi  engagée 
roula  ensuite  sur  les  traditions,  les  commentaires 

'  Afjhâni ,  II,  4o  v°,  /|i,  /|2,  i5  v",  ^6. 
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du  Coran,  la  jurisprudence.  Le  cadhi  trouva  son 
interlocuteur  très-versé  dans  ces  matières  et  conçut 
(le  lui  une  haute  idée.  Enfin ,  l'huissier  ayant  annoncé 
que  le  vizir  ne  pouvait  recevoir,  Abou  Youcef  dit 
un  adieu  cordial  à  Ibn  Djâmi,  et  ils  se  séparèrent. 

Tous  deux  revinrent  le  lendemain.  Le  cadhi  s'em- 
pressa de  renouer  l'entretien  de  la  veille  avec  le 
prétendu /«/fiTi,  dont  l'instruction  profonde,  le  lan- 
gage élégant  et  pur  Tétonnèrent  encore  plus  que  la 
première  fois.  En  le  quittant ,  il  lui  exprima  son  es- 
time dans  les  termes  les  plus  flatteurs. 

Peu  de  jours  après,  un  ami  d'Abou  Youcef  vint 
le  voir  et  lui  dit  :  «Sais-tu,  cadhi,  quel  est  celui 
avec  qui  tu  as  causé  si  longuement  chez  le  vizir?  — 
Je  le  sais  parfaitement,  répliqua  le  cadhi;  c'est  un 
savant  jurisconsulte  de  la  Mekke,  un  homme  du 
plus  grand  mérite.  —  C'est  le  musicien  Ibn  Djâmi. 
—  Est-il  possible  !  Nous  sommes  à  Dieu  et  nous  re- 
tournerons à  lui^.  —  Les  témoins  de  ta  méprise  , 
ajoula  le  visiteur,  l'ont  racontée  à  d'autres.  Mainte- 
nant on  en  jase  et  Ton  en  rit  partout.  »  Abou  Youcef 
se  promit  bien  d'être  plus  réservé  à  favenir. 

A  quelque  temps  de  là ,  le  hasard  voulut  que  le 
cadhi  rencontrât  une  troisième  fois  Ibn  Djâmi  dans 
le  même  lieu.  Dès  qu'il  l'aperçut,  il  se  détourna 
poip'féviter  et  alla  se  placer  à  distance.  Ce  mouve- 
ment n'échappa  point  à  Ibn  Djâmi,  qui  en  comprit 
sur-le-champ  le  motif.  Il  s'avance  vers  le  cadhi  et  le 

^  Formule  particulière  aux  Musulmans ,  exprimant  l'étonnement, 
l'horreur,  la  résignation. 
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salue.  Abou  Yoiicef  rend  le  saiut  d'un  air  glacial  et 
se  retire  à  une  extrémité  de  la  pièce.  Ibn  Djâmi  le 
suit  et  l'aborde  de  nouveau.  Les  assistants,  connais- 
sant l'histoire  de  leurs  rencontres  précédentes,  les 
observent  et  attendent  avec  curiosité  ce  qui  va  se 
passer  entre  eux.  «Abou  Youcef,  dit  Ibn  Djâmi,  en 
élevant  la  voix  de  manière  à  être  entendu  de  tout 
le  monde,  pourquoi  me  fuis-tu  aujourd'hui,  toi  qui 
me  recherchais  naguères?  On  t'a  informé  que  je  suis 
un  chanteur,  et  voilà  ce  qui  t'éloigne  de  moi.  Je 
vais  te  poser  une  question.  »  Ici  fattention  redouble. 
«Dis-moi,  Abou  Youcef,  continue  Ibn  Djâmi,  si  un 
Bédouin  grossier  venait  te  réciter,  d'une  voix  inculte 
et  rude,  ce  vers  : 

Habitation  de  Meyya,  située  autrefois  sur  le  coteau  de 
l'Alyâ,  déserte  maintenant  et  depuis  longtemps  abandon- 
née M 

«Penses-tu  qu'il  y  aurait  du  mal  à  cela?  —  Non, 
répond  le  cadhi,  le  Prophète  lui-même  a  parlé  avec 
estime  de  la  poésie  2.  —  Eh  bien  !  reprit  Ibn  Djâmi , 
lorsque,  moi,  je  dis  ainsi  ce  même  vers  (il  le  chante), 
te  paraît  il,  Abou  Youcef,  que  j'en  retranche  ou  que 
j'y  ajoute  quelque  chose?  —  Non,  non,  réplique 
le  cadhi,  laissons  ce  discours.  —  Abou  Youcef, 
poursuit  Ibn  Djâmi,  toi  qui  dois  être  l'interprète 

^  Premier  vers  d'un  poëme  de  Nabigha,  dont  M.  de  Sacy  adonné 
le  texte  et  la  traduction  dans  sa  Chreslomathie. 

'  Mahomet  a  dit  :  «  Si  vous  êtes  en  doute  sur  la  valeur  et  l'em- 
ploi d'un  mot,  cherchez-le  dans  les  poésies.  Car  les  poésies  sont  le 
trésor  de  la  langue  arabe.  » 
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do  la  vérité,  conviens  donc  que  je  ne  fais  que  prê- 
ter à  la  poésie  le  charme  de  mon  organe.  »  A  ces 
mots ,  il  tourne  le  dos  au  cadhi  et  le  laisse  passable- 
ment déconcerté  de  voir  les  spectateurs  échanger 
entre  eux  des  sourires  malins  et  des  chuchotements 
dont  il  devine  être  le  sujet  \ 

L'épouse  de  Haroun  el-Rachîd ,  la  princesse Oumm 
Djafar,  qui,  dans  son  enfance,  avait  reçu  de  son 
grand -père  El-Mansour  le  surnom  de  Zobeydè,  c'est- 
à-dire  petite  Cl  ème ,  à  cause  de  la  blancheur  et  de 
la  fraîcheur  de  son  teint,  apprit  un  jour  que  le  ca- 
life était  dans  son  salon  et  n'avait  auprès  de  lui  au- 
cun de  ses  ministres  ou  de  ses  courtisans  ordinaires. 
Elle  désira  l'atlirer  chez  elle  et  lui  adressa  ce  mes- 
sage :  ((Commandeur  des  croyants,  il  y  a  trois  jours 
entiers  que  je  ne  t'ai  vu.  C'est  aujourd'hui  le  qua- 
trième. »  Haroun  lui  lit  cette  réponse  :  «Je  ne  suis 
pas  seul.  J'ai  chez  moi  Ibn  Djâmi  dont  j'écoute  les 
chants.  »  Un  second  message  de  Zobeydè  arriva  bien- 
tôt; il  était  conçu  en  ces  termes  :  ((Tu  sais,  Com- 
mandeur des  croyants,  que  le  vin  et  la  musique 
n'ont  pas  d'attrait  pour  moi  en  ton  absence;  que  je 
ne  prends  aucun  plaisir  si  tu  ne  le  partages.  Per- 
mets-moi donc  aussi  de  partager  celui  que  tu  goûtes 
à  cette  heure.»  Haroun  lui  fit  dire  :  ((Je  vais  me 
rendre  chez  toi.  »  En  effet,  il  appela  Hoçayn ,  l'un  de 
ses  eunuques  principaux,  et  l'envoya  en  avant  pour 
prévenir  la  princesse  qu'il  se  mettait  en  marche  à 

'   Aghdni,  Il ,  37  v^ 
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rinslant  menie.  Puis  il  prit  Ibn  Djâmi  par  la  main  et 
s  achemina  avec  lui,  précédé  de  quelques  eunuques, 
vers  l'appartement  de  Zobeydè.  Dans  une  longue 
galerie  qui  y  conduisait,  il  vit  venir  à  sa  rencontre  les 
eunuques  et  les  femmes  de  la  princesse;  il  comprit 
que  Zobeydè  elle-même  les  suivait  et  s'avançait  pour 
le  recevoir.  Il  s'enjpressa  de  lui  dépêcher  un  eu- 
nuque chargé  de  lui  porter  ces  mots  :  «Ibn  Djâmi 
est  avec  moi.  »  Sur  cet  avis,  Zobeydè,  qui  déjà  était 
dans  la  galerie,  se  jeta  dans  une  chambre  latérale 
et  attendit  qu'lbn  Djâmi  fût  passé. 

Haroun,  parvenu  dans  le  salon  de  sa  femme, 
plaça  Ibn  Djâmi  dans  un  cabinet  voisin  ,  d'où  la  voix 
du  chanteur  pouvait  se  faire  entendre  à  travers  une 
portière  de  soie.  Ensuite  il  s'assit;  Zobeydè  entra  et 
se  précipita  dans  ses  bras.  Haroun  la  pressa  long- 
tenq^s  contre  son  cœur  et  la  fit  asseoir  à  son  côté. 
Après  les  tendres  épanchements  de  leurs  sentiments 
mutuels,  le  calife  ordonna  à  Ibn  Djâmi  de  chanter. 
Ibn  Djâmi  chanta  quelques  vers  exprimant  le  bon- 
heur des  amants.  ((Quelle  heureuse  idée  j'ai  eue! 
s'écria  Zobeydè.  Que  ces  moments  sont  délicieux!  » 
Et  elle  commanda  à  Mouslim ,  chef  de  ses  eunuques , 
de  compter  à  Ibn  Djâmi  autant  de  fois  cent  mille 
dirhams  (y 0,000  francs)  qu'il  y  avait  de  vers  dans 
le  morceau  qu'il  venait  de  chanter.  ((  Fille  d'Abou'l- 
Fadhl ,  dit  Haroun ,  ta  générosité  a  devancé  la  mienne 
pour  récompenser  notre  hôte  et  notre  ami.  »  Quand 
ie  calife  fut  retourné  dans  son  appartement,  il  en- 
voya à  Zobeydè  autant  de  pièces  d'or  (dinars)  qu'elle 
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avait  donné   de   dirhams  (pièces   d'argent)    à   Ibn 

Djâmi  ^ 

La  voix  d'ïbn  Djâmi  n'était  jamais  si  belle  que 
lorsqu'il  était  affligé.  Le  calife  Haromi  el-Rachîd, 
informé  de  cette  particularité,  imagina  un  moyen 
de  s'en  assurer  par  lui-même.  Tandis  qu'Ibn  Djâmi 
et  d'autres  artistes  chantaient  en  sa  présence,  il  se 
fit  apporter  une  lettre  supposée,  annonçant  que  la 
mère  d'Ibn  Djâmi  venait  de  mourir  à  la  Mekke.  11 
lut  tout  haut  le  passage  qui  contenait  cette  nouvelle 
et  fit  un  compliment  affectueux  de  condoléance  à 
Ibn  Djâmi.  Celui-ci,  qui  aimait  tendrea;jent  sa  mère, 
fut  pénétré  de  douleur.  Son  tour  de  chanter  étant 
venu,  il  chanta  une  élégie,  d'une  voix  vibrante  d'é- 
motion et  avec  une  expression  si  admirable,  que  le 
calife  et  tous  les  assistants  en  furent  transportés;  les 
jeunes  pages  se  frappaient  la  tête  contre  les  murs. 
Haroun  ne  voul  ut  pas  prolonger  cette  cruelle  épreuve . 
Il  détrompa  Ibn  Djâmi  et  le  dédommagea  de  la  peine 
qu'il  lui  avait  causée  par  une  gratification  de  dix  mille 
pièces  d'or  (i4o,ooo  francs)^. 

Ibn  Djâmi  avait  passé  à  Bagdad  plusieurs  années 
consécutives.  Il  éprouvait  le  désir  de  revoir  sa  mère 
et  la  Mekke ,  sa  patrie.  Il  obtint  un  congé  du  calife ,  et, 
avant  de  se  mettre  en  route ,  il  pria  Haroun  de  lui  per- 
mettre de  faire  combattre  des  coqs  et  de  boire  du  vin , 
sans  être  passible  de  châtiment.  Haroun  lui  accorda 
cette  permission  par  un  écrit  de  sa  propre  main. 

'   Aghâni,  II ,  ko  v". 
'  Ibid.  II,  lio. 
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Le  gouverneur  de  la  Mekke ,  à  cette  époque ,  était 
un  personnage  connu  sous  la  qualification  d'El-Oth- 
mâni,  c  est-à-dire  le  descendant  du  calife  Othmân. 
Lorsque  Ibn  Djâmi  lui  communiqua  l'écrit  de  Ha- 
roun ,  lemir  s'écria  :  «  Tu  es  un  imposteur.  Serait-il 
possible  que  le  Commandeur  des  croyants  autorisât 
ce  que  Dieu  a  défendu?  Cet  écrit  est  faux.  Par  Al- 
lah! si  je  te  prends  à  faire  combattre  des  animaux 
ou  à  boire  du  vin,  je  te  punirai  sévèrement.»  îbn 
Djâmi  eut  beau  protester,  il  n'y  gagna  rien  et  se  re- 
tira plein  de  dépit  et  de  ressentiment. 

Une  brouille  récemment  survenue  entre  le  gou- 
verneur et  le  directeur  des  postes,  Hammâd  eJ- 
Béridi,  ne  tarda  pas  à  s'envenimer,  et  ces  deux  fonc- 
tionnaires étaient  en  hostilité  déclarée,  quand  le 
calife  Haroun  vint  en  pèlerinage  h  la  Mekke.  Ham- 
mâd dit  à  Ibn  Djâmi  :  «Unissons  nos  efforts  pour 
renverser  le  gouverneur.  Tu  diras  au  calife  que  c'est 
un  homme  injuste ,  violent ,  de  mœurs  scandaleuses , 
et  tu  invoqueras  mon  témoignage.  Moi,  j'enchérirai 
encore  sur  ce  que  tu  auras  dit.  —  De  pareilles  ac- 
cusations contre  El-Othmâni,  répliqua  Ibn  Djâmi, 
n'auraient  aucune  chance  de  succès;  le  calife  les 
leconnaîtrait  aisément  comme  dictées  par  Ja  mal- 
veillance. Je  sais  un  moyen  plus  adroit  et  plus  sûr 
d'atteindre  notre  but,  sans  d'ailleurs  blesser  la  vé- 
rité. » 

Ibn  Djâmi,  étant  allé  complimenter  le  calife  sur 
son  arrivée  dans  les  lieux  saints,  se  garda  bien  de 
se  plaindre  du  peu  d'égard  qu'avait  eu  l'émir  pour 
II.  '  35 
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sa  permission;  Haroun  n'aurait  fait  que  rire  de  l'a- 
venture. Jl  attendit  que  le  calife  le  questionnât.  En 
effet,  Haroun  lui  dit  :  «Comment  trouvez -vous 
votre  gouverneur  El-Othmâni?  —  Excellent,  répli- 
qua Ibn  Djâmi.  C'est  un  homme  pieux,  intègre,  li- 
béral, ami  de  la  justice  et  irréprochable  dans  ses 
mœurs.  Malheureusement,  il  est  faible  d'esprit.  — 
Quel  signe  de  faiblesse  donne4-il?  demanda  Haroun. 
—  Il  fait  la  guerre  aux  chiens  et  veut  en  exterminer 
la  race.  —  Mais  pour  quel  motifP  —  Il  prétend 
que,  le  jour  où  son  ancêtre,  le  calife  Othmân,  fut 
massacré,  son  corps  ayant  été  jeté  sur  un  tas  d'im- 
mondices, un  chien  s'en  approcha  et  lui  dévora 
le  visage.  De  là  est  née  la  haine  implacable  qu'il  a 
vouée  aux  chiens.  Il  les  fait  tuer  tous.  —  C'est  là, 
vraiment,  dit  Haroun,  une  étrange  faiblesse  d'esprit. 
Il  faut  que  je  destitue  cet  homme.  »  Et  sur-le-champ 
il  nomma  un  successeur  à  El-Othmâni  ^ 

De  retour  à  Bagdad,  Ibn  Djâmi,  faisant  un  jour 
la  sieste,  se  réveilla  en  sursaut,  appela  son  fils  Hi- 
châm  et  lui  dit  :  «  Prends  ton  luth  et  accompagne- 
moi.  Un  génie  m'est  apparu  pendant  mon  sommeil 
et  vient  de  me  faire  entendre  un  air  que  je  crains 
d'oublier.  »  Il  chanta  aussitôt  cet  air  plusieurs  fois 
de  suite ,  de  manière  à  le  graver  dans  son  souvenir. 
C'était  un  charmant  ramai,  le  meilleur  de  tous  ceux 
qui  étaient  dans  son  répertoire.  On  le  nomma  l'air 
du  Djinn^.  Cette  anecdote  a  cela  de  curieux  qu  elle 

1  Aghâniy  II,  Sg  v°. 
^  Ibid.  II,  38. 
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ofFre  une  ressemblance  frappante  avec  celle  de  la 
sonate  da  Diable  de  Tartini. 

L'émulation  qui  avait  régné  entre  Ibn  Djâmi  et 
Ibrahim  el-Mauceli,  sous  les  deux  précédents  ca- 
lifes ,  était  devenue ,  sous  Haroun ,  une  véritable  riva- 
lité, qui  divisait  on  deux  partis  tous  les  musiciens 
admis  à  la  cour.  Les  uns  donnaient  la  supériorité  à 
Ibn  Djâmi;  les  autres  soutenaient  la  prééminence 
d'ibrabîm  el-Mauceli.  Mais  les  deux  rivaux  étaient 
généreux;  ils  se  rendaient  mutuellement  justice  et 
entretenaient  ensemble  des  relations  de  confrater- 
nité affectueuse. 

Ibrahim  el-Mauceli  étant  allé  un  matin  visiter 
Djafar  le  Barmécide ,  avec  lequel  il  avait  beaucoup 
de  familiarité,  lui  demanda  ce  qu'il  avait  fait  la 
veille.  «J'ai  passé  la  journée  avec  quelques  amis, 
répondit  Djafar,  à  nous  divertir,  à  boire  et  à  en- 
tendre chanter  Ibn  Djâmi.  Nous  avons  remarqué, 
ajouta-t-il  avec  intention,  qu'il  n'observait  pas  tou- 
jours la  mesure.  — -  Tu  crois,  répliqua  Ibrahim,  me 
faire  plaisir  en  me  disant  cela;  mais  tu  ne  m'en  fais 
aucun.  Ibn  Djâmi  ne  pas  observer  la  mesure!  im- 
possible. Depuis  trente  ans,  il  ne  marche,  ne  parle, 
ne  tousse  qu'en  mesure.  Comment  pourrait-il  man- 
quer à  la  mesure  en  chantant  ^'^  » 

Il  y  avait  alors  à  Bugdad  un  musicien  natif  de 
Coufa,  nommé  Mohammed  el-Raff,  bon  chanteur 
et  habile  instrumentiste.  Il  était  très-hostile  à  Ibn 


Aghânl,  Il    39  v". 

35. 
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Djâmi  et  dévoué,  au  contraire,  à  Ibrahim  cl-Mau- 
celi  et  à  son  fils  Ishak,  qui  l'avaient  présenté  au  ca- 
life. Doué  d'une  ménnioire  singulièrement  heureuse, 
il  lui  suffisait  d'entendre  un  air  deux  Ibis,  le  plus 
souvent  même  une  seule,  pour  le  savoir  parfaite- 
ment. Un  petit  nombre  d'amis  hii  connaissaient  cette 
faculté.  Si  l'un  d'eux  désirait  apprendre  un  air  que 
l'auteur,  jaloux  de  son  œuvre,  refusait  de  lui  ensei- 
gner, il  s'adressait  à  Mohammed  el-Raff.  Celui-ci,  à 
la  première  occasion  où  cet  air  était  chanté  devant 
lui,  le  saisissait  pour  ainsi  dire  à  la  volée  et  l'ensei- 
gnait à  son  ami^ 

Ibn  Djâmi,  Mohammed  el-Ralf,  Ishâk,  fils  d'I- 
brahîm  cl-Mauceli  et  trois  autres  chanteurs  célèbres 
de  cette  époque,  Allawayh,  Akîd  et  Moukhârik,  se 
trouvaient  un  soir  réunis  en  présence  de  Haroun  el- 
Rachîd  qu'ils  amusaient  de  leurs  chants.  Ibn  Djâmi, 
s'accompagnant  avec  son  luth,  chanta  un  air  nou- 
veau de  sa  composition.  Le  calife  cria  :  Bravo!  but 
une  grande  coupe  de  vin  et  dit  à  Ibn  Djâmi  de  re- 
commencer. Ishâk  lança  un  coup  d'œil  significatif  à 
Mohammed  el-Raff,  qui,  comprenant  aussitôt  sa 
pensée,  écouta  l'air  attentivement  et  le  retint.  Ha- 
roun se  leva  ensuite  et  quitta  momentanément  le 
salon  pour  accomplir  la  prière  de  la  nuit  close.  Ibn 
Djâmi  sortit  aussi  pour  aller  faire  ses  ablutions  et 
prier.  Sous  le  même  prétexte,  Ishâk  emmena  les 
quatre  autres  musiciens  dans  une  pièce  éloignée,  où 

Aghâni,  111,  267  v^ 
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Moliammed  el-Raff  leur  répéta  l'air  d'Ibn  Djâiiu, 
jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  tous  en  état  de  le  redire 
exactement.  Ils  rentrèrent  alors  dans  le  salon.  Ibn 
Djâmi  y  était  déjà,  et  Haroun,  paraissant  quelques 
instants  après,  ordonna  la  reprise  des  chants. 

Quand  vint  le  tour  d'Ishâk ,  il  chanta  l'air  nouveau 
d'Ibn  Djâmi,  qui,  fixant  sur  lui  des  yeux  étonnés, 
pouvait  à  peine  en  croire  ses  oreilles.  Le  calife, 
également  surpris,  dit  h  Ishâk  :  «Est-ce  que  cet  air 
est  de  ton  répertoire?  —  Oui,  Commandeur  des 
croyants,  répliqua  Ishâk.  — Il  ment,  s'écria  ibn 
Djâmi.  Il  ne  peut  l'avoir  appris  que  tout  à  l'heure 
de  ma  bouche.  —  ^  y  a  longtemps  que  je  le  sais, 
dit  Ishâk,  et  je  l'ai  même  enseigné  à  tous  mes  cama- 
rades ici  présents.  —  Eh  bien  !  voyons ,  dit  Haroun , 
que  tes  camarades  le  chantent.  »  Mohammed  el- 
Raff  répéta  fair,  puis  Allawayb,  puis  Akîd,  puis 
Moukbâiik.  Ibn  Djâmi  était  hors  de  lui.  Il  se  leva 
avec  impétuosité  et,  faisant  quelques  pas  en  avant, 
il  jura  dans  les  termes  les  plus  énergiques  qu'il  avait 
composé  cet  air  dans  la  nuit  précédente,  et  que  per- 
sonne au  monde  n'avait  pu  en  avoir  connaissance, 
jusqu'au  moment  où  lui-même  l'avait  fait  entendre 
au  calife.  Tandis  qu'il  parlait,  Haroun  jeta  à  Ishâk 
un  regard  interrogateur.  Ishâk  répondit  par  un  mou- 
vement de  tète  signifiant  :  il  dit  la  vérité.  Haroun  , 
à  son  tour,  prit  un  malin  plaisir  à  tourmenter  Ibn 
Djâmi.  «Je  ne  doute  pas,  lui  disait-il,  que  tu  n'aies 
cru  de  bonne  foi  avoir  trouvé  quelque  chose  de 
neuf  Mais  tu  ne  t'es  pas  aperçu  apparemment  que 
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c  ëtait  une  réminiscence.  »  Après  l'avoir  ainsi  plai- 
santé quelque  temps,  ii  dit  enfin  à  Isliâk  :  «Donne- 
nous  maintenant  la  clé  de  l'énigme.  »  Ishâk  avoua 
que  Mohammed  el-Ratt'  avait  retenu  l'air  d'Ibn 
Djâmi  et  l'avait  appris  à  ses  camarades,  pendant  la 
suspension  de  la  séance.  «  Ceci,  dit  le  calife  en  riant, 
montre  la  justesse  du  proverbe  :  C/ia^ue  être  a  un 
Jléaa  dans  sa  propre  espèce.  Le  fer  même  est  rongé  par 
la  lime^.  Le  fléau  d'Ibn  Djâmi,  c'est  son  confrère 
Mohammed  el-Ratf  ^.  » 

Ibn  Djàmi  paraît  avoir  terminé  sa  carrière  vers 
l'an  187  de  l'hégire  (8o3  de  J.C.),  environ  une 
année  avant  son  rival  Ibrahim  el-Mauceli  ^. 

Jufi?^l  (^jJ^  Ibrahim  el-Maucem. 

Cet  artiste  célèbre,  issu  d'une  noble  famille  per- 
sane qui  était  venue  d'Arrédjân  s'établir  à  Coufa, 
naquit  dans  cette  ville,  en  l'année  126  de  l'hégire 
(7/42-7/13  de  J.C.).  Il  était  encore  fort  jeune,  lorsque 
son  père  Mâhân  mourut,  le  laissant  confié  à  la  pro- 
tection d'un  personnage  illustre  desBenouTemîm, 
nommé  Khozayma.  Ibrahim,  pour  cette  raison,  se 
disait,  dans  la  suite,  mania  ou  client  des  Benou 
Témîm. 

Ibrahim  annonça  de  bonne  heure  son  goût  pour 
la  musique.  Comme  on  voulait  s'opposer  à  ce  qu'il 

^  Ayhâni,  267  r"  et  v^ 
»    Ibid.  I,   322. 
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s'y  livrât,  il  s'enfuit  de  Coiifa,  pour  se  débarrasser 
des  obstacles  que  ses  parents  ou  protecteurs  met- 
taient à  son  penchant,  et  se  rendit  à  Maucel  [valgo 
Mossoul).  Il  y  resta  une  année  et  y  apprit  à  chanter. 
De  là  lui  vint  le  surnom  d'el-Mauceli.  Il  alla  ensuite 
à  Rey  et  y  acquit  une  connaissance  approfondie  de 
la  musique  arabe  et  persane.  Il  y  demeura  assez 
longtemps  et  y  prit  deux  femmes,  la  première  ap- 
pelée Douchâr,  la  seconde  Châhik.  Ce  l'ut  de  cette 
dernière  qu'il  eut  son  fils  Ishâk  et  ses  autres  en- 
fants ^ 

Il  se  transporta  enfin  à  Bagdad  et  s'y  fixa.  Le 
chanteur  Syât,  qui  s'y  trouvait  alors,  lui  enseigna  les 
airs  anciens  et  acheva,  par  d'excellentes  leçons,  de 
perfectionner  son  talent  pour  le  chant  et  son  habi- 
leté à  jouer  du  luth  ^. 

Le  premier  calife  devant  lequel  Ibrahim  chanta 
fut  El-Mahdi.  Ce  prince  lui  avait  défendu  de  fré- 
quenter ses  fils  Mouça  et  Haroun  et  de  boire  avec 
eux.  L'on  a  vu  précédemment,  dans  l'article  d'Ibn 
Djâmi,  qu'El-Mahdi  fit  appliquer  trois  cent  soixante 
coups  de  fouets  à  Ibrahim,  pour  avoir  contrevenu  à 
cette  défense  ^. 

Dans  la  suite,  Mouça  el-Hâdiet  Haroun  el-Rachîd 
dédommagèrent  amplement  Ibrahim  du  traitement 
qu'il  avait  reçu  à  cause  d'eux.  Mouça,  devenu  calife, 
le  combla  de  bienfaits  et  lui  donna  en  une  seule  fois 

»  Aghâni,  I,  3l8r°etv^ 

»  Ibid.  II,  11. 

'  i6i(/.  1,319;  II,  39. 
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i5o,ooo  pièces  d'or  (  2,100,000  francs).  Après  la 
mort  (le  Mouça,  Haroun ,  parvenu  au  trône,  l'enri- 
chit également  de  ses  libéralités. 

A  son  mérite  comme  chanteur  Ibrahim  joignait 
beaucoup  d'esprit  et  d'instruction,  une  conversation 
extrêmement  agréable.  Il  cultivait  en  outre  la  poésie 
avec  succès. Haroun  el-Rachîd  ne  pouvait  se  passer  de 
lui  ;  il  l'admettait  dans  sa  société  intime  et  familière; 
très-souvent  même  il  mangeait  et  buvait  avec  lui  en 
tête-à-tête.  C'est  ce  qui  a  valu  à  Ibrahim  le  surnom 
d'El-nédimy  c'est-à-dire  le  commensal  ^ 

Un  jour,  Ibrahim  était  devant  Haroun  avec  les 
deux  musiciens  Barsouma  etZolzol.  Celui-ci  jouant 
du  luth,  celui-là  du  zamr  (sorte  de  flûte),  accom- 
pagnaient la  voix  d'Ibrahim  qui  chantait  ces  deux 
vers  d'Abou'l-Otâhiya  '^  : 

La  raison  a  repris  sur  moi  son  empire  ;  je  suis  revenu  dès 
folies  de  la  jeunesse. 

Je  vois  les  femmes ,  qui  me  lançaient  autrefois  de  tendres 
œillades,  s'éloigner  aujourd'hui  de  moi  et  ne  plus  me  mon- 
trer que  des  rigueurs  ^. 

Haroun  éprouva  un  plaisir  si  vif  qu'il  se  leva  im- 
pétueusement et  s'écria  :  «O  Adam!  si  tu  pouvais 
entendre  ceux  de  tes  enfants  qui  sont  à  cette  heure 
en  ma  présence,  certes  tu  jouirais  comme  moi.» 

^  Aghâni,  1,  819  v°. 

2  Voy.  ci-après,  à  ia  fin  de  l'article  d'ibrahîm  el-Mauceli,  une 
notice  sur  le  poëte  Abou  1-Olâhiya. 
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Puis,  modérant  cet  enthousiasme  par  une  pensée  de 
dévotion,  il  s'assit  et  dit  :  «Je  demande  pardon  à 
Dieu  1.  )) 

Mansoup  Zolzol ,  le  joueur  de  luth  dont  il  vient 
d'être  question,  était  beau-frère  d'Ibrahim,  qui 
avait  épousé  une  de  ses  sœurs.  Il  fut  l'inventeur  des 
luths  perfectionnés  appelés  chehâbit,  à  cause  de  leur 
forme  semblable  à  celle  d'un  poisson  nommé  cheb- 
bout.  Avant  lui  les  Arabes  se  servaient  de  luths  de  la 
forme  de  ceux  des  Persans.  Dans  une  occasion  où, 
ayant  encouru  la  colère  de  Haroun,  il  avait  été  jeté 
en  prison ,  il  dut  sa  délivrance  à  l'affection  d'Ibrahîm. 
Depuis  plusieurs  années  il  languissait  au  fond  de 
son  cachot.  Ses  camarades  et  ses  parents  le  croyaient 
mort.  Un  soir,  Haroun  ayant  quitté  pour  un  moment 
le  salon  où  ses  musiciens  étaient  réunis,  Ibrahim  se 
mit  à  chanter  en^l'absence  du  calife  ces  vers  qu'il 
avait  composés  : 

0  Zolzol  !  reverrons-nous  jamais  ces  jours  où  nous  te  pos- 
sédions au  milieu  de  nous,  où  nous  bravions  ensemble  les 
vaines  clameurs  de  l'envie? 

Ces  jours  où  tu  étais  tranquille  et  content,  où  les  largesses 
du  calife  venaient  également  nous  chercher  ! 

Malheureux  celui  qui  est  banni  de  la  présence  du  souve- 
rain !  combien  il  doit  se  sentir  humilié  s'il  conserve  la  raison  ? 

Depuis  que  je  t'ai  perdu,  Zolzol,  je  souffre  et  gémis  sans 
cesse;  je  verse  des  torrents  de  larmes,  comme  une  mère  à 
qui  la  mort  a  ravi  ses  enfants  ^ 

1  Aghâni,  I,  333  v°. 
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Ilaroun  rentra  subitement.  Il  avait  entendu  les 
derniers  sons  de  la  voix  d'Jbrahîm.  «Que  chantais-tu 
tout  à  l'heure?))  lui  demanda-t-il  en  s'asseyant. 
Ibrahim  hésitant  à  répondre,  le  calife  lui  ordonna 
formellement  de  répéter  son  chant  et  l'assura  qu'il 
n'avait  rien  à  craindre.  Lorsque  Ibrahim  eut  obéi, 
Haroun  lui  dit  :  «Eh  bien!  veux-tu  revoir  Zolzol? 
—  Les  morts ,  répliqua  Ibrahim ,  peuvent-ils  sortir 
du  tombeau?  —  Qu'on  le  fasse  paraître,»  reprit 
Haroun.  A  l'instant  on  amena  Zolzol.  Ses  cheveux 
et  sa  barbe  avaient  blanchi  pendant  son  emprison- 
nement. A  sa  vue,  son  beau-frère  manifesta  la  joie 
la  plus  vive.  Le  calife  commanda  à  Ibrahim  de 
chanter  et  à  Zolzol  de  l'accompagner  avec  son  luth. 
Tous  deux  firent  entendre  des  sons  si  éclatants  que 
le  palais  en  retentit.  Leur  maître  témoigna  son  plai- 
sir en  vidant  une  grande  coupe  de  vin.  Il  fit  à  l'un 
et  à  l'autre  de  riches  présents  et  rendit  à  Zolzol  ses 
bonnes  grâces  ^ 

Ibrahim  el-Maucéli  faisait  le  récit  suivant  : 

«  Haroun  el-Rachîd ,  en  congédiant  les  musiciens  à 

la  fin  d'une  soirée ,  me  dit  :  «  Demain ,  viens  de  bonne 

heure,  pour  boire  avec  moi  le  vin  du  matin.  )>  Je  ne 

manquai  pas,  le  lendemain,  de  me  rendre  au  palais 

Le  dernier  hémistiche  signifie  mot  à  mot  :  «Je  verse  des  larmes  par 
les  quatre  yeux  (fontaines),  »  c'est-à-dire  par  les  deux  yeux  et  les 
deux  narines. 

*  Aghâni,  I,  826  \°, 
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dès  le  point  du  jour.  Je  trouvai  Haroun  seul  avec 
une  jeune  esclave  qui  tenait  un  luth  à  la  main. 
C'était  une  charmante  fdle,  à  la  taille  svelte  et 
flexible  comme  une  branche  de  saule.  Sur  l'ordre  du 
calife  elle  chanta  d'une  voix  délicieuse  et  avec  un 
goût  parfait.  Je  fus  émerveillé,  u  Quelle  est  cette 
jeune  fille?  demandai-je.  —  C'est,  répondit  Haroun, 
celle  dont  le  poëte  a  dit  : 

Mon  cœur  est  à  elle,  son  cœur  est  à  moi.  Nous  sommes 
une  seule  âme  en  deux  corps  \ 

((Elle  chanta  une  seconde  fois.  Le  cahfe  but  et 
me  fit  boire  ainsi  que  la  chanteuse.  Puis  il  me  dit  : 
((  Chante  à  ton  tour ,  Ibrahim.  »  La  voix  et  la  beauté 
de  la  jeune  esclave  avaient  fait  sur  mes  sens  une  vive 
impression.  Oubliant  devant  qui  j'étais,  j'eus  l'im- 
prudence de  chanter  ces  deux  vers  : 

L'amour  qu'elle  a  fait  naître  en  moi  a  produit  sur  mon 
cœur  feffet  que  produit  sur  le  buveur  la  sève  d'un  vin  géné- 
reux. 

Je  sens  famour  pénétrer  jusqu'à  mes  os ,  comme  un  homme 
piqué  par  un  scorpion  sent  le  venin  se  répandre  dans  toutes 
les  parties  de  son  être  ^. 

«  Le  calife  comprit  l'allusion  et  en  fut  courroucé. 
«Sors  d'ici  sur-le-champ,»  me  dit-il.  Je  me  retirai 
confus,  et  n'osai  reparaître  en  sa  présence  pendant 
un  mois.  Comme  il  ne  me  faisait  point  rappeler,  je 
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coinmeiirais   à  m'inquiéter.   Un   eunuque    vint  me 
remettre  un  billet.  Je  le  dépliai  et  j'y  lus  ces  vers  : 

Je  crains  que  ma  passion  ne  termine  ma  vie,  sans  que 
celui  que  j'aime  connaisse  mes  sentiments. 

Va,  ma  lettre,  porle  un  tendre  salut  à  celui  que  je  ne 
puis  nommer,  et  dis-lui 

Que  lu  es  envoyée  par  la  main  d'une  femme  en  proie  <à 
tous  les  tourments  de  l'amour  \ 

«Qui  m'adresse  cela?  demandai-je  à  l'eunuque. 
—  C'est,  répondit- il,  la  petite  fille  que  tu  as  enten- 
due chanter  chez  le  Commandeur  des  croyants.» 
Ne  doutant  pas  que  ce  ne  fût  là  un  piège ,  j'accablai 
d'injures  le  messager  et  le  rouai  do  coups  de  bâton. 
Il  s'enfuit.  Aussitôt  je  courus  chez  le  calife.  Je  lui 
donnai  le  billet,  je  lui  dis  de  quelle  part  on  me 
favait  présenté  et  quel  traitement  j'avais  infligé  au 
porteur.  Haroun  se  mit  à  rire  si  fort  qu'il  faillit 
tomber  à  la  renverse.  Quand  son  occès  de  gaieté  fut 
calmé,  il  me  dit  :  a  C'est  moi  qui  ai  voulu  t'éprou- 
ver.  Tu  es  sorti  de  l'épreuve  h  ton  honneur.  Reviens 
désormais  chez  moi  comme  à  fordinaire^.  » 

Djafar,  fils  de  Yahya  le  Barmécide,  dit  un  jour  à 
Ibrahim  el-Mauceli  : 

((  Veux-tu  que  je  te  fasse  un  cadeau  ou  que  je  te 
donne  un   conseil   qui   te    vaudra  un   million    de 

^  Aghâni,  1 ,  33 1  v°. 
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dirhams  (700,000  francs)?  —  Donne-moi  le  con- 
î^ei!,  répliqua  Ibrahim,  ce  sera  comme  si  j'avais  reçu 
de  toi  le  million.  —  Eh  bien!  reprit  Djafar,  sache 
que  le  calife  aime  particulièrement  les  poésies  de 
Dhou'l-Roumma  et  les  sait  même  par  cœur.  Rien  ne 
lui  est  plus  agréable  que  d'entendre  chanter  des 
vers  de  ce  poète.  La  première  fois  qu'il  voudra  te 
marquer  sa  satisfaction  en  te  faisant  compter  une 
somme  d'argent,  lève-toi,  baise  la  terre  devant  lui 
et  dis  :  «  Je  prie  le  Commandeur  des  croyants  de  sub- 
stituer à  celte  gratification  le  don  d'une  chose  qui 
sera  encore  plus  précieuse  pour  moi.  C'est  un  apa- 
nage qu'il  pourra  m'accorder  sans  nuire  à  personne 
et  sans  qu'il  lui  en  coûte  rien.  »  Le  calife  te  deman- 
dera :  ((Quel  est  cet  apanage  h)  Tu  répondras  :  ((ce 
sont  les  poésies  de  Dhou'l-Roumma.  Je  sollicite  le 
privilège  exclusif  de  les  chanter  devant  vous,  parce 
que  j'aime  ce  poète  et  le  préfère  à  tous  les  autres.  » 
Ibrahim  remercia  Djafar  de  cet  avis  et  saisit  la 
première  occasion  d'adresser  cette  demande  à  Ha- 
roun.  Elle  parut  faire  plaisir  au  calife,  qui  répondit  : 
((J'y  consens,  je  te  donne  en  apanage  les  vers  de 
Dhou'l-Roumma.  »  Les  autres  musiciens  se  mirent 
à  rire  entre  eux  de  ce  qu'ils  appelaient  la  folie  d'I- 
brabîm.  ((Tu  es  bien  ambitieux ,»  lui  dirent-ils  iro- 
niquement. Ibrahim,  sans  leur  riposter,  s'adressa  au 
calife  :  ((Au  nom  du  Dieu  et  du  Prophète,  dit-il,  et 
par  le  tombeau  d'El-Mahdi,  je  supplie  le  Comman- 
deur des  croyants  de  jurer  qu'il  n'accordera  dé- 
sormais  aucune  gralilicalion   à   tout    autre    artiste 
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que  moi  qui  chanterait  devant  lui  des  vers  de 
Dhou  1-Roumma.  Tel  sera  le  brevet  constitutif  de 
mon  apanage.  »  Haroun  fit  ce  serment.  Depuis  lors , 
Ibrahim  seul  lui  chanta  les  poésies  de  Dbou'l- 
Roumma,  pour  divers  morceaux  desquelles  il  com- 
posa plus  de  cent  airs.  Chacun  de  ces  airs  lui  fut 
payé  libéralement,  et,  en  résultat,  il  obtint  du  ca- 
life, en  chantant  les  vers  de  son  poëte  favori,  deux 
millions  de  dirhams  (i,/joo,ooo  francs)  ^ 

Les  principaux  seigneurs  de  la  cour,  et  surtout 
les  Barmécides,  ne  se  montraient  pas  moins  géné- 
reux envers  Ibrahim.  Un  seul  trait  suffira  pour  en 
faire  juger. 

Ibrahim  prenait  intérêt  à  un  jeune  chanteur, 
nommé  Moukhârik ,  dont  la  voix  était  d'une  étendue 
et  d'une  puissance  remarquables.  D'abord  esclave 
d'Atikè,  fille  de  Chahdè,  chanteuse  renommée  par 
sa  grande  habileté  à  jouer  du  luth,  Moukhârik  avait 
reçu  de  sa  maîtresse  les  premières  leçons  de  musique. 
Vendu  ensuite  par  elle,  il  avait  appartenu  à  divers 
maîtres  et  enfin  au  calife  Haroun ,  qui  l'atl'ranchit  et 
l'admit  au  nombre  de  ses  musiciens  ordinaires^. 
Moukhârik  s'était  concihé  l'amitié  d'Ibrahim ,  en  lui 
demandant  des  enseignements  pour  se  perfectionner 
et  en  se  disant  son  élève. 

Ibrahim  avait  un  jour  composé  trois  airs.  Il  les 
apprit  à  Moukhârik  et  l'envoya  successivement  chez 

1  Aghânl,  I,   i33.  Voy.  la  note  B  à  la  fin  de  l'article  d'Ibrahîm 
el-Mauceli. 

'^  Aghânit  II,   32. 


LES  MUSICIENS  ARABES.  555 

Yahya  le  Barmécide  et  chez  ses  fils  Fadhi  et  Djafar, 
pour,  leur  faire  hommage  de  ces  nouvelles  produc- 
tions. Moukhârik  chanta  un  de  ces  airs  à  chacun  de 
ces  personnages  et  l'enseigna  à  l'une  de  leurs  es- 
claves. H  reçut  d'eux  pour  sa  peine  60,000  dirhams 
(42,000  francs).  Ibrahim  en  reçut  600,000 
(620,000  hancs)  et  une  campagne  de  la  valeur  de 
1  60,000  dirhams  (112 ,000  francs)  ^ 

Aussi  ses  richesses  devinrent-elles  immenses.  Son 
fils  Ishâk  disait  avoir  reconnu,  en  examinant  des 
notes  tenues  par  son  père ,  que  les  sommes  recueil- 
lies par  Ibrahim  el-Mauceli,  tant  des  cadeaux  divers 
qu'on  lui  avait  faits,  que  du  prix  des  esclaves  qu'il 
avait  vendues  après  les  avoir  instruites  dans  l'art  du 
chant,  se  montaient  à  2 h  millions  de  dirhams 
(16,800,000  francs),  non  compris  une  infinité  de 
petits  présents  qu'il  n'avait  pas  inscrits  sur  son  re- 
gistre. Il  avait  en  outre  des  pensions  de  10,000 
dirhams  (7,000  francs)  par  mois,  et  enfin  il  tirait  de 
très-grands  produits  de  ses  terres  et  autres  pro- 
priétés 2. 

Personne  n'était  plus  généreux  que  lui  et  n'usait 
plus  magnifiquement  d'une  fortune  considérable.  A 
toute  heure  de  la  journée  on  trouvait  dans  sa  maison 
un  repas  prêt  pour  les  étrangers.  Il  y  avait  toujours 
dans  sa  cuisine  trois  moutons  destinés  à  être  con- 
sommés. L'un  était  dépecé  et  cuisait  dans  les  mar- 
mites; l'autre  était  tué,   écorché  et  suspendu  au 

*  Aijliâni,  I,  32  2  v",  323. 
»  Jbid.  [,  319  V». 
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croc-,  Je  Iroisième  était  en  vie.  Quand  il  arrivait 
des  hôtos  et  que  le  mouton  cuit  était  mangé,  on 
mettait  celui  qui  était  au  croc  dans  les  marmites, 
on  tuait  le  mouton  vivant  et  on  le  pendait  au  croc; 
puis  sur-le-champ  on  amenait  un  autre  mouton  en 
vie ,  pour  tenir  la  place  de  celui  qui  venait  d'être 
égorgé. 

Sa  dépense  ordinaire,  seulement  pour  sa  cuisine, 
ses  parfums  et  autres  objets  de  toilette  ou  d'agré- 
ment, était  de  3o,ooo  dirhams  (q  1,000  francs) 
par  mois. 

Il  se  trouva  une  fois  dans  sa  maison  quatre-vingts 
jeunes  filles  esclaves,  mises  en  dépôt  chez  lui  par 
ses  amis  pour  apprendre  de  lui  quelques-uns  de  ses 
airs.  Non-seulement  il  n'exigeait  rien  de  ses  amis 
pour  ce  qu'il  enseignait  à  ces  jeunes  filles,  mais  en- 
core elles  étaient  toutes  logées,  nourries,  vêtues, 
entretenues  de  parfums,  etc.  à  ses  frais  et  avec  au- 
tant de  luxe  que  ses  propres  esclaves,  et  toujours  il 
leur  faisait  de  riches  dons,  lorsqu'il  les  rendait  à 
leurs  maîtres  ^ 

Dans  la  matinée  d'un  jour  de  mehredjân  (c'est-à- 
dire  d'équinoxe  d'automne),  Ibrahim  alla  faire  ses 
compliments  à  Mohammed ,  fils  de  Yahya  le  Barmé- 
cide,  chez  lequel  une  nombreuse  compagnie  était 
réunie.  «Je  te  retiens  avec  nous  pour  la  journée, 
dit  Mohammed.  —  Il  m'est  impossible  de  rester, 
répliqua  Ibrahim  ,  le  calife  m'appelle  près  de  lui.  — 

^  Aghâni,  I,  819  v". 
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Eh  bien  !  lorsque  tu  sortiras  du  palais  de  Haroun  , 
reprit  Mohammed,  promets-moi  de  nous  rejoindre 
ici,  et  tous  les  cadeaux  que  je  recevrai  aujourd'hui 
seront  à  toi  L  »  Ibrahim  promit  à" cette  condition,  et 
chargea  un  de  ses  amis  qui  faisait  partie  de  la  so- 
ciété de  Mohammed  de  compter  les  cadeaux  ap- 
portes. Il  en  vint  de  toute  sorte  et  quelques-uns  de 
grande  valeur,  entre  autres  une  figure  en  or  repré- 
sentant un  animal  dont  les  yeux  étaient  formés  de 
deux  pierres  précieuses.  Cette  figure  plut  beaucoup 
à  Mohammed,  qui  dit  h  l'ami  d'Ibrahîm  :  uNe  lui 
parle  pas  de  cet  objet,  je  veux  le  réserver  pour  Sel- 
lama  (c'était  celle  de  ses  femmes  qu'il  aimait  le 
plus),  n  L'ami  consentit  à  se  taire  sur  cet  article. 
Ibrahim  arriva  enfin  dans  faprès-midi,  et,  dès  son 
entrée,  il  dit  gaiement  au  maître  de  la  maison  : 
((Allons!  montre-moi  les  cadeaux. —  Les  voici,» 
répondit  Mohammed,  et  il  les  fit  étaler  devant  lui. 
Est-ce  bien  tout?  demanda  (brahîm.  —  Ma  foi-!  dit 
Mohammed,  je  me  ferais  conscience  de  te  cacher 
quelque  chose.  Je  l'avoue  que  j'ai  gardé  une  baga- 
telle pour  Sellâma.  —  Oh  !  s'écria  Ibrahim,  ce  n'est 
pas  là  notre  convention.  Il  faut  tenir  strictement  sa 
parole;  je  ne  connais  que  cela.»  Mohammed  en- 
voya chercher  la  figure  d'or.  ((Maintenant,  dit 
Ibrahim,  tout  ceci  n'est-il  pas  à  moi?  —  Oui,  ré- 
plifjua  Mohammed.  —  Je  puis  donc,  ajouta  Ibrahim, 

'  Il  était  d'usage  à  Bagdad  de  faire  des  présents  aux  grands  per- 
sonnages à  i'équinoxe  du  printemps,  niroiiz  ou   nejronz ,  et  h  l'équi- 
noxe  d'automne,  mchredjân.  (Voy.  Ibn  Khaliieân ,  éd.  de  Slane,  p.  i  o5.) 
II.  36 
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en  faire  ce  qu'il  mo  plaît.  Il  prit  la  figure  d'or,  et  la 
rendant  à  Mohammed  :  «  Permets  que  ce  soit  moi , 
lui  dit-il,  qui  l'oflre  à  Sellâma.  »  Puis  il  dislribua 
tous  les  autres  cadeaux  aux  assistants  et  aux  domes- 
tiques, sans  oublier  les  femmes  et  les  fdles  esclaves 
de  la  maison.  Chacun  cul  sa  part.  Il  ne  retint  rien 
pour  lui-même.  Seulement,  quand  la  société  fut  au 
moment  de  se  séparer,  il  choisit  deux  pommes  sur 
un  plateau  de  fruits  :  u  Voici  mon  lot  à  moi,  »  dit-il, 
et  il  sortit,  laissant  tout  le  monde  charmé  de  son 
désintéressement  et  de  la  grâce  de  ses  procédés  \ 

Le  calife  Haroun  el-Rachîd  acheta  d'Ibrahim  el- 
Mauceli  une  jeune  et  belle  esclave  au  prix  de 
36,000  dinars  ou  pièces  d'or  (5o/i,ooo  francs),  f^e 
lendemain  de  cette  acquisition,  il  dit  à  son  grand 
chambellan,  Fadhl,  fds  de  Rabî  :  «Ibrahim  m'a 
cédé  hier  une  esclave  qui  a  passé  une  nuit  dans  mon 
palais,  mais  dont  je  ne  me  suis  pas  approché.  J'avais 
cru  que  celte  fille  me  convenait  parfaitement.  Je  m'a- 
perçois qu'elle  n'a  pas  tout  le  mérite  que  je  lui  sup- 
posais et  je  trouve  que  le  prix  en  est  trop  élevé.  Toi 
qui  es  lié  d'amitié  avec  Ibrahim,  va  lui  dire  que  je 
lui  demande  une  diminution  de  6,ooo  pièces  d'or 
(8/i,ooo  francs).))  Fadhl  se  rendit  à  la  maison  d'I- 
brahîm  et  se  fil  annoncer.  Ibrahim  s'empresse  de 
venir  à  î-a  rencontre.  «Point  de  cérémonie,  lui  dit 
Fadhl,  c'est  une  question  d'argent  qui  m'amène.)) 
Et  il  lui  exposa  ce  que  désirait  le  calife.  «Haroun, 
en  te  chargeant  de  cette  négociation,  dit  Ibrahim, 

^   Açjhàni ,  i,   829  v".- 
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n  voulu  voir  sans  doute  quel  égard  j'aurais  pour  Ion 
entremise.  — C'est  ceque  je  pense,  répliqua  Fadhl. 
—  Que  tout  mon  bien  appartienne  aux  pauvres, 
reprit  Ibrahim,  si  je  ne  double  pas,  en  la  faveur,  la 
diminution  demandée.  Oui,  je  rabats  i  2,000  pièces 
(168,000  francs)  sur  le  prix  convenu.  »  Fadhl  se  re- 
tira, enchanté  d'avoir  si  bien- réussi  dans  sa  mis- 
sion. Lorsqu'il  fut  sorti,  Ishâk,  fils  d'Ibrahîm,  dit 
à  son  père  :  ((Comment  as- tu  pu  faire  une  pa- 
reille remise?  12,000  pièces  d'or!  Est-ce  donc  là 
une  bagatelle  à  dédaigner?  —  Tu  es  un  ignorant, 
uuon  fils,  répondit  Ibrahim,  vie  connais  mieux  que 
personne  le  caractère  de  Haroun.  Si  j'avais  exigé  de 
lui  la  somme  entière,  il  l'aurait  payée,  sans  nul 
doute,  mais  à  contre-cœur,  il  m'aurait  gardé  ran- 
cune et  je  n'aurais  été  à  ses  yeux  qu'un  ladre ,  âpre 
au  gain.  Au  lieu  de  cela,  je  lui  fais  une  gracieuseté, 
j'en  fais  une  à  Fadhl ,  fils  de  Rabî,  et  je  grandis  dans 
l'estime  de  tous  deux.  D'ailleurs  cette  esclave  m'avait 
coûté  /lo.ooo  dirhams  (28,000  francs),  j'en  retire 
24,000  dinars  (336, 000  francs);  n'est-ce  pas  là  un 
joli  bénéfice?» 

Cependant  Fadhl  était  allé  annoncer  au  calife 
qu Ibrahim  avait  spontanément  abaissé  de  12,000 
pièces  d'or  le  prix  de  l'esclave.  Haroun  fut  étonné. 
((  Vraiment,  dit-il ,  Ibrahim  a  l'âme  noble  et  grande. 
Je  ne  veux  pas  profiter  de  sa  facilité.  Qu'on  lui  paye 
intégralement  et  sans  délai  la  somme  primitivement 
fixée  entre  nous.  «Quand  onapportales  36, 000  pièces 
d'or  chez  Ibrahim ,  il  appela  son  fils  Ishâk.  ((  Eh  bien  ! 

,3(1. 
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lui  (lit-il ,  qui  avait  raison  ,  de  moi  ou  de  toi  ? —  Evi- 
demment c'est  loi ,  mon  père ,  répondit  IsbAk  ;  puisse 
Dieu  prolonger  tes  jours  aux  dépens  des  miens  M  » 

Comme  artiste,  Ibrahim  el-Mauceli  n'a  été  sur- 
passé que  par  son  fils  Ishak,  qui  cependant  n'avait 
ni  l'oreille  plus  délicate  ,  ni  même  la  voix  aussi  belle 
que  son  père. 

Ibrabîm,  ayant  un  jour  reçu  la  visite  de  son  con- 
frère et  rival  Ibn  Djami,  lui  donna  un  concert  dans 
lequel  il  lit  paraître  trente  jeunes  filles  qui  chaulaient 
et  jouaient  du  luth  à  l'unisson,  w  Parmi  les  cordes 
de  ces  luths,  il  y  en  a  une  fausse,  »  dit  Ibn  Djânii. 
Ibrahim ,  s'adrcssant  aussitôt  à  l'une  des  musiciennes, 
dit  :  ((Une  telle,  monte  un  peu  la  corde  de  ton  ins- 
trument. ))0n  s'étonna  delà  perspicacité  d'IbnDjâmi, 
qui  avait  distingué  le  son  d'une  corde  fausse  au  mi- 
lieu de  120  cordes  (chaque  luth  en  avait  quatre), 
et  Ton  admira  surtout  la  finesse  de  l'oreille  d'Ibrahim , 
qui  avait  su  reconnaître  précisément,  à  l'instant 
même,  quelle  était  cette  corde  ^. 

Au  jugement  des  meilleurs  connaisseurs,  quatre 
artistes  ont  excellé  chacun  dans  un  genre  de  chant  : 
Màbed,^  dans  le  thakit  ou  rhythme  lent;  Ibn  Sou- 
raydj,  dans  le  ramai;  Hakem  el-Wâdi,  dans  le 
hazadj;  Ibrahim  el-Mauceli,  dans  le  mâkhouri,  qui 
est  la  même  chose  que  le  léger  du  lent  second  ^. 

*  Agliâni,  I,  Sig  v°. 
2  Ihid.  I,  333  v°. 

^  Ibid.  Il,  36.  Sur  le  rhythme  mâkhoiîri,  voy.  Acjhâni,  II,  3i  v° 
et  1  5i. 
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Passionné  pour  son  art,  zéié  pour  Thonneur  de 
ses  confrères  et  pour  le  sien  propre,  Ibrahim  était 
blessé  du  peu  de  considération  qui  s'attachait  à  la 
qualité  de  musicien.  Il  cherchait  à  rehausser,  à  en- 
noblir la  position  sociale  des  artistes,  en  attirant  à 
l'étude  de  la  musique  des  personnages  de  rang  émi- 
nent.  Un  homm'e  riche  et  de  très-grande  naissance, 
qui  s'était  adonné  au  chant,  dit  un  jour  à  Ishâk,  en 
présence  d'ibrahîm  :  u  Que  penses-tu  de  ma  voix  et 
des  progrès  que  j'ai  faits  jusqu'ici?»  Ishâk  répon- 
dit avec  franchise  :  «  Si  tu  veux  m'en  croire ,  tu  re- 
nonceras au  chant.  Tu  n'as  pas  de  dispositions.  — 
Qu'en  sais-tu,  jeune  présomptueux?»  dit  vivement 
Ibrahim  à  son  fils.  Puis  se  tournant  vers  l'amateur  : 
«Tu  as  des  dispositions,  lui  dit-il,  et  si  tu  tra- 
vailles ,  tu  réussiras.  »  Lorsque  ensuite  il  fut  seul  avec 
Ishâk,  il  lui  dit  :  «Sot que  tues,  quand  des  milliers 
d'amateurs  comme  celui-ci  se  rendraient  ridicules, 
que  t'importe?  Ce  sont  de  riches  et  nobles  seigneurs 
qui  nous  reprochent  notre  profession  de  musiciens. 
Laisse-les  cultiver  la  musique  et  se  couvrir  du  même 
blâme  qu'ils  déversent  sur  nous.  Ainsi  ils  auront 
besoin  de  nous  et  de  nos  leçons  ;  ils  nous  prodigue- 
ront leur  or  pour  acquérir  un  art  dans  lequel  nous 
serons  toujours  leurs  maîtres  :  ils  se  rabaisseront  et 
nous  élèveront  ^  » 

Ibrahim  el-Mauceli  poussait  jusqu'i\  l'extrême 
l'estime  qu'il  faisait  de  son  propre  talent.  Il  avait 

'   A<jlt(mi,  1,  3i4  v°. 
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acheté,  pour  Djafar,  fils  de  Yahya  le  Barmécide, 
une  esclave  chanteuse,  et  eu  avait  donné  une  somme 
très-considérable.  Djafar,  en  recevant  l'esclave,  dit: 
((Quel  est  donc  son  mérite  pour  qu'elle  vaille  un  si 
haut  prix  ?  —  Quand  elle  n'aurait  d'autre  mérite , 
répliqua  Ibrahim,  que  de  chanter  cet  air  dont  je 
suis  l'auteur  : 

Quelle  est  ceUe  habitation,  sur  le  sol  rocailleux  du  Hau- 
hân  ? 

Elle  vaudrait  ce  prix  et  davantage.  »  Djafar  sou- 
rit :  ((C'est  un  peu  exagéré,»  dit-il,  et  il  paya  la 
somme  sans  autre  observation  ^. 

Il  est  certain  toutefois  que  les  filles  esclaves  qui 
savaient  les  airs  composés  par  Ibrahim,  surtout 
celles  qui  avaient  été  ses  élèves,  acquéraient  par  là 
une  grande  valeur. 

Abou  Oyayna,  arrière-petit-fils  du  célèbre  capi- 
taine Mohaileb,  fils  d'Abou  Safra ,  était  amoureux 
d'une  jeune  fille  nommée  Aman ,  esclave  d'un 
maître  qui  ne  la  voulait  céder  qu'à  un  prix  excessif. 
Elle  prenait  des  leçons  d'Ibrahim  el-Mauceli,  et  plus 
elle  faisait  de  progrès  dans  le  chant ,  plus  son  maître 
augmentait  le  chiffre  du  prix  qu'il  en  demandait. 
Abou  Oyayna  fit  à  ce  sujet  les  vers  suivants  : 

En  voyant  le  maitre  d'Aman  ne  pas  mettre  de  bornes  à 
ses  prétentions,  je  m'écrie  : 

Que  Dieu  n'accorde  pas  ses  faveurs  au  Mauceli ,  père 
d'Ishàk  ! 

'  A(jhâni,  1,  324. 
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Apôtre  de  Satan  et  plein  de  ses  inspirations,  il  est  venu 
parmi  nous  faire  renchérir  les  chanteuses, 

En  leur  apprenant  des  airs  passionnés  comme  le  délire 
de  l'amour,  qui  charment  les  oreilles  et  ravissent  les  cœurs  V 

Avant  Ibrahim ,  dit-on ,  personne  ne  faisait  donner 
des  leçons  de  chant  aux  belles  esclaves  blanches. 
On  n'enseignait  la  musique  qu'aux  esclaves  noires  et 
jaunes  ou  mulâtres,  qui  étaient  beaucoup  moins 
estimées  que  les  blanches.  Ibrahim  el-Mauceli ,  sui- 
vant ce  qu'assurait  son  fils  Ishâk,  fut  le  premier  qui 
forma  au  chant  des  filles  esclaves  d'un  prix  très- 
élevé  2. 

Ibrahim  était  sujet  à  des  douleurs  d'entrailles.  En 
l'année  188  de  l'hégire  (80/1  deJ.  C),  ces  douleurs 
augmentèrent  de  fréquence  et  d'intensité,  au  point 
qu'il  fut  obligé  de  renoncer  à  son  service  auprès  du 
cahfe  Haroun  et  de  rester  dans  sa  maison.  Il  fit  sur 
sa  maladie  ces  deux  vers  qu'il  mit  en  musique  : 

Mon  médecin  est  las  de  lutter  conire  mon  mal. 
Bientôt  mes  amis  et  mes  ennemis  recevront  l'annonce  de 
ma  mort  '. 

fi- 
•  LjLolL  LgJ  «v^A*»  ^jj^  0^        O^^    cij-^  o-r?î;  ^  O»^ 

{Aghâni,  I,  820  v°.) 
^  Aghâni,  I,  Sac  v°. 
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Ce  furent  les  derniers  vers  et  le  dernier  chant 
qu'il  composa.  Le  calife  Haroun  vint  lui  faire  une 
visite  et  lui  demanda  avec  intérêt  des  nouvelles  de 
sa  santé.  Ibrahim  répondit  :  «Je  suis,  comme  a  dit 
un  poêle  : 

Un  malade  qui  a  fatigué  les  soins  de  ses  plus  proches  pa- 
renls,  et  que  son  médecin  et  ses  amis  ont  abandonné  \ 

Haroun  répliqua  :  «  Nous  sommes  à  Dieu  et  nous 
retournerons  à  lui.  »  Puis  il  se  retira.  Peu  d'instants 
après,  Ibrahim  rendit  le  dernier  soupir.  11  était  âgé 
de  soixante-trois  ans.  La  prière  funèbre  fut  faite  sur 
son  corps  par  le  prince  El-Mamoun,  fds  du  calife^. 

Malgré  les  grandes  richesses  qu'il  avait  acquises, 
Ibrahim  mourut  endetté,  comme  on  le  voit  par 
l'ariecdole  qui  suit  : 

Il  avait  un  jour  chanté,  devant  Haroun  el-Rachîd , 
un  air  de  sa  composition  sur  ces  paroles  : 

Informe-toi  si  jamais  j'ai  mérité  la  liaine  de  personne,  si 
jamais  un  compagnon  a  eu  à  se  plaindre  de  moi^,  etc. 

Le  calife,  ayant  fort  goûté  cet  air,  se  l'était  fait 
répéter  et  avait  gratifié  Ibrahim  de  20,000  dirhams 
(1  /i,ooo  francs).  Deux  ou  trois  ans  après  la  mort  d'I- 
brahîm  ,  son  fils  Ishâk,  chantant  en  présence  de  Ha- 
roun, se  rappela  cette  chanson  et  le  don  qu'elle 
avait  valu  à  son  père.  Il  se  mit  aussitôt  à  la  chanter. 

2  Ayliâni,!,  335  v°,  336. 
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Elle  causa  un  vif  plaisir  au  calife,  qui  but  une  rasade 
et  dit  : 

«Il  me  paraît,  Ishâk,  que  tu  te  souviens  du  ca- 
deau de  1,000  dinars^  que  j'ai  fait  autrefois  à  ton 
père,  à  l'occasion  de  cet  air;  et  je  suppose  que  tu 
en  espères  un  semblable.  —  Vous  ne  vous  trompez 
pas,  répondit  Ishâk.  —  Ton  père,  reprit  Haroun, 
a  reçu  de  moi  le  prix  de  cet  air;  ne  te  flatte  donc 
pas  de  le  recevoir  aussi.  —  Mon  père,  répliqua 
Ishâk,  a  obtenu  de  vous,  en  diverses  circonstances, 
plus  de  200,000  dinars (2,800,000  francs  environ), 
que  vous  avez  oubliés.  Faut-il ,  pour  mon  malheur, 
que  vous  vous  rappeliez  uniquement  les  raille  di- 
nars donnés  pour  cet  air  !  —  Comment,  s'écria  Ha- 
roun, je  lui  ai  donné  plus  de  200,000  dinars!  — 
Oui,  certainement.  —  J'en  demande  pardon  à  Dieu. 
Et  combien  a-t-il  laissé  en  mourant  ?  —  Il  a  laissé 
5,000  dinars  (70,000  francs)  de  dettes,  que  j'ai 
payés  pour  lui.  —  En  ce  cas  ,  dit  Haroun ,  je  ne  sais 
lequel,  de  moi  ou  de  lui,  a  été  le  plus  follement 
prodigue.  Que  Dieu  nous  pardonne  à  tous  deux^.  » 

Ibrahim  el-Mauceli  avait  composé  neuf  cents  airs, 
parmi  lesquels  son  fils  Ishâk  en  comptait  trois  cents 
qu'il  regardait  comme  des  chefs-d'œuvre;  trois  cents 
autres  d'une  bonne  facture,  sans  être  d'un  ordre 
supérieur;  et  enfin  trois  cents  qui  n'étaient  que  des 

^  Les  deux  difîerenles  manières  dont  la  même  somme  est  énon- 
cée, 20,000  dirhams  et  1,000  dinars,  montrent  bien  qu'à  celle 
époque  le  dinar  valait  20  dirhams. 

■*  Aghdnif  I,  32  5. 
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ba*;alelles  sans  importance.  Ishak  retrancha  ces  trois 
cents  derniers  de  l'œuvre  de  son  père,  et  quand  on 
lui  demandait  quel  était  le  nombre  des  compositions 
d'Ibrahim  el-Mauccli,  il  répondait  :  <i  Six  cents '.  » 

Note  A. 

Ismaïl ,  surnommé  Abou'l-Otâhiya,  excellent 
poète,  né  vers  i3o  de  l'hégire  (7/17  deJ.  C.)  dans  la 
ville  d'Ayn-tamr,  fut  élevé  k  Coufa  et  se  fixa  ensuite 
à  Bagdad,  où  il  jouit  d'une  grande  faveur  auprès  des 
califes  El-Mahdi  et  Haroun.  Jl  mena  une  vie  licen- 
cieuse pendant  sa  jeunesse  et  composa  beaucoup  de 
poésies  amoureuses,  la  plupart  adressées  à  une  fille 
nommée  Ataba,  esclave  du  calife  El-Mahdi.  On  cite 
encore,  parmi  les  femmes  qu'il  courtisa,  une  cer- 
taine Soda,  affranchie  de  la  famille  de  Maan  ibn 
Zaydè.  Abdallah,  fils  de  Maan,  qui  aimait  aussi  cette 
femme,  le  menaça  de  sa  vengeance,  s'il  continuait  à 
se  montrer  son  rival.  Abou'l-Otâhiya  lui  répondit 
par -des  vers  satiriques,  au  nombre  desquels  étaient 
ceux-ci  : 

Convertis  en  khalkhâls  (anneaux  que  les  femmes  portent 
aux  jambes)  cette  arme  dont  tu  le  pares. 

Que  fais-tu  d'un  sabre ,  toi  qui  ne  tues  personne  ? 

Abdallah  disait  depuis  :  «Toutes  les  fois  que  je 

'   Acjhâni,  l^  '6^2^. 
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sors,  avec  mon  sabre  au  côté,  et  que  je  vois  un  pas- 
sant me  regarder,  je  m'imagine  qu'il  songe  à  ces  deux 
vers,  et  je  ne  puis  m'empêcher  de  rougir,  m 

Abou'i-Otâbiya  avait  du  calife  Haroun  une  pen- 
sion annuelle  de  5o,ooo  dirhams  (35,ooo  francs), 
et  recevait  en  outre  de  fréquentes  et  larges  gratifi- 
cations. Dans  son  âge  mûr,  il  commença  à  faire  des 
poésies  morales.  A  l'époque  où  Haroun  alla  séjourner 
à  Racca  (en  189  bég.  suivant  Abou'1-Feda,  Ann.  II, 
88),  Abou'l-Otâbiya  se  voua  à  la  vie  ascétique,  prit 
des  vêtements  de  laine  et  jura  de  ne  plus  traiter  de 
sujets  frivoles.  Tous  les  vers  qu'il  composa  depuis 
lors  sont  remplis  de  maximes  de  sagesse ,  de  réflexions 
sur  la  fragilité  du  monde  et  sur  la  mort.  Haroun, 
dont  l'bumeur  était  devenue  triste  et  sombre,  par 
suite  de  secrets  remords  qu'il  éprouvait  de  sa  cruauté 
envers  les  Barmécides,  cbercbant  un  jour  à  se  dis- 
traire, lui  demanda  des  vers  amoureux.  Sur  son  re- 
fus, il  le  fit  jeter  en  prison.  Abou'l-Otâbiya  lui  en- 
voya vainement  plusieurs  épîtres  touchantes,  pour 
le  prier  de  lui  rendre  la  liberté.  Enfin  il  lui  en  adressa 
une  dernière  où  il  lui  disait  : 

-^.^waiL  ^f<^  ^î  «XÂft^        (s^^  (^*>^^  (•>»  (jl?^  d^ 

Honte  à  l'iniquité!  Celui  qui  opprime  son  semblable  est 
un  tyran. 

Nous  paraîtrons  devant  le  juge  (jui  pèse  les  actions  des 
liommes.  Au  tribunal  de  Dieu  est  le  rendez-vous  de  l'op- 
presseur et  de  l'opprimé. 
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En  lisant  ces  vers,  Haroun  se  troubla  et  versa 
des  pleurs.  Il  relâcha  aussitôt  le  poëte  et  lui  fit 
compter  2,000  dinars  (28,000  francs).  Peu  de  jours 
après,  il  lui  dit  :  «Donne-moi  un  avertissement  mo- 
ral. —  Je  crains  de  vous  irriter,  répliqua  Aboul- 
Otâhiya.  —  Tu  n'as  rien  à  craindre,  je  te  le  jure,  » 
ajouta  Haroun.  Abou  1-Otâbiya  récita  ces  deux  vers  : 

Q**j.Jl^     CjÎ^^VL?    i^vA>kMiJ  iil  y*W^J  ^^   Ô/îs  S  <^y^^  (J^w'  ^ 

Malgré  les  gardes  qui  veillent  à  tes  portes,  ne  crois  pas 
être  un  seul  instant  en  sûreté  contre  la  mort, 

Et  sache  qu'il  n'est  point  de  cuirasse  ni  de  bouclier  qui 
puisse  garantir  de  ses  traits. 

Haroun,  frappé  de  ces  paroles,  se  couvrit  les 
yeux  de  sa  mancbe,  qu'il  trempa  de  ses  larmes. 

Abou'l-Otâbiya  donna  dans  ses  poésies  fexemple 
de  plusieurs  jolies  mesures  prosodiques,  dont  per- 
sonne n'avait  fait  usage  avant  lui.  Il  mourut  en 
l'année  2  10  de  l'bégire  (826  de  J.  C.J.  Le  poëte  cé- 
lèbre Abou-Temmâm  admirait  ce  vers  d'Abou'l- 
Otâbiya  : 

Tandis  que  les  hommes  se  livrent,  insoucieux,  à  de  vains 
plaisirs,  les  meules  de  la  mort  broient  incessamment\ 

^  A(jhâni,l,  211  v°,  234;  Ibn  Khallicân,  éd.  de  Slane,  p.  io4. 
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Note  B. 

Ghaylân  Dhoul-Roumma,  bon  poëte  bédouin  de 
la  famille  d'Adi,  l'une  des  Rebâb,  florissait  sous  les 
Omeyyades.  Encore  fort  jeune,  il  se  présenta  au  ca- 
life Abd  el-Mélik  et  lui  récita  un  poëme  composé,  di- 
sait-il ,  en  son  honneur.  Un  seul  vers  de  ce  poëme 
faisait  mention  du  calife,  tout  le  reste  était  consacré 
à  vanter  les  qualités  de  la  chamelle  qui  avait  amené 
le  poète.  Abd  el-Mélik  renvoya  Dhou  1-Roumma  sans 
lui  donner  de  gratification.  «Tu  as  fait,  lui  dit-il, 
réloge  de  ta  chamelle  et  non  le  mien,  n  On  repro- 
chait à  Dhou'l-Roumma  de  se  plaire  trop  à  dépeindre 
minutieusement  les  vestiges  de  campements  aban- 
donnés. Les  poëtes  citadins,  ses  rivaux  et  ses  enne- 
mis, disaient  que  ses  vers  avaient  une  odeur  de 
fiente  de  chameau.  Mais  les  Bédouins  en  faisaient 
grand  cas;  ils  estimaient  surtout  ses  poésies  amou- 
reuses. Il  chanta  longtemps  la  beauté  d'une  femme 
mariée  nommée  Meyya,  petite -fille  de  Gays,  fils 
d'Acim  el-Mancari.  Ensuite,  s'étant  brouillé  avec 
elle,  il  célébra  Kharcâ ,  femme  de  la  tribu  d'Amir 
ibn  Sassaa.  Il  mourut  sous  le  règne  de  Hichâm,  en 
1 17  defliégire  (ySôde  J.  G.).  [Aghâni,Y\l,  45  v",  55. 
Ibn  Khallicân,  éd.  de  Slane,  p.  563.) 

IsHÀc,  fils  dTbraiiîm  el-Mauceli. 

Abou  Mohammed  Ishak,  fils  d'ibrahîm  el-Mau- 
celi, a  joui  chez  les  Arabes  d'une  réputation  extraor- 
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clinairo,el  certainement  il  en  était  digne.  Littérateur, 
érudit,  jurisconsulte,  très-versé  dans  les  traditions, 
philologue,  poëte,  chanteur,  instrumentiste,  com- 
positeur, homme  éminemment  distingué  dans  tous 
les  genres,  son  talent  musical  était  le  moindre  de 
ses  mérites;  c'est  néanmoins  celui  cjui  a  le  plus  con- 
tribué à  le  rendre  célèbre.  «  Sa  méthode,  dit  Fauteur 
de  YAcjhâni,  a  frayé  la  voie  et  aplani  les  difficultés 
de  l'étude  de  la  musique.  D'un  consentement  una- 
nime, on  l'a  proclamé  le  premier  maîlre  de  l'art. 
La  grande  supériorité  qu'il  avait  acquise,  sous  ce 
rapport,  est  d'autant  plus  singulière,  qu'il  détestait 
la  profession  de  musicien.  Il  répétait  souvent  : 
«Toutes  les  fois  qu'on  me  dit  de  chanter,  je  vou- 
drais, pour  en  être  dispensé,  recevoir  dix  coups  de 
fouet  (c'est  tout  ce  que  j'en  pourrais  supporter).  J'en 
recevrais  volontiers  autant,  lorsqu'on  m'appelle 
Ishâk  le  chanlear,  pour  que  celte  épithète  ne  soit  pas 
accolée  à  mon  nom  ^  » 

Se  trouvant  un  jour  dans  une  société  de  gens  ins- 
truits réunis  chez  Yahya  fds  d'Actam,  câdhi  des 
câdhis  à  Bagdad,  sous  le  règne  d'El-Mâmoun ,  il 
engagea  et  soutint  successivement,  sur  la  théologie 
scolastique,  sur  la  jurisprudence,  la  poésie,  la  phi- 
lologie et  autres  matières  analogues,  des  discussions 
dans  lesquelles  il  eut  l'avantage  sur  tous  ses  interlo- 
cuteurs. Après  avoir  ainsi  étonné  l'assemblée  par 
l'étendue  de  son  savoir,  il  dit  au  câdhi  :  «  As-tu  re- 

*  A(jhàni,  l,  338  r"  etv°. 
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marqué  quelque  erreur  dans  ce  que  tu  viens  d'en- 
tendre de  ma  bouche?  —  Aucune,  répliqua  le 
câdhi.  ' —  Comment  se  fait-il  donc,  reprit  Ishâk, 
que,  possédant  tant  de  sciences  diverses  au  même 
degré  que  la  majorité  de  ceux  qui  s'adonnent  spé- 
cialement à  chacune  d'elles,  je  me  voie  générale- 
ment désigné  par  une  qualification  indiquant  la  con- 
naissance d'un  seul  art  ?  »  Il  voulait  dire  «  du  chant,  » 
mais  il  évita  de  prononcer  le  mot.  Le  câdhi  se 
tourna  vers  un  poète,  nommé  Mohammed  ibn  Atiya, 
qui  était  bon  dialecticien,  et  lui  dit  :  «C'est  à  toi  de 
répondre  à  cette  question.  —  Je  le  veux  bien,  ré- 
pondit Ibn  Atiya,  et  que  Dieu  augmente  la  gloire 
du  câdhi  !  w  Puis,  s'adressant  à  Ishâk  :  «  Abou  Mo- 
hammed, lui  dit-il,  te  juges-tu  l'égal  d'El-Ferrâ  et 
d'El-Akhfach  dans  la  science  grammaticale  ?  —  Non. 
—  Pour  la  philologie  et  férndition  poétique ,  es-tu 
au  niveau  d'El-Asmaïetd'AbouObayda  P  —  Non.  — 
Vas-tu  de  pair  avec  Abou  Hoclhayl  Allâf  et  Nizhâm 
Ralkhi  pour  la  scolastique  ? —  Non.  —  As-tu  appro- 
fondi la  jurisprudence  autant  que  le  câdhi  (mon- 
Irant  Yahya).^  —  Non.  —  Comme  poëte,  peux-lu 
te  mettre  en  parallèle  avec  Abou'I-Otâhiya  et  Abou 
Nowas  ?  —  Non.  —  Eh  bien  !  voilà  l'explication  de 
ta  demande.  On  te  désigne  par  une  qualification 
qui  rappelle  fart  dans  lequel  tu  excelles  incontesta- 
blement et  sans  aucune  comparaison  possible  avec 
personne,  tandis  que  tu  as  des  rivaux  et  même  des 
maîtres,  sous  le  rappojt  de  tes  autres  connais- 
sances. ))  Ishàk  sourit  (M  se  relira.  Après  son  départ, 
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le  câdhi  Yahya  dit  au  poëte  :  «Tu  as  bien  parlé. 
Cependant  tu  n'as  pas  tout  à  fait  rendu  à  Ishâk  la 
justice  qui  lui  est  due.  Car  iJ  faut  convenir  que  c'est 
un  homme  bien  rare  ^  » 

Jshak  élait  né  en  i  5o  de  l'hégire  (767  de  J.  C). 
L'on  a  vu  précédemment  que  sa  mère ,  nommée 
Châhik,  était  de  Rey.  Il  fut  élevé  à  Bagdad.  Voici, 
d'après  ce  qu'il  rapportait  kii-même,  le  genre  de 
vie  qu'il  avait  mené  pendant  plusieurs  années  de  sa 
jeunesse. 

«J'allais,  disait-il,  dès  le  point dujour,  chezHou- 
chaym,  fils  de  Bouchayr,  qui  m'enseignait  des  tra- 
ditions. En  le  quittant,  je  nae  rendais  auprès  d'El- 
Kéçaï,  d'El -Ferra  ou  d'JbnGhazâlè,  avec  lesquels  je 
lisais  quelque  partie  du  Coran.  De  là,  je  courais 
chez  le  musicien  Mansour  Zolzol,  qui  me  faisait 
jouer  sur  le  luth  divers  morceaux  de  deux  ou  trois 
rhythmcs  différents.  Je  me  présentais  ensuite  chez  la 
chanteuse  Atikè  fille  de  Chahdè,  qui  m'apprenait 
un  ou  deux  airs.  Je  ternu'nais  ma  tournée  par  une 
visite  chez  El-Asmaï  ou  chez  Ahou  Obayda ,  je  par- 
lais avec  eux  de  littérature,  de  poésie,  d'histoire,  et 
je  m'instruisais  dans  leur  entretien, Enfin,  je  venais 
dîner  chez  mon  père,  je  lui  rendais  un  compte  dé- 
taillé de  l'emploi  de  ma  matinée,  des  notions  nou- 
velles que  j'avais  acquises,  des  personnes  que  j'avais 
vues,  et  nous  allions  ensemble  passer  la  soirée  chez 
le  calife  Haroun  al-Rachîd^.» 

*  Ibn  Kliallican ,  éd.  de  Slane,  p.  95,  96. 
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Comme  Ibrahim  el-Mauceli ,  Ishâk  fut  comblé  des 
faveurs  de  Haroun  et  des  libéralités  des  Barmécides. 
Le  chef  de  cette  illustre  famille,  Yahya  fils  de  Khà- 
lid,  ayant  su  qu'Ishâk  était  logé  dans  une  maison 
qu'il  tenait  à  loyer,  acheta  cette  maison  avec  toutes 
celles  qui  l'environnaient,  et  en  fit  présent  à  Ishâk. 
Les  quatre  fds  de  Yahya ,  Fadhl ,  Djafar,  Mohammed 
et  Mouça,  sur  l'invitation  de  leur  père,  donnèrent 
chacun  100,000  dirhams  (70,000  francs)  à  Ishâk, 
pour  meubler,  embellir  et  disposer  à  son  goût  son 
habitation  ^ 

Quand  Fadhl,  nommé  au  gouvernement  du  Kho- 
raçan,  fut  sur  le  point  de  partir  pour  cette  contrée, 
Ishâk,  en  lui  faisant  ses  adieux,  lui  récita  ces  vers  : 

Vivre  séparé  de  toi  est  aussi  pénible  que  de  quitter  la  vie, 
ton  absence  sera  pour  nous  comme  la  privation  des  rosées 
bienfaisantes  du  ciel. 

Que  la  paix  de  Dieu  t'accompagne  !  Combien  de  loyauté , 
de  générosité,  je  vois  s'éloigner  avec  toi^  ! 

Fadhl  l'embrassa  et  lui  fit  compter  1,000  dinars 
(1/1,000  francs).  Puis  il  lui  dit:  «Abou  Mohammed, 
si  tu  voulais  mettre  ces  deux  vers  en  musique  et 
enseigner  ce  chant  à  l'un  des  musiciens  qui  viennent 
avec  moi,  tu  me  ferais  plaisir  et  ce  serait  un  sou- 
venir que  tu  me  laisserais.  »  Ishâk  s'empressa  d'ac- 
comphr  ce  désir.  Pendant  son  séjour  dans  le  Kho- 

^  Ayhâni,  I,  346. 
2l;5oJf  .iUuàl  JXa>  dtvi^^       »U>-^  (j'^r-^  J-^'*  iA'ilyS 

jDs..i   (%..-•   ^rr   Cii^3    /jS^I  ^-5^   ij^    ^«..^9    jOsjl*«   (jX^Xc 
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raçan ,  Fadhl  écrivait  souvent  à  Isbâk  et  ne  manquait 
pas  de  lui  envoyer  1,000  dinars,  chaque  fois  qu'il 
se  faisait  chanter  les  deux  vers  quishâk  lui  avait 
adressés ^ 

De  retour  à  Bagdad  et  revêtu  de  la  charge  de  vi- 
zir, le  même  Fadhl  fit  un  autre  trait  singulier  de 
bienveillance  envers  Ishâk,  qui  le  racontait  ainsi  : 

«J'avais  instruit,  disait-il,  une  jeune  esclave  d'une 
grande  beauté  et  lui  avais  donné  toute  sorte  de  ta- 
lents. Je  priai  Fadhl  de  l'accepter.  «Garde-la,  me 
dit-il.  Il  y  a  ici  un  ambassadeur  du  vice-roi  d'Egypte 
qui  réclame  de  moi  un  service.  J'exigerai  de  lui, 
pour  condition ,  qu'il  me  fasse  cadeau  de  cette  es- 
clave. Il  ira  te  trouver  et  te  la  marchandera.  Aie 
soin  de  ne  pas  la  lui  céder  à  moins  de  5 0,0 00  di- 
nars (700,000  francs).  «Je  retournai  donc  chez  moi 
avec  l'esclave,  et  l'ambassadeur  égyptien  vint  en 
effet  me  la  demander.  Je  la  lui  montrai,  et,  après 
l'avoir  vue,  il  me  proposa  d'abord  10,000  dinars, 
puis  20,000;  et,  sur  mon  refus,  il  alla  jusqu'à 
3o,ooo  (/iao,ooo  francs).  Je  ne  pus  résister  à  cette 
offre;  je  lui  livrai  la  jeune  fille  et  il  me  paya  la 
somme.  Le  lendemain  j'allai  chez  Fadhl.  Dès  qu'il 
m'aperçut  :  «  Combien  as-tu  vendu  ton  esclave  ?  me 
dit-il.  —  3o,ooo  dinars.  —  Ne  t'avais-je  pas  dé- 
fendu de  la  laisser  à  moins  de  5o,ooo  ?  —  C'est 
vrai.  Mais  quand  j'ai  entendu  le  mot  de  3o,ooo, 
j'avoue  que  je  n'ai  pu  m'rmpecher  de  fléchir,  —  Eh 

^   Açjfulni,  I,  3/|/i  v". 
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bien  !  l'ambassadeur  du  souverain  des  Grecs  sollicile 
aussi  quelque  chose  de  moi.  Je  lui  imposerai  de 
même  la  condition  de  me  donner  cette  esclave.  Re- 
conduis-la donc  chez  toi,  et  lorsqu'on  se  présentera 
pour  l'acheter,  tâche  de  ne  point  te  départir  du 
chiffre  de  5o,ooo  dinars.  » 

«  Je  remmenai  la  jeune  fille ,  et  f  ambassadeur  grec 
ne  tarda  pas  à  paraître  pour  en  négocier  facquisi- 
tion.  Il  se  récria  beaucoup  sur  le  prix  et  finit  par 
m'offrir  3 0,000  pièces  d'or.  Je  succombai  encore 
à  la  tentation,  et  le  marché  fut  conchi.  Le  jour  sui- 
vant, Fadhl  me  voyant  entrer  chez  lui,  me  fit  la 
même  question  que  la  première  fois,  et,  sur  ma  ré- 
ponse, il  me  reprocha  ma  faiblesse.  Je  ne  pus  que 
lui  répéter:  «Ma  foi!  ce  mot  de  3o,ooo  dinars 
exerce  sur  moi  une  sorte  de  fascination.  Dès  que  je 
l'entends ,  mes  forces  m'abandonnent,  wïl  sourit  et  me 
dit  :  ((  Reprends  ton  esclave.  Demain  tu  auras  la  vi- 
site de  l'envoyé  du  vice-roi  de  Khoraçan.  Fais  bonne 
contenance,  et  ne  rabats  rien  de  la  somme  que  j'ai 
fixée.  » 

((  Lorsque  je  fus  en  face  du  nouvel  acheteur,  je  lui 
déclarai  que  le  prix  de  la  jeune  fille  était  de  5o,ooo 
pièces  d'or.  «  C'est  trop  cher,  dit-il ,  mais  en  voici 
3o,ooo.))Je  fus  ébranlé;  pourtant  je  parvins  à  me 
faire  violence  et  je  refusai.  0  J'y  mettrai,  reprit-il , 
jusqu'à  /i 0,000  dinars (56o, 000  francs).  Ma  fermeté 
fut  vaincue,  je  cédai  l'esclave  et  reçus  les  40,000 
dinars. 

«  Le  lendemain  je  me  rendis  chez  Fadhl.  u  Quelle 
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aflaire  as-tu  faite  cette  fois-ci? me  dit-il.  —  J'ai  obtenu 
Zio,ooo  pièces  d'or,  répliquai-je.  Je  n'ai  pas  eu  le 
courage  d'être  plus  exigeant.  Grâce  à  tes  bon  les  que 
je  ne  saurais  reconnaître,. cette  jeune  fdlc  ni'a  vaJu 
100,000  dinars  (i,/ioo,ooo  francs).  Que  puis-je 
souhaiter  de  plus  ?  »  Fadhi  fit  amener  devant  moi 
la  jeune  esclave.  «  Elle  est  à  toi,  me  dit-il.  Disposes- 
en  comme  tu  le  jugeras  à  propos,  m  Alors  je  me  dis 
à  moi-même  :  «  Celte  jeune  fdle  est  vraiment  une 
source  incomparable  de  bénédictions.  »  Je  l'affran- 
chis et  je  l'épousai.  Elle  fut  la  mère  de  mes  enfants^.  » 

L'on  a  vu  précédemment  que  les  musiciens  de  la 
cour  du  calife  Haroun  étaient  divisés  en  deux  partis, 
celui  d'Ibrahim  el-Mauceli  et  celui  d'ibn  Djâmi. 
Ishâk  était  naturellement  le  chef  en  second  du  parti 
de  son  père.  Le  parti  d'Ibn  Djâmi  avait  un  puissant 
soutien  dans  le  frère  cadet  de  Haroun,  Ibrahim 
fils  d'El-Mahdi.  Ce  jeune  prince,  qui  s'adonnait  au 
chant  avec  beaucoup  de  succès,  était  jaloux  du  ta- 
lent d'Ishâk  et  cherchait  souvent  à  le  déprécier. 

((Un  jour  (c'est  Ishâk  qui  raconte),  je  venais  de 
chanter  un  air  au  calife  Haroun.  Son  frère  Ibrahim 
me  dit  :  ((  Ce  n'est  pas  cela ,  tu  t'es  trompé.  »  Je  lui 
répondis  :  ((Tu  n'y  entends  rien,  tu  n'es  pas  capable 
de  me  juger.  Chante  ce  même  air,  et  si  je  ne  dé- 
montre pas  que  tu  y  fais  mille  fautes,  je  consens  à 
perdre  la  tête.  «Ensuite  m'adressant  au  calife  :  ((  Com- 
mandeur des  croyants,  dis-je,  la  musique  est  mon 

'  Fakhr-eddin  l\azi,  Chrestom.  de  M.  de  Sacy,  vol.  I,  p.  i  San. 
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art  et  celui  de  mon  père  ;  c'est  cet  art  qui  nous  a 
valu  l'honneur  de  vous  approcher,  d'être  au  nombre 
de  vos  serviteurs  et  de  fouler  votre  tapis.  Quand  une 
personne,  qui  ne  le  possède  pas  à  fond,  m'attaque 
sur  ce  chapitre ,  il  m'est  impossible  de  ne  pas  me  dé- 
fendre vivement.  — Tu  as  bien  fait,»  répliqua  Ha- 
roun.  Après  m'avoir  donné  ainsi  raison,  le  calife  se 
leva  et  sortit  du  salon  pour  quelques  instants.  Le 
prince  Ibrahim  me  dit  alors  :  u  Ishâk  !  as-tu  bien  osé 
me  tenir  un  pareil  langage,  fds  d'une  mère  adul- 
tère !  ))  Je  fus  enflammé  d'indignation.  «Je  ne  puis, 
répondis-je,  te  riposter  sur  le  même  ton,  à  toi,  fils 
et  frère  de  mes  souverains.  Sans  cela ,  qui  m'empê- 
cherait d'appeler  aussi  ta  mère  adultère  (c'était  une 
esclave  noire) ,  ou  au  moins  de  parler  du  métier  que 
faisait  ton  oncle  maternel  (il  était  maréchal  ferrant)?» 
Ibrahim  se  tut,  maisje  pensai  bien  qu'il  se  plaindrait 
au  calife  et  que  celui-ci  questionnerait  les  témoins 
de  notre  querelle.  Dans  cette  prévision,  j'ajoutai  : 
«Tu  crois  que  le  califat  te  sera  dévolu  bientôt;  tu  ne 
cesses  de  me  menacer  de  ta  puissance  future,  moi 
et  tous  les  serviteurs  zélés  de  ton  frère,  précisément 
à  cause  de  notre  attachement  pour  lui.  Ce  trône, 
que  tu  envies  à  ton  frère  et  à  ses  enfants,  appartien- 
dra toujours,  je  l'espère,  à  lui  et  à  sa  postérité.  Si 
jamais,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise  !  tu  parviens  à  foccu- 
per,  alors  ôte-moi  la  vie,  car  j'aimerais  mieux  mou- 
rir que  de  vivre  ton  sujet.  » 

«  Aussitôt  que  Haroun  rentra, Ibrahim  se  précipita 
vers  lui,  en  s'écriant  :  «Commandeur  des  croyants, 
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ïsliak  m'a  insulté,  il  a  outragé  ma  mère!»  Haroun 
lut  courroucé.  «Que  s'est-il  passé  ?me  dit-il.  —  De- 
mandez-le aux  assistants,  »  répondis-je.  Il  interrogea 
les  eunuques  Mesrour  etHouçayn  qui  lui  répétèrent 
exactement  les  paroles  d'Ibrabîm  et  les  miennes.  Sa 
figure  s'était  rembrunie  d'abord;  elle  s'éclaircit  vers 
la  fin  de  la  déposition  des  eunuques,  et  il  dit  à  Ibra- 
him :  (dsbâk  est  excusable.  Il  a  commencé  par  te 
dire  qu'il  ne  pouvait  pas  te  riposter  sur  le  ton  de 
l'injure.  Va  te  rasseoira  ta  place,  et  qu'il  ne  soit  plus 
question  de  cela.  » 

((  La  séance  terminée,  les  musiciens  et  les  cour- 
tisans se  retirèrent  peu  à  peu.  Le  calife  m'ayant 
donné  l'ordre  de  rester,  je  demeurai  dans  le  salon, 
agité  d'une  vive  inquiétude.  Lorsque  nous  lûmes 
seuls  avec  les  gens  de  service  qui  se  tenaient  à  fex- 
trémité  de  la  pièce ,  Haroun  me  dit  :  «  T'imagines- 
tu  que  je  n'aie  pas  compris  ta  finesse  et  que  la  der- 
nière partie  de  ton  discours  m'ait  aveuglé  sur  faudace 
de  la  première?  Ne  t'avise  pas  de  recommencer. 
Penses-tu  donc  que  si  Ibrahim  te  faisait  battre  ou 
même  tuer  par  ses  affidés,  je  lui  appliquerais  pour 
toi  la  loi  du  talion  et  que  je  ferais  battre  ou  tuer 
mon  frère?  —  Commandeur  des  croyants,  répondis- 
je,  ces  paroles  sont  mon  arrêt  de  mort.  Car  si  elles 
parviennent  aux  oreilles  d'Ibrahim,  et  peut-elre  il 
va  les  connaître  tout  à  fheure,  il  n'y  a  pas  de  doute 
qu'il  me  fera  assommer,  n  Haroun  fut  frappé  de  cette 
observation.  «Holà  !  Mesrour!  s'écria-t-il,  va  cher- 
cher Ibrahim  fils   d'El-Mahdi.  «   Puis  s'adressant  à 
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moi:  ((Retire-toi,))  me  dit-il.  Je  sortis,  après  avoir 
prié  à  voix  basse  quelques-uns  des  domestiques  du 
calife ,  qui  presque  tous  m'étaient  dévoués ,  de  m'ins- 
truire  de  ce  que  Haroun  dirait  à  son  frère. 

((Dès  le  lendemain  matin,  ils  m'apprirent  que 
Haroun  lui  avait  parlé  très-sévèrement  et  lui  avait 
dit  :  ((Je  te  trouve  bien  hardi  de  traiter  avec  mé- 
pris et  d'injurier  dans  mon  palais  un  homme  qui 
est,  ainsi  que  son  père,  mon  serviteur,  ma  créature, 
mon  compagnon  de  table.  C'est  me  manquer  de  res- 
pect à  moi-même.  Garde-toi  désormais  de  t'attaquer 
à  lui.  Qu'as-tu  besoin  de  te  mêler  d'art  musical  ? 
Qui  te  l'a  enseigné,  pour  que  tu  te  prétendes  l'égal 
d'Jshâk  dans  une  science  dont  il  a  été  nourri  depuis 
son  enfance  et  qui  est  sa  profession  spéciale  ?  Tu 
t'ingères  de  le  critiquer,  et  quand  il  te  prouve  ton 
ignorance ,  lu  lui  réponds  par  des  insultes  !  A  la  sot- 
tise de  t' afficher  comme  musicien  et  de  -sacrifier  à 
ton  goût  pour  le  chant  les  convenances  de  ta  no- 
blesse et  de  ton  rang,  tu  joins  le  ridicule  de  vouloir 
paraître  savant  dans  cet  art,  quoique  lu  ne  le  sois 
réellement  pas.  Au  reste,  fais  bien  attention  à  ceci  : 
je  jure  que  si  Ishâk  est  frappé  par  qui  que  ce  soit, 
si  une  pierre  tombe  sur  lui,  s'il  est  renversé  de  che- 
val, si  le  plafond  de  son  appartement  s'écroule  sur 
sa  tête,  s'il  meurt  subitement,  je  le  vengerai  en  te 
faisant  périr.  Tu  es  averti  maintenant;  lève-toi  et 
sors.  )) 

((Quelques  jours  après,  je  rencontrai  le  prince 
Ibrahim  chez  le  calife.  Haroun  se  mit  à  nous  regarder 
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l'un  après  l'autre  en  souriant.  Puis  il  dit  à  son  frère  : 
«Je  connais  tes  sentiments  (Vaiïeclion  pour  Ishâk  et 
ton  désir  d'apprendre  de  lui  différents  airs.  Pour 
qu'il  te  les  enseigne,  il  faut  que  tu  te  concilies  son 
amitié;  et  pour  cela  tu  dois  lui  témoigner  la  tienne 
par  des  égards  et  des  cadeaux.  Si  ensuite  il  refuse 
de  te  satisfaire,  je  me  charge  de  le  morigéner.  Ishâk! 
ajouta-t-il,  approche  de  ton  maître  et  du  fils  de  ton 
maître,  et  baise-lui  la  tête.  »  Je  me  levai  aussitôt  et 
m'avançai  vers  le  prince  Ibrahim  qui  se  leva  aussi  et 
fit  quelques  pas  vers  moi.  Nous  nous  embrassâmes, 
et  la  paix  fut  ainsi  conclue  entre  nous  parles  soins 
du  calife^.  » 

La  même  expression  injurieuse  qui  avait  été 
adressée  par  Ibrahim,  fils  d'El-Mahdi ,  à  Ishâk,  lui 
fut  répétée  une  fois  par  le  chanteur  Ibn  Djâmi  en 
présence  du  calife.  Ishâk,  sentant  que  sa  noblesse 
persane^  n'inspirait  pas  assez  de  respect  pour  le  ga- 
rantir de  semblables  affronts,  et  voulant  mettre  dé- 
sormais son  honneur  à  couvert  sous  le  patronage 
d'une  illustre  maison  arabe,  alla  trouver  Rhâzim, 
fils  de  ce  Rhozayma,  à  la  bienveillante  sollicitude 
duquel  son  père  Ibrahim  el-Mauceli  avait  été  confié 
dans  son  enfance.  Khâzim,  homme  riche  et  puissant, 
descendait,  par  Témîm,  de  Modhar  dont  les  califes 
et  Mahomet  lui-même  étaient  issus.  Ishâk  pria  ce 
personnage  de  l'affilier,  comme  client,  à  sa  famille, 

'  Aghâni,  I,  343  v",  344- 

'^  On  a  vu  précédemment,  p.  546,  qu'Ibrahim  el-Mauceli,  père 
d'Ishàk,  était  fils  d'un  noble  persan  nommé  Mâhàn. 
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et  Khâzim  y  consentit.  Fier  de  cette  alliance,  Ishâk 
composa  le  distique  suivant  : 

Libre  et  noble  d'origine,  assuré  contre  l'insulte  par  la 
protection  de  Rbâzim  et  de  son  fds, 

J'éternue  le  nez  baut  et  je  toucbe  de  la  main  les  Pléiades 
sans  me  lever  de  mon  siège  \ 

Le  célèbre  savant  El-Asinaï  admirait  beaucoup 
ces  deux  vers^.  Il  n'était  pourtant  pas  disposé  à  flatter 
Ishâk,  dont  ie  mérite  littéraire  lui  faisait  quelquefois 
envie.  Ishâk  lui  récita  un  jour,  sans  lui  nommer 
l'auteur,  cette  espèce  de  madrigal  adressé  par  un 
amant  à  sa  maîtresse  : 

Me  permettras-tu  de  jeter  sur  toi  un  regard  qui  calmerait 
mon  tourment  ? 

Pour  toi  ce  sera  peu;  ce  sera  beaucoup  pour  moi.  Une 
petite  faveur  de  ce  qu'on  aime  a  un  grand  prix'. 

«Voilà,  s'écria  El-Asmaï,  des  vers  délicieux,  un 
véritable  tissu  d'or  et  de  soie!  Quel  en  est  l'auteur? 
—  C'est  moi-même,  répliqua  Ishâk.  Je  les  ai  com- 
posés hier  soir.»  El-Asmaï  sentit  naître  en  lui  un 
mouvement  de  jalousie  et  reprit  :  «En  effet,  on  re- 
connaît bien  qu'ils  ne  sont  pas  dans  le  goût  pur  de 

'^3*^  ^J^\^  l»3^  c^ry^  ^^^^       ^..^w-A^^  J^i  ^iy^ûfc>JM.it 

^U  vsê  lo^lsi  LyJl  ^ItNJ     oJ^Ujj  ^Lû  (^L  o m  [i c. 

^  Aghâni,  I,  3/io. 
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la  langue  arabe,»  faisant  ainsi  allusion  à  l'origine 

persane  d'Ishak^ 

Les  richesses  d'Ishâk  égalèrent  celles  de  son  père 
Ibrahim  el-Mauceii  ;  mais  il  en  usait  avec  moins  de 
fasle  et  plus  judicieusement.  11  se  montrait  fort  gé- 
néreux envers  les  savants.  On  cite  entre  autres  Ibn 
el-Arâbi^,  auquel  il  donnait  une  pension  annuelle 
de  trois  cents  dinars  (4,200  francs).  Il  lui  avait 
aussi  fait  cadeau  de  plusieurs  recueils  d'anecdotes 
écrits  de  sa  propre  main.  Ibn  el-Arâbi,  passant 
un  jour  devant  la  porte  d'Ishâk,  dit  h  un  de  ses 
amis  qui  l'accompagnait  :  «Voici  la  maison  d'un 
homme  qui  m'enrichit  de  sa  science  autant  que  de 
son  or^"^.  » 

La  bibliothèque  d'Ishâk  était  une  des  plus  consi- 
dérables parmi  les  bibliothèques  particulières  de 
Bagdad.  On  y  comptait,  dit-on,  seulement  en  ou- 
vrages de  lexicographie  arabe,  mille  volumes,  la 
plupart  rédigés  par  lui-même ,  d'après  ce  qu'il  avait 
recueilli  de  la  bouche  des  Bédouins  ou  des  maîtres 
aux  leçons  desquels  il  avait  assisté^.  Voyageant  avec 
la  cour  du  calife  Haroun  qui  se  rendait  à  Racca, 
il  s'était  fait  suivre  de  dix -huit  grosses  caisses  de 
livres,  formant  la  charge  de  neuf  chameaux  -.  «J'en 
aurais  emporté   plusieurs   fois   autant,   disait-il   à 


^  Aghâni,  I,  348. 

^  Abou-Abdallah '[Mohammed ,  fils  de  Zyâd ,  connu  sous  le  nom 
d'Ibn  el-Arâbi.  Sa  vie  est  dans  Ibn-Khallicân, 

*  Aghâni,  I,  339  v°. 

*  Ibn-Kliallicân ,  éd.  de  Slanc,  p.  9G. 
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El-Asmaï,  si  je  n'avais  craint  de  m'encombrer  de 
bagage ^  » 

L'estime  et  la  faveur  dont  Ishâk  jouissait  sous 
Haroun  s'augmentèrent  encore  sous  les  successeurs 
de  ce  prince.  El-Mamoun  disait  :  «Sans  la  grande 
célébrité  d'Ishâk,  je  le  chargerais  d'administrer  la 
justice  en  ma  présence.  Il  est  plus  digne  de  ces  fonc- 
tions, plus  loyal,  plus  religieux,  plus  pur  de  mœurs 
que  tous  ces  câdhis  de  nos  jours  ^.)) 

Le  même  calife  El-Mamoun  lui  avait  permis  de 
se  présenter  dans  son  salon  de  réception  avec  les 
littérateurs  et  les  savants,  et  non  avec  les  chanteurs. 
Ishâk  lui  demanda  ensuite  d'être  introduit  avec  les 
gens  de  loi.  Il  obtint  cette  distinction.  Les  autres 
musiciens  le  voyaient,  avec  un  étonnement  mêlé 
d'envie,  entrer  quelquefois  chez  El-Mamoun,  mar- 
chant à  côté  du  grand  juge  Yahya,  fils  d'Actam,  et 
tenant  familièrement  la  main  de  ce  personnage  re- 
vêtu de  son  costume  de  cérémonie,  l'habillement 
noir  et  le  bonnet  long.  Quelque  temps  après,  Ishâk 
pria  le  calife  de  lui  accorder  l'autoiisation  de  porter 
lui-môme  ce  costume,  le  vendredi,  et  d'assister  à  la 
prière  dans  la  tribune  impériale.  El-Mamoun  sourit 
et  répondit  :  a  Halte-là,  Ishâk,  je  t'achète  le  désis- 
tement de  cette  nouvelle  demande  pour  cent  mille 
dirhams  (70,000  francs)^,  n 

'  Aghânl,  1 ,  344  v°;  Quatremèrc,  Jownia? a$ia(t^uc,  juillet  i838. 
p.  5o. 

2  Ayhàni,  1,338  v°. 
'  MI.  I,  34 1  v". 
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Les  hautes  marques  de  considéralion  données  par 
le  calife  h  Fshak  excitaient  d'autant  plus  la  jalousie 
de  ses  confrères,  qu6  sa  supériorité  dans  l'art  mu- 
sical se  manifestait  souvent  d'une  manière  humiliante 
pour  leur  amour-propre. 

Dans  un  moment  où  le  chanteur  Akîd,  accom- 
pagné par  un  joueur  de  luth,  chantait  un  air  devant 
El-Mamoun ,  Tshâk  survint.  «  Que  penses-tu  d-e  cette 
musique?»  lui  dit  le  calife.  Ishâk,  après  s'être  dé- 
fendu quelques  instants  de  s'expliquer,  invita  les 
deux  exécutants  à  recommencer.  Puis  s'adressant  au 
prince  Ibrahim,  fils  d'El-Mahdi ,  qui  était  assis  à  côté 
d'Ei-Mamomi ,  il  lui  dit:  u Cette  musique  te  paraît- 
elle  bonne?  —  Oui,  répliqua  Ibrahim ,  je  n'y  ai  pas 
remarqué  de  faute.  »  Alors  Ishâk  fit  à  Akîd  cette 
question  :  «  Dans  quel  tarika  (rhythme)  as-tu  chanté? 
—  Dans  le  ramai.  —  Et  toi,  dit  Ishâk  à  l'accompa- 
gnateur, dans  quel  tarîka  as-tu  joué?  —  Dans  le 
hazadj.  —  Commandeur  des  croyants,  reprit  Ishâk, 
ai-je  besoin  de  vous  dire  maintenant  mon  sentiment 
sur  un  air  que  l'un  chante  en  ramai,  que  l'autre 
accompagne  en  hazadj,  et  dont,  par  conséquent,  la 
mesure  [ikâ)  est  fausse?»  Les  deux  musiciens  et  le 
prince  Ibrahim  demeurèrent  confus  ^ 

Après  la  mort  d'El-Mamoun ,  Ishâk  ne  chanta 
plus  devant  personne  qui  ne  fût  cahfe,  ou  héritier 
présomptif  du  califat ,  ou  émir  de  la  famille  de  Tâhir^, 

^  Acjhânij  I,  34o. 

2  Tâhir,  fils  de  Hoçayn ,  fils  de  Mossàb ,  qui  fit  du  Khoraçàn  une 
principauté  héréditaire  dans  sa  famille. 


LES  MUSICIENS  ARABES.  585 

comme  les  émirs  Isbâk  et  Mohammed,  tous  deux 
petits-fils  de  Mossàb,  cousins  de  Tâhir  et  fixés  à  Bag- 
dad i. 

Malgré  le  mépris  qu'il  témoignait  pour  la  mu- 
sique ,  Ishâk  était  extrêmement  jaloux  de  la  propriété 
de  ses  œuvres  musicales  et  ne  consentait  qu'avec 
beaucoup  de  peine  à  les  apprendre  aux  filles  esclaves 
de  sa  maison  et  à  ses  élèves  les  plus  dévoués,  à  plus 
forte  raison  aux  autres  artistes^. 

Il  chanta  un  jour  devant  le  calife  El-Môtaçam  un 
air  qu'il  avait  composé  sur  ces  vers  : 

Dis  à  la  beauté  qui  te  gronde  et  feint  de  s'éloigner  de  toi  : 
Si  lu  as  voulu  m'aflliger,  tu  as  atteint  ton  but,  quoique 
en  badinant^. 

El-Motaçam  trouva  cet  air  charmant.  Il  le  fit  ré- 
péter trois  fois  à  Tshâk  et  but  chaque  fois  une  coupe 
de  fvin.  Ensuite  il  lui  ordonna  de  fenseigner  aux 
chanteurs  Moukhârik,  Allawayh,  Amr,  fils  deBâna, 
et  autres  qui  étaient  dans  le  salon.  Ishâk  chanta  l'air 
plus  de  cinquante  fois  de  suite,  sans  que  ces  artistes, 
pourtant  fort  habiles,  pussent  le  saisir  exactement, 
soit  parce  qu'il  était  d'une  grande  difficulté,  soit  à 
cause  des  nombreuses  fioritures  [zéwâld)  dont  Ishâk 
l'entremêlait,  dans  fintcntion  de  les  dérouter''. 


>  A(ihâni,l,  332, 
2  Ibid.  I,  338  v°. 

fi 

l_A_jU  5^  ^l  Js 

[.^.&!^  o>j  ^[^  cj> 

3_j[    (jjJl  O-i-lj  cNS 

"   Ajjhdni,  I,  3/17  v". 
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El-Walliik,  fils  et  successeur  d'El-Motararn ,  était 
admirateur  si  enthousiaste  du  talent  d'Ishak,  qu'il 
disait  :  ((  Chaque  fois  que  j'entends  chanter  Ishâk,  il 
jue  semble  qu'un  nouvel  éclat  est  ajouté  à  ma 
puissance.  Si  la  vie,  la  jeunesse,  la  santé  étaient  des 
biens  qu'on  pût  acheter,  je  serais  heiu'eux  de  les 
acheter  pour  lui  au  prix  de  la  moitié  de  mon  em- 
pire \  »  Il  éleva  Ishâk  au-dessus  de  la  classe  des  mu- 
siciens et  lui  accorda  la  permission  de  porter  l'ha- 
billement noir  et  le  bonnet  long,  comme  les  gens 
de  loi.  Sous  les  règnes  précédents,  Ishâk  avait  toujours 
été  placé  dans  le  groupe  des  chanteurs  et  des  ins- 
trumentistes, lorsque  le  calife  se  mettait  à  boire. 
En  pareille  circonstance,  El-Wâthik  le  faisait  asseoir 
dans  sa  société  parmi  les  personnages  admis  à  boire 
et  à  converser  avec  lui.  Il  l'appelait  ordinairement 
par  son  prénom,  Abou  Mohammed,  ce  qui,  dans 
les  usages  arabes,  est  une  marque  d'estime.  Lorsqu'il 
faisait  remplir  sa  coupe  et  disait  à  Ishâk  de  chanter, 
celui-ci  demandait  un  luth  pour  s'accompagner,  car, 
à  la  différence  des  autres  chanteurs,  il  n'en  appor- 
tait pas  avec  lui.  On  lui  en  présentait  un,  et  il  chan- 
tait tandis  que  le  calife  buvait.  Il  se  taisait  immé- 
diatement après  qu El-Wâthik  avait  vidé  sa  coupe, 
à  moins  qu'il  ne  se  trouvât  en  ce  moment  au  milieu 
d'un  vers  commencé.  Dans  ce  cas ,  il  achevait  le  vers 
etdéposait  le  luth ,  qui  était  remporté  sur-le-champ'^. 

Bientôt,  avec  l'assentiment  du  calife,  Ishâk  cessa 

^  Aghâni ,  I,  3/t  i  v°. 

2  Ihid  I,  3/ii  v",  3/12;  [I,  267  v\ 
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tout  h  fait  de  jouer  du  luth  et  sans  doute  aussi  de 
chanter.  Il  y  a  même  lieu  d'être  surpris  que,  dans 
les  commencements  du  règne  d'El-Wôthik,  il  ait  été 
capable  de  chanter  encore,  car  il  avait  soixante -et- 
dix-sept  ans  à  l'époque  de  Tavénement  de  ce  prince. 
Il  était  au  moins  octogénaire,  lorsqu'un  soir, 
dans  le  salon  d'El-Wâthik,  la  conversation  étant 
tombée  sur  le  mérite  comparatif  des  instrumentistes 
en  renom,  il  déclara  le  joueur  de  luth  Moulâhizh 
inférieur  à  son  rivai  Zolzol,  et  démontra  par  des 
preuves  la  justesse  de  celte  opinion.  Moulâhizh,  qui 
était  présent,  fut  piqué  au  vif  et  lui  reprocha  de  cri- 
tiquer les  autres,  alors  qu'il  échappait  lui-même  à 
la  critique,  parce  qu'il  avait  renoncé  à  la  pratique 
de  l'art.  Ishâk  dit  au  calife  :  «J'ai  été  le  plus  fort 
joueur  de  mon  temps.  Je  ne  cultive  plus  ce  talent 
depuis  que  vous  m'avez  dispensé  d'en  faire  usage,  et 
j'en  ai  perdu  nécessairement  une  partie.  Mais  il  m'en 
reste  quelque  chose,  et  j'en  sais  encore  plus  que  tous 
les  artistes  du  calibre  de  Moulâhizh.  »  Puis,  se  tour- 
nant vers  Moulâhizh  ;  «  Désaccorde  ton  luth ,  lui  dit- 
il,  et  donne-le-moi.»  Moulâhizh  baissa  certaines 
cordes,  haussa  les  autres  et  remit  l'instrument  à 
Ishâk  dans  un  état  tel  qu'il  paraissait  impossible  d'en 
tirer  une  mélodie.  Ishâk  fit  vibrer  successivement 
les  cordes  et  promena  ses  doigts  dessus  pour  re- 
connaître la  place  des  dilférents  sons.  Un  instant  lui 
suffit  pour  cet  examen,  et  il  dit  à  Moulâhizh  : 
M  Maintenant  chante  fair  que  tu  voudras.  »  Moulâhizh 
chanta  un  morceau  assez  difficile.  Ishâk  l'accom' 
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pagna  et  suivit  exactement  sa  voix,  sans  omettre  un 
son  ni  en  faire  un  seul  faux;  sa  main  courait  des 
touches  à  la  table  et  de  la  table  aux  touches,  mon- 
4ant  et  descendant  sans  cesse  avec  rapidité. 

El-Wâthik  et  tous  les  assistants  furent  émerveillés 
de  ce  tour  de  force;  jamais  ils  n'avaient  rien  vu  de 
semblable. 

«J'avais  lu,  il  y  a  longtemps,  dit  Ishâk  au  calife, 
qu'il  arriva  une  fois  au  célèbre  Félehbez,  dans  le 
moment  où  il  allait  jouer  du  luth  devant  le  roi  de 
Perse,  de  trouver  son  instrument  désaccordé.  C'était 
une  méchanceté  qu'un  de  ses  ennemis  lui  avait  faite. 
L'étiquette  ne  permettant  pas  d'accorder  un  instru- 
ment en  présence  du  monarque,  l'habile  musicien 
joua  sur  ce  luth  discord,  sans  qu'aucune  faute  tra- 
hît son  embarras.  Désireux  d'imiter  cet  exemple, 
j'ai  travaillé  pendant  plus  de  dix  années  à  connaître 
et  à  graver  dans  ma  mémoire  les  sons  que  donnent 
toutes  les  parties  de  la  longueur  des  cordes,  de  ma- 
nière que  les  places  de  ces  sons  me  fussent  aussi 
familières  dans  l'étendue  entière  de  la  table  que  sur 
les  touches.  —  C'est  là,  dit  le  calife,  un  art  qui 
mourra  avec  toi,»  et  à  ce  compliment  El-Wâthik 
joignituncadeaudetrente  mille  dirhams(2i,ooofr.)^. 

L'émir  Mohammed,  petit-fils  de  Mossàb,  adressa 
un  jour  à  Ishâk  cette  question  :  «  Si  l'on  ajoutait  au 
luth  une  cinquième  corde,  pour  obtenir  le  son  aigu 
que  tu  appelles  le  dixième  et  dernier  de  l'échelle^, 

*  Acjhâni,  I,  34o  v°. 

^  Je  pense  qu'il  s'agit  de  la  double  octave  du  son  le  plus  bas  du 
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quel  serait  l'endroit  de  cette  cinquième  corde  qui 
donnerait  ce  son?»  Ishâk  garda  le  silence  quelques 
moments;  sa  figure  prit  une  expression  de  mauvaise 
humeur,  et  ses  oreilles,  qui  étaient  fort  grandes,  de- 
vinrent rouges,  ce  qui  arrivait  lorsqu'il  éprouvait  du 
déplaisir.  Enfin  il  dit  :  «Ce  n'est  pas  avec  des  pa 
rôles,  mais  finslrument  à  la  main  qu'il  faudrait  ré- 
pondre à  cela.  Si  vous  savez  jouer  du  luth,  je  vous 
montrerai  ce  que  vous  désirez.  »  Mohammed  fut 
assez  mécontent  de  cette  réplique.  Le  lendemain 
matin,  Ishâk  se  rendit  chez  Yahya,  fils  d'Ali,  qui 
était  son  ami  et  en  même  temps  un  des  familiers  de 
fémir.  «  Cet  homme,  lui  dit-il,  m'a  fait  une  question 
que  tu  as  entendue.  Il  n'est  pas  assez  instruit  pour 
avoir  eu  spontanément  une  pareille  idée.  Elle  lui 
aura  été  suggérée  par  quelque  passage  de  livre  an- 
cien dont  il  aura  eu  connaissance.  J'ai  appris  qu'il 
emploie  des  interprètes  à  lui  traduire  des  ouvrages 
grecs  sur  la  musique.  Si  tu  peux  avoir  communication 
du  travail  de  ces  interprètes,  je  te  prie  de  m'en  faire 
part.»  Yahya  le  promit,  mais  Ishâk  mourut  avant 
que  son  ami  lui  eût  transmis  le  moindre  rensei- 
gnement à  ce  sujets 

«  Il  est  vraiment  étonnant,  dit  fauteur  de  YAghâni, 
qu Ishâk,  sans  avoir  ni  lu  ni  connu  aucun  des 
écrits  de  f antiquité  sur  la  musique,  ait,  par  la 
seule  force  de  son  génie,  deviné  la  théorie  musicale 

luth,  car  c'est  pour  obtenir  un  système  parfait  de  deux  octaves  cpio 
l'on  ajouta  plus  tard  une  cinquième  corde. 
'   .4<i}idni,  l,  338  v",  339. 

n.  "  38 
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développée  dans  les  œuvres  d'Euclide  et  autres  sa- 
vants antérieurs  ou  postérieurs  à  ce  grand  mathé- 
maticien, théorie  qui  était  le  fruit  des  méditations 
de  plusieurs  siècles.  Aussi  peut  on  dire  qulshâk  est, 
par  rapport  aux  autres  musiciens  arabes,  ce  que 
la  mer  est  aux  ruisseaux,  ce  que  le  ciel  est  h  la 
terre  ^ 

((  C'est  lui  qui  a  régularisé  et  fixé  la  nomenclature 
des  tonalités  et  des  rhythmes  de  la  musique  arabe. 
Dans  le  livre  de  chants  qu'il  a  composé,  il  classe  les 
airs  par  rhythmes  et,  dans  chaque  rhythme,  par  to- 
nalités. Il  commence  par  le  rhythme  (haJdl  (lent) 
premier,  qu'il  divise  en  deux  sortes  :  le  thakîl  premier 
proprement  dit,  et  le  thakîl  premier  moyen.  Dans 
chacune  de  ces  deux  sortes,  il  donne  d'abord  les 
airs  qui,  joués  sur  le  luth,  exigent  l'emploi  du  doigt 
annulaire,  c'est-à-dire  dont  les  tonalités  sont,  i°par 
la  corde  à  vide,  dans  le  medjra  (parcours)  de  l'annu- 
laire; 2""  par  l'annulaire,  dans  son  propre  medjra; 
3°  par  l'index,  dans  le  medjra  de  l'annulaire.  Il  place 
ensuite  les  airs  dans  lesquels  le  doigt  médius  est 
employé  et  qui  appartiennent  aux  tonalités,  i*^  par 
la  corde  à  vide,  dans  le  medjra  du  médius;  2*"  par 
le  médius,  dans  son  propre  medjra;  3°  par  l'index, 
dans  le  medjra  du  médius.  Puis  il  passe  succes- 
sivement à  tous  les  autres  rhythmes,  en  disposant 
les  airs  de  chacun  de  ces  rhythmes  toujours  dans  le 
même  ordre  de  tonalités. 

'  Aghâni,  I,  338  v'\  339. 


LES  MUSIClEiNS  ARABES.  OUI 

«  Ce  livre  est  un  modèle  de  méthode  et  de  clarté. 

((  Les  ouvrages  du  même  genre  écrits  par  d'autres 
musiciens  sont  bien  loin  d'offrir  cette  précision, 
cette  sûreté  d'indications.  Par  exemple,  Yahya  le 
Mekkois,  le  doyen  des  artistes  de  son  temps,  com- 
positeur fécond  et  estimable,  qui  enseignait  à  Ibn 
Djâmi,  à  Ibrahim  el-Mauceli,  à  Isliâk,  des  airs  du 
Hidjâz,  Yahya,  dis-je,  a  fait  un  recueil  de  trois  mille 
chants  anciens,  auxquels  son  fds  Ahmed  a  joint 
neuf  mille  chants  ^  plus  modernes.  Eh  bien  1  ce  riche 
recueil,  très -répandu  dans  le  pubUc,  fourmille 
d'erreurs  grossières  en  ce  qui  concerne  les  tonalités, 
les  doigts  qui  les  caractérisent  étant  presque  partout 
confondus.  Mais  ce  qui  doit  surprendre,  c'est  qu'un 
élève  d'Ishâk,  Amr,  fils  de  Bâna,  qui  a  rédigé  aussi 
un  livre  de  chants,  y  désigne  les  rhythmes  par  des 
dénominations  surannées  et  ne  fournit  pour  les  to- 
nalités que  des  indications  incomplètes,  tout  à  fait 
insuffisantes^.  » 

La  manière  qu'Ishâk  affectionnait  dans  ses  com- 
positions musicales  a  élé  décrite  par  un  de  ses  con- 
temporains, Mohammed,  fils  de  Haçan,  dans  les 
termes  suivants  : 

((  Un  grand  nombre  des  airs  d'Ishâk  débutent  par 
des  sons  élevés,  dans  lesquels  la  mélodie  se  balance 
pour  ainsi  dire  quelques  instants.  Ensuite  elle  des- 
cend peu  à  peu  vers  les  sons  bas,  puis  remonte, 
puis  redescend  et  remonte  encore,  passant  alter- 

'  A()hâni,  II,  i5  v",  16. 
'  Ibid.  J,  338  v". 
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nativement  du  forte  au  piano  et  du  piano  'du  forte, 
ce  qui  est  la  perfection  de  l'art  ^n 

La  voix  d'isliâk  n'était  pas  d'une  beauté  remar- 
quable, mais  il  la  conduisait  avec  tant  d'habileté  et 
de  goût,  qu'il  éclipsait  les  chanteurs  doués  du  plus 
bel  organe.  Il  fut,  dit-on,  parmi  les  artistes  arabes, 
le  premier  qui  fit  usage  du  tahhnîth  ou  fausset^. 

Il  devint  aveugle  deux  années  avant  sa  mort  et 
cessa  de  vivre  à  l'âge  de  quatre-vingt-cinq  ans,  sous 
le  règne  d'El-Motewakkil,  au  mois  de  ramadhân 
2  35  de  l'hégire  (mars  85 o  de  J.  C  ).  Le  calife  El- 
Motewakkil  l'honora  de  vifs  regrets.  «  Depuis  qu'lshâk 
n'est  plus,  disait-il ,  l'empire  est  privé  d'un  ornement 
et  d'une  gloire.  »  Ayant  ensuite  reçu  la  nouvelle  de 
la  mort  d'un  ennemi  redoutable,  Ahmed,  fils  d'Iça, 
descendant  d'Ali,  dont  les  entreprises  contre  son 
trône  lui  avaient  causé  beaucoup  d'inquiétude,  il 
s'écria  :  u  Grâce  à  Dieu  !  voici  une  compensation  qui 
m'est  accordée  pour  la  perte  que  j'ai  faite  d'Ishâk^.  » 

^  Aghâni,  I ,  Sôg  v°,  36o. 
Ibid.  I,  35o. 
Ibid.  I,  352,371. 
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SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


SEANCE  DU  là  NOVEMBRE  1873. 

La  séance  est  ouverte  à  8  heures  par  M.  Molil,  président. 

Le  procès -verbal  de  la  séance  précédente  est  lu;  la  rédac- 
tion en  est  adoptée. 

Sant  reçus  membres  de  la  Société  : 

MM.  De  Sainte-Marie,  premier  drogman  de  la  mission 
de  France  à  Tunis,  présenté  par  MM.  Pavet  de 
Courteille  et  Lucien  Wyse; 

Adolphe  Boittier  ,  présenté  par  MM.  Mohl  et  Bar- 
bier de  Meynard; 

Jauffret,  professeur  à  Moret-sur-Loing ,  présenté 
par  MM.  Guyard  et  Senart  ; 

Paul  Gcieysse,  ingénieur -hydrographe  de  la  ma- 
rine, présenté  par  MM.  Garcin  de  Tassy  et  le  cha- 
noine Bertrand; 

Letourneux,  conseiller  à  la  cour  d'appel  d'Alger, 
présenté  par  MM.  Mohl  et  Renan; 

J.  H.  W.  Steinnobdh  ,  docteur  en  théologie  et  en  phi- 
losophie, chevalier  de  TÉtoile  polaire ,  présenté  par 
MM.  Mohl  et  Defrémery. 

M.  Mohl  annonce  que,  le  1"  volume  des  Voyages  d'ihn  Ba- 
loutah  étant  épuisé,  il  a  donné  ordre  de  l'aire  un  nouveau 
tira«;e  de  ce  volume,  dont  les  clichés  sont  conservés  à  Thn- 
primerie  nationale. 
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M.  Oppert,  de  retour  d'Angleterre,  rend  compte  des  ré- 
sultats obtenus  par  M.  Smith  dans  les  l'ouUlcs  qu'il  vient 
d'exécuter  à  Koyoundjik.  Parmi  les  objets  d'une  grande  im- 
portance pour  l'histoire  qu'a  découverts  M.  Smitli ,  M.  Oppert 
signale  une  brique  de  l'époque  arsacide  portant  une  double 
date,  dont  l'une  est  de  nature  à  éclairer  la  chronologie  des 
Parthes.  Une  pierre  remontant  au  xiv^  siècle  avant  l'ère  cliré- 
tienne  porte  une  date  en  éponymes.  —  Pendant  son  séjour 
en  Angleterre,  M.  Oppert  a  constaté  le  vif  désir  qu'éprouvent 
les  savants  étrangers  d'obtenir,  le  plus  tôt  possible,  commu- 
nication des  fragments  de  la  stèle  de  Dhiban  rapportés  par 
M.  Clermont-Ganneau.  M.  Garrez  enlre  dans  quelques  ex- 
plications au  sujet  des  retards  qu'a  subis  la  restauration  de 
la  stèle.  Plusieurs  de  ses  fragments  sont  restés  en  Angleterre 
et  n'ont  point  été  envoyés  à  M.  Clermont-Ganneau  avant  son 
départ  pour  sa  nouvelle  mission  :  il  n'a  donc  pas  été  possible 
à  ce  savant  de  reconstituer  la  stèle  et  de  la  livrer  aux  recherches 
de  l'érudition. 

La  séance  est  levée  à  9  heures  1/2. 

OUVBAGES  OFFERTS  À  LA   SOCIÉTÉ. 

Par  le  Comité  de  rédaction.  Journal  des  Savants,  octobre 
1873,  in-4°. 

Par  la  Société.  Journal  ofthe  North-China  Branch  of  the 
Royal  Asiatic  Society  ^ov  1871  and  1872.  New  séries,  n°  7; 
Shanghaï,  i873,in-8°. 

Par  l'éditeur.  Indian  Antiquary,  vol.  II,  part,  xxi,  in-4°. 

—  The  Academy,  n"'  82  et  83,  in-/i°.  * 

Par  l'auteur.  Diario  di  unviaggio  in  Arabia  Petrea  (i865)  , 
di  Giammartino  Arconati  Visconti.  Torino,  1872;  in -4°, 
i^Sg  p.  cartes  et  photographies. 

—  Atlante  por  servire  al  Diario  di  un  viaggio  in  Arabia 
Petrea,  di  Giammartino  Arconati  Visconti.  Torino,  1872  ; 
m-à\  46  p. 

Par  le  gouvernement  de  Batavia.  Catalogus  der  Photogra- 
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pkiën  naar  Oudheden  van  Java,  door  J,  van  Kinsbergen.  In-8", 
XXXIV  p. 

Par  l'auteur.  The  DevatàJhydyabrâhniana  (being  fhe  fiflb 
brâbmana)  oftbe  Sâma  Veda.  Tbe  sanskrit  text  edited  witb 
tbe  commentary  of  Sâyana,  an  index  of  words,  etc.  by  A.-C, 
Burnell.  Mangalore,  iSyS;  in-8°,  xii-i6-v  p. 

—  Conspectas  rei  Syroram  literariœ ,  additis  nolis  biblio- 
grapbicis  et  excerplis  anecdotis  scripsit  G.  Bickell.  Monaslerii , 
1871;  in-8°,  112  p. 

—  Syâvahç  Nâmuin,  poëme  guzaràti  composé  en  1679 
par  le  mobed  Rustam  Peçutan  Hamjiâr  de  Surate,  publié 
avec  commenlaire  et  glossaire  par  Ervad  Tebmuras  Dinçâh 
d'Ankleçvar.  Bombay,  1878;  in-8°,  11-284  p. 

—  La  prière  Nâmsitâyishn,  avec  traduction  et  commentaire, 
par  Erbad  Khursedjî  Mmocehrjî.  Bombay,  1872;  in-8°,  8- 

177  P- 

—  Le  professeur  de  zend,  livre  premier,  par  Framji  Mîno- 

cebrji  Dastur  Açà.  Bombay,  1872;  in-12,  120  p. 
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